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ANNEES  DU  CONGRÈS  DE  DËHOGRÂPIIE  DE  PARIS  (1878) 

(Suite) 


RELATION  ENTRE  LE  NOMBRE  DES  NÉS-VIYANTS 

ET  CELUI  DE  LEURS  SURVIVANTS  EH  SUÉDE 

Communiqué  par  M.   le  Docteur   ELIS    SIDENBLÂDH 

Secrétaire  du  Bureau  Royal  de  Statistique  de  Suède, 
Délégué  officiel  de  la  Suède  an  GoDgris  de  Démographie. 


Les  riches  matériaux  démographiques,  qui  depuis  plus  d'un  siècle 
se  sont  rassemblés  en  Suède,  n'ont  pas  été,  comme  nous  le  savons 
bien,  un  capital  mort;  au  contraire,  plusieurs  savants  en  ont  profité 
pour  la  science.  Les  recensements,  répétés  dans  notre  pays  pendant 
une  très-longue  période,  ont  spécialement  permis  de  trouver,  pour  la 
force  des  classes  d'âges,  une  cause  naturelle  des  variations  que  les 
census  de  la  population  révèlent  dans  tous  les  pays  comme  en  Suède, 
qui  sont  restés  à  peu  près  inexplicables  par  toute  autre  considération. 
Le  chef  du  bureau  de  statistique  du  royaume,  le  D^'Fr.  Th.  Berg, 
a  plusieurs  fois  fixé  l'attention  sur  le  simple  motif  de  ces  variations.  Il 
a  monlré  que  les  nombres  fluctuants  des  nés-vivants  déterminent  les 
changements  du  nombre  des  survivants. En  peu  de  mots,cela  pourrait  être 
exprimé  ainsi  :  «  plus  il  y  a  d*ancêtrks  [etifants  nés  vivants),VLVS  ilt  a 
DE  descendants  >  ;  et,  par  conséquent,  une  diminution  de  ceux-là  se  ré- 
vélera aussi  par  un  nombre  diminué  des  descendants  pendant  plusieurs 
générations  suivantes.  La  vérité  de  ce  principe  est  constatée  si  nettement 
qu'à  présent  on  peut  chez  nous  entreprendre,  avec  une  très-grande  cer- 
titude, de  prédire,  quant  à  la  force  des  classes  d'âges,  ce  que  l'avenir 
doit  mettre  au  jour  par  les  recensements  ;  et,  réciproquement,  à  l'aide 
de  ces  classes  on  pourrait,  jusqu'à  un  certain  degré,  calculer  le  nom- 
bre de  ceux  dont  ils  sont  descendus. 

C'est  par  des  tableaux  singulièrement  disposés,  mais  aussi  par  la 
méthode  graphique,  que  le  D'  Berg  a  voulu  montrer  cette  solidarité 
des  générations.  Ainsi,  des  diagrammes  illustrant  cette  matière  se  trou- 
vent dans  le  compte-rendu  officiel  sur  le  recensement  en  Suède  en 
1860.  Au  Congrès  géographique  de  1875  à  Paris,  j'eus  l'occasion  de 
montrer  un  très-grand  diagramme  et  un  tableau  graphique  pareil  était 
exposé  au  Congrès  d'Hygiène  et  de  Sauvetage  de  1876  à  Bruxelles  et 
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Tannée  d'après  à  Philadelphie.  Tous  ces  diagrammes  n'ont  pas  tracé 
de  différence  entre  les  sexes,  tandis  qu'un  autre  diagramme  en  grande 
échelle,  qui,  à  présent,  est  exposé  à  TExposition  Universelle  de  Paris, 
présente,  pour  la  première  fois,  une  telle  distinction.  C'est  ce  que  fait 
aussi  le  tableau  graphique  ajouté  à  ce  mémoire  ;  pourtant  la  disposi- 
tion en  diffère  un  peu  du  tableau  envoyé  aux  précédentes  expositions. 
Relativement  &  ce  diagramme  ici  annexé,  nous  donnons  quelques  expli- 
cations sur  la  manière  dont  il  doit  être  lu  et  compris  : 

Légende.  —  Les  deux  courbes  supérieures,  montant  de  gauche  à 
droite,  indiquent  le  nombre  absolu  des  garçons  et  des  filles  qui  sont 
nés  vivants  dans  chaque  période  quinquennale.  Les  courbes  tracées 
plus  en  bas  désignent  la  population  dénombrée  des  deux  sexes  séparés 
et  classés  par  âges  de  5  ans  à  la  fin  de  chaque  période  quinquennale 
(sans  correction  des  chiffres  trouvés).  Les  survivants  sont  indiqués  par 
les  courbes  minces  qui  descendent  à  droite  en  sortant  de  la  courbe 
d'âges  de  0-5  ans,  ou  mieux  de  la  courbe  des  nés  vivants  (Les  hom- 
mes survivants  seuls  sont  marqués). 

Exemple.  «***  Le  nombre  des  garçons  nés  vivants  dans  la  période  de 
1811-1815  était  de  203.773,  dont  les  survivants  en  1815  à  Tâge  de 
0-5  ans  étaient  de  154.080  ;  en  1820  à  Tâge  de  6-10  ans  130.351,  en 
1825  à  rage  de  11*15  ans  :  130*601  (?)  ;  et  en  1875  à  l'âge  de  61-65 
ans;  62.331. 

La  natalité  staUonnaire  des  deux  sexes  pendant  la  période  de  1826- 
1840  a  sa  cause  dans  le  nombre  décroissant  ou  stationnaire  des  classes 
productives,  h  Vâge  de  21-50  ans,  qui  restaient  survivantes  de  la  nata- 
lité dans  la  période  désastreuse  de  1706-1810. 

Gomme  texte  illustratif,  nous  voulons,  cependant,  y  ajouter  un 
référé  de  l'ouvrage  le  plus  récent  de  M.  le  If.  Berg  :  c  Éléments  démO" 
graphique3  de  la  Suède  » ,  dont  j'ai  l'honneur  de  présenter  des  exem«- 
plaires  au  Congrès  de  Démographique. 

L'auteur  dit  que  les  variations  de  la  force  des  classes  d'âges,  qui 
s'effacent  do  plus  en  plus  quand  les  âges  sont  réunis  en  grands  groupes 
et  la  population  moyenne  est  prise  par  une  longue  suite  d'années  du 
calendrier,  se  font  voir  aussi  tout  clairement  dans  celles-*ci. 

L'émigration  de  la  dernière  période  décennale  a,  sans  doute,  exercé 
une  certaine  influence  sur  ce  temps  là,  mais  il  va  sans  dire  qu'elle 
laisse  inexpliqué  le  rapport  analogue  des  classes  d'âges  pendant  la 
longue  suite  d'années  antérieures. 
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La  vraie  cause  doit  en  être  cherchée  dans  une  autre  influence,  et 
c'est  à  expliquer  ce  point  qu'est  destiné  le  tableau  qui  précède  (Voir 
le  tableau  numérique). 

La  col.  2  du  tableau  contient  le  nombre  d'enfants  nés  vivants  pen- 
dant la  période  quinquennale  correspondante  indiquée  dans  la  coL  1. 
Vient  ensuite,  sur  la  même  ligne  horizontale,  le  nombre  des  survivants 
de  chaque  groupe  pareil  d'enfants  répartis  en  classes  d'âges  de  cinq 
ans,  d'après  le  résultat- des  recensements  faits  à  la  an  de  toutes  les 
5  années  suivantes  du  calendrier.  Ainsi,  à  la  fin  de  l'année  1875,  il 
survivait  545.732  des  655.166  nés  vivants  dans  la  période  quinquen- 
nale 1871-1875.  Mais  les  455.443  appartenant,  en  1875,  à  la  classe 
d'âges  de  6-10  ans  étaient  nés  dans  la  période  quinquennale  immédia- 
tement précédente  1866-1870  et  étaient  des  survivants  à  la  somme 
des  naissances  de  cette  période:  (618.991)  c'est  pourquoi  ils  se  trou- 
vent, dans  le  tableau,  plus  haut  à  la  ligne  horizontale  s'y  rapportant  ; 
pour  chacune  des  autres  classes  d'âges,  même  procédé. 

D'une  manière  semblable,  on  évaluait  en  1750,  le  nombre  des 
vivants  âgés  de  0-5  à  243,283  faisant  le  reste  des  nés  vivants  dans  la 
période  quinquennale  1746-1750.  Sur  ce  dernier  nombre,  il  nous 
manque  des  données,  et  il  en  est  de  même  pour  la  somme  des  nais- 
sances pendant  chacune  des  périodes  quinquennales  antérieures  jus- 
qu'au milieu  du  xv!!"" siècle,  de  laquelle  somme  les  chiflres  de  174.059, 
175.312,  159.760,  etc.,  indiquent  lessurvivanU  en  1750. 

Mais  chaque  génération  diminuant  sans  cesse,  jusqu'à  ce  que  la 
mort  l'ait  enlevée  tout  entière,  il  faut  que  les  survivants  d'un  âge 
plus  avancé  soient  toujours  moins  nombreux  que  les  classes  d'âges 
antérieures  et  plus  jeunes.  Cette  relation  ne  se  modifie  qu'à  cause 
d'immigrations  considérables.  Lorsque,  dans  le  tableau,  parmi  les 
survivants  à  Tâge  de  11-25  ans,  on  trouve  sur  les  lignes  horizontales, 
plusieurs  chiffres  qui,  pour  une  classe  d'âges  plus  avancés  dépassent 
ceux  qui  représentent  une  classe  d'âges  moins  avancés,  on  pourrait 
certainement  en  chercher  la  cause  dans  l'immigration,  surtout  celle 
qui  venait  de  Finlande  du  temps  qu'elle  appartenait  encore  à  la  Suède. 
Cependant,  il  nous  parait  plus  vraisemblable  que  celte  irrégularité 
dérive  du  fait  commun  que  Tannée  actuelle  de  la  vie  est  indiquée 
comme  déjà  accomplie.  Toutefois  la  valeur  des  conclusions  tirées  du 
tableau  n'en  est  pas  diminuée  essentiellement. 

Les  chiffres  contenus  dans  la  col.  3,  ou  le  nombre  des  survivants  à 
l'âge  de  0-5  ans,  selon  le  recensement  au  bout  de  la  période  quin- 
quennale, dépendent  nécessairement  du  nombre  des  eniants  nés  vi- 
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vants  ;  de  sorte  que  les  nombres  de  cette  colonne  2  montent  et  bais* 
sent  simultanément  avec  le  chiffre  des  naissances.  Il  n'y  a  que  des 
maladies  épidémiques  extrêmement  dévastantes  ou  bien  un  état  sani- 
taire extraordinairement  favorable  aux  enfants  de  cet  âge,  qui  puissent 
occasionner  de  petites  irrégularités  à  cet  égard.  De  telles  exceptions 
se  révèlent  par  exemple  pendant  les  périodes  quinquennales  1761-65 
(provenant  de  la  variole  et  de  la  rougeole)  et  1796-1800  (provenant 
de  la  variole). 

Quand,  au  bout  de  5  ans,  un  nouveau  recensement  se  fait,  les  sur- 
vivants de  ceux  qui,  d'après  le  recensement  immédiatement  précédent, 
étaient  à  l'âge  de  0-5  ans,  vont  former  la  classe  de  6-10  ans,  qui, 
elle-même,  après  cinq  ans  de  plus,  est  destinée  à  remplacer  la  classe 
de  11-15  ans,  etc.,  etc.  Cette  relation,  bien  élucidée  par  la  méthode 
graphique,  est  exprimée  dans  le  tableau  numérique,  comme  nous 
l'avons  indiqué  ci-dessus  :  de  sorte  que  les  chiffres  donnés  par  les  recen- 
sements à  chaque  classe  d'âges  sont  placés  sur  la  ligne  correspondante 
à  la  période  quinquennale  de  l'année  de  leur  naissance,  où  se  trouve 
le  nombre  à  chaque  recensement  de  la  génération  dont  ils  dérivent. 
Ainsi,  non-seulement  la  diminution  à  4*55.443  de  la  classe  de  6-10 
ans,  recensée  en  1875,  s'explique  par  la  natalité  baissée  618.^91  dans 
la  période  quinquennale  1866-1870,  mais  encore  l'augmentation  des 
5  classes  d'âges  suivantes  s'explique  par  la  natalité  sans  cesse 
augmentée  pendant  les  5  périodes  quinquennales  1841-1865,  etc.  De 
même  les  suites  désavantageuses  de  la  natalité  diminuée  pendant  les 
années  1806-10,  par  la  guerre  et  la  misère  qui  en  provenait,  ainsi  que 
du  reste  relativement  insignifiant  des  survivants  de  0-5  ans  au  bout  de 
la  période,  se  montrent  :  par  le  recensement  de  1815,  dans  la  classe 
de  6-10  ans;  par  le  recensement  de  1820,  dans  la  classe  de 
11-20  ans,  etc.,  etc.,  et  de  la  même  manière  par  plusieurs  des  recen- 
sements suivants. 

Au  contraire,  l'augmentation  notable  du  nombre  des  nés  pendant 
la  période  quinquennale  1821-25,  parait  avoir  eu  pour  conséquence 
une  augmentation  dans  toutes  les  classes  d'âges  s'y  rapportant  ;  c'est 
ce  que  constatent  les  recensements  suivants,  tant  qu'on  a  pu  suivre 
cette  génération,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'âge  de  51-55  ans,  en  1875, 
époque  à  laquelle  celte  classe  est  représentée  par  229. 54â. 

11  est  naturel  qu'à  cet  égard,  ce  qui  concerne  les  deux  sexes  réunis 
est  aussi  d'une  exactitude  absolue  sur  chaque  sexe  séparé  (1). 

i .  Cf.  lo  dia^amme  annexé. 
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Gomme  nous  Tavons  iodiqué  ci-dessus,  c'est  un  fait  simple  et  natu- 
rel que  les  fluctuations  du  nombre  des  nés  vivants  déterminent  celles 
du  nombre  des  survivants;  et  que  de  cette  manière,  une  certaine  soli* 
darité  se  révèle  dans  toutes  la  série  des  générations.  Ce  fait  ne  sert 
pas  seulement  à  nous  informer  sur  le  facteur  qui  fait  varier  des  clas- 
$es  d'âges,  et  que  font  voir  les  recensements  ;  mais  de  plus,  il  nous 
rend  capable  d*étendre,  avec  une  assez  grande  probabilité,  les  calculs 
à  l'avenir.  Pour  y  arriver,  il  faut  pour  chaque  classe  d'âges  tenir 
compte  à  la  fois  de  la  génération  dont  elle  dérive  et  des  changements 
subis  par  les  classes  mineures  moins  avancées  d*une  même  génération. 

De  même  que  le  nombre  stationnaire  des  naissances  pendant  les 
périodes  quinquennales  1826-1840,  précédé  de  la  natalité  encore  plus 
faible  des  périodes  1796-1810,  nous  a  fait  attendre  avec  bon  droit  une 
progression  diminuante  des  nés  vivants  par  suite  du  décroissement 
qu'avaient  amené  les  dites  périodes  dans  le  nombre  des  classes  d'â(;os 
propres  à  engendrer,  de  même  il  est  probable  que  le  recensement  trou- 
vera pour  ces  classes  d'âges  de  6  à  10  ans  et  de  16  à  40  ans,  un 
accroissement  dans  le  nombre  des  vivants  (car  ces  classes  d*âges  pro- 
viendront des  périodes  fécondes  1871-75  et  1841-66)  ;  tandis  que  pour 
les  classes  d'âge  de  11  à  15  ans  et  de  41  à  55  ans  (qui  proviendront 
de  périodes  où  les  naissances  ont  été  rares),  ce  recensement  trouvera 
un  état  moins  satisfaisant. 

Pour  montrer  la  grande  influence  qu'exercent  les  changements  de  la 
force  numérique  des  classes  sur  l'état  social  et  économique,  nous 
mentionnons  ici  seulement  un  fait  récent  ;  c'est  l'élévation  des  salaires 
pendant  la  période  qui  vient  de  s'écouler.  Elle  résultait,  pour  quoi  que 
ce  soit,  de  ce  que  le  sexe  masculin,  en  1866-1870,  au  lieu  de  s'aug 
menter  diminua,  selon  le  recensement  de  1870  : 

dans  la  classe  d'âges  de  21-25  ans,  de 9,626 

dans  celle  de  26-30  ans,  de 4.296 

dans  celle  de  31-35  ans  de 12,890 

dans  celle  de  36-40  ans,  de 1 ,808 

et  dans  celle  de  41-45  ans,  de 11,449 

ou  dans  ces  classes  en  total  de 37,069 

La  disposition  du  tableau  nous  invite  à  un  calcul  approximatif  des 
nés  vivants  pendant  les  périodes  quinquennales  qui  précèdent  1751, 
supposé  que  la  proportion  de  chaque  classe  d*âges  à  la  génération  d'où 
elle  ressort,  correspondit  fidèlement  à  celle  qui  provient  des  calculs 
faits  conformément  aux  données  plus  modernes  ;  malheureusement, 
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envisagée  de  plus  près,  cette  supposition  manquera  d'appui.  Néan- 
moins, nous  pouvons  apprécier  le  nombre  des  nés-vivants,  ainsi  qu'il 
suit  : 

Pour  la  période  174&-1750  à  environ  160.000  pour  le  sexe  masculin 

—  150.000  pour  le  sexe  féminin. 

Total      310.000 

Et  probablement  : 

Pour  la  période  1741-45  à  environ  150.000  pour  le  sexe  masculin. 

—        140.000  pour  le  sexe  féminin. 

Total      290.000 

Pour  la  période  1736-40  à  environ  140.000  pour  le  sexe  masculin. 

—  130.000  pour  le  sexe  féminin. 

Total     270.000 

Enfin,  le  nombre  des  deux  sexes  réunis  pendant  la  période  1706-1710 
n'a  probablement  pas  dépassé  200.000  si  même  ce  chiffre  a  été 
atteint. 

Elis  Sidenbladh. 


NOTE  A  PROPOS  DU  MÊME  DIAGRAMME 


On  vient  de  voir  parTariicle  de  M.  Sidenbladh,  combien  sont  instruc- 
tifs les  tableaux  exposés  par  le  Bureau  statistique  de  Suède,  si 
savamment  dirigé  par  le  vénérable  D"*  Berg.  Sans  doute,  on  a  remar- 
qué le  passage  où  l'auteur  montre  comment  oa  peut  annoncer  d'a- 
vance (jusqu'à  un  certain  point)  les  résultats  d'un  recensement  à  venir. 

La  méthode  graphique  montre  bien  comment  on  peut  faire  ces 
évaluations  anticipées,  et  c'est  ce  qui  nous  engage  à  publier  le  dia- 
gramme suivant.  On  voit,  à  droite  de  ce  tableau,  un  essai  dans  ce 
genre  :  au  niveau  de  chaque  classe  d^àge,  on  a  tracé  (en  pointillé) 
une  ligne  parallèle  à  celle  qui  exprimait,  dans  la  colonne  précédente, 
ce  que  valait  cette  génération  lors  du  recensement  de  1875.  Ces  lignes 
pointillées  indiquent  par  leurs  extrémités  ce  que  sera  la  population 
parages  en  i880. 

Peut-être  on  nous  permettra  d'ajouter  aux  réflexions  du  savant 
Suédois,  une  considération  moins  intéressante  sans  doute  que  celles 
qu'il  vient  d'exposer,  mais  qui,  au  point  de  vue  de  la  méthode,  ne 
manque  peut-être  pas  d*importance. 

Le  tableau  suédois  nous  parait  montrer  bien  visiblement  combien  il 
est  urgent  d'abandonner  définitivement  la  méthode  employée  d'habi- 
tude pour  calculer  la  fécondité  d'un  peuple.  Cette  méthode  consiste  à 
comparer  le  nombre  des  naissances,  non  pas  (comme  le  veut  la 
logique)  à  la  population  adulte,  seule  capable  d'engendrer,  mais  à 
l'ensemble  de  la  population,  y  compris  les  enfants  et  les  vieillards. 

Deux  exemples  tirés  de  nos  diagrammes  prouveront  combien  cette 
méthode  est  vicieuse  : 

Les  diagrammes  que  nous  présentons  à  nos  lecteurs  montrent  bien 
clairement  d  où  vient  la  diminution  du  nombre  absolu  des  naissances 
en  1825-1840.  Elle  vient,  sans  aucun  doute,  de  ce  que,  pendant  cette 
période,  le  nombre  des  adultes  (seuls  capables  de  faire  des  enfants), 
a  diminué  notablement  ;  mais,  sans  aucun  doute  aussi,  ce  serait  une 
erreur  que  de  l'attribuer  à  une  diminution  passagère  de  la  fécondité 
des  Suédois.  Chaque  père  de  famille  avait  autant  d  enfants  à  cette 
époque  que  pendant  la  précédente  ;  seulement,  comme  les  pères  de 
famille  étaient  moins  nombreux,  les  naissances  étaient  nécessairement 
plus  rares.  Le  résultat  final  était  différent  (ce  que  montrent  assez  les 
chiffres  absolus),  mais  la  fécondité  était  la  même. 
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BieD  différeate  a  été  la  désastreuse  période  qui  commencA  cd  1795, 
et  devient  surtout  néfaste  en  1800-1810;  là  c'est  bien  la  fécondité  de 
chaque  famille  suédoise  qui  a  été  atteinte  :  le  nombre  des  adultes  n'a 
guère  décru  de  ce  qu'il  était  auparavant;  mais  ces  adultes,  épuisés 
par  la  guerre  et  la  misère,  désolés  par  les  malheurs  de  leur  valeureuse 
patrie,  ne  songeaient  guère  à  faire  des  enfants,  el  en  faisaient  peu. 
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Ces  deux  périodes  sont  donc  bien  différentes  :  la  dernière  est  une 
époqoe  de  douleur  et  de  stérilité;  l'autre,  une  période  de  paix  et  de 
réparation. 

Le  démographe  qui  emploiera  la  méthode  logique,  la  seule  mathé* 
matique  (la  comparaison  des  naissances  aux  seuls  adultes  ou  encore  (1) 
aux  femmes  en  âge  (F engendrer),  ne  s'y  trompera  pas  ;  il  trouvera 
pour  la  période  1800-4810,  une  faible  natalité  ;  pour  la  période 
18S5*40,  une  natalité  favorable,  et  il  verra  bien  vite  que  c*est  au 
faible  nombre  des  adultes,  et  non  à  leur  stérilité  qu'est  due  la  dimi- 
nution des  naissances. 

C'est  ce  qu'indiquent  les  chiffres  suivants  ; 

Sur  iOOO  femmes  de  i5  à  60  an$^  combien  de  naissances  annmelles  f 

1825-30 133,4 

1830-35 i30,4 

1835-40 123,4 

Au  contraire,  le  démographe  qui,  suivant  une  méthode  condam- 
nable, mais  très-usitée,  se  contentera  de  comparer  les  naissances  à 
l'ensemble  de  la  population  (enfants  et  vieillards  compris),  mettra  la 
guerre  et  la  paix  à  peu  près  sur  le  même  niveau  ;  car,  si  la  population 
adulte  a  diminué  en  1825-40,  la  population  générale  a,  au  contraire, 
augmenté.  Il  trouvera  donc  pour  ces  années  prospères  et  fécondes,  pres- 
que le  même  rapport  misérable  que  pour  l'ère  de  malheur  1800-1810. 

On  s'en  convaincra  par  les  chiffres  suivants  : 

Pour  iOOO  habitants  de  tout  âge,  combien  de  naissances  annuelles  f 


1800-1805 121 

1805-1810 116 


1800-1805 31,4 

1805-1810 30,2 


1825-30 33,5 

1830-35 32,6 

1835-40 30,6 

À  quelles  erreurs  ne  s'exposera*t-il  pas  si,  partant  d'un  point  de  vue 
aussi  faux,  il  accuse  la  génération  suédoise  de  1825-18i0,  d'une  stéri- 
lité (imaginaire,  nous  venons  de  le  voir)  qu'aucun  malheur  national 
ne  saurait  excuser.  Semblable  à  un  chef  d'usine  qui,  n'ayant  un  jour 
que  cinquante  ouvriers  au  Ueu  de  cent  qu'il  avait  la  veille,  s^étonne- 
rait  de  trouver  moins  d'ouvrage  au  bout  de  la  journée,  et  accuserait 
ses  cinquante  fidèles  de  paresse  I 

Nous  regrettons  donc  de  voir  une  méthode  aussi  trompeuse  employée 
dans  tant  d'ouvrages  estimables.  Il  n'est  pas  plus  long  d'adopter  la 
méthode  logique  que  la  méthode  ordinaire,  et  les  conclusions  qu^on  en 
tire  sont  incomparablement  plus  sûres  et  plus  vraies. 

Jacques  Bertilloji. 

i.  C'est  ceUe  méthode  qtie  mon  père  a  indiquée  depuis  longtemps.  Depuis,  eUe 
A  été  suivie  par  plusieurs  auteurs. 


NOTE  SUR  LES  RECENSEMENTS  EN  BELGIQUE 


M.  Léon  Lebon,  chef  de  Bureau  au  Ministère  de  rintérieur  de 
Belgique,  nous  communique,  à  propos  de  la  première  séance  dn 
Congrès,  la  note  suivante  relative  aux  recensements  en  Belgique  : 

<  Nous  avons  eu  en  4876  un  recensement  qui  s'est  borné  au  recen- 
sement de  la  population.  On  y  a  procédé  de  la  manière  suivante. 

<  D'abord  on  a  fait,  dans  chaque  commune,  la  vérification  du  numé- 
rotage des  maisons.  Puis  les  administrations  communales  ont  nommé 
un  certain  nombre  d  agents  recenseurs  chargés  de  distribuer  dans 
chaque  demeure  les  bulletins  de  ménage  à  remplir  par  les  chefs  de 
famille  ou  de  ménage  le  31  décembre  1876.  Les  agents  recenseurs 
étaient  pourvus  d'un  carnet  dont  j'ai  présenté  un  exemplaire  au 
Congrès  de  Démographie.  Ce  carnet  portait,  pour  chaque  agent,  le 
nom  des  rues  et  des  maisons  où  il  avait  à  déposer  les  bulletins  pour 
être  recueillis  par  ses  soins  au  plus  tard  le  2  janvier. 

«  Les  bulletins,  après  avoir  été  recueillis  et  vérifiés  par  les  agents, 
ont  été  contrôlés  immédiatement  par  les  administrations  communales, 
celles-ci  étant  les  mieux  à  même  de  faire  ce  contrôle  important,  soit 
qu'elles  y  produisent  par  elles-mêmes,  soit  que,  dans  les  cités  popu- 
leuses, par  exemple,  elles  chargent  de  ce  soin  les  commissaires  de 
police  et  les  bureaux  de  population.  Les  bulletins  restent  déposés  à 
l'administration  communale  pour  servir  à  rechiffrer  le  registre  de  popu- 
lation tenu  dans  chaque  commune,  mais  les  données  qu'ils  renferment 
sont  totalisées  sans  retard.  Le  résultat  ainsi  obtenu  et  vérifié  est  trans- 
mis au  gouverneur  de  la  province.  Celui-ci,  après  vérification  des 
résultats  par  commune,  fait  dresser  le  tableau  récapitulatif  de  la 
province  et  le  transmet  au  ministère  de  l'Intérieur,  c'est-à-dire  au  bureau 
de  statistique  générale,  qui  fait  le  dépouillement  et  la  vérification  au 
fur  et  à  mesure  de  la  réception  des  relevés  provinciaux.  De  cette  manière 
on  obtient  avec  promptitude  le  résultat  final  du  recensement. 

«  L'obligation  imposée  aux  habitants  de  fournir  les  données  récla- 
mées par  le  recensement  est  appuyée  d'une  sanction.  L'amende  en 
cas  d'infraction  peut  s'élever  à  la  somme  de  cent  francs. 

«  Conformément  au  vœu  exprimé  par  le  Congrès  international  de  sta^ 
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tistique  de  Saint-Pétersbourg,  il  sera  procédé  en  188 
ment  tons  les  dix  ans,  à  un  recensement  complet,  q 
non-sealemeat  la  population,  mais  aussi  l'agriculture, 
rindustrie.  Les  mesures  prises  pour  le  simple  dénor 
eu  lieu  en  1876  ne  suffiront  plus  ;  il  faudra  nécessaire 
des  moyens  plus  compliqués,  que  je  ne  puis  préjuger 
D'ailleurs  pour  donner  ces  détails  en  rappelant  ce  qu 
des  recensements  généraux  antérieurs,  il  faudrait  enti 
grands  développements.  Le  simple  exposé  que  je  viens 
je  pense,  à  donner  une  idée  de  la  marche  qui  peut  cl 
ment  suivie  pour  procéder  avec  promptitude  et  régui  ^ 
brement  de  la  population.  » 

Léon  L^ 


I 


A  propos  des  relevés  de  Tétat  civil,  M.  Kummer,  directeur  du 
Bureau  fédéral  de  statistique  de  Suisse,  et  délégué  officiel  de  son  gou- 
vernement, a  communiqué  à  ses  collègues  les  documents  suivants  : 


INSTRUCTION 

POUR 

les  officiers  de  Tétat  civil  concernant  renvoi  aux  autorités 
fédérales  d'extraits  statistiques  tirés  de  leurs  registres. 


Le  Conseil  fédéral  suisse,  en  exécution  de  l'article  5,  lit.  e^  de  la 
loi  fédérale  du  24  décembre  1874,  concernant  l'état  civil,  la  tenue  des 
registres  qui  s  y  rapportent  et  le  mariage;  sur  la  proposition  du 
Département  de  Tintérieur,  arrête  : 

I.  --  Dispositions  générales. 

1.  Â  partir  du  1***  janvier  1876,  chaque  officier  de  Tétat  civil  est 
tenu  d'envoyer  au  Bureau  fédéral  de  statistique  à  Berne,  pour  chaque 
cas  séparément,  un  extrait,  conforme  aux  formulaires  suivants,  de 
tous  les  cas  de  naissance,  de  décès  ou  de  mariage  survenus  dans  son 
arrondissement  et  inscrits  sur  le  registre  A.  Les  cartes  et  les  enve- 
loppes nécessaires  seront  fournies  par  le  Bureau  fédéral  de  statis- 
tique. 

2.  Ces  cartes,  appelées  vulgairement  cartes  de  recensement,  seront 
remplies  immédiatement  après  l'inscription  d'un  cas  sur  les  registres 
de  l'état  civil. 

Sous  réserve  de  ce  qui  pourra  être  décidé,  dans  certains  cas  excep-* 
tionnels,  par  le  Département  fédéral  de  l'Intérieur,  l'envoi  de  ces 
cartes  —  classées  et  numérotées  comme  les  inscriptions  originales  — 
au  Bureau  fédéral  de  statistique  aura  lieu  chaque  semaine,  un  jour 
de  dimanche,  et  comprendra  tous  les  cas  portés  dans  les  registres 
jusqu'au  samedi  soir. 

Au.  DôBogr.  inUntt.  *  Tome  iu«  % 
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L*enveIoppe  qui  servira  à  l'expédition  fera  toujours  mention,  à  côté 
de  l'adresse,  du  nombre  de  cartes  de  naissance,  de  décès  el  de  ma- 
riage qu'elle  contient.  -—  Si  aucune  inscription  n'a  eu  lieu  pendant  la 
seoiaine»  Tofficier  de  Tétat  civil  enverra,  au  lieu  d'une  lettre  d'avis 
une  enveloppe  vide  au  Bureau  fédéral  de  statistique. 

Toute  carte  qui  ne  sera  pas  remplie  complètement  sera  retournée 
à  l'officier  de  l'état  civil  expéditeur  pour  être  complétée  immédiate- 
ment. 

3.  À  la  fin  de  Tannée,  le  Bureau  fédéral  de  statistique  paiera  aux 
officiers  de  l'état  civil,  pour  chaque  carte  remplie  convenablement  et 
reçue  à  temps,  une  indemnité  de  cinq  centimes. 

4.  Les  dates  seront  écrites  en  cbiffires,  el  partout  où  la  réponse  est 
déjà  contenue  dans  la  question  les  mots  superflus,  soit  ceux  qui  ne 
trouvent  pas  leur  application,  seront  biffés. 

5.  L'indication  de  la  profession  se  fera  en  termes  précis  et  non 
équivoques  ;  les  mots  :  ouvrier  de  fabrique,  tourneur,  domestique,  et 
autres  semblables  sont  interdits  et  devront,  suivant  le  cas,  être  rem- 
placés par  :  fileur  de  coton,  de  soie,  ouvrière  dans  une  fabriqua 
d'allumettes,  tourneur  d'acier,  ouvrier  boulanger,  ouvrier  meunier, 
valet,  femme  de  chambre,  etc. 

6.  Les  questions  c  lieu  d'origine  >,  «  domicOe  »  ne  comportent 
qu*une  seule  réponse  ;  le  nom  de  la  commune  respective  ;  toutefois 
si  cette  commune  appartenait  i  une  autre  canton  ou  i  un  Etat  étnui-» 
ger,  il  fisiudrait  FindÛquer  inmiédiatement  après. 


n.  «-  Dlspoattloiia  spéolates. 

a.  Cmcamant  les  naissances. 

7.  Toutes  les  fois  qu^il  s'agira  d'un  enf^t  trouvé,  on  indiquera^ 
aussi  bien  que  possible^  l'époque  probable  de  la  naissance,  puis,  au 
lieu  et  place  du  t  lieu  de  la  naissance  » ,  l'endroit  où  l'enfant  a  été 
trouvé. 

8.  On  ne  remplira  la  deuxième  ligne  de  la  question  5  que  lorsque 
Ton  aura  affaire  i  une  naissance  multiple  ;  dans  tous  les  autres  cas, 
^s  espaces  vides  seront  laissés  tels  quels. 
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b.  Concernant  les  décès. 

9.  Chaque  lois  qu'il  s'agira  d'un  individu  trouvé  mort,  on  indiquera, 
aussi  bien  que  faire  se  pourra,  l'époque  probable  du  décès  et  la  date 
de  la  naissance  (questions  1  et  8)  de  même  que  la  cause  de  mort  lors 
même  que  cette  cause  n'aura  pas  encore  été  constatée  officiellement  ; 
et  le  «  lieu  du  décès  »  est-il  inconnu,  on  biQera  cette  question  pour  la 
remplacer  par  l'indication  de  l'endroit  où  le  cadavre  a  été  décou- 
vert. 

10.  Lorsqu'un  individu  meurt  dans  une  localité  qu'il  n'habitait  que 
depuis  quelque  temps,  soit  comme  voyageur,  soit  comme  étranger 
ou  nouvel  arrivé,  on  relatera  brièvement  cette  circonstance  après 
l'indication  du  lieu  du  décès  en  se  servant  par  exemple  des  expres- 
sions :  <  arrivé  depuis  six  heures,...  deux  jours,...  trois  semai- 
nes. 1 

Si  un  individu  meurt  à  l'hôpital  ou  en  prison,  ce  fait  sera  pareille- 
ment relevé,  et  ce  lors  même  que  le  registre  des  décès  ne  contiendrait 
que  l'indication  du  numéro  de  la  maison  mortuaire. 

11.  Ne  sera  considéré  comme  mort-né  que  l'enfant  qui  a  péri  dans 
le  sein  de  sa  mère  avant  d'avoir  respiré.  L'expression  «  est  né-mort  » 
ne  sera  par  conséquent  employée  que  dans  ce  cas,  et  dans  ce  cas  seul, 
soit  dans  le  registre  des  naissances,  soit  dans  celui  des  décès  (au  lieu 
de  «  est  décédé  >)  ou  sur  les  cartes  de  recensement. 

Un  enfant  meurt-il  pendant  l'accouchement  ou  de  suite  après,  men- 
tion de  cette  circonstance  ainsi  que  de  celle  qui  a  entraîné  la  mort 
(emploi  des  fers,  faiblesse  de  constitution,  etc.)  sera  faite  à  la  rubrique 
ce  cause  de  mort.  » 

IS.  La  date  de  la  naissance,  en  ce  qui  concerne  les  mort-nés  étant 
déjà  sufQsanunent  connue  par  la  réponse  à  la  question  1  (<  époque  du 
décès  »)  ne  doit  plus  être  reproduite  à  la  rubrique  8  :  celle-ci  est 
destinée  à  recevoir  l'âge  du  foetus  que  l'on  exprimera  par  les  mots  : 
«  7  mois  »,  «  plus  de  9  mois  »  et  autres  semblables.  —  Si  l'âge  du 
fœtus  n'est  pas  constaté  par  un  certificat  médical,  l'officier  de  Tétat 
civil  interrogera  la  personne  qui  fait  la  déclaration  et  prendra  note  de 
sa  réponse.  Seront  alors  biffés  dans  le  registre  des  décès  les  mots 
c  né  le...  mil...  cent.  » 

13.  Pareillement,  la  question  9  sera  biffée  toutes  les  fois  que  la 
cause  de  mort  n'est  connue  que  par  la  déclaration  des  personnes  habi- 
tant la  maison  mortuaire  ;  celte  cause  de  mort  est-elle,  par  contre^ 


M  ramiocnoii  pour  lu  opriauu  ut  l'état  aviL. 

certifiée  par  un  médecio  dd  an  Térificaleor  des  décès,  le  oom  de  celui 
qui  Tournil  l'attestation  sera  inscrit  sur  la  ligne  respective  et  il  ne  sera 
plus  questioD  de  bifier  que  les  deux  antres  lignes. 
(Swvettf  fvetfvet  exempta). 

Benie,  1«  16  novambre  1876, 

An  nom  du  Conaetl  fédéral, 
U  PrMteJ  A  U  CoHfUirttbM. 
SCHERER 

U  OmctOtr  4»  b  CM^éàittàiMi, 
SCHIESS 

Abu  reprodiMioiu  U»  mod^  da  6utieftiu  ordonna  par  l'Inatme- 
tùm  4«'on  vient  de  lire  : 
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Bulletin  de  naissance 

Masculin  (1) 

Registre  des  naissances  18 Arrondi  d!éUU  dvil  de. 

iV» District  de 


1 .  Epoqae  de  la  oaissance  :  mois jour. »  heure JJ^î  { ■*** 

2.  Lieu  de  la  naissance 

S.  Fils  né  vivant  ou  mort-né. 

A.  Fils  légitime  ou  naturel. 

5.  Accouchement  simple,  gémellaire,  de  trois  enfants. 

(S'il  s'agit  d*Da  aeeoodMOMBt  BftlUple,  aonbr»  de  farçoos de  flllef ) 

B'U  s'agit  d'nnenflatUcitine   1 

7.  du  père  |  Lieu  d'origine  SSS!?îLS 

sll  s'agit  d'an  enftnt  natanl    J 

o.  de  la  mère  \  "omicile  caBt4)a  on  sut) — ~— — — — . 


Sur  le  verso  de  la  carte,  se  trouve  l'avis  suivant  : 


Pour  les  naissances  HUMiciiUiies,  on  n'emploiera  que  des  cartes 
•lies,  et  pour  les  naissances  lémlnlne»  des  cartes  laimeiu 

^j^estloii  9.  —  On  ne  se  bornera  pas  à  indiquer  la  commune,  mais 
on  désignera  exactement  la  loealité  (dans  les  villes,  la  rue  ou  la  maison) 
et  notamment  aussi  les  établissements  publics,  tels  que  maisons  d'accou- 
chement, hôpitaux,  etc. 

9uestloii0  S,  41  et  tt.  —  Ces  rubriques  ne  doivent  être  remplies  qu*en 
biffant,  au  moyen  d'un  fort  trait  Ii/erisontal,  les  mots  qui  ne  s'appli- 
quent pas  au  cas  en  question.  On  indiquera  comme  mort-nés,  les  enfants 
qui  n'ont  pas  respiré. 

Pour  les  mort-nés  on  remplira  une  carte  de  naissance  et  une  carte 
de  décès. 

Pour  les  nstsssnees  mnltlples,  on  remplira  une  carte  spéciale  pour 
chaque  enfant. 

^j^estion  •.  —  Désigner  exactement  1»  profession  (voir  la  circu- 
laire du  22  décembre  1877). 


i.  Ou  Féminin.  Les  cartes  destinées  aux  naissances  et  aux  décès  masculins  sont 
blanches  ;  pour  les  décès  féminins,  elles  sont  Jaunes. 


29  msTEUcnoif  four  lu  omcnnii  di  Vkrhr  gitil. 

Bulletin  de  décès 

Masculin 

Registre  des  naissances  18    .,.  „     Arrondi  détat  civil  de. 
N^ Districl  de 


4 .  Epoque  du  décès jour heure JJÎi  J  mm 

2.  Lieu  du  décès 


3.  Cause  de  mort 

4f.  ProfessioD  du  défunt 


Profession  du  père,  s*il  s'agit  d'un 
enùmt  au-dessous  de  15  ans  : 

Profession  de  la  mère,  si  Ten&nt 
est  privé  de  son  père 


5.  Etat  civil  :  célibataire,  marié,  veuf  ou  diyoroé. 

S*il  s'agit  d'un  enûmt  au-dessous  de  5  ans  :  légitime  ou  naiiiraL 

6.  Lieu  d'origine  SïSnî&t) 

i  •  JL/uiuiLiic   amion  en  But) ■        


8.  Date  de  la  naissance  :  année mois jour. 

9.  Nom  du  médecin  qui  a  traité  le  ^^fnnt 


du  médecin  appelé  pour  constater  la  canse  de  morL^ 
du  vérificateur  du  décès 


Sur  le  verso  de  la  carte,  se  tr(mve  Vavis  suivant  : 

Pour  les  décès  aaMieMllii*»  on  n'emploiera  que  des  cartes 
et  pour  les  décès  f  éastnims  des  cartes  Ja^mMu 

9iae»tloii  ••  —  On  désignera  exactement  le  Umm  (rindicaiion  do  la 
commune  ne  suffit  pas)  et  notamment  les  établissements  publics,  tels 
qu'hôpitaux,  etc.  ;  dans  le  cas  où  le  défunt  ne  séjournait  que  depuis  peu 
dans  la  localité  où  il  est  mort,  comme  voyageur,  pensionnaire,  à  Thôpital, 
etc.,  on  indiquera  ce  fait  ainsi  que  le  temps  depuis  lequel  il  y  séjournait 

fuentioii  S.  —  On  exigera,  si  possible,  le  eertificat  inéMciU. 

Dans  le  cas  de  msmwt  violente  (accident,  etc.),  on  indiquera  exacte- 
ment la  nature  du  décès,  et  s'il  est  dû  à  un  suicide,  à  l'acte  punissable  d'un 
tiers  ou  à  un  accident. 

Pour  les  mopt-néey  on  remplira  une  carte  de  naissance  et  une  carte 
de  décès.  On  considérera  comme  mort-nés  les  enfants  qui  n*ont  pas  respiré. 
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Si  possible,  à  la  question  9,  on  indiquera  Tâge  du  fœtus  (par  exemple  le 
8*  mois),  au  lieu  de  la  date  de  la  naissance. 

Queutions  41  et  5.  —  Pour  le»  enlMàte  au-dessous  de  15  resp.  au- 
dessous  de  5  ans  ne  pas  oublier  les  lignes  imprimées  en  petit  caractère.  — 
Indiquer  exactement  1»  profeesiaii  (Voir  la  circulaire  du  â2  décem- 
bre 1877). 

BnlletiA  de  divorce 

Jugement  rendu  par  le  tribunal de le .^«...  187._ 

Sur  une  action  en  diToree  nullité  de  mariege 

1.  JuGiMiNT  :  a.  action  en  dirorce  repouisée.   6.  séparation  de  corps  pro* 

noncée.  c.  divorce  prononcé,  d*  action  en  nullité  de  ma» 
ria£e  repoussée,    e.  mariage  annulé  ; 

En  cas  de  déclaration  de  nullité,  motif  :_ , 

2.      JLfai6     ou      mariaSe. <—t*.«»tiMMi— mnn«..mii« ■■     l*^  —      i,     nm       imn   iiniMnaMllM  l.VrifcHm. 

3.  Nombre  dei  enfants  survivants  procréés  pendant  le  mariage 

da  mari  de  la  femme 

(âtftnt  yt  aitiigiD 


4.  Lieu  d'origine  gJ^K 

5.  Domicile  SSïW  — 

6.  Profession ». 

7.  GonfMiion 


iHWfct— *•■■**  liMiWiWtlw 


8.  Année  de  naissance.^ 


-Il   mi  n  III  mmmmtÊmf4fÊtm—Êt «•.«•■•atfnMM.sMiitMai 


Oon  da  Jngonenl) 


mmifi  I  I  wii  ■  — <— wiiim»— w.fwrtMfciiafa.ia 


mméÊmltmmtmimtà»,.,         m  miiitÊm^tmtn 


-^       ■    -^      ri 


Signature  du  greffier  :. 


Sur  le  verso  de  la  carte,  se  trouve  favis  suivant  : 

OnSERTATIOMS 

1.  Tout  jugement  rendu  valablement  et  qui  n'est  pas  attaqué  par  yoie 
d'appel  ou  de  cassation  doit  être  inscrit  sur  une  carte  pareille.  £n  cas  d'ap- 
pel, communication  du  jugement  est  donnée  par  le  tribunal  qui  a  statué 
en  dernier  ressort. 

S.  Les  espaces  laissés  en  blanc  doivent  être  remplis  et  les  mots  qui  ne 
conviennent  pas  biffés. 

Seront  par  conséquent  biffés  :  dans  Tentête  les  mots  «  divorce  »  ou 
u  nullité  de  mariage  »  ;  dans  la  première  question  toutes  les  réponses,  sauf 
la  bonne.  La  dernière  ligne  de  la  question  1  ne  doit  être  remplie  que  dans 
le  cas  où  un  mariage  est  déclaré  nul. 


GIRGULMRE 


AUX    OFFICIERS    DE    LÉTAT    CIVIL    SUISSES 


Monsiear, 

Jasqu*iciy  la  plupart  des  gouvernements  cantonaux,  imitant  Texem- 
ple  qui  leur  avait  été  donné  par  d'autres  États  civilisés,  exigeaient 
des  fonctionnaires  chargés  de  la  tenue  des  registres  de  l'état  civil 
l'envoi  régulier  et  annuel  d'un  état  des  naissances,  des  décès  et  des 
mariages,  survenus  dans  leur  cercle,  et  puis,  quand  ils  les  avaient 
reçus,  dressaient  des  récapitulations  générales. 

Le  Bureau  fédéral  de  statistique  réunissait  ces  récapitulations,  les 
comparait  aux  résultats  des  autres  pays  et  publiait  le  tout. 

Toutefois,  ces  publications  laissaient  beaucoup  à  désirer  :  d  abord, 
elles  ne  comprenaient  pas  toute  la  Suisse  ;  secondement,  les  calculs 
qu'elles  renfermaient  n'étaient  pas  toujours  justes  ou  faits  de  la 
même  manière. 

Il  fallait  remédier  à  ces  inconvénients  ;  il  fallait  surtout  profiter 
de  rentrée  en  vigueur  des  nouvelles  dispositions  sur  la  tenue  des 
registres  de  Tétat  civil  pour  mettre  la  statistique  des  naissances,  des 
décès,  des  mariages,  des  divorces  et  des  déclarations  de  nullité  de 
mariage  en  harmonie  avec  les  exigences  de  la  science  et  les  publica- 
tions analogues  des  États  les  plus  avancés  de  l'Europe.  C'est  ce  qui 
a  eu  lieu. 

L'article  5,  e,  de  la  loi  fédérale  du  14  décembre  1874  ordonne 
aux  officiers  de  l'état  civil  «  de  délivrer  des  extraits  statistiques  et  de 
«  fournir  des  renseignements  aux  autorités  fédérales  conformément 
«  aux  formulaires  établis  par  celles-ci,  contre  une  indemnité  déter- 
«  minée  par  le  Conseil  fédéral.  » 

L'arrêté  fédéral  du  17  décembre  1875  statue  qu'ils  enverront,  di- 
rectement et  dans  les  délais  fixés  par  le  Conseil  fédéral,  au  bureau 
fédéral  de  statistique  les  documents  statistiques  réclamés  par  ce 
dernier. 

L'mstruction  du  Conseil  fédéral  du  16  novembre  1875  détermine 
les  formulaires  qu'ils  devront  employer  pour  faire  ces  communica- 
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tioDSy  fixe  un  délai  pour  l'envoi,  de  même  que  le  montant  de  l'in- 
demnité à  payer  par  la  Confédération,  et  enfin  contient  quelques 
dispositions  de  détail  sur  la  manière  dont  on  devra  remplir  ces 
formulaires. 

Le  procédé  admis  diffère  essentiellement  de  l'ancien  en  ce  que  les 
officiers  de  Télat  civil,  tout  comme  les  autorités  cantonales,  n'ont 
plus  à  s'occuper  de  calculs  statistiques  ;  ils  se  contenteront  de  copier, 
sur  des  cartes  que  nous  appellerons  «  cartes  de  recensement  >  et  dont 
la  couleur  varie  suivant  qu'il  s'agit  de  mariages,  de  naissances  d'in- 
dividus mâles  ou  femelles,  ou  de  décès  des  mêmes  personnes,  le  con- 
tenu principal  de  leurs  registres  à  l'exception  des  noms  et  prénoms 
qu'il  est  défendu  de  reproduire. 

Cette  restriction  est  le  point  caractéristique  de  notre  statistique. 
Alors  que,  en  général,  on  exige  de  vous  que  vous  apportiez  la  plus 
grande  attention  à  l'inscription  des  noms  de  personnes,  la  statistique, 
plus  modeste,  se  borne  à  exiger,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre, 
l'indication  du  temps,  du  lieu,  du  genre,  de  l'âge,  de  la  profession, 
de  Torigine,  du  domicile,  etc.  ;  elle  ne  veut  pas  connaître  le  nom  des 
individus  dont  elle  s'occupe.  Ce  qui  l'intéresse  et  ce  qu'elle  doit 
rechercher,  ce  ne  sont  pas  les  changements  qui  surviennent  dans  telle 
ou  telle  famille  spécialement  désignée,  mais  bien  ceux  qui  survien- 
nent dans  toute  une  classe  de  la  population,  dans  un  district,  dans 
un  canton,  en  Suisse,...  à  l'égard  de  la  population  agricole  ou  indus- 
trielle. 

L'arrivée  d'une  naissance,  d'un  décès  ou  d'un  mariage  est  toujours 
un  événement  capital  pour  une  famille  :  les  relevés  statistiques  que 
nous  établirons  au  vu  des  extraits  que  vous  nous  enverrez  contien- 
dront des  renseignements  précieux  aussi  bien  pour  le  peuple  tout 
entier  que  pour  le  philanthrope  et  quiconque  s'intéresse  aux  affaires 
de  son  pays.  Si  les  nombres  absolus  ne  produisent  que  de  Tétonne- 
ment,  les  déductions  que  l'on  en  tire  en  les  comparant  à  la  popula- 
tion et  aux  résultats  correspondants  des  autres  pays  attirent  par 
contre  toute  notre  attention,  et  certes,  cela  en  vaut  bien  la  peine. 

Y  a-t-il  en  effet  un  seul  patriote  qui  pourrait  rester  froid  en  appre- 
nant, par  exemple,  que  jusqu'à  présent,  s'il  faut  en  croire  les  résultats 
connus,  le  nombre  des  mariages,  proportionnellement  au  chiffre  de  la 
population,  est  plus  petit  en  Suisse  qu'en  Angleterre  et  dans  la  plu- 
part des  autres  États  de  TEurope  1  Et  il  en  est  de  même  des  nais- 
sances, légitimes  ou  naturelles,  et  de  l'excédant  des  naissances  sur  les 
décès  1  Nous  ne  le  pensons  pas.  D'où  vient  cela,  se  demandera-t-il  tout 
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d'abord  ?  La  faute  en  dst-elld  aux  lois  ou  aux  circonstances  ccono* 
iniques  ?  Ou  bien  ne  fuut-il  pas  en  chercher  la  cause  dans  la  composi» 
tion  physique  et  morale  de  la  population  ?  Pour  répondre  i  ces  quet* 
lions,  il  faut  attendre  que  la  nouvelle  loi  sur  l'état  civil  et  le  mariage 
ait  produit  ses  fruits  ;  l'expérience  nous  instruira  et  nous  montrera 
peut-être  le  remède  là  où  bien  des  gens  ne  Tauraient  jamais  soop* 
(onné. 

Et  qui  est»ce  qui  croirait  qu'en  Suisse,  ce  pays  fréquenté  par  mi 
nombre  si  considérable  de  malades  étrangers,  la  mortalité  fut  plus 
grande  que  dans  bien  des  pays  situés  plus  au  Nord,  qu'en  Angle- 
terre, par  exemple?  Et  cependant  cela  est  ainsi  :  tandis  que  de  1867 
à  4871,  on  ne  comptait  en  moyenne  en  Angleterre  que  9i3  décès  pour 
iO.OOO  habitants,  on  en  comptait  chez  nous  256 1  Or,  et  nous  vous  le 
demandons^  si  la  statistique  de  la  mortalité  qui  ailleurs  dirige  les  pas 
des  gens  souffrants  vers  certaines  contrées  privilégiées  de  la  Suisse  et 
de  l'étranger,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  Tindication  pure  et  simple  du 
nombre  des  décès,  indiquait  aussi  les  causes  de  mort,  cela  ne  contri- 
buerait-il pas  puissamment  à  la  découverte  et  à  l'extirpation  des  causes 
générales  de  maladie?  C'est,  du  reste,  l'opinion  qui  a  prévalu  dans  le 
sein  de  l'Assemblée  fédérale  le  jour  où  elle  a  décidé  que  les  causes  de 
mort  seraient  dorénavant  enregisurées  et  publiées.  Elle  a  suivi  en  cela 
l'exemple  de  l'Angleterre  où  certaines  mesures  de  police  sanitaire, 
prises  au  vu  des  résultats  fournis  par  la  statistique  —  résultats  qui 
prouvaient  jusqu'à  Tévidence  que  dans  plusieurs  endroits  la  mortalité 
extraordinaire  qui  y  régnait  devait  être  attribuée  à  des  circonstances 
anormales  —  ont  eu  pour  conséquence  immédiate  de  faire  diminuer 
le  nombre  annuel  des  mourants  de  10  à  20  Vo  •  conservant  ainsi  à  la 
nation  des  milliers  et  des  milliers  d'individus.  A  l'œuvre  donc!  Cher- 
chons sans  paix  ni  trêve  ces  affreux  recoins  où  se  trouvent  cachés  les 
plus  terribles  ennemis  de  l'humanité  :  le  typhus,  la  fièvre  nerveuse,  la 
fièvre  scarlatine,  le  choléra,  la  phthisie  pulmonaire,  etc.  ! 

Le  soussigné  n'a  pas  l'intention  d'énumérer  tous  les  avantages  que 
la  statistique  a  déjà  procurés  ou  qu'elle  pourrait  encore  procurer.  Ce 
qu'il  veut,  c'est  que  vous  soyex  convaincu  de  Timportance  de  cette 
science  et  qu'à  partir  du  l****  janvier  1876,  vous  adressiez  régulièrement 
chaque  semaine,  la  première  fois  le  9  janvier,  au  Bureau  fédéral  de 
statistique  les  cartes  de  recensement  ou  l'enveloppe  vide  dont  il  est 
question  dans  l'instruction  prérappelée.  Songez-y  bien,  le  moindre 
oubli  peut  enrayer  les  efforts  de  vos  collègues  et  empêcher  la  classifi- 
cation des  résultats  de  votre  canton,  voire  même  de  la  Suisse  tout 
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entière.  Puisse  notre  beau  pays  ne  pas  rester  en  arrière  et  arriver  bien- 
tôt sur  ce  terrain-là  à  la  hauteur  de  l'Angleterre  ! 

Les  résultats  obtenus  seront  régulièrement  publiés  par  le  Bureau 
fédéral  de  statistique  :  plus  ils  seront  complets,  plus  ils  seront  inté- 
ressants plus  la  récompense  sera  belle  pour  vous,  plus  aussi  vous 
oublierez  les  peines  qu'ils  vous  auront  occasionnées.  Et,  du  reste, 
disons-le  bien  vite,  ce  Bureau  qui  a  la  plus  grande  confiance  en  vous 
ne  manquera  pas  de  vous  éclairer  de  ses  lumières  et  de  vous  tendre  la 
main  toutes  les  fois  que  vous  voudrez  bien  frapper  à  sa  porte. 

Sur  ce,  le  soussigné  a  l'honneur  de  vous  présenter  une  première 
fois,  Monsieur,  les  assurances  de  sa  parfaite  considération. 

KUMMER, 
diraetear  da  Bunan  fédénl  de  itatiitiqiie. 


{Nous  publierons  prochainement  la  suite  des  Annexes  du  Congrès 
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LES  MARIAGES  CONSANGUINS 

Par  le  professeur  D*"  W.  Stieda  de  TUniversité  de  Dorpat. 


n  n'y  a  pas  de  question  qui  ait  été  plus  discutée  que  le  danger  des 
mariages  consanguins.  Les  causes  des  interdictions  de  rÉgUse  du 
moyen-âge  ne  sont  pas  connues.  Il  est  vrai  qu'on  lit  dans  une  lettre 
de  saint  6régoire-le-6rand  à  saint  Augustin  de  Cantorbéry,  qui  lui 
avait  demandé  à  quel  degré  de  parenté  devait  s'arrêter  l'interdiction 
des  mariages  consanguins  «  experimento  didicimus  ex  tali  conjugio 
sobolem  non  poêse  succrescere  (nous  avons  appris  par  expérience  qu*il 
ne  naît  pas  de  descendance  durable  de  teUes  unions)  (i).  Mais  il 
semble  que  cette  argumentation  ait  été  prononcée  pour  justifier  la 
mesure,  plutôt  qu'elle  n'en  fut  la  cause.  Au  moins  on  ne  trouve  pas 
ailleurs  la  même  opinion  chez  les  Saints-Pères. 

Dans  les  temps  modernes,  les  législateurs  ont  annulé  les  défenses  de 
l'Église.  Ce  fut  par  exemple,  un  des  premiers  actes  de  Frédéric-le- 
Grand  de  faciliter  en  Prusse  les  unions  entre  proches  parents,  excepté 
dans  les  cas  où  la  sainte  Ecriture  défendait  bien  clairement  le  ma- 
riage. Frédéric  regarda  la  dispense  qu'il  fallait  avoir  avant  son  régne 
dans  tous  les  cas  de  parenté,  comme  défavorable  à  l'accroissement  de 
la  population.  Il  pensa  que  cette  mesure  empêchait  les  habitants  de 
se  marier,  tandis  qu'il  fit  tout  son  possible  pour  augmenter  le  nombre 
des  mariages. 

Dans  notre  siècle,  c'est  en  France  et  en  Angleterre  que  l'on  s'est  le 
plus  occupé  du  danger  prétendu  des  unions  consanguines.  Une  quan- 
tité d'ouvrages  français  a  pour  objet  les  effets  attribués  aux  mariages 
entre  proches  parents.  Nous  ne  nommons  ici  que  les  Annales  d'hygiène 
publique  et  de  médecine  légale^  dont  les  tomes  XVII  (p.  322  et  sui- 
vantes), XYIII  (p.  5  et  suiv.)  et  XXIII  (p.  260  et  suiv.)  contiennent  de 
très-belles  recherches  par  Boudin  et  Voisin;  la  thèse  de  M.  Chazarain 
«  Du  mariage  entre  consanguins  »  et  les  ouvrages  des  MM.  Chénière 
«  Du  mariage  entre  parents  considéré  êomms  cause  de  la  surdi-mutité 
congénitale^  185G  >;  Chipanet  :c  Etude  sur  les  mariages  consanguitis, 
1863  »;  Ancelon  :  «  Valeur  de  la  statistique  appliquée  aux  mariages 

i.  Annales  fV hygiène  publique,  ^  série,  tome  XVIII,  47. 
2.  Arrêté  du  6  juin  1840. 
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consanguins  1864  »;  et  BaUey  :«  Une  nouvelle  noie  concernant  leseff^ 
attribués  aux  alliances  consanguines  sur  la  fréquence  de  la  surdi- 
mutilé,  1865.  »  En  Angleterre,  c'est  le  travail  de  M.  George  Darwin 
dans  le  «  Journal  of  the  Statistical  Society  (tome  XXXVIII,  p.  S  et 
suiv.),  qui  attire  Tattention.  On  a  proposé  dans  ce  pays,  pour  pouvoir 
s'éclairer  sur  le  danger  prétendu  des  mariages  consanguins,  de  mettre 
une  question  relativement  à  ces  sortes  de  mariages  dans  les  bulle- 
tins du  dénombrement  de  1871;  mais  cette  bonne  idée  n*est  pas 
exécutée. 

Tous  ces  ouvrages  ont  un  tort  commun,  c'est  que  les  reproches 
adressés  aux  unions  consanguines  ne  sont  pas  fondés  sur  un  asaes 
grand  nombre  de  faits.  On  sait  que  quelques  écrivains  ont  dépeint 
les  suites  de  ces  alliances  sous  des  couleurs  bien  noires.  On  a  parlé  de 
la  stérilité  de  ces  mariages  ou  au  moins  du  retard  de  la  conceptiont 
ainsi  que  de  la  fréquence  des  fausses  couches.  Relativement  aux  en* 
iknts,  on  leur  attribuait  toutes  sortes  d'infirmités,  Tépilepsie,  Timbé- 
cillité,  la  surdi-mutité,  etc.  Nous  trouvons  par  exemple,  cette  manière 
de  voir  chez  M.  Devay  dans  son  ouvrage  «  Du  danger  des  mariagei 
consanguins  sous  le  rapport  sanitaire  »  (2*  édit.  Paris,  1862).  On  y 
lit  (p.  138)  :  c  Ici  la  déchéance  organique,  l'abaissement  du  niveau  des 
qualités  qui  expriment  la  santé  et  l'intégrité  morale  apparaissent  dans 
leur  vrai  jour.  Cette  dégénérescence  de  la  famille  se  reflète  dans  mille 
caractères  extérieurs  qui  frappent  même  les  personnes  étrangères  à 
la  médecine.  Ainsi  on  remarque  une  flétrissure  dans  la  beauté  de  la 
face  ;  sa  coloration  s'étiole,  ses  traits  s'épatent  et  se  vulgarisent  :  peu 
à  peu  on  voit  succéder  à  cette  altération  de  la  beauté  du  type  humain 
dans  les  familles  livrées  à  la  consanguinité  une  laideur  que  nous  ap- 
pellerons maladive  ;  elle  est  l'expression  d'une  ou  plusieurs  diathèses 
et  principalement  de  la  diathèse  scrofuleuse  ou  de  la  diathèse  rachi- 
tique.  Il  est  rare  de  ne  point  rencontrer  plusieurs  membres  atteints 
de  claudication  soit  congéniale,  soit  liée  à  des  arthrites  chroniques 
consécutives  ;  on  rencontre  également  des  individus  ayant  des  cheveux 
rouges  et  des  rousseurs  k  la  peau.  »  Ceci  conduit  à  approfondir  l'état 
pathologique  de  ces  familles.  Néanmoins  les  nombres  avec  lesquels 
on  cherchait  à  prouver  la  vérité  de  ces  opinions  ne  suffisent  pas.  D'une 
base  assez  étroite  on  tira  les  conclusions  les  plus  vastes  ;  on  prit  les 
expériences  de  quelques  familles  pour  en  faire  une  règle  commune  à 
toutes.  C'est  pourquoi  les  savants  traitant  la  controverse  ne  purent  pas 
se  mettre  d'accord.  En  même  temps  que  le  docteur  Chazarain  à  Mont- 
pellier croyait  avoir  livré  la  preuve  frappante  de  Tinfluence  sinistre  de 
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ces  unions,  un  jeune  médecin  de  Técole  de  Paris  affirma  le  contraire 
au  moyen  d'autres  données.  M.  Boudin  a  réuni  une  quantité  d'exem- 
ples contre  les  mariages  consanguins;  M.  Voisin,  au  contraire,  a 
voulu  prouver,  par  l'exemple  de  46  unions  dans  la  commune  de  Batz, 
que  toutes  les  appréhensions  relativement  à  la  stérilité  ou  aux  infir- 
mités étaient  illusoires.  Il  était  impossible  de  se  faire  une  opinion 
diaprés  les  chiffres  de  M.  Balley  qui,  dans  13  cas  de  surdi-mutilé  de 
naissance  à  Rome,  n'en  a  rencontré  que  trois  où  les  parents  étaient 
consanguins,  ou  par  ceux  de  M.  Lent  qui,  parmi  370  sourds-muets, 
ne  reconnut  que  13  issus  des  mariages  consanguins  (1).  L'observation 
de  M.  Bemiss  n'était  pas  plus  probante  ;  cet  auteur  a  établi  que  parmi 
37  mariages  consanguins,  27  seulement  avaient  des  enfants.  Il  est  vrai 
que  le  nombre  total  de  ces  enfants  était  en  somme  192.  Un  fait  plus 
important  fut  constaté  dans  le  recensement  d  Irlande  en  1861,  c'est 
que  parmi  les  5000  sourds-muets  qui  y  vivent,  8  pour  cent  tiraient 
leur  origine  de  mariages  consanguins. 

Bref,  toutes  les  recherches  sur  notre  sujet  ont  le  défaut  commua 
d'être  fondées  ou  sur  un  matériel  insuffisant  ou  sur  des  réflexions  gé- 
nérales. Ce  ne  fut  pas  la  faute  de  ceux  qui  s'occupaient  de  la  question. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  longtemps  la  France  fut  le  seul  pays  où  Ton 
constatait  dans  les  statistiques  officielles  les  mariages  entre  proches 
parents.  Même  après  que  le  Congrès  de  statistique  de  Florence  eût 
émis  le  vœu  que  ces  données  fussent  rassemblées,  il  n'y  eut  que  l'Italie 
qui  suivit  depuis  l'année  1868  l'excellent  exemple  de  la  France.  Dans 
les  derniers  temps,  la  Prusse  a  commencé  depuis  1875  à  publier  ces 

Tablrau  1 
Les  mariages  eonsaiigaiiis 
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1.  Popalazione.  Movlinento  dello  stato  civile  1875.  P.  XLVI,  tabl.  XXIV  et  p. 

2.  La  Bomme  ne  correspond  pas  exactement  aux  parties,  parce  que,  en  1873 
et  en  1874  dans  uo,  manque  l'indication  du  degré  de  parente  des  conjoints. 
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XLVII,  tabl.  XXV. 
dans  deux  mariages 


données;   avant  elle,  T Alsace -Lorraine   les   a  recueillies    pour  les 


1.  Statist*  der  Taubstummtn  Kôlns,  p.  32. 
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années  1872-1875,  mais  sans  les  publier  jusqu'ici  (1).  Ce  qui  donna 
donc  la  base  pour  les  recherches,  ce  furent  des  recensements,  relevés 
par  des  particuliers  dans  des  maisons  de  santé  ou  les  expériences 
faites  pendant  de  longues  années  par  les  médecins.  L'iusullisance  de 
ces  observations  est  évidente. 

Pourtant  la  manière  de  voir,  qui  régna  jusqu*à  présent,  semble  être 
remplacée  par  une  autre.  M.  Huth  a  dit  dans  une  monographie  sur  les 
mariages  consanguins  (2)  qu'il  faudrait  chercher  le  point  principal  des 
désavantages  de  certains  mariages  pour  la  population  dans  d'autres 
relations  que  dans  la  consanguinité.  Par  exemple  l'âge  respectif  des 
époux  y  influait.  Les  infirmités  des  enfants  ne  sont  pas  causées  par 
la  consanguinité  eo  ipso  ;  seulement  lorsqu'il  y  a  à  côté  de  la  consan* 
guinité  certaines  forces  défavorables,  comme  maladie,  faiblesse,  d^ 
hanches  des  époux,  les  effets  sont  doublés  dans  les  fruits.  La  même 
opinion  se  rencontre  dans  Touvrage  connu  du  professeur  Vesterlen  (S), 
d'après  lequel  le  mariage  entre  parents  sains  semble  même  plus  op- 
portun que  l'union  des  personnes  dont  on  ne  connaît  ni  l'histoire 
hygiénique  ni  surtout  le  passé. 

Cette  autre  opinion  sur  les  mariages  consanguins  n'est  pas  non  plus 
fondée  sur  des  faits  nombreux.  Les  observations  manquent.  Donc,  il 
est  très-désirable  que  la  statistique  officielle  lève  bientôt  ces  dilûcultés. 
Il  faut  demander  partout  qu'on  note  dans  les  registres  de  l'état  civil  le 
degré  de  parenté  des  époux  et  qu'en  même  temps  on  fasse  un  recen- 
sement spécial  des  infirmes  de  chaque  pays,  en  constatant  si  ces  mal- 
heureux étaient  issus  de  mariages  consanguins  ou  non.  Alors  nous 
pourrons  dire  s*il  y  a  quelques  relalions  entre  Texistence  des  infirmes 
et  les  mariages  entre  proches  parents.  D'ici  à  ce  que  nous  arrivions  à  ce 
but,  il  importe  de  réunir  les  données  déjà  publiées  dans  des  diflérents 
pays,  et  de  chercher  à  en  profiter  pour  la  résolution  de  la  question. 

Sur  le  premier  tableau ,.nous  avons  compilé  les  mariages  consanguins 
en  Alsace-Lorraine,  Italie,  France  et  Prusse  pour  les  années  1872-1 875. 
On  y  voit  la  ressemblance  des  données  pour  l' Alsace-Lorraine  et  la 
France,  tandis  que  l'Italie  et  la  Prusse  n*ont  que  très-peu  de  telles 
unions.  Comme  nous  avons  affaire,  excepté  en  Prusse,  à  des  pays  catho- 
liques, la  différence  entre  l'Italie  et  la  France  ne  peut  pas  être  ex- 


i.  C'est  par  la  bienveillance  du  chef  du  bureau  de  la  statistique,  M.  Mets,  que 
j*ai  pu  en  profiter. 

2.  The  marriage  ofnear  kin.  1875.  Cf.  le  compte  rendu  dans  VAtkeneum  par 
M.  Rech.,  1, 100. 

3.  Uandtmch  d.  medieiniichen  slalUliek,  p.  199. 
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pliquée  par  la  dilTiculté  d*acquérir  la  dispense,  qu'il  faut  avoir  pour 
les  mariages  entre  proches  parents.  Evidemment  les  mœurs  sont 
autres  en  Italie  qu'en  France.  Relativement  au  degré  de  parenté 
des  conjoints  consanguins,  les  États  se  montrent  plus  d'accord.  Les 

Tableau  2 

Sur  mille  mariages  en  À Isace^ Lorraine^  unions  consanguines 

Oncle*  et  UnlM  ^^^     ^^^  ^^  ^^ 

Ajpc  neveax  oa  nièces        **«^"»  bwuimh.  «■  «viiuw 

Sous  le  régime  français 

1858-65  (1) 0.93  13.33  14.26 

Sous  le  régime  allemand 

1872-75 0.51  10.12  10.68 

1.  Les  nombres  absolus  tirés  da  <  Zeitschrift  d.  Konigl.  Preuss.  stat.  Bar.  »  Tome  H,  p.  26. 

unions  entre  cousins  germains  prévalent  partout  en  grand  nombre  ; 
les  alliances  entre  oncles  et  nièces  ou  tantes  et  neveux  semblent 
être  plus  nombreuses  en  France  que  dans  les  autres  pays. 

Tableau  3 
Les  mariages  consangiiinB  en  France  (1) 


Années 

.  Nombre  de  mariages 

Nombre 
des  unions  consanguines 

Sor  1000  mariagei 
«nions  coosangaiiMg 

1853 

280.609 

2.454 

8.74 

1854 

270.896 

2.569 

9.48 

1855 

283.335 

2.781 

9.82 

1856 

284.401 

2.943 

10.35 

1857 

295.510 

3.076 

10.40 

1858 

307.056 

3.045 

9.91 

1859 

298.417 

2.002 

10.05 

1860 

288.936 

2.669 

9.23 

1861 

305.203 

3.124 

10.23 

1862 

303.514 

3.273 

10.78 

1863 

301.376 

3.700 

12.27 

1864 

299.579 

4.040 

13.48 

1865 

299.242 

3.800 

12.69 

1866 

303.634 

4.259 

14.02 

1867 

300.333 

3.722 

12.39 

1868 

301  225 

3.924 

13.02 

1869 

303.482 

3.697 

12.18 

1870 

207.003 

2.183 

10.54 

1871 

247.562 

3.111 

12.57 

1872 

352.754 

4.229 

12     » 

1853-55  834.840  7.704  9.34 

1856-60  1.474.320  14.735  9.99 

1861-65  1.508.914  17.937  11.89 

1866-71  1.663.239  20.896  12.56 

1.  Les  données  sont  tirées  pour  les  années  1853  et  1854  des  Annalti  d'hygiène  jmblique  et  de  médecine 
légale  y  deuxième  série,  tome  XVili,  p.  7,  pour  les  années  suivantes  des  ouvrages  officiels  de  la 
statistique  de  France.  Nous  avons  compris  sous  le  mot  mariage' consanguin  les  unions  entre  onde  et 
nièce,  tante  et  neveu,  et  entre  cousms  germains.  La  statistique  de  la  France  denne  aussi  les 
données  pour  les  mariages  entre  beauz-firèiiM  et  beUes-scsurs  ;  nous  les  avons  omisi  une  parenté  du 
sang  n'existant  pas  dans  ces  unions. 

Aaa.  DsBOgr.  iattiiat.  —  TOMB  m«  l 
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Tableau  4 

ânn<M 

PirWOOInMtuu 

Pir  1000  ■arti«M 

ABBOn 

cowWw  M  WMilitm  (1) 

C4MM9  4*nMM  €HMMliMi 

1853 

7.68 

8.74 

1854 

T.4S 

9.48 

4855 

7.77 

9.8S 

1856 

7.T8 

10.35 

1857 

8.06 

10.40 

1858 

8.S6 

9.91 

1859 

8.10 

10.05 

1860 

7.85 

9.SS 

1861 

8. If 

10. Î3 

1862 

8.04 

10.78 

186S 

T.9S 

«.Î7 

i864 

7.8t 

1S.48 

1865 

7.81 

If.  69 

1866 

7.90 

14.0f 

1867 

7.80 

It.S» 

1868 

7.81 

13.  Of 

1869 

8.10 

12.18 

S'il  y  a  quelque  constance  dans  le  moinement  des  mariages  consan- 
guins, c'est  ce  qu'on  ne  peut  pas  juger  d'après  un  si  court  espace  de 
temps.  Lltalie,  pour  laquelle  nous  avons  les  données  depuis  1868, 
eut  dans  la  période  1868-71  une  plus  grande  quantité  de  ces  alliances 
que  dans  les  années  187S-75,  c'èst-à-dire  8,41  pour  mille  contre  6,21 
pour  mille.  Si  Ton  compare  TAlsace-Lorraine  d'aujourd'hui  aTec  les 
quatre  départements,  qui  la  formaient  autrefois  (Tabl.  2),  on  trouve 
aussi  une  diminution  des  alliances  consanguines.  Elles  ont  diminué 
de  14,26  pour  mille  dans  d'autres  temps  sur  10,08  pour  mille  dans 
les  dernières  années.  La  France  enfin,  pour  laquelle  nous  avons  des 
données  depuis  une  vingtaine  d'années,  n'est  pas  plus  constante.  Sous 
des  oseillations  considérables  elle  offre  l'eiemple  d'une  ligne  montante 
(Tabl.  8).  Il  y  a  de  grands  changements  dans  les  di£férentes  années. 
Tandis  qu'en  1853  il  n*y  avait  pas  encore  d'unions  consanguines,  pour 
1000  mariages,  on  en  trouve  14  en  1866.  Tandis  que  depuis  1863  ces 
alliances  sont  devenues  plus  nombreuses,  en  1870  le  nombre  est  delà 
même  hauteur  qu'en  1862. 

Entre  la  nuptialité  et  les  mariages  consanguins,  il  n*y  a  pas  de 
connexion.  Les  derniers  n'augmentent  pas  toujours  parallèlement  avec 
la  première  (Voyex,  par  eiample,  en  1858  et  en  1869)  (Tabl.  4).  D'ua 
autre  c^,  ils  augmentent  alors  que  la  nuptialité  est  défaillante  :  il  ea 
est  ainsi  en  185'J,  1862,  1863  et  1864. 
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L'influence  des  confessions  sur  les  alliances  consanguines  ne  peut 
être  recherchée  en  France  et  en  Italie  ;  pour  l*Âlsace-Lorraine  elle 
se  fait  sentir  pourtant  dans  des  limites  assez  larges  (Tabl.  5). 

Tableau  5 


Par  mille  mariages  de  chaque  confession^  combien  cTunions 

consanguines  en  1872-75 

Protestants 1.86 

Catholiques 9.97 

Juifs 23.02 

On  y  voit  que  les  protestants  alsaciens  n'ont  pas  la  coutume  des 
mariages  entre  proches  parents,  tandis  que  les  juifs  l'exercent  sur  une 
grande  échelle.  Les  catholiques  se  trouvent  an  juste  milieu.  D  n'est 
pas  sans  intérêt  d'ajouter  que  M.  Lent  a  trouvé  à  Cologne  que  parmi 
les  juifs  la  surdi-mutité  est  plus  fréquente  que  parmi  les  adhérents 
des  autres  religions. 

Tableau  6 
Ut  mariagei  consanguins  en  France  186I-6S 

4,,^^  Nonbre  des  unions  consangnines  Sor  1000  mariages,  aoioni  consang* 

Villes  Communes  nirales  Vnies  Gommimes  mralet 

1861  762  2.362  8.67  10.87 

1862  952  2.321  10.61  10.81 

1863  865  2.835  9.64  13.39 

1864  1.127  2.913  12.65  13.82 

1865  1.126     2.674 12.61 12.73 

1861-65  4.832  13.105  10.86  12.31 

Les  mariages  consanguins  se  font  principalement  à  la  campagne. 
Sur  les  535  mariages  consanguins  qui  se  sont  produits  en  Alsace-Lor- 
raine pendant  les  années  187^1875,  37  seulement  furent  consommés 
dans  les  quatre  grandes  villes  de  Strasbourg,  Metz,  Mulhouse  et  Col- 
mar,  c'est-à-dire  7  pour  cent.  Pour  1000  mariages,  il  y  avait  pendant 
les  années  1872-75  4,08  unions  consanguines  dans  les  villes,  et  12,05 
dans  les  communes  rurales.  En  Angleterre,  M.  Darwin  trouva  pour  les 
districts  municipaux  la  relation  de  7,1  et  pour  les  communes  rurales 
de  7,9  pour  mille  mariages  (1).  La  France  offre  aussi  des  différences 
entre  le  nombre  relatif  des  mariages  consanguins  à  la  ville  et  à  la  cam- 
pagne (Tabl.  6).  Pendant  les  années  1861-65,  il  y  en  avait  10,86  pour 


1.  L.  e.  tome  XXXVIII»  168. 
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1000  dans  les  villes  et  42,31  à  la  campagne.  En  tout  cas,  il  est  donc 
exact  que  les  proches  parents  se  marient  plus  souvent  dans  les  com- 
munes rurales  qu*à  la  ville.  Comme  la  population  de  la  campagne  est 
plus  sédentaire,  le  fait  n  est  pas  étonnant.  Jusqu'à  un  certain  degré, 
on  pourrait  même  y  trouver  un  argument  pour  l'absence  de  chaque 
danger  des  mariages  consanguins.  L'état  de  santé  d'une  population 
rurale  est  toujours  plus  satisfaisant  que  celui  des  habitants  des  villes. 

Tableau  7 

Str  1000  ■ariifet  BitfttU  mt  «iriw 

iUlie  i 868-71  (1) 8.4!  4.7i 

»     1872-75(1) 6.9!  4.34 

Alsace-Lorraine  1872-75...  10.68  4.26 

France  1861-65  (2) 11.89  3.08 

1.  MoTimtnto  1875,  p.  XVI  «t  XLVI. 

X  Stat.  d«  U  Franet,  S*  iMe.  tons  XVm,  p.  XXXIV  «t  XLV. 

Une  preuve  à  l'appoi  du  danger  des  alliances  consanguines  senable 
être  donnée  par  la  diminution  de  la  fécondité  dans  les  pays,  où  il  y  a 
beaucoup  de  tels  mariages.  Le  7*  tableau  montre  que  l'Alsace-Lor- 
raine,  avec  plus  de  mariages  consanguins  que  l'Iulie,  a  moins 
d'enfants  par  mariage.  Il  montre  aussi  que  la  France,  où  le  nombre 
de  ces  unions  surpasse  les  deux  autres  pays,  reste  très  en  arrière  sous 
le  rapport  de  la  fécondité.  Il  va  sans  dire  qu'il  faut  accepter  ces 
données  avec  toute  précaution.  Le  peu  d'enfants  par  mariages  en 
France  n'est  pas  absolument  elTectué  par  les  mariages  consanguins. 
H.  Gibert  nous  a  fait  comprendre  quantité  des  causes  (I).  De  plus, 
les  périodes  observées  sont  à  compléter  ;  mais  en  tout  cas  le  (ait 
donne  à  réfléchir. 

Tableau  8 
ItiUe 


AnnéM 

EdCuU  ptr  Bariiga  <1) 

Sor  lOOOaariAfes 

■BiflOf    fOBlinfl'Mi 

1872 

4.69 

6.92 

1873 

4.26 

6.71 

1874 

4.24 

7.53 

1875 

4.18 

6.54 

1872-75 

4.34 

6.91 

1.  MoTîmento  1875,  p. 

XV  et  XLVI. 

i.  AnnaUi  de  démogr.  intem.  1877,  p.  321  et  sur. 
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^^^  EnfanU  par  minages  (1)  um^'SÏLîllSS'c» 

Roma 5.49  8.35 

Sicilia 4.47  il. 73 

Veneto 4.44  2.42 

Sardegna 4.36  5.75 

Lombardia 4.29  9.95 

Toscana 4.23  3.68 

Liguria 4.22  18.27 

Emilia 4.2i  4.18 

Piemonte 4. OS  13.09 

Puglie 4.08  2.20 

Campania 4.03  2.36 

Basilicata 3.99  2.20 

Âbruzzi  e  Molise 3.81  3.12 

Calabrie 3.78  6.04 

Umbria 3.68  » 

Marche 3.51  0.82 

1.  Movimento  1875.  p.  XV.  tabt.  VI. 

2.  Bod.  L,  p.  XLVni,  UbL  XXVI. 

Cherchons  à  suivre  ces  relations  dans  les  pays  mômes.  Les  données 
italiennes  ne  les  confirment  pas  (Tabl.  8  et  9).  La  fécondité  s'est  dimi- 
nuée en  Italie  d'année  en  année  depuis  1872,  mais  le  nombre  des 
mariages  consanguins  a  subi  en  même  temps  de  très-grandes  oscillations. 
Sans  doute  il  est  plus  correct  de  comparer  le  nombre  des  enfants  par 
mariage  d'une  année  au  nombre  des  mariages  consanguins  de  Tannée 
précédente  ;  mais  la  courte  période,  pour  laquelle  nous  avons  les  don* 
nées,  rend  très-illusoire  une  telle  entreprise.  Par  exemple  vouloir 
expliquer  la  fécondité  diminuée  de  Tannée  1875  avec  le  nombre 
croissant  des  mariages  consanguins  en  1874  semble  beaucoup  trop 
hasardé. 

Pour  éviter  les  défauts  du  8®  tableau,  nous  avons  construit  le  9*. 
Nous  y  avons  rangé  les  provinces  italiennes  d'après  la  grandeur  de 
la  fécondité  en  1875.  A  côté  de  ces  données,  nous  avons  mis  combien 
il  y  a  donnions  consanguines  par  1000  mariages  dans  chaque  province. 
En  présumant  que  ces  nombres  donnent  des  moyennes,  il  faudrait  que 
dans  toutes  les  provinces  où  il  y  a  plus  d*enfants  par  mariage,  les  al- 
liances consanguines  fussent  plus  nombreuses  que  dans  les  autres.  On 
ne  trouve  rien  de  semblable.  La  Ligurie,  où  Ton  rencontre  18  unions 
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consan(2[oines  pour  1000  mariages,  a  presque  la  môme  fécondité  que 
la  Toscane,  où  il  n*y  a  que  4  alliances  consan(;uines  pour  lUUU  ma- 
riap:es.  il  est  vrai  qu'il  ne  s*agit  ici  que  des  données  d'une  seule  an- 
née et  qu'on  ne  peut  admettre  que  superficiellement  les  nombres 
d'une  année  pour  des  moyennes  ;  mais  il  faudrait  croire  qu'une  cer- 
taine connexion  entre  les  mariages  consanguins  et  la  fécondité  exis- 
tante, les  effets  devaient  se  mettre  à  jour  en  considérant  la  distribu- 
tion géographique.  Dans  des  petits  endroits,  un  seul  mariage  stérile 
doit  déjà  altérer  le  résultat  de  la  fécondité  moyenne. 

L'Alsace-Lorraine  ne  livre  pas  non  plus  des  preuves  frappantes  poar 
la  connexion  prétendue  (Tabl.  10). 


Tableau  10 

Attéet 

Bofrff*f  ptr  BuiïMO 

Pv  1000  mênàim 
•OBbitt  d'iBMios  ftiiiMifiiaM 

1872 

i.24{i) 

13.87 

1873 

i.dO(i) 

10.04 

187i 

i.l9 

9.10 

1875 

i.30 

8.32 

1.  Stat.  mtthêil  f.  Ei9t<ut-U(hrin§en,  V,  48-50. 

La  fécondité  augmentant  et  diminuant  pendant  les  années  1872*75» 
les  mariages  consanguins  ont  diminué  constamment  depuis  1872. 
Egalement  il  ne  faut  pas  penser  que  les  mariages  d'une  année  ont  déjà 
pu  influer  sur  le  nombre  des  enfants  par  mariage  du  même  temps. 
Nous  ne  donnons  ici  que  les  commencements  d'une  série,  qui  aura 
une  plus  grande  valeur  quand- elle  aura  été  continuée. 

Si  nous  formons  autrement  les  groupes  de  quelques  années  poar 
les  3  départements  de  l' Alsace-Lorraine,  nous  trouvons  avec  évidence 
les  relations  cherchées  [Tabl.  il). 

Tadleau  11 

EnfluiU  par  minage  Par  1000  oiariagM 

Haut-Rhin 4.47  7.42 

Bas-Rhin 4.19  9.78 

Lorraine 4.03  15     » 

Dans  la  Lorraine,  où  la  coutume  des  mariages  consanguins  est  ré- 
pandue, le  nombre  moyen  des  enfants  par  mariage  est  plus  petit 
que  dans  les  deux  départements  du  Bas-Rhin  et  Haut-Rhin. 
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T&BLBAU   13 

lu  marligH  eonungoliu  et  la  fécondité  en  Pruce  I861-6S 


Landes 

Garonne  (Haute-).... 
Pyrénées-Orientales. . 

Gers 

Finistère 

Lol-eL-Garonne 

Eure  

Tarn-el-GaroDDe 

Morbihan 

Pyrénées  (Hautes-).. 

Côtes-du-Nord 

Mayenne 

Lot 

Orne 

Aveyron 

Dordogne 

Sarlhe 

Pyrénées  (Basses-) . . 

Ille-el-Vilaine 

Ain 

Hérault 

Rhône 

Charente-Inférieure . . 

Seine-et-Oise 

Ailier 

Ariéçe 

Savoie  (Haute-) 

Oise 

Sa&ne-et- Loire 

Indre 

Calvados 

Nièvre 

Cher 

Vienne  (Haute-) 

Gironde 

Vendée 

Aude 

Scîne-Inrérieure 

Alpes-Maritimes 

Gard 

Nord 

Lozère  

Saône  (Haute-) 

Charente 

Ardèche 

Loiro  (Haut»-) 


3.53 

8.15 

12.157 

43 

4.35 

2.65 

18.378 

80 

i.U 

3.68 

7.883 

3S 

5.49 

2.16 

12.562 

69 

5.51 

8.88 

27.927 

154 

5.87 

4.15 

13.963 

82 

5.99 

2.34 

15.356 

92 

6.12 

2.35 

9.961 

61 

6.12 

3.79 

19.589 

120 

6.38 

3.25 

7.832 

KO 

7.82 

4.04 

23.393 

183 

7.87 

2.89 

14.859 

117 

7.93 

2.93 

11.466 

91 

7.9* 

2.51 

15.099 

120 

8.24 

3.68 

16.014 

132 

8.36 

J.93 

22.115 

185 

8.47 

2.35 

19.350 

164 

8.84 

3.37 

15.148 

134 

8.86 

3.45 

22.560 

200 

8.98 

2.87 

14.806 

133 

9.26 

3.09 

17.702 

164 

9.54 

2.76 

27.655 

264 

9.56 

2.57 

19.856 

190 

9.62 

2.68 

21.393 

205 

9.69 

2.83 

17.948 

174 

9.72 

3.45 

9.662 

94 

9.85 

3.84 

9.433 

93 

i0.31 

2.59 

16.096 

166 

10.32 

3.08 

26.435 

27S 

10.33 

2.81 

12.415 

128 

10.34 

3.46 

17.685 

188 

10.36 

3.01 

15.340 

169 

10.38 

3.27 

14.156 

147 

10.39 

2.99 

15.681 

168 

10.65 

2.30 

30.326 

323 

10.86 

3.31 

16.206 

176 

10.91 

3.14 

11.639 

127 

11.03 

3.35 

30.532 

337 

11.29 

3.55 

7.351 

83 

11.56 

3.84 

16.338 

18» 

^1.64 

3.82 

62.484 

611 

11.66 

4.02 

4.887 

57 

11.67 

3.11 

12.075 

141 

11.72 

2.46 

16.207 

167 

12.05 

3.94 

14.683 

177 

12.» 

3.7* 

11.042 

141 
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Lm  ■arlaiH  ctimpti  et  la  KcMÉlU  «i  Prwn  IWI-«5  {nitt} 

tMf.HfM.                           Sir  «KO  ii»n»m      F^bUl  pw  ?!•■»«*»» 

Indre-etrLoire 19.15  3.S9  l.t..13fl  llil 

Vu- 1S.16  :t.0l  tii  lK)t)  146 

Seine 12.42  î.i*  S.t.SKT  1160 

Bouches- du-RWDe »2  -ts  3. Si»  80.Ï31  S54 

PasHie-Calais 12.61  .1.52  3». 223  336 

Boubs             12.62  3.29  11.014  139 

Seine-et-Marne 12.65  2.82  U.388  182 

Loire 12.72  3.9t  20.(149  25S 

Sèvres  (Deux-) 12.72  2.79  13.748  17» 

Somme 12.60  2.65  21.471  275 

Tarn 12.84  3.11  14.715  189 

Vaucluse 12.97  3  63  9 .  788  1 27 

Vienne 12.99  2.H7  13  933  161 

C&Dtal 13.04  3.18  9.125  119 

Eare-el-Loir 13.50  2  90  11.107  18» 

Maine-et-Loire 13.54  3.54  21 .492  291 

Rhia(Baa-) 13.61  4.15  21.074  287 

DrAme 13.70  3. SI  1S.332  169 

Rhin  (Haut-) 13.96  3.93  20.912  29S 

Loir-el-Cher 14.91  2.91  11..S32  169 

Aube 15    »  2.51  9.934  149 

Loire-Ioférieure 15.21  3.45  2I.H24  332 

Alpes  (Basses-) 15.30  3.20  5.945  91 

Manche 15.37  3.05  19.575  301 

Marne 15.76  2.84  14.460  228 

Ardennes 15.85  2. 83  12.869  204 

Puy-de-Dôme 15  96  2.8k  23.238  371 

Loiret 15.97  3.11  14.402  230 

Meurthe 16.06  2.91  16.559  266 

Yonne 16 .  09  2 .  60  15 .  035  242 

Creuse 16.15  2.66  11.697  189 

Isère 16.24  3.18  24.505  398 

Savoie 16.71  4. 05  9.510  159 

Marne  (Haute-) 17.50  3.41  9.598  168 

-  Vosges 17.55  2.97  17.549  308 

C6te-d"0r 17.79  2.67  14.497  258 

Corrèze 17.87  3.32  13.706  245 

Corse 17.92  4.08  8.594  154 

Moselle 19.27  3.87  15.149  292 

Jura .  19.35  2.84  12.506  242    ■ 

Aisne 20.67  2.78  22.586  467 

Alpes  (Hautes-) 20.84  4.08  4.365  91 

Meuse 34.22  2.86  10.899  264 

La  France  enfin  n'offre  aucune  régularité,  si  l'on  compare  les  dé- 
partements rangés  d'après  l'abondance  moyenne  des  mariages  con- 
sanguins pendant  les  années  1861-1865  et  si  l'on  met  i  càté  de  cette 
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série  le  nombre  moyen  des  enfants  par  mariage  pendant  le  même 
temps  (Tabl.  12).  La  première  colonne  renferme  une  gradation  suc- 
cessive de  3,53  unions  consanguines  pour  mille  mariages  dans  le  dé- 
partement des  Landes  jusqu'à  24,22  dans  le  département  de  la  Meuse; 
la  seconde  au  contraire  saute  par  ici  et  par  là.  Dans  le  département 
des  Landes,  où  les  mariages  consanguins  sont  les  moins  nombreux 
de  tous  les  départements  en  France,  le  nombre  moyen  des  enfants  par 
mariage  est  3,15;  même  on  trouve  une  plus  grande  fécondité  dans  des 
départements  qui  ont  la  plus  grande  quantité  d'alliances  entre  proches 
parents  comme  dans  les  départements  de  la  Corse,  de  la  Moselle,  des 
Hautes-Alpes,  etc.  La  fécondité  est  la  même  comme  dans  les  deux  dé- 
partements des  Côtes-du-Nord  et  du  Finistère,  où  il  n'y  a  que  très- 
peu  d'unions  consanguines.  Surtout  les  départements  qui  formaient 
antérieurement  TAlsace-Lorraine,  ont  à  côté  d'une  assez  grande  quan- 
tité de  mariages  consanguins  une  fécondité  moyenne  qui  surpasse  de 
loin  celle  de  tout  le  pays. 

Si  donc  les  mariages  consanguins  exercent  quelque  influence  sur  la 
conception,  il  faut  avouer  que  ce  n'est  qu'une  des  causes  nombreuses 
qui  y  contribuent  et  que  M.  Gibert  a  énumérées  récemment.  Malheu- 
reusement, on  ne  peut  pas  exprimer  toutes  ces  forces  dans  des  termes 
numériques,  il  est  donc  impossible  de  dire  laquelle  des  causes  y  con- 
tribue le  plus.  Mais  il  me  semble  assez  sûr  que  les  alliances  con- 
sanguines en  sont  une.  La  preuve  en  est  aussi  dans  l'augmentation 
visible  de  ces  unions  et  la  diminution  de  la  natalité  dans  les  vingt  der- 
nières années  (Tab.  13). 

Tableau  13 


Périodes 

1851-60 
1861-69 
1864-73 


Par  1000  habilanU 
combien  de  naissaoces 

26.08 
26.03 
25.70 


Périodes 

1853-60 
1861-69 
1864-72 


Par  1000  mariages 
combien  d'unions  consanf . 

9.76 
12.34 
12.60 


Cette  coïncidence  ne  peut  pas  être  occasionnée  par  hasard  ;  pourtant 
l'irrégularité  du  12**  tableau,  des  recherches  géographiques  sur  toute 
l'étendue  de  la  France,  montre  assez  la  multitude  des  forces  in- 
fluençant la  conception. 

L'idée  du  danger  des  mariages  consanguins  s'impose  aussi  par  une 
autre  comparaison.  Depuis  1856,  on  constate  en  France  une  augmen- 
tation des  personnes  infirmes,  c'est-à-dire,  des  aliénés,  idiots  et  cré- 
tins, aveugles  et  sourds-muets.  Cet  accroissement  n'est  pas  faible.  Où 
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Ton  trouva  en  1856  un  peu  plus  que  S  de  ces  misérables  sur  1000  ha* 
bitantSy  on  renconlre  en  i87â  à  peu  près  3  pour  1000  (Tab.  14).  Cel 

Tableau  14 
Las  Bsriafes  ctissifiiis  ea  Fraaee 


Atléll 

Sv  1000  Biriafai 

Pir  1000  hiMUsU.  comMm  de  pÊnmatê  aiw  ém  ItfraMdi 
florpgcilta  ti  anuiti  (1) 
anoM  dfl                      nat                   y  caapili  IH 
déMBbrcBnt                fMims                 f«lti«a(i) 

i853-55 

9.3i 

1856                   2.34                       » 

1855-60 

9.99 

1861                 2.79                 3.97 

1861-65 

11.89 

1866                 2.90                 4.45 

1866-71 

12.56 

1872                 2.92                 3.97 

i.  Nooi  «root  comprit  lot  aUénét.  IdioU,  aroa^oi  oC  ooordo-iBooU  ;  ôêuê  loi  dmi 
ottéforloi  aoalflmottt  eoni  do  noittiiKio. 
2.  Lot  goltroaz  M  ooBtrocoBtétqoo  dopait  1801. 

accroissement  relatif  de  2,24  par  1000  à  2,92  par  1000  traduit  ont 
augmentation  considérable  en  nombres  positifs.  Au  lieu  de  81 ,000  in- 
firmes d'après  le  recensement  de  1856,  le  dénombrement  de  1871 
constata  11  OyOOO,  c'est-à-dire  30,000  infortunés  de  plus.  En  même 
temps  les  mariages  consanguins  ont  subi  une  augmentation.  Sans 
doute,  ce  n'est  pas  une  preuve  absolue  pour  les  désavantages  des  al- 
liances consanguines,  mais  il  y  a  là  un  indice,  qu'il  ne  faut  pas  né- 
gliger. 

Et  il  faut  d'autant  plus  y  chercher  un  motif  pour  des  recherches 
plus  étendues,  que  la  comparaison  des  infirmes  de  chaque  départemeni 
avec  les  mariages  qui  y  sont  consommés  entre  proches  parents  nous 
donne  encore  des  points  d'appui.  Dans  le  15*"  tableau,  on  a  rangé  les 
départements  d'après  le  nombre  moyen  des  alliances  consanguines 
pendant  les  années  186U65  ;  à  côté  de  cette  série,  nous  avons  mis  le 
nombre  proportionnel  des  infirmes  de  chaque  département  d'après  le 
recensement  de  1866.  Cette  comparaison  est  permise,  la  statistique 
française  distribuant  les  infirmes  recensés  d'après  \c  lieu  de  naissance 
sur  les  départements.  Les  deux  colonnes  semblent  marcher  bien  irré* 
gulièrement  l'une  auprès  de  l'autre.  Le  département  de  la  Charente 
avec  12  unions  consanguines  par  1000  mariages,  n'a  pas  encore  2  in- 
firmes par  1000  habitants^  tandis  que  celui  de  la  Sarthe,  avec  moins 
que  8  alliances  consanguines  par  1000  mariages  en  a  4  pour  1000  ha* 
bitants.  Mais  il  ne  faut  pas  attendre  une  correspondance  complète,  les 
champs  d'observation  selon  la  grandeur  des  départements  offrant 
tantôt  de  grands  nombres,  tantôt  de  petits  pour  calculer  les  propor- 
tions. 
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Les  loarlagei  omsaiiKBiiu  et  les  personnes  avec  des  infirmitéi  corporelles 
et  meoUles  en  Franco 


lOOO  miiuEH      de 


1  Undea 3.53 

i  Garonne  (Haute)  1.35 

3  Pyrén.-Orient..  i.ii 

i  Gers 5.49 

5  Finistère 5.31 

6  Lol-et-Garonne.  5.87 

7  Eure 5.99 

8  Tarn-et-Garonne  6.12 

9  Morbihan 6.13 

10  Pyrénées  (H.-)..  6.38 

11  Côles-du-Nord , .  7.82 

19  Mayenne 7.87 

13  Lot 7.93 

1*  Orne 7.94 

18  AveyroD 8.24 

16  DordogDe S. 36 

17  Sarthe 8.47 

18  Pyrénées  (B.-)..  8.84 

19  IlIe-el-Vilaine. . .  8.86 

30  Ain 8.98 

«1  Hérault 9.26 

M  Rhône 9.54 

23  Charente-lnfér..  9.56 

24  Seine-el-Oise...  9.62 

25  Allier 9.69 

26  Ariége 9.72 

27  Savoie  (Haute-).  9.85 

28  Oise 10.31 

29  Saône-et-Loire. .  10.32 

30  Indre. 10.33 

31  Calvados 10.34 

32  Nièvre 10.36 

33  Cher 10.38 

84  Vienne  (Haute-).  10.39 

85  Gironde 10.65 

8»  Vendée 10.86 

87  Aude 10.91 

88  Seine-Infér U.03 

89  Alpes-Maritimea.  11.29 

«  Gard 11.56 

*1  Nord 11.64 

«  Lozère 11.66 

43  Saône  (Hante-)..  11.67 

44  Charente 11.72 


CSï„ 

i3L 

Nomlireda 

Hibiuau            itu  In        t  uoprif 
(OlM>          M  S*. 

s.o* 

2.40 

306.693 

626 

738 

8.50 

2.84 

493.777 

1.239 

1.386 

8.3» 

6.35 

189.490 

440 

1.181 

0.90 

0.92 

295.692 

268 

271 

S.S6 

2.60 

662.485 

1.499 

1.682 

8,19 

2.37 

372.962 

720 

777 

S. 95 

3.57 

394.467 

1.167 

1.406 

8.84 

3.42 

228.969 

652 

780 

8.49 

2.65 

501.084 

1.262 

1.301 

8.78 

10.20 

240.252 

668 

S.  437 

8.73 

3.05 

641.210 

1.754 

1.959 

3.44 

3.60 

367.855 

1.266 

1.324 

8.51 

5.75 

288.919 

727 

1.661 

3.56 

3.21 

414.618 

1.064 

1.333 

8.68 

6.05 

400.070 

1.051 

2.422 

8.09 

3.76 

502.673 

1.051 

1.891 

4.37 

5.18 

463.619 

2.027 

2.400 

l.IO 

1.60 

435.486 

481 

691 

8.83 

3.05 

592.609 

1.678 

1.795 

3.59 

4.85 

371.643 

1.335 

1.775 

8.64 

3.53 

427.245 

1.131 

1.496 

3.31 

4.63 

678.648 

3.250 

3.078 

8.16 

2.34 

479.529 

1.0S9 

1.108 

4.37 

4.86 

533.727 

2.334 

2.539 

S. 51 

3.24 

376.164 

945 

1.218 

3.41 

12.97 

250.436 

856 

3.244 

4.39 

30.09 

273.768 

1.203 

8.583 

8.98 

7.68 

401.274 

1.199 

3.072 

3.06 

4.19 

600.006 

1.838 

2.510 

8.3) 

2.67 

277.860 

642 

740 

3.45 

3.81 

474.909 

1.642 

1.808 

8.54 

3.05 

342.773 

871 

1.04S 

1.89 

2.35 

336.613 

638 

787 

8.01 

2.75 

326.037 

657 

865 

8.54 

2.77 

701.855 

1.789 

1.943 

1.49 

1.81 

404.473 

605 

734 

1.73 

3.64 

288.626 

501 

1.047 

3.15 

3.50 

792.768 

3.500 

3.768 

8.58 

5.89 

198.818 

513 

1.160 

8.37 

3.04 

429.717 

1.022 

1.303 

8.30 

2.77 

1.392.041 

3.213 

3.833 

3.11 

8     » 

137.263 

427 

1.098 

3.05 

6.37 

317.706 

970 

2.018 

1.84 

2.43 

378.218 

699 

919 

u 
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Les  mariages  coisaiigviis  a  les  persanes  afee  ëea  lairaltés  earpweDes 

et  meitales  en  France  {suiie) 

Sur  l*ar  10iii>iBaria|tM.ri«bm  IWivieB^ol   et 

luOO  martagff  ilf  pf rauoiif»  loliniiPi  NoMkr»  An 

I>rpartfinfnU  ooiutu  roo-           mii>  y  ctapru 

MDinitDM  iriii(mi\  k^  tî"i»^u*  lialiiUaU  umt  In  y 

45  Ardècho 12.05  2.9H  fi.Ttî  387.174  1.136  J.61T 

46  Loire  (Haute-)..  là. 11  3.75  9.69  3l!f.661  1.173  3.0S9 

47  iDdre-el-Loire . .  12.15  4.2K  4.50  325.193  1.395  t.45S 

48  Var 12.16  2.29  3.15  308.550  707  908 

49  Seine 12.42  2.77  2.90  2.150.916  5.978  6.IM 

50  Bouches-du-Hh.  12.55  2.03  2.59  547.903  1.116  t. 4M 

51  Pas-de-Calais...  12.61  2.85  3.86  719.777  2. 143  S.557 

52  Doubs 12.62  3.25  3.14  298.072  737  9«7 

53  Seine-et-Marne .  12.65  3.46  3.68  354.400  1.228  l.mt 

54  Loire 12.72  2.87  4.71  537.108  1.542  S.598 

55  Sèvres  (Deux-) .  12.72  2 .  09  2 .  39  333 . 1 55  699  7M 

56  Somme 12.80  2.81  3.38  572.640  1.611  1.9M 

57  Tarn 12.84  2.56  2.85  355.513  911  i.OlS 

58  Vaucluse 12.97  2.78  3.80  266.091  741  1.004 

59  Vienne 12.99  2.43  2.75  324.527  789  8f0 

60  Cantal 13.04  2.76  6.54  237.994  657  t. 555 

61  Eure-et-Loir...  13.50  3.27  3.48  290.753  951  1.009 

62  Maine-et-Loire..  13.54  3.10  3.46  532.325  1.652  1.836 

63  Rhin  (Bas-)....  13.61  3.16  4.61  588.970  1.863  2.67t 

64  Drôme 13.70  2.84  4.47  324.231  922  1.443 

65  Rhin  (Haut-)...  13.96  3.42  5.07  530.285  1.816  2.675 

66  Loir-et-Cher....  14.91  2.78  3.11  275.757  768  854 

67  Aube 15     »  2.48  2.70  261.951  651  705 

68  Loire-Inférieure.  15.21  3.87  2.95  598.598  2.317  2.360 

69  Alpes  (Basses-).  15.30  3.06  8.84  143.000  438  1.263 

70  Manche 15.37  3.37  4.10  573.899  1.939  2.32« 

71  Marne 15.76  3.16  6.80  390.809  1.237  1.643 

72  Ardennes 15.85  3.15  4.15  326.684  1.031  1.346 

73  Puy-de-Dôme..  15.96  3.25  8.98  571.690  1.863  5.1tt 

74  Loiret 15.97  2.73  3.08  357.110  978  1.099 

75  Meurlhe *.  16.06  4.03  6.26  428.387  1.730  2.65« 

76  Yonne 16.09  3.31  3.64  372.589  1.236  1.353 

77  Creuse 16.15  2.61  3.37  274.057  716  995 

78  Isère 16.24  3.26  5.87  581.386  1.899  3.388 

79  Savoie 16.71  7.81  22.70  271.663  2.122  6.114 

80  Marne  (Haute-).  17.50  4.68  6.80  259.096  1.213  1.760 

81  Vosges 17.55  3.16  9.07  418.998  1.326  3.799 

82  Côte-d'Or 17.79  3.42  4.08  382.762  1.306  i.577 

83  Corrèze 17.87  2.57  4.45  310.843  799  1.384 

84  Corse 17.92  2  64  2.88  259.861  687  744 

85  Moselle 19.27  3.52  6.10  452.157  1.595  2.70Î 

86  Jura 19.35  2.57  5.08  298.477  768  1.512 

87  Aisne 20.67  4.26  5.81  565.025  1.594  3.266 

88  Alpes  (Hautes-).  20.84  5.56  14.77  122.117  680  1.789 

89  Meuse 24.22  3.36  4.99  301.653  1.015  1.49« 

1.  Nom  avons  comprii  les  aliteés,  idiots  «t  crétins,  sToogles  ds  naissance,  sourds-maets  de 
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En  ayant  égard  à  ces  différences,  nous  trouvons  que  dans  tous  les 
départemenLs  qui  ont  14  alliances  consanguines  et  au-dessus  par  1000 
mariages,  il  y  a  plus  d'infirmes  que  dans  les  départements  qui  ont  de 
3  à  13  alliances  consanp:uines  par  1000  mariages.  Ceux-ci  n  ont  que 
2  ou  3  infirmes  par  1000  habitants,  ceux-là  3  et  davanlap^e.  Depuis  le 
département  d'Eure-et-Loire  dans  lequel  on  trouve  13,50  alliances 
consanguines  par  1000  mariages  et  3,27  infirmes  par  1000  habitants, 
nous  avons,  jusqu'à  la  fin  du  tableau,  8  oscillations  au-dessous,  c'est- 
à-dire  que  dans  8  départements  le  nombre  des  infirmes  reste  au-des- 
sous de  3  par  1000,  malgré  l'augmentation  des  mariages  consanguins. 
Parmi  les  29  départements  dans  lesquels  il  y  a  14  alliances  consanguines 
et  au-dessus  par  1000  mariages,  cette  oscillation  signifie  27  pour  100. 
Dans  les  autres  départements,  dés  le  commencement  de  notre  tableau 
jusqu'au  département  d'Eure-et-Loire,  où  il  y  a  moins  de  mariages  con- 
sanguins et  d'infirmes,  il  y  a  aussi  quelques-uns,  où  le  nombre  des  infir- 
mes surpasse  3  par  1000.  Le  nombre  de  ceux-ci  est  15  ;  c'est  là  une 
oscillation  qui,  parmi  les  60  départements  dont  il  s'agit,  se  traduit  éga- 
lement par  27  pour  100.  En  divisant  maintenant  le  tableau  par  moitié, 
nous  avons  donc  la  même  oscillation  au-dessous  et  au-dessus  et  en  gé- 
néral le  même  résultat  que  dans  les  départements  qui  ont  moins  de  13 
alliances  consanguines  par  1000  mariages^  il  y  21  moins  d'infirmes  que 
dans  les  départements  qui  ont  13  unions  entre  proches  parents  et  da- 
vantage par  1000  mariages. 

Nous  avons  fait  cette  division  du  tableau  à  n'importe  quelle  place, 
là  où  rétude  des  nombres  a  semblé  en  indiquer  la  nécessité.  Si  nous 
poursuivons  les  principes  scientifiques,  nous  parviendrons  au  même 
résultat. 

La  moyenne  des  mariages  consanguins  pour  toute  la  France  est 
dans  les  années  1861-65,  11,89  par  mille.  En  additionnant  tous  les 
départements  qui  restent  au-dessous  de  cette  moyenne  et  ceux  qui  la 
surpassent,  nous  arrivons  aux  chiffres  suivants  (Tabl.  16). 

Tableau  16 

lUnartMiMt*  ^^^  ^^^  marUges  Pw  4000  habitante 

uqnriemenis  combien  d'nnions  consanguines  combien  d'infinnes 

i— 44  9.20  2.65 

45—89  14.80  3.12 

C'est  clair  :  les  départements  avec  la  plus  grande  quantité  des  al- 
liances consanguines  ont  le  plus  d'infirmes.  Dans  les  départements 
avec  9.20  unions  entre  proches  parents  par  1000  mariages^  il  n'y  a 
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qae  2,65  infirmes  par  iOOO  habitants  :  au  contraire,  les  départe- 


ments avec  une  moyenne  de  15  alliances  consanguines  par  1000 
riages  ont  plus  de  trois  infirmes  par  1000  habitants. 

En  continuant  cette  formation  des  groupes  (1),  nous  voyons  la 
régularité  constante.  Par  la  combinaison  des  89  départements  en  8 
groupes,  on  arrive  au  tableau  suivant  (Tabl.  17). 


Tableau  17 

Fir  1000  Birlifet 

Par  1000  kaMlMi 

Mm  d'uùQM  cMnsfiiMi 

MMkiMfMbaM 

S.39 

S.Sl 

8.34 

8.77 

•.9S 

t.98 

11.16 

S.4S 

12.80 

S.81 

1S.76 

s.os 

18.78 

9.i8 

19.fS 

s.ts 

DépartcBC&lf  ^ 

1— iO 
11—20 
il— 34 
35— a 
45—57 
58—65 
66—79 
80—89 

Il  est  vrai,  nous  n'avons  pas  dans  la  dernière  colonne  une  séria 
toujours  montante  comme  dans  la  première,  mais  on  voit  assez  dis- 
tinctement comme  dans  les  57  départements,  qui  n'ont  pas  beaucoup 
de  mariages  consanguins,  ont  moins  d'infirmes  que  les  autres  dans 
lesquels  il  y  a  une  moyenne  de  13  à  19  alliances  entre  proches 
parents  par  1000  mariages. 

Si  Ton  ne  peut  pas  nier  une  certaine  combinaison  entre  les  ma* 
riages  consanguins  et  les  infirmités  d'une  population,  le  tableau  15 
montre  suifisamment  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  les  mariages 
consanguins  et  une  certaine  infirmité,  le  goitre.  En  additionnant  le 
nombre  des  goitreux  avec  les  nombres  des  autres  infirmes,  toute 
régularité  cesse.  Le  goitre  semble  s'être  attaché  à  des  particularités 
locales  ;  ce  sont  surtout  les  habitants  des  montagnes  qui  en  souffrent, 
comme  le  prouvent  les  départements  de  Savoie,  Ilaute-Savoie,  Hautes- 
Pyrénées,  Hautes-Alpes. 

Je  ne  crois  pas  avoir  justifié  tout-à-fait  le  danger  prétendu  des  mariages 
consanguins  par  les  tableaux  donnés  ;  je  sais  bien  qu'il  faut  avoir  plus 
de  matériaux  pour  fournir  la  preuve  absolue.  Je  désirerais  donc  qu'on 
prit  mes  considérations  avec  toute  la  précaution,  avec  laquelle  je  les 


1.  Cf.  mon  travail  :  c  Diu  GetcMechttterhaltnUi  der  Geborenen  »,  dans  laa 
Statiitiiche  Miitheilungen  fur  EUcM^Lothringen^  V,  43-44. 


LES  MARIAGES  CONSANGUINS.  47 

donne.  Je  n'ai  voulu  que  profiter  des  grands  nombres  déjà  existants  sur 
notre  sujet  et  donner  de  l'impulsion  à  cette  question  intéressante.  Moi- 
même,  je  ne  suis  pas  en  état  de  la  traiter  plus  loin,  les  autres  publica** 
lions  de  la  Statistique  française  n'existant  ni  dans  la  bibliothèque  de 
notre  université,  ni  dans  la  grande  bibliothèque  impériale  à  Saint- 
Pétersbourg.  Spécialement  en  opposition  contre  la  méthode  de  H .  George 
Darwin,  j*espère  avoir  donné  dans  mon  travail  la  preuve,  qu'on  peut 
arriver  à  la  résolution  de  notre  question  au  moyen  d'une  manière 
moins  appUquée  et  plus  sûre,  que  celle  que  H.  Darwin  a  employée. 

WlLHELN  StIEDA. 


Le  mémoire  que  Ton  vit^nt  do  lire  fait  souvent  allusion  h  une 
élude  que  M.  Gi^ori^os  Danvin  a  faite  on  juin  1875  dans  le  jour- 
nal de  la  Société  anglaise  de  Statistique. 

Ceci  nous  engage  à  faire  connaître  h*  travail  de  ce  statisticien  distin- 
gué. Nous  en  donnons  donc  une  analyse  pivoédée  d'un  résumé  des  tra- 
vaux qui  ont  été  faits  en  France  sur  la  même  question. 

J.  B. 


DES  MARIAGES  CONSANGUINS 

et  des  recherches  poursuivies  à  leur  sujet  par  M.  George  Darwin. 

Ëtude  biblio$n^pliique  par  M.  JACnrcs  liERTlLLoif. 


Lorsque  le  recensement  anglais  fut  présenté  en  1871  à  la  Chambre 
des  Communes,  quelques  membres  distingués  de  cette  Assemblée, 
parmi  lesquels  sir  John  Lubbock,  auteur  de  savants  ouvrages  très- 
célébres  en  France,  proposèrent  à  la  Chambre  d'introduire  dans  le 
questionnaire  du  Census  une  ligne  relative  aux  mariages  consanguins. 
Ces  députés  intelligents  pensaient  que,  si  Ton  connaissait  exactement 
le  nombre  des  mariages  consanguins  en  Angleterre,  cette  notion  per- 
mettrait de  résoudre  avec  certitude  la  question  si  controversée  des 
effets  des  mariages  consanguins  sur  les  enfants  qui  en  sont  issus.  li 
suffirait,  en  effet,  de  faire  des  enquêtes  dans  les  éUiblissements  de 
sourds-muets  et  d'aliénés,  et  de  voir  si  la  proportion  des  malades  issus 
de  consanguins  y  dépasse  la  proportion  des  mariages  entre  parents. 

Outre  rintérêt  scientifique  qui  s'attache  à  cette  imporUinte  question 
n'a-t-elle  pas  un  côté  pratique  qui  aurait  dû  toucher  le  Parlement  an- 
glais? S*il  était  prouvé  qu'en  effet,  ces  sortes  de  mariages  sont  dange- 
reux pour  la  postérité,  une  société  jalouse  de  sa  propre  conservation 
n'aurait-elle  pas  le  droit  et  le  devoir,  sinon  de  les  interdire  absolu- 
ment, du  moins  de  veiller  à  ce  qu'ils  fussent  le  plus  rares  possible  ? 

Il  est  triste  de  dire  que  ces  considérations  n  eurent  aucun  poids 
devant  la  Chambre  anglaise  qui  se  montre  ordinairement  plus  éclairée. 
Les  marchands  et  les  hommes  dr'  loi  qui  la  composent  trouvèrent  la 
proposition  inutile  et  même  ridicule,  et  ils  la  rejetèrent  dédaigneuse- 
ment. 
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Je  suis  loin  de  vouloir  tirer  une  conclusion  générale  d*un  fait  par- 
ticulier. Il  est  pourtant  à  propos  de  rappeler  à  ce  sujet,  qu'en  France 
dix  ans  auparavant,  le  Ministre  de  l'Agriculture  avait  accueilli  une 
proposition  analogue  d'une  façon  toute  différente  (1). 

Sa  circulaire  dont  nous  ne  saurions  trop  louer  Texcellent  esprit,  eut 
des  conséquences  heureuses  sans  doute,  mais  encore  insuffisantes,  à 
ce  qu'il  paraît.  Tandis  que  les  publications  officielles  ne  dénonçaient 
jusqu'alors  que  0,9  de  mariages  consanguins  pour  100,  ils  en 
enregistrèrent  1,31  dans  les  deux  années  qui  suivirent.  Malheureuse- 
ment on  peut  craindre  qu'un  bon  nombre  de  cousins  germains  n'aient 
dissimulé  leur  parenté,  pour  s'affranchir  des  redevances  exigées  par 
les  scrupules  de  l'Église. 

Remarquons  pourtant  que  le  nouveau  chiffre  officiel  se  rapproche 
de  1,4  pour  100,  que  M.  Daily  obtint  en  compulsant  les  registres  du 
8®  arrondissement  de  Paris  pour  les  années  1853-62.  Il  est  vrai  aussi 
qu'à  Paris,  les  mariages  consanguins  sont  très-vraisemblablement, 
plus  rares  qu'en  province. 

Peu  de  questions  ont  été  aussi  souvent  agitées  que  celle-ci,  et 
quoique  ce  ne  soit,  en  somme,  qu'une  question  de  fait,  on  peut  dire 
qu'elle  est  encore  aujourd'hui  bien  loin  d'être  tranchée.  M.  Paul 
Mantegazza  a  voulu  compter  le  nombre  des  champions  qui  ont  com- 
battu pour  et  contre  les  mariages  consanguins.  Il  a  trouvé  cinquante* 
quatre  auteurs  opposés  à  ces  sortes  de  mariages,  tandis  qu'une  quin- 
zaine seulement  soutenaient  qu'ils  étaient  inoffensifs. 

Une  telle  majorité  d'un  côté  peut  certes,  en  imposer.  Mais  lorsqu'on 
examine  sur  quelles  faibles  preuves  s'appuient  les  ennemis  de  la  con- 
sanguinité, quand  on  voit  tout  ce  que  leurs  enquêtes  ont  d'incer- 
tain, d'incomplet  et  d'hypothétique,  on  s'étonne  de  l'assurance  avec 
laquelle  ils  affirment  leurs  résultats,  et  du  succès  qu'ils  ont  pu  obte- 
nir. 

Ce  n'est  pas  qu'ils  n'aient  apporté  des  faits  graves  à  l'appui  de  leur 
doctrine  ;  leurs  adversaires  ont  aussi  fourni  des  arguments  de  valeur  ; 
mais  de  preuves  positives  et  indiscutables,  il  n'y  en  a  jusqu'ici  en  fa- 
veur d'aucune  des  deux  opinions. 

M.  le  docteur  Boudin,  en  1861,  fit  grand  bruit  d'une  enquête  faite 
par   lui  à   l'Institut  des  sourds-muets  de  Paris.  Il  communiqua  à 


i.  La  circulaire  du  24  novembre  1863  signée  par  le  ministre  Béhic  attire  l'at- 
tention des  préfets  et  des  maires  sur  l'importance  scientifique  de  la  question  e 
les  invite  à  relever  soigneusement  le  nombre  des  mariages  consangoios. 

in.  BÔMgr.  iittnat.  —  tomb  m.  4 
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rAcadémie  des  sciences  el  à  la  Société  d'Anlliropolo^ric  des  cliilTreâ 
efirayants  au  premier  abord,  mais  dunl  un  examiMi  plus  approfondi 
montrait  le  peu  de  valeur. 

Si  l'on  évalue  à  i  la  chance  ordinaire  de  devenir  sourd-muel»  disail- 
il,  cette  chance  devient  18  pour  les  enfants  issus  do  cousins  germains, 
37  pour  les  enfants  issus  d'oncles  et  de  nièces,  et  TU  pour  ceui  de 
neveux  et  de  tantes.  —  Or,  de  quels  nombres  absolus  tirait-il  des  con- 
clusions si  accablantes  if  De  la  présence  d*tin  enfant  issu  d'un  mariage 
entre  neveu  et  tante  à  TEtablissement  des  sourds-muets  de  Paris,  et 
d'un  enfant  issu  d'un  mariage  entre  oncle  etnièce  àTlnstitut  de  Bor- 
deaux ! 

On  trouvera  certainement  extraordinaire  qu'un  auteur  respectable, 
justement  estimé  pour  d'excellents  et  Liborieux  travaux,  ait  pu  mé- 
connaître à  ce  point  les  principes  les  plus  élémentaires  el  les  plus  évi- 
dents du  calcul  des  probabilités.  Quand  on  voit  M.  Itoudin  soutenir  la 
cause  qu'il  avait  embrassée  avec  une  passion  aussi  aveugle,  on  le 
sent  invinciblement  pris  d'une  certaine  défiance  pour  le  reste  de  son 
enquête,  qui  n*en  a  p<is  moins  une  certaine  portée. 

De  Tenquéte  de  M.  Itondin  a  rKtablisscment  des  sourds-muets  de 
Paris  et  de  celles  qui  ont  été  faites  a  1  Bordeaux  et  à  Nogcnl-le-Rotron, 
il  résulte  que  64  sourds-muets  étaient  issus  de  parents  consanguins 
au  3*  et  au  4'  degré  (1),  sur  un  total  de  S90  sourds-muets  de  nais- 
sance dont  on  connaissait  Toriginc  (soit  2:2  0/0)  :  voilà  un  rapport 
qui  s'appuie  sur  .un  nombre  d'obsenations  un  peu  moins  pauvre,  et 
si  ce  rapport  est  exact,  il  est  certainement  eil'rayant.  Malheureu- 
sement, on  peut  douter  qu'il  le  soit,  d'est  ce  qui  ressort  d'une  lon- 
gue discussion  entamée  devant  la  Société  d'Anthropologie  et  devant 
le  public  médical,  entre  MM.  Boudin  et  Daily  en  18Ul-(i3. 

Ainsi,  la  méthode  numérique,  la  seule  qui  puisse  trancher  déGnî- 
tivement  la  question,  semble  défavorable  aux  niarin^es  consanguins, 
mais  les  documents  sur  lesquels  elle  s'appuie  ne  sont  pas  assez  indis- 
cutables pour  qu'on  puisse  s'y  fier. 

Reste  un  certain  nombre  de  faits  cités  de  part  et  d'autre,  non  pas 


1.  À  ce  sujet  nous  signalerons  une  source  de  confusion  Cacile  à  éviter.  Les  au- 
teurs difTérent  singulièrement  sur  la  façon  de  compter  les  degrés  de  parenté.  Le 
plus  simple  serait  d'adopter  la  méthode  du  Gode  Civil.  On  sait  que,  d'après  cette 
méthode,  on  additionne  le  nombre  des  générations  qui  séparent  chacun  des  indivi- 
dus  considérée  de  Tancétre  commun.  Ainsi  deux  cousins  germains  sont  parents 
au  4*  degré  ;  deux  cooiins  issus  de  germains,  le  sont  au  G®  degré,  etc. 
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comme  preuves  des  théories  discutées,  mais  comme  probabilités  ap- 
portées en  leur  faveur. 

I.  Arguments  tirés  de  Vhistoire,  — De  Thorreur  qu'ont  eue  un  grand 
nombre  de  peuples  pour  l'inceste,  les  adversaires  de  la  consanguinité 
ont  voulu  tirer  un  argument  en  faveur  de  leur  thèse  ;  ils  y  ont  vu  le 
résultat  d'une  expérience  séculaire,  dont  les  peuples  se  seraient  trans* 
mis  de  génération  en  génération  les  déplorables  résultats.  Si  l'Eglise 
a  proscrit  les  mariages  consanguins,  plus  que  ne  l'avaient  fait  les 
autres  religions,  c'est  que  ses  fondateurs  avaient  remarqué  combien  est 
débile  la  postérité  issue  des  unions  entre  proches  parents.  C'est  ce 
qu'on  a  essayé  de  prouver  par  des  textes  ou  la  nocuité  des  mariages 
consanguins  est  en  effet  affirmée. 

On  trouvera  certainement  étrange  que  les  tristes  effets  de  la  consan- 
guinité, si  difficiles  à  démontrer  de  nos  jours,  se  soient  manifestés 
avec  tant  d'évidence  à  des  hommes  dénués  de  tout  esprit  scientifique, 
et  dans  des  temps  où  l'art  d'observer  était  inconnu.  Et  en  effet,  les 
défenseurs  de  la  consanguinité  ont  démontré  sans  peine  : 

1^  Que  l'horreur  de  l'inceste  est  loin  d'avoir  régné  chez  tous  les 
peuples  et  dans  tous  les  temps  ; 

^  Et  surtout  que  l'interdiction  des  mariages  consanguins,  lors-' 
qu'elle  est  ordonnée  parla  loi,  a  pour  objet  unique  de  sauvegarder 
la  pureté  du  foyer  ;  de  là  vient  que  les  mêmes  lois  interdisent  aussi 
les  unions  entre  personnes  vivant  sous  le  même  toit,  même  lorsqu'il 
n'y  a  entre  elles  de  parenté  que  par  alliance. 

II.  Faits  individuels.  —  L'un  des  plus  remarquables  arguments  de 
cet  ordre  a  été  fourni  par  M.  le  docteur  Bourgeois  qui,  dans  une  thèse 
restée  célèbre,  a  publié  la  généalogie  singulière  de  sa  propre  famille. 
Famille  «  surchargée  de  consanguinité  »,  car  on  y  compte  jusqu'à 
64  unions  consanguines  qui,  toutes,  ont  donné  d'excellents  produits. 

MM.  Daily  et  Lagneau  ont  signalé  plusieurs  autres  familles  chez 
lesquelles  des  unions  consanguines  répétées  n'avaient  produit  aucun 
résultat  fâcheux. 

Qu'importe,  répondent  H.  Boudin  et  ses  partisans,  que  dans  telle 
ou  telle  tamille,  la  consanguinité  ne  paraisse  pas  avoir  été  nuisible  ? 
Nous  ne  prétendons  pas  qu'elle  le  soit  toujours  ;  nous  soutenons  sim- 
plement qu'elle  engendre  une  postérité  infirme  plus  souvent  que  les 
autres  unions. 

Et  à  l'appui  de  leur  dire,  ils  fournissent  des  exemples  accablants» 
empruntés  d'ordinaire  à  des  familles  que  leur  religion,  ou  quelque 
autre  circonstance,  oblige  à  des  unions  consanguines.  Telle  une  foœitle 
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protestante  de  l'ile  de  Ré,  et  où  les  trois  frères  ont  épousé  les  trois 
sœurs,  leurs  cousines  germaines.  Sur  les//i>-/iiij7  enfants  issus  de  ces 
trois  mariages  (on  n'accusera  par  ceux-ci  d*ctre  slcriles),  il  n*y  en  eut 
quun  seul  qui  fût  bien  portant  ;  les  diz-sqU  autres  moururent  en  bas 
âge,  ou  furent  atteints  de  quelque  grave  dilTurmité  (surdi-mutité, 
idiotie,  bégaiement,  épilepsie,  etc.). 

III.  Populations  issues  de  mariages  consanguins,  —  A  cette  lamentai- 
blé  histoire,  les  partisans  de  la  consanguinité  opposent  d'autres  faits  en 
apparence  bien  concluants.  C'est  fexemple  d*un  certain  nombre  de 
populations  qui,  par  suite  de  leur  isolement  dans  une  ilc  ou  de  toate 
autre  cause,  se  marient  d'ordinaire  entre  parents.  Tels  sont  les  pé- 
chcurs  de  Pauillac  (Gironde),  du  Portel  près  de  Boulogne;  tels  sont 
surtout  les  saulniers  de  Batz  en  Bretagne,  dont  la  population  est  pour- 
tant fort  belle  ;  M.  Daily  cite  plusieurs  autres  localités  qui  sont  dans 
le  même  cas. 

A  ces  exemples  remarquables,  on  peut  joindre  l'histoire  curieuse 
des  Frantcis  de  Tlnde,  trop  singulière  pour  que  nous  ne  la  racontions 
pas.  Un  voyageur,  M.  Rousselet,  explorant  l'Inde  centrale  en  1861, 
fut  très-surpris  de  rencontrer  dans  le  royaume  de  Dhopal,  au  centre 
des  monts  Vindhyas,  une  colonie  française  portant  le  nom  de  Frantcis 
(ce  qui  signifie  Français  en  Indien)  et  gouvernée  par  un  chef  hérédi- 
taire qui  s'appelait  Bourbon.  Ces  hommes  c  ont  conservé  avec  une 
pureté  irappante  toutes  les  caractéristiques  de  notre  race.  >  Ils  par- 
lent indien  et  n'ont  conserve  du  français  que  quelques  mots  très- 
déformés;  mais  ils  pratiquent  la  religion  catholique;  ils  n'ont  pris  des 
mœurs  indiennes  que  l'usage  d'enfermer  les  femmes. 

Ils  étaient  pourtant  gouvernés,  en  1807^  par  une  reine.  Madame 
Elisabeth  de  Bourbon,  dite  Doulan  Circar,  ce  qui  signifie  reine  des 
fiancées.  Malgré  ce  nom  flatteur,  cette  protendue  reine  des  fiancées 
avait  alors  soixante-dix  ans  ;  elle  était  reine  absolue  de  la  ville  et  du 
district  de  Chilwani,  et  avait  le  rang  de  premier  seigneur  du  royaume 
de  Bhopal. 

Interrogée  par  M.  Rousselet,  elle  lui  raconta  Thistoire  de  sa  singa- 
gulière  famille  :  en  1559,  arrivait  à  la  cour  de  l'empereur  Akber,  un 
certain  Jean  de  Bourbon,  Franç^iis  et  se  disant  de  la  famille  de  Bourbon  ; 
il  avait  été  pris  par  des  pirates,  avait  servi  en  Egypte,  et  s*était  vu 
poussé  par  la  fortune  sur  la  côte  de  Malabar.  Là,  on  lui  confia  la 
direction  de  l'artillerie  mongole,  charge  dont  il  s'acquitta  avec  honneur  ; 
et  quand  il  mourut,  il  occupait  dans  le  royaume  une  haute  position. 

Deux  fils,  qu'il  avait  eus  d'une  esclave  blanche,  furent  la  souche  de 
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la  race  des  Frantcis,  telle  que  la  rencontra  M.  Rousselet.  Madame 
Elisabeth  montra  à  ce  voyageur  un  écusson  fleurdelisé  qui  lui  venait, 
disait-elle,  de  Jean  de  Bourbon,  seigneur  de  Barri  et  Mirgurh  (peut-être 
Berri  et  Mercœur). 

Le  culte  catholique,  que  professaient  Jean  de  Bourbon  et  ses  descen- 
dants, leur  interdisait  d'épouser  des  musulmanes,  et  c'est  à  cela 
qu'ils  doivent  d'avoir  conservé  la  pureté  de  leur  type  ;  ils  épousèrent 
des  esclaves  portugaises  (circonstance  qui  dut  favoriser  leur  accli- 
matement sous  le  climat  des  Indes,  plus  supportable  pour  les  Espa- 
gnols que  pour  nous)  ;  mais  ils  se  marièrent  aussi  entre  eux, 
épousant  leurs  proches  parentes  ;  dans  leurs  traditions,  il  est  même 
question  de  mariages  entre  frères  et  sœurs. 

Ainsi,  voilà  une  population  prospère,  qui  se  perpétue  pendant  trois 
cents  ans,  malgré  les  rigueurs  d'un  climat  redoutable,  et  malgré  une 
série  de  mariages  qui  étaient  parfois  très-étroitement  consanguins  (1). 

Assurément  tous  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  ont 
une  importance  considérable,  à  défaut  d'autres  renseignements 
plus  décisifs.  Remarquons  pourtant  que  la  consanguinité  des  popu- 
lations observées  d'une  part,  et  d'autre  part  leur  validité  et  leur  beauté, 
n'ont  jamais  été  mesurées;  leur  appréciation  ne  résulte  que  d'un  exa- 
men plus  ou  moins  superficiel,  et  quelquefois  d'une  simple  impression 
de  touriste.  Ce  ne  sont  pas  là  des  données  sufûsamment  solides. 

IV.  Arguments  tirés  de  la  zootechnie.  —  D'autres  naturalistes  ont  in- 
voqué en  faveur  des  mariages  consanguins  les  expériences  de  croi- 
sements en  dedans  faites  sur  les  animaux,  et  particulièrement  chez  les 
pigeons  (animaux  chez  qui  l'inceste  est  une  habitude),  et  chez  les 
chevaux,  car  on  sait  que  c'est  de  l'inceste  que  naissent  beaucoup  de 
chevaux  de  course.  Plusieurs  vainqueurs  des  turfs  anglais  et  français 
n'ont  pas  eu  une  autre  origine. 

Mais  outre  que  plusieurs  zootechniciens  et  éleveurs  regardent  au 
contraire  la  consanguinité  comme  désastreuse  chez  les  animaux 
(chiens,  carpes,  etc.),  on  peut  se  demander  avec  M.  Broca  si  des 
observations  de  cet  ordre,  faites  sur  des  animaux,  donneraient  des 
résultats  applicables  à  l'homme. 

Je  crois  avoir  rapporté  très-sommairement  les  principaux  arguments 
apportés  dans  cette  discussion,  soit  dans  un  sens,  soit  dans  un  autre. 
Reste  à  en  tirer  une  conclusion. 


1.  Bull,  de  la  Soc.  d^Anih.  Séance  du  6  juin  1872. 
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II  est,  certes,  diflicilc  «ren  formiiUT  une  qui  donne  raison  de  failt 
si  contradictoires.  Nous  exposerons  ici  celle  qui  a  été  formulée  devant 
la  Société  d'anthropologie  {Bull,  du  3  nov.  1871)  par  le  proTet- 
seur  Bertillon. 

Remarquant  Textréine  diversité  des  résultats  observés,  si  terribles 
chez  certaines  familles,  si  heureux  chez  d'autres,  l'auteur  estime  que 
les  mariages  consanguins  on^ndrent  tantôt  des  produits  cxcellentSi 
tantôt  des  enfants  frappés  d'infirmités  trop  graves  pour  leur  per- 
mettre de  faire  souche.  11  y  aurait  donc  des  familles  bien  douées  et 
d'autres  mal  douées  sous   le  rapport  de  la  consan^^uinité. 

Ainsi  s'expliquerait  rcxistcnce  de  ces  populations  si  vivaccs  et  si 
belles,  malgré  d^ncessanls  marin^^'es  entn*  cousins;  lespruiluits  infir- 
mes ayant  d'abord  disparu,  ces  populations  ne  conservent  que  les 
beaux  résultats  de  la  consanguinité,  et  de  cette  manière  s'habitaent, 
pour  ainsi  dire,  à  ces  sortes  d'unions;  les  familles  mal  douées  au  point 
de  vue  de  la  consanguinité  disparaissant  trcs-vite,  et  laissant  place 
aux  autres. 

Pourquoi  la  consanguinité  est-elle  partictiliérement  fatale  &  certai- 
nes familles?  Est-ce  en  vertu  des  lois  ordinaires  de  l'hérédité;  les 
dispositions  fâcheuses  de  chacun  des  deux  parents  (souvent  identiques 
chez  deux  cousins)  s  ajoutent-elles  siipplcment  les  tmes  aux  autres 
chez  leur  enfant  pour  produire  chez  lui  la  surdi-mutité,  le  rachitisme, 
l'idiotie,  l'épilepsie  et  autres  difformités  signalées?  Ou  bien  la  con- 
sanguinité a-t-elle  une  inilnence  propre,  que  nous  sommes  incapables 
de  rattacher  à  un  principe  plus  général?  C'est  ce  qu'il  est  imprudent 
de  décider  dans  l'état  actuel  de  la  science.  —  Toujours  est-il  que  cette 
influence,  si  elle  existe,  s'exerce  très-inégalement  sur  les  dillérentes 
familles,  s'achamant  sur  les  unes  jusqu'à  les  détruire,  lai>sant  au  con- 
traire aux  autres  une  vitalité  et  une  splendeur  souvent  renmrquées. 

En  présence  de  ces  faits,  le  médecin  consulté  dans  l'intérêt  des 
individus,  ne  doit  évidemment  répondre  qu'avec  une  grande  réserve. 
Mais  le  législateur,  gardien  de  l'intérêt  social,  doit-il  interdire,  comme 
on  Ta  proposé,  les  mariages  consanguins  ou  même  doil-il  veiller  à  ce 
qu'ils  soient  le  plus  rares  possible?  Si  on  se  i*eporle  à  ce  qui  précède, 
il  est  clair  qu'on  ne  le  pensera  pas. 

Peu  importe  à  la  société  ranéanlissemcnt  de  quelques  familles  con- 
sanguines; elles  seront  rapidement  riMuplacées  par  d'autres  mieux 
douées,  et  leur  perte  n'aura  fait  qu'accélérer  le  travail  sélectif  grâce 
auquel  la  nature  vivante  se  perfectionne  continuellement. 

Dès  le  début  de  notre  travail,  nous  avons  dit  que  la  seule  méthode 
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qni  puisse  résoudre  définitivement  la  question  de  la  consanguinité  est 
la  méthode  numérique.  Sur  ce  point,  tous  les  auteurs  sont  d'accord  ; 
tous  se  sont  efforcés  de  poser  cette  base  indispensable  de  leurs  tra- 
vaux ;  et  pourtant,  on  peut  rallirmer,  elle  manque  absolument. 

Méthode  de  M.  G.  Darwin.  C'est  cette  déplorable  lacune  que 
M.  George  Darvrin  (fils  de  Tillustre  naturaliste)  s'est  efforcé  de  com-- 
bler  (1),  dans  un  mémoire  lu  à  la  Société  anglaise  de  statistique.  Les 
procédés  employés  par  l'auteur  sont  très-nouveaux,  très-originaux  et 
très-hardis.  Nous  allons  essayer  de  les  présenter  à  nos  lecteurs. 

Il  est  clair  que  pour  résoudre  la  question,  deux  éléments  sont 
indispensables  : 

l""  Quel  est,  dans  la  population  anglaise,  le  rapport  des  mariages 
consanguins  aux  mariages  en  général  ? 

2®  Quelle  est,  dans  les  asiles  d'aliénés,  de  sourds-muets  et  d'aveu- 
gles, la  proportion  des  pensionnaires  issus,  de  consanguins  à  la  popu- 
lation totale  des  asiles  ? 

Si  le  second  rapport  est  supérieur  au  premier,  on  conclura  à  la 
nocuité  des  mariages  consanguins.  —  Si  les  deux  rapports  sont  égaux, 
on  absoudra  ces  sortes  de  mariages  des  méfaits  qu'on  leur  reproche. 

Pour  résoudre  la  première  question,  M.  George  Darwin  a  suivi  plu- 
sieurs méthodes  fort  ingénieuses  et  fort  originales.  On  pourra  les 
trouver  un  peu  hardies,  mais  on  leur  accordera  sans  doute  quelque 
valeur  quand  on  saura  qu'elles  se  sont  confirmées  l'une  l'autre,  et  que 
quatre  investigations,  fondées  sur  des  principes  différents,  ont  donné 
quatre  résultats  à  peu  près  identiques. 

Dans  un  premier  essai,  M.  George  Darwin  a  fait  compter  par  un 
aide  les  mariages  annoncés  par  un  journal  de  Londres,  le  Pall^Mall 
Gazette,  et  il  a  fait  noter  à  part  les  mariages  contractés  entre  personnes 
de  mêmes  noms,  regardant  ces  mariages  comme  contractés  entre  cou- 
sins germains  et  destinant  leur  nombre  à  servir  de  base  à  ses  calculs. 

Une  objection  se  présente  aussitôt  à  l'esprit  :  c'est  que  beaucoup 
de  personnes  portent  le  même  nom  sans  être  parents  en   aucune 

manière. 

L'objection  a  été  prévue.  M.  Darwin  a  consulté  le  recensement 
anglais  de  1853,  qui  fournit  la  fréquence  des  différents  noms  de  famille 
en  Angleterre  ;  il  a  trouvé  que  sur  72  personnes,  il  y  a  un  Smith  ; 
sur  76,  un  Jones  ;  etc.  Donc,  a-t-il  dit,  la  probabilité  qu'un  mariage 
aura  lieu  entre  deux  Smith  non  parents  sera  1/72*  ou  1/5184;  proba- 

i.  Journal  of  the  Statistieal  Society ^  Juin  1875. 
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bilité  extrêmement  faible  comme  on  voit.  Li  proliabilité  d*un  ma- 
riage entre  deux  Jones,  portant  par  hasard  l«^  même  nom»  sera  de 
même  1/76^,  etc.  L'auteur  a  calculé  cette  même  probabilité  pour  tous 
les  noms  dont  la  fréquence  a  été  notée,  il  a  conjecturé  par  une  mé- 
thode aussi  sûre  qu'ingénieuse  ce  qu*elle  doit  être  pour  les  noms 
moins  répandus;  puis  faisant  la  somme  de  ces  probabilités,  il  a  trouvé 
que  la  chance  totale  pour  que  deux  personnes  de  mêmes  noms,  mais 
de  familles  différentes,  contractent  mariage,  est  d'environ  un  millième, 
probabilité  extrêmement  faible  qu*il  a  jugé,  avec  raisitn,  convenable 
de  négliger. 

La  proportion  des  mariages  contractés  entre  cousins  de  mêmes 
noms  étant  à  peu  prés  connue  (elle  est  environ  de  0,75  pour  tOO 
mariages  en  général),  restait  à  en  conclure  la  proportion  des  mariages 
consanguins  en  général  (que  les  deux  conjoints  portent  le  même  nom 
ou  des  noms  dilTérenls). 

Le  raisonnement  seul  semble  donner  une  solution,  car  toute  per- 
sonne peut  diviser  ses  cousins  grrmains  en  quatre  catégories  :  1"*  les 
enfants  des  frères  de  son  père  ;  2"  les  enfants  des  sœurs  de  son  père  : 
3^  les  enfants  des  frères  de  sa  mère  ;  4"  les  enfants  des  sœurs  de  sa 
mère. —  Si  ces  catégories  étaient  égales,  le  rapport  iljs  r:>:iMns  de  mê- 
mes noms  aux  cousins  de  noms  diflërents  serait  1/3.  Mais  il  est  facile 
de  voir  qu  en  moyenne,  les  catégories  ci-dessus  ne  seront  pas  égales. 

En  ciTet,  on  peut  admettre  qu'en  moyenne,  deux  familles  contien- 
nent autant  de  garçons  et  de  filles.  Soient  deux  familles  quelconques 
A  et  B,  composées  chacune  de  deux  gan;ons  et  de  deux  filles.  L*un 
des  garçons  A.  épouse  une  demoiselle  B.  ;  leurs  entants  auront  pour 
cousins  : 

1^  Les  enfants  du  frère  de  leur  père  ; 

^  Les  entants  des  deux  so'urs  de  leur  père  ; 

3^  Les  enfants  des  deux  frères  de  leur  mère  ; 

k°  Les  enfants  de  la  sœur  de  leur  mère. 

Et  l'on  voit  que  les  catégories  1  et  4  seront,  en  moyenne,  moins 
nombreuses  que  les  deux  autres. 

Il  était  donc  permis  de  conjecturer  que  le  rapport  cherché  entre  le 
nombre  des  cousins  de  mêmes  noms,  et  celui  des  cousins  de  noms 
diiïérents,  était  plus  petit  que  1/3. 

Mais  les  raisonnements  humains  sont  peu  de  chose  tant  que  lexpé- 
rience  ne  vient  pas  les  contrôler. 

Et  d'abord  qui  nous  dit  que  les  familles  soient,  en  moyenne,  com- 
posées comme  nous  Tavons  supposé  tout  à  l'heure,  et  que  cet  équilibre 
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entre  les  garçons  et  les  filles  existe,  en  moyenne,  dans  les  familles  ?  Il 
est  vrai  qu'aucune  statistique  ne  permet  de  nier  cette  assertion  ;  mais 
est-ce  assez  pour  la  science,  tant  qu'aucun  document  ne  permettra  pas 
de  Taffirmer? 

Cette  statistique,  qui  jusqu'à  présent  fait  défaut,  M.  Darwin  a  essayé 
de  la  constituer  lui-même.  Il  a  envoyé  à  un  certain  nombre  de  familles 
instruites  un  questionnaire  qu'il  les  priait  de  remplir  dans  l'intérêt 
de  la  science  :  283  familles  consentirent  à  lui  faire  connaître  leur  com- 
position. M.  Darwin  nous  donne  les  résultats  de  cette  enquête,  bien 
incomplète  sans  doute,  vu  le  petit  nombre  des  observations,  mais  bien 
précieuse  néanmoins,  car  c'est  la  première  de  ce  genre  qui  ait  été  en- 
treprise, et  l'on  peut  espérer  que  si  elle  ne  nous  donne  pas  la  stricte 
vérité,  du  moins  elle  nous  en  indique  vaguement  les  proportions. 

En  appliquant  aux  chiffres  qui  résultaient  de  cette  enquête,  le 
raisonnement  que  nous  citions  tout  à  l'heure,  M.  Darwin  trouve  que 
le  rapport  des  cousins  germains  de  mêmes  noms  aux  cousins  de  diflé- 
rents  noms  doit  être  environ  1/4. 

Une  méthode  aussi  hypothétique  demandait  à  être  confirmée  par 
une  autre  plus  directe.  M.  Darwin  a  donc  expédié  à  un  certain  nombre 
de  particuliers  une  autre  circulaire  dans  laquelle  il  les  priait  de  lui 
faire  connaître  les  mariages  entre  cousins  qui  auraient  eu  lieu  parmi 
leurs  parents  les  plus  proches.  Cette  seconde  enquête  confirma  la 
première,  et  l'auteur  se  crut  en  droit  d'affirmer  que  le  rapport  cherché 
était  compris  entre  1/4,23  et  1/4,14. 

Appliquant  ce  rapport  à  la  proportion  des  mariages  de  mêmes 
noms,  telle  qu'elle  résultait  de  ses  investigations  précédentes,  l'auteur 
arrive  à  trouver  qu'en  Angleterre,  la  proportion  des  mariages  entre 
cousins  germains  est  environ  de  2  à  3  7o*  Dans  les  districts  ruraux 
elle  s'élève  à  2 1/2  ;  dans  les  classes  aisées,  elle  monte  même  à  3  1/2  7oy 
et  atteint  sa  plus  haute  expression  (4 1/2  Vo)  dans  l'aristocratie. 

La  seconde  partie  du  travail  de  M.  Darwin  consiste  en  enquêtes 
exécutées  à  sa  prière  dans  une  vingtaine  d'Asiles  d'aliénés,  et  dans 
un  certain  nombre  d'Instituts  de  sourds-muets  et  de  jeunes  aveugles. 
U  a  prié  les  Directeurs  de  ces  différents  établissements  de  prendre  des 
renseignements  sur  la  famille  de  chacun  de  leurs  pensionnaires,  afin 
de  savoir  dans  quelle  proportion  ces  familles  étaient  consanguines. 

Au  premier  abord,  une  question  si  simple  parait  facile  à  trancher. 
L'expérience,  la  dure  expérience  montre  mille  détails  imprévus  qui 
rendent  de  telles  enquêtes  difficiles  et  incertaines. 

Les  Directeurs  d'asiles  ont  si  peu  de  renseignements  sur  leurs 
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pensionnaires  qne,  le  plus  souvent,  ils  ont  été  oblijrés  de  demander 
directement  à  chacun  d*eux  s*ils  otaicnl  issus  de  consanguins.  Or,  on 
devine  Tincertitude  de  leurs  réponses  :  dans  les  hospices  d'aliénés,  les 
idiots  ne  comprenaienf  et  ne  repondaient  pas  ;  et  d*autre  pari,  com- 
ment se  fier  i  la  réponse  d*un  fou  ? 

Ces  réserves  faites,  Tenquéte  dirigée  par  M.  Darwin  conserve  une 
grande  valeur,  grâce  au  grand  nombre  d'observations  qu*il  a  sa 
recueillir.  Par  exemple,  il  a  eu  des  renseignements  sur  les  faroillM  de 
4.822  aliénés;  on  peut  alfirmcr  qu'aucun  travailleur  sérient  n'en 
avait  jusque-li  réuni  une  série  aussi  importante.  Sur  le  nombre,  170 
(ou  3  à  4  */o)  étaient  issus  de  cousins  germains.  On  voit  que  nous 
sommes  loin  des  proportions  eiïrayantes  auxquelles  M.  Boudin  s'éUût 
donné  tant  de  peine  pour  parvenir,  et  que  la  proportion  <lonnée  par 
M.  Darwin  s'éloigne  peu  de  la  proportion  normale  des  mariages 
consanguins. 

L'enquête  entreprise  par  notre  auteur  dans  les  Institutions  da 
Sourds-muets  a  réuni  un  nombre  bien  moindre  d'obsenations.  Sur 
S66  sourds-muets  de  naissance,  dont  la  famille  a  pu  être  connue,  8 
seulement  (soit  9,2  7o)  étaient  issus  de  cousins  germains. 

Cette  proportion  est  fondée  sur  un  trop  petit  nombre  dobservaliona 
pour  mériter  la  confiance  d*un  statisticien  prudent,  mais  elle  est  loin 
d'être  défavorable  &  la  consanguinité. 

On  le  voit,  la  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  M.  George  Darwin 
apporte  des  éléments  précieux  pour  la  solution  d'une  question  qui 
ne  peut  être  résolue  définitivement  que  par  la  méthode  numérique. 
Sans  doute,  on  n'y  parviendra  qu'en  accumulant  les  enquêtes  res* 
treintes;  elles  prendront  de  la  valeur  en  devenant  plus  nombreuses, 
et  en  s'additionnent  les  unes  aux  autres,  confirmant  ainsi  l'adage  : 
Lunion  fait  la  force. 

Quant  à  la  première  partie  du  mémoire  dont  nous  parlons,  elle  sur- 
prendra sans  doute  par  sa  hardiesse.  Elle  donne  un  remarquable  exem* 
pie  des  conséquences  inattendues  qu'un  statisticien  perspicace  peut 
souvent  tirer  de  documents  qu'un  premier  abord  ferait  rejeter  comme 
puérils.  C'est  ainsi  que  notre  grand  Lavoisier  a  pu,  sans  se  tromper, 
calculer  la  population  française  d'après  le  nombre  dos  charrues  em- 
ployées dans  les  campagnes.  Des  méthodes  aussi  audacieuses  doivent 
sans  doute  être  hasardées  à  défaut  de  données  plus  dignes  de  foi  ; 
mais  il  faut  reconnaître  avec  M.  George  Darwin  lui-même  qu'elles  ne 
peuvent  donner,  le  plus  souvent,  que  des  résultats  plus  ou  moins 
approximatifs.  Jacques  Bsrtillou. 
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SUR  U  STATURE 

Par  M.  le  professeur  Lombroso. 


Les  travaux  du  professeur  Pagliani  sur  le  développement  du  corps 
humain  et  sur  la  stature  de  l'homme,  ont  reçu  la  meilleure  récom- 
pense que  Fauteur  pût  désirer  :  Tapprobation  du  plus  sévère  et  du 
plus  sobre  de  nos  statisticiens.  Et  comme  M.  Pagliani  n'a  pas  besoin 
de  mes  éloges,  et  qu'il  ne  peut  non  plus  craindre  mes  critiques, 
c'est  à  lui-même  que  je  crois  pouvoir  adresser  ces  quelques  remarques, 
dans  lesquelles  je  me  propose  d'attaquer  quelques-unes  des  conclu- 
sions auxquelles  il  est  arrivé  dans  son  dernier  ouvrage  :  Les  facteurs 
de  la  stature  de  Vhomme. 

En  s'appuyant  sur  les  résultats  fournis  par  le  recrutement  en  Italie, 
en  France,  en  Autriche  et  en  Hollande,  M.  Pagliani  défend  la  théorie 
que  l'école  de  Broca  a  accueillie  avec  tant  d'empressement,  et  d'après 
laquelle  on  doit  attribuer  à  la  race  seulement  la  stature  finale  de 
l'homme,  tandis  que  l'alimentation,  le  climat,  etc.,  n'auraient  d'autres 
efiçts  que  d'en  retarder  plus  ou  moins  le  développement  définitif. 
Avec  une  courtoisie  qui  n'est  pas  trop  fréquente  chez  nous,  et  dont 
je  lui  sais  gré,  il  fait  remarquer,  que  moi  aussi,  j'avais  adopté  cette 
théorie,  en  voulant  démontrer  dans  mes  travaux  sur  la  stature  des 
Italiens,  que  la  haute  taille  des  Vénèles  est  due  à  leur  origine  Slave, 
de  même  que  la  race  des  Thessales  et  des  Gots  à  Ravenne  et  Lugo  ; 
la  race  Catalane  à  Rempio  et  Sassari,  l'Albanaise  à  Altamura  et  Brin- 
disi  y  détruisent  toute  influence  palustre,  aidant  ainsi  au  développe- 
ment des  tailles  élevées.  Je  cherchais  à  m'appuyer  surtout  sur  la  haute 
stature  des  hommes  qu'on  avait  remarquée  à  Sant'Angelo  dei  Lom- 
bardi,  localité  où  le  nom  géographique,  et  plus  encore  l'entrave  de 
Guardia  Lombarda,  et  la  tradition  se  réunissaient  pour  prouver  qu'on 
y  avait  établi  autrefois  une  colonie  militaire  lombarde.  On  doit  en  dire 
autant  de  la  ville  de  Piazza  Armérina,  qui,  d'après  Pitre,  aurait  été 
peuplée  par  des  colonies  Émiliennes,  et  qui,  comparativement  aux 
autres  arrondissements  de  la  province,  donnait  plus  de  six  fois  autant 
d'hommes  de  haute  taille. 

Les  recherches  ultérieures  que  j'ai  faites  à  ce  sujet,  m'ont 
fourni  des  faits  nouveaux  très-intéressants,  qui  confirment  cette  in- 
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fliicnce.  Ainsi,  dans  mon  ouvrasse  «  la  Stature  des  Italiens  >,  je  dé- 
clarais ne  pas  comprendre  pourquoi  la  taille  des  habitants  de  la  pro- 
vince de  LucqucSy  et  de  ceux  de  la  Garfagnana  était  si  élevée.  Des  re- 
cherches plus  «approfondies  que  j*ai  continuées  dans  ces  provinces  pen- 
dant plusieurs  années,  m*ont  démontré  que  ces  {Kipulations  ne  pré- 
sentent pas  seulement  une  haute  stature,  mais  aussi  d'autres  caractères 
tout  à  lait  particuliers,  et  surtout  un  allongement  (*t  un  volume  de  la 
tête,  dolicocéphale  et  macrocéphale,  qui  ne  se  rencontrent  en  aucune 
autre  partie  de  Tltalie.  En  comparant  la  forme  de  ces  crânes  avec 
ceux  des  Étrusques,  on  voit  une  analogie  complète.  Cette  analogie  se 
révèle  aussi  dans  la  Uiille,  si  on  veut  s*appuyer  sur  les  SOU  squelettes 
qu'on  a  trouvés  dans  la  Certosa  de  Boulogne,  qui  fournissent  des 
preuves  plus  authentiques  que  les  vers  bien  connus  d'Horace;  ces 
squelettes  nous  font  voir,  que  la  taille  moyenne  des  hommes  était  de 
m.  1,75,  et  de  m.  1,59  pour  les  femmes.  Comme  on  ne  saurait  attri* 
huer  des  Liilles  si  élevées  qu'a  la  race,  on  peut  se  rendre  compte 
d'un  fait,  qui  est  demeuré  sans  explication  jusqu'à  présent,  c'est  que, 
à  peu  de  distance  de  Boulogne,  de  Parme  et  de  Reggio,  pays  qui 
donnent  des  crânes  brachycéphales,  et  des  statures  moins  hautes,  on 
trouve  des  pays  comme  ceux  d(*  Mantoue  et  de  .Modène,  ou  la  dolico- 
céphalie  et  la  taille  élevée  prédominent.  Il  semble  qu*un  vrai  don 
ethnique,  en  se  détachant  des  environs  de  I^ise,  s'étend  à  travers  les 
pays  de  Lucques  et  de  la  Garfa<^nana,  et  jusqu  aux  portes  de  Modène 
et  de  Mantoue;  c'est  ce  que  je  tâcherai  de  prouver  dans  un  autre 
travail. 

Mais,  en  approfondissant  ce  sujet,  je  me  suis  aperçu  que  l'évidence, 
trop  éclatante  peut-être,  de  semblables  faits,  peut  facilement  entraî- 
ner a  en  exagérer  la  portée  à  Texclusion  de  tous  les  autres  facteurs, 
dont  l'action,  quoique  plus  faible,  n'a  pas  perdu  toute  valeur.  En 
effet,  l'influence  que  la  nourriture  exerce  sur  la  taille  doit  être  assez 
médiocre,  car  on  trouve  des  hommes  de  stature  très-haute  dans  le 
pays  de  Mandrogne,  arrondissement  d  Alexandrie,  où  la  plupart  des 
habitants  ne  mangent  que  de  la  viande  corrompue  ;  dans  les  environs 
d'Urbino,  où  la  population  ne  vit  que  de  glands  ;  dans  Abruzze  ulté- 
rieure deuxième,  où  on  fait  une  grande  consommation  de  blés  pour- 
ris; dans  l'arrondissement  de  Lodi  et  dans  le  Milanais,  où  la  popula- 
tion de  la  campagne  ne  se  nourrit  que  de  pain  de  maïs,  presque 
toujours  avarié.  Il  semble,  dès  lors,  presque  impossible  de  nier  l'in- 
fluence orographique. 

Les  pays,  qui,  comparativement,  donnent  les  plus  petites  tailles  sont 
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ceux  qui  occupent  le  fond  des  vallées,  le  milieu  ou  la  base  des  haules 
montagnes  et  qui  se  trouvent  dans  des  conditions  insalubres,  par 
Teffet  soit  de  la  malaria,  soit  de  ce  miasme  inconnu,  auquel  on  doit 
le  goitre  et  le  crétinisme. 

Au  contraire,  dans  les  pays  situés  sur  les  hauteurs  exposées  au  so- 
leil et  salubres,  on  trouve  les  tailles  les  plus  élevées. 

On  ne  saurait  dès  lors  affirmer,  comme  M.  Broca,  qu'on  ne  doit 
attribuer  aucune  influence  aux  montagnes,  dont  les  habitants  présentent 
tour  à  tour  des  tailles  très-hautes  ou  des  tailles  très-petites.  Cette 
double  influence  dépend  de  deux  conditions  tout  à  fait  opposées,  c'est- 
à-dire  de  l'exposition  au  midi,  sur  des  hauteurs,  ou  de  la  situation 
dans  des  vallées,  ou  encore,  lorsque,  étant  élevée,  h  position  est 
tournée  vers  le  nord  de  manière  à  entraver  le  passage  de  la  lumière. 
C'est  la  raison  qui  m'a  été  donnée,  il  y  a  vingt  ans,  par  M.  Gorrenti, 
ce  subtil  statisticien,  lorsque,  tout  embah^âssé,  je  lui  demandais  de 
m'expliquer  la  contradiction  que  j'avais  remarquée  dans  la  Valteline, 
ou  des  pays  qui  avaient  un  rapport  assez  considérable  de  crétins  et 
de  nains,  étaient  limitrophes  à  d'autres,  dont  la  population  présentait 
des  tailles  très-hautes  et  un  esprit  très-vif.. Ce  même  fait  avait  été  en- 
trevu, il  y  a  plusieurs  années,  par  Marchant,  au  sujet  des  Pyrénées, 
qui  ont  fourni  la  base  aux  objections  de  M.  Broca.  • On  peut  par- 
tager les  habitants  des  Pyrénées  en  deux  catégories  :  ceux  des  hautes 
vallées,  qui  ont  le  crâne  volumineux,  les  membres  bien  proportionnés, 
la  taille  élevée,  Tesprit  vif;  ceux  des  vallées  basses,  au  contraire, 
sont  plus  petits,  ils  ont  le  crâne  peu  volumineux  et  asymétrique,  les 
jambes  courtes  et  grosses,  les  bras  longs,  les  articulations  très-grosses  ; 
ils  sont  apathiques,  mendiants  et  adonnés  au  vol  et  à  la  débauche  » 
{Observations  sur  le  crétinisme  dans  les  Pyrénées). 

La  célèbre  commission  sarde  sur  le  crétinisme  avait  fait  les  mêmes 
remarques  :  c  Les  habitants  des  lieux  qui  sont  frappés  par  le  créti- 
nisme, lors  même  qu'ils  ne  sont  pas  crétins,  sont  aflectés  de  rachi- 
tisme, ont  la  tête  volumineuse,  les  os  et  les  articulations  engrossies, 
la  taille  basse,  des  zygomas  grands,  des  yeux  petits,  etc.  » 

Tous  ces  faits  peuvent  être  constatés,  jusqu'à  un  certain  point,  par 
des  chiflres.  Ainsi,  nous  verrons  que,  les  conditions  de  race  demeu- 
rant égales,  les  pays  d'Italie  qui,  comme  Aoste,  Sondrio,  Saluées, 
Suze,  donnent  le  plus  grand  nombre  de  goitreux,  présentent  aussi, 
presque  toujours,  le  maximum  de  petites  tailles. 

Cependant  Aoste,  Biella,  Saluées,  Suze  appartiennent  à  la  même 
race  que  Turin,  qui  donne  seulement  un  rapport  de  50  à  70  exempts 
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sur  1000  inscrits.  Sondno  dont  la  taille  moyenne  ne  dépasse  pas 
l"'Ci8  est  de  la  même  race  que  Corne»  dont  la  taille  moyenne  a 
1"641,  et  qui  sur  lOOU  inscrits  présente  seulement  une  propor- 
tion de  30  à  50  exemptés. 


RcCpcaet 

ProTioces  par  poltre  |ar  nunqar  ik  Utlk 

«v   10,000  Mf  10.000 

Aoste 203  Ko 

Saluées 419  iOS 

Tréviglio i06  112 

Susa 101  94 

Sondno 99  102 

Pinérole 99  110 

Breno 91  101 

Chiari 87  89 

Cuneo 85  109 

Crema 85  122 

Salô 76  93 

Mondori 68  82 

Brescia 66  32 

Bobbio 45  84 

Novi 35  103 

Pavia 25  83 

LomeUina 25  80 

Pallanza 25  US 

Pontremoli 21  79 

Massa '3  73 

Vergato 12  68 

Par  contre,  Città  Ducale,  Urbin,  Penne  et  Camérino,qui  comptent 
parmi  les  pays  les  plus  hauts,  ne  subissant  pas  l'action  des  causes 
auxquelles  on  doit  le  goilre,  donnent  sur  1000  inscrits  un  chinrc 
d'exemptions,  qui  varie  de  30  à  60  ;  tandis  que,  tout  en  étant  de  la 
même  race  et  quoique  limitrophes,  Jorli  et  Terni  en  donnent  de 
50  à  70;  Sulmona  et  Avezzano  de  40  à  70.  Ce  fait  serait  encore  plus 
frappant, si  la  statistique  pouvait  aussi  tenir  compte  des  fractions  d'ar- 
rondissement. On  verrait,  alors,  que  les  pays  de  Romanengo  dans  la 
Ligurie,  d'Osseglio  dans  le  Piémont,  de  Crespano  dans  la  Vénétie,  de 
Teilio  et  de  Chzésa  dans  la  Valteline,  par  suite  de  leur  situation  très- 
élevée  mais  salubre,  donnent  des  hommes  de  taille  trcs-haute,  en  com- 
paraison des  pays  limitrophes,  dont  les  habitants  occupent  la  plaine, 
quoique  tous  appartiennent  à  la  même  race  et  au  même  canton. 
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On  a  constaté  ce  fait  très-curieux,  que  les  causes  auxquelles  on  doit 
les  goitres,  tendent  à  diminuer  et  même  à  faire  disparaître  les  tailles 
très-hautes,  là  où  la  race  semble  mieux  les  développer,  comme  à 
Bellune. 

Dans  les  relations  sur  les  recrutements  faits  par  le  général  Torre,  on 
trouve  que  Bellune,  comparativement  aux  autres  provinces  de  la 
Vénétie,  toutes  renommées  par  leurs  hautes  tailles,  donne  un  chiffre 
plus  faible  d'hommes  de  stature  très-élevée.  Ainsi  : 

Trévise  sur  100  hommes  en  donne  20  de  m*  1 .70  à  m.  1 .75 

Padoue  —  18  — 

Udine  —  17  — 

Rovigo  —  17  — 

Vérone  —  16  — 

Venise  —  16  — 

Bellune  —  15  — 

Voici  le  rang  que  prennent  les  provinces  vénitiennes,  relativement 
aux  hommes,  qui  ont  la  taille  de  m.  1,75  à  1,80  : 

Vérone  en  donne  7,15  sur  100 

Padoue         —  7,14       — 

Vicence         —  6,30       — 

Trévise         —  6,26       — 

Rovigo  —  6,94       — 

La  proportion  que  présente  Bellune  est  tout  à  fait  insignifiante. 
Au-dessus  de  m.  1,80  : 

Vérone  en  donne    1,58  sur  100 
Udine  —        1,54       — 

Vicence  —  1,33  — 
Trévise  —  1,30  — 
Bellune,  pas  un  seul. 

Je  donne  ci-dessous  les  résultats  que  j'ai  trouvés  sur  la  stature 
moyenne  en  examinant  400  délinquants  Vénitiens  : 

Bellune  présente  une  taille  moyenne  de  1,54 

Padoue  —  1 ,69 

Rovigo  —  4,68 

Trévise  —  1,67 

Venise  —  1,68 

Vérone  —  1,70 

Vicence  —  i,70 

Udine  —  1,70  (1) 

1.  Lombroso,  VUomo  delinquente  1876.  Mikno* 
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D*après  Jeclc,  la  taille  moyenne  des  conçcrils  du  pays  de  Pistoie, 
qui,  dans  la  monta(;ne  arrive  à  1"U8G.  lumhe,  dans  la  plaine,  à 
i"652;  tandis  que  dans  la  province  de  Plaisance,  sur  1000  ins- 
crits, les  exemptions  pour  défaut  dt;  taille  étaient  de  44  pour  les  can- 
tons montueux  et  tie  22  p(»ur  les  cantons  de  la  plaine. 

En  réunissant  les  données  relatives  aux  exemptions  pour  défaul  de 
taille  de  18.30  à  l8Gl,qui  ont  été  r«*cueillics  par  llmca;  celles  de  Bail- 
larger  sur  le  crétinisme  et  le  goitre,  qu*oii  trouve  dans  Tcnquète  sur 
le  crétinisme  [Recueil  dvs  iramvx  du  comité  dlnjtjiine,  Kaillicre,  1873) 
et  celles  sur  la  mortalité  du  \Y  Rertillon  {Dèmotjraphic  fiijurée  de  la 
France,  Masson,  18To\  on  peut  constater,  en  partie  au  moins,  aussi 
la  France  Ja  pour  double  influence  en  question.  Le  tableau  suivant  en 
fournil  les  éléments. 

Tailk  M"rt;ili!- 

DéparlcmeuU  IK3I-IH1O  IKtl-thiiil       Goîtrrai  CihIiiu         SunHii-iiiirU        B^fWi 

CliilTre  |tro-  —  *nr  ^u^  »ar  sir 

monUrox  grewifrle*         Chittrt        lOuu  luk.        tat)  hab.  lOOUhab.         lOOOhik. 

eMin|itionf  pros;rM>if 

Haute -Vienne.  8H  KH  17  â.O  0.6  3.  S 

HauUîs-AIpcs..  «1  «I  111  e.i  e.2  2.8 

Corrèze «r>  87  17  1.3  1.5  2.i 

Puy-de-Dôme.  8.i  65  U  3.6  1.5  1.9 

Ardéche SO  75  5î>  6. S  1.3  3.9 

Ariégn 60  21  «5  i.S  0.7  4.1 

Lozère 7.i  70  2î»  6.S  2.1  3.i 

Basses-Alpes..  71  7i  76  6.3  0.6  7  5 

Aveyron 75  47  17  i.9  1.5  2.0 

Basscs-Pvrén.  51  3i  21  3.2  1.6  2.9 

Pyrén.-Orifînt.  50  58  2i  3.5  1.8  2.0 

Haules-Pyrén.  37  18  62  6.2  0.7  4.0 

Vosges..!!....  25  37  56  3,!>  1.1  2.3 

Ardennes 8  2  17  0.5  0.8  3.4 

Jura 3  75  58  2.0  0.6  3.0 

Côte-d'Or 2  10  11  3.1  0.8  1.7 

Doubs 1  36  22  2.9  0.6  l.f 

On  voit,  par  ce  tableau,  que  tous  les  pays  montueux,  même  en 
France,  ont  des  goitreux,  des  crétins,  des  sourds-muets  et  des  bègues  ; 
mais,  en  réunissant  toutes  ces  formes  pathologiques,  le  contingent  le 
plus  élevé  est  fourni  par  les  départements  des  Hautes  et  Basses-Alpes» 
J'Ariège,  le  Puy-de-Dôme  et  la  Corrèze,  qui,  tout  en  ayant  une  grande 
mortalité,  sont  encore  ceux  où  les  exemptions  pour  défaut  de  stature 
sont  les  plus  nombreuses  néanmoins  le  Jura  (fait  exception)  tandis 
que  les  départements  des  Vosges,  du  Doubs,  de  la  Côte-<l*Or,  quoique 
montueux,  à  côté  d'une  mortalité  moins  élevée,  et  d'un  nombre  plus 
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faible  de  goitreux,  donnent  des  résultats  plus  satisfaisants,  par  rapport 
à  la  stature. 

L'influence,  qui  est  due  aux  miasmes,  est  aussi  très-sensible.  Ainsi, 
si  dans  le  déparlement  des  Landes  on  trouve  un  chiffre  si  considérable 
de  statures  basses  (lOt  exemptions) ,  tandis  que  les  arrondissements 
limitrophes  ont  une  population  de  taille  assez  élevée,  c'est  aux  miasmes 
et  aux  fièvres  proverbiales  du  Médoc,  qu'il  faut  l'attribuer. 

De  même,  tandis  que  Levraux,  pays  fertile  et  salubre,  ne  donne  que 
50  pour  1000  de  basses  statures,  Mézières,  stérile  et  situé  au  milieu  de 
marais,  en  donne  145.  On  peut  en  dire  autant  de  Péruy  dans  l'Aude,  et 
de  Mouillié  dans  la  Haute-Loire  {Études  sur  la  taille  y  par  Topinard  1 876) . 

On  peut  s'expliquer,  maintenant,  la  raison  pour  laquelle  la  Breta- 
gne, et  surtout  le  Morbihan,  où  la  mer,  en  s'avançant  dans  la  terre, 
forme  un  golfe  semblable  à  une  petite  mer  (d'où  son  nom  de  Morbihan), 
donnent  le  minimum  de  la  stature  ;  et  pourquoi  Grosséto,  en  même 
temps  qu'elle  ne  présente  aucun  individu  de  taille  très-élevée,  se  trouve 
avoir,  pour  défaut  de  taille,  un  nombre  d'exemptions  presque  double, 
comparativement  à  Florence  ;  de  50  à  70  et  de  35  à  40  respectivement. 
On  comprend,  dès  lors,  pourquoi  on  rencontre  en  Sardaigne  des  tailles 
plus  basses  qu'en  Sicile  et  dans  la  Calabre,  et  comment  il  arrive  que 
l'ile  d'Elbe  donne,  en  comparaison  de  Livoume,  des  statures  moins 
élevées^  31  à  36;  on  s'explique  enfin  le  rapport  plus  fort  des 
exemptions,  qui  arrivent  pour  la  marécageuse  Matera  à  254  et  pour 
Lanciano  à  119,  tandis  qu'à  Potence  et  Aquile,  elles  ne  sont  respec- 
tivement que  de  158  et  84. 

Une  autre  influence  qui  n'a  été  jusqu'ici  que  peu  ou  point  remar- 
quée, c'est  celle  de  l'alcoolisme.  Cest  un  fait  connu  que  parmi  les 
enfants  des  alcooliques,  plusieurs  sont  microcéphales,  le  développe- 
ment de  leur  crâne  ayant  été  arrêté  —  ou  nains,  le  développement 
de  leur  corps  ayant  été  paralysé.  Cette  influence  s'étend  à  des  pays 
entiers.  L'illustre  Correnti  a  remarqué,  que  les  habitants  de  Yiu, 
Lanzo,  etc.,  avaient,  il  y  a  quelques  années  seulement,  une  taille  très- 
élevée,  tandis  qu'à  présent,  par  l'effet  de  nouvelles  habitudes  et  de 
plusieurs  vices  que  la  civilisation  y  a  introduits,  et  surtout  par  l'abus 
que  les  femmes  font  de  l'alcool,  la  taille  s'est  abaissée,  et  la  physiono- 
mie a  perdu  la  régularité  des  traits. 

Beddoe  a  pu  aussi  constater,  que  dans  les  villes,  à  Tàge  de  25  ans, 
la  taille  était  moins  élevée  que  dans  les  environs,  ce  qu'il  attribue  à 
l'abus  qu'on  y  fait  des  alcools  :  sans  doute  le  même  fait  se  produit  4 
Bassano,  en  comparaison  de  Crespano. 

An.  ItBf gr.  iittnil,—  Tom  m.  6 
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On  a  cru  pouvoir  nier  la  relation  qui  existe  entre  les  mabdies  et  la 
taille,  en  montrant  qu  il  n*y  avait  qu>*  pou  un  point  tlt*  correspondance 
entre  les  exemptions  dues  au  délaul  lii;  t^iille,  et  colles  qui  provenaient 
d'infirmités,  liais  c'est  à  tort,  il  me  semble,  (pinnse  rel'use  à  admettre 
cette  correspondance  entre  la  saluhriu'^  ^rônôrale  et  la  stature,  parce 
que  son  existence  n*est  pas  toujours  étiblie.  Crite  corropondance  se 
voit  quelquefois  :  elle  est  même  constante  en  Italie  là  nû  le  défaut  de 
taille  est  plus  accentué,  comme,  par  exemple,  à  Sondrio,  en  Uasilicate 
Sardaigne  et  Calabrie,  à  Aoste  et  Grosseto,  partout  enfin  oii  le  miaame 
auquel  on  doit  les  lièvres,  ou  celui  qui  produit  les  ^^uitres  concourent 
pour  diminuer  la  taille.  En  France  aussi  une  relation  semblable  est 
constatée  assez  souvent,  car  on  la  rencontre  dans  14  départements  for 
les  30  qui  en  sont  les  plus  aflectés,  surtout  dans  l'Indre,  lesllaoles- 
Âlpes,  l'Allier,  Tlndre-et-Loire,  la  Dordogne,  les  Landes,  Loir-et-Cher. 
D'ailleurs  on  ne  doit  pas  s'étonner,  si  cette  correspondance  n'est  pas 
Goastante  ;  car,  dans  les  opérations  du  recrutement,  c*est  de  la  stature 
qu'on  ^occupe  avant  tout,  et  lorsqu'on  doit  exempter  quelqu'un  pour 
délaut  de  taille,  on  ne  recherclie  pas  les  autres  maladies  qui  pourraient 
être  contestées.  Or,  il  est  de  toute  évidence  que  là  où  le  défaut  de 
stature  est  fréquent,  les  causes  d  exemption  dues  à  d*aulres  infirmités 
seront  beaucoup  moins  nombreuses.  On  peut,  maintenant,  s'expliquer 
pourquoi  dans  les  départements  du  Morbihan,  du  Finistère,  de  TArdè- 
ohei  de  la  Corse  et  des  Pyrénées,  le  nombre  des  exemptions  dues  i 
d'auties  maladies  est  si  faible.  Mais  on  aurait  des  résultats  bien  diilë- 
rents,  en  comparant  les  données  relatives  à  la  taille  avec  celles  de  le 
mortalité,  qui  seules  pourraient  nous  renseigner  exactement  sur  les 
conditions  hygiéniques  d'un  pays. 

Ains»,  en  parcourant  le  deuxième  tableau  de  Broca  sur  les  exemp- 
tions dues  au  manque  de  stature,  et  les  tableaux  de  Uertillon  (DémO' 
graphie  4c  la  France)  sur  la  mortalité,  surtout  après  l'dgc  de  5  ans, 
et  mieux  encore  en  y  étudiant  la  table  de  la  mortalité  moyenne,  ou 
trouvera  des  analogies  incontestables.  On  verra,  que  des  pays,  qui  oat 
donné,  à  tous  les  âges,  le  maximum  de  mortalité,  comme  les  départe- 
ments des  Hautes-Alpes,  de  la  Corrèze,  de  la  Loire,  de  la  Ilaute-Vienae» 
du  Finistère  ;  ou  seulement  à  l'ûge  adulte,  comme  la  Itretagne,  le  Li- 
mousin, la  Corse  et  le  Lyonnais,  on  verra,  dis-je,  qu'ils  ont  donné  aussi 
des  statures  très-basses;  tandis  que  les  départements  de  l'Aube,  des 
Ardennes,  de  la  Marne,  de  la  Haute-Marne,  de  T Yonne,  de  TEore, 
où  la  mortalité  a  été  plus  faible,  on  a  eu  aussi  les  tailles  les  plus  éle« 
vées,  comme  on  pourra  le  voir  par  le  tableau  ci-après  : 


QE  t'iNFLUEIfÇP  DE  L'OHPOftAPHIS  8UB  L&  IT&TURE. 


«7 


.                                         — 

Nombre 

N*  d'ordre 

Nombre 

N*  d'ordre 

progressif 

d'après 

progressif 

d'après 

Départemenu 

d'après  la 

la 

DépartemenU 

d'après  U 

bante  Uille 

mortalité 

haute  Uille 

mortalité 

(Broca) 

(BerlilloD) 

Oroca) 

OerUHoB) 

Doubs .,. 

1 

36 

Gironde 

44 

31 

Côte-d'Or 

i 

10 

Haute-Garonne. . 

45 

13 

Jura 

3 

75 

Lot-et-Garonne. . 

46 

20 

Haute-Marne . .  • 

4 

3 

Vendée  

47 

53 

Pas-de-Calais . . . 

5 

39 

Gers 

48 

16 

Somme 

6 

28 

Seine 

49 

85 

Oise 

7 

30 

Pyrénées-Orient. 

50 

58 

Ardennes 

8 

2 

Basses -Pyrénées 

51 

34 

Haute-Saône. . .  • 

9 

8 

Corse 

52 

79 

Bas-Rhin 

10 

49 

Vienne 

53 

47 

Moselle 

11 

36 

Sarthe 

54 

27 

Seine-et-Mame. . 

IS 

12 

Loiret 

55 

52 

Nord 

13 

55 

Tam-et-Garonne 

56 

11 

Aisne 

U 

19 

Aude 

57 

32 

Marne 

15 

14 

Mayenne 

58 

59 

Aube 

16 

1 

Nièvre 

59 

75 

Ain 

17 

71 

Ariége 

60 

21 

Afeuse 

18 

4 

Loire 

61 

83 

Bouches-du-Rh. 

19 

76 

Morbihan 

62 

61 

Seine-et-Oise . . . 

90 

40 

Creuse 

63 

5i 

Calvados 

21 

25 

Loir-et-Cher. . . . 

64 

33 

Rhône 

22 

82 

Aveyron 

65 

61 

Eure 

28 

9 

Cantal 

66 

45 

Orne 

24 
25 

5 
37 

Haute-Loire  .... 
Ille-et-Vilaine . . . 

67 
68 

65 

Vosges 

69 

Meurthe 

26 

24 

Cher 

69 

36 

Vaucluse 

27 

48 

Indre 

70 

50 

Isère  

28 

84 

Basses-Alpes.... 

71 

74 

Manche 

29 

83 

Tarn 

72 

21 

Eure-et-Loir .... 

30 

41 

Landes  

73 

46 

Deux-Sèvres. . . . 

31 

72 

Lozère 

74 

70 

Haut-Rhin 

32 

66 

Indre-et-Loire. . . 

75 

31 

Charente-Infér.. 

33 

44 

Côtes-du-Nord.. 

76 

80 

Seine-Inférieure. 

34 

67 

Lot 

77 

20 

Yonne 

35 

7 

Allier 

78 

60 

Maine-et-Loire.. 

36 

29 

Finistère 

79 

88 

Hautes-Pyrénées 

37 

18 

Ardèche 

80 

72 

Gard 

38 

83 

Haut  es- Alpes... 

81 

89 

Var 

39 

81 

Charente 

82 

44 

Drôme 

40 

57 

Dordogne 

Puy-de-Dôme... 

83 

68 

Loire-Inférieure. 

41 

26 

84 

62 

Hérault 

42 

54 

Corrèze 

85 

87 

Saône-et-Loire.. 

43 

64 

Haute-Vienne... 

86 

86 

Si  on  partage  les  86  départements  en  deux  sections  égales,  qu'on 
pourrait  appeler  Tune  la  section  des  premiers,  l'autre  la  section  des 
deroiersi  on  trouTe  qu'aux  43  premiers  caractérisés  par  leur  haute 
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Stature,  correspondent  1â  seulement  pour  le  niinimunipel  11  pour  le 
maximum  de  la  mortalité  ;  tandis  qu'aux  -iS  doniiers,  corn^spondent 
21  départements  que  leur  mortalité  classe  parmi  les  derniers,  et  9 
seulement  qui  sont  classés,  au  point  de  vue  de  mortalité,  dans  la 
première  moitié  parmi  les  premiers. 

Il  est  évident,  que  s'il  n*y  a  pas  toujours  un  parallélisme  complet 
entre  le  maximum  de  la  taille  et  le  maximum  de  la  s.-duhrité,  la  cor- 
respondance est  parfaite  entre  le  minimum  de  la  taille  et  le  minimum 
de  la  salulirilé. 

11  V  a,  sans  doute,  des  cas  où  Tinfluence  du  climat  et  celle  de  la 
salubrité  sont  vaincues  par  la  race.  Ainsi  dans  la  province  de  Ravenne, 
dans  les  départements  des  Rouches-du-lUiône  et  de  Tllérault,  on  trouve 
que  mal(rré  les  miasmes,  la  stature  fend  à  s'élever.  Mais,  en  dehors 
de  la  race,  on  voit  ici  d'autres  causes  en  action,  par  exemple  la  con- 
dition idéologique  et  géodcsique  des  terres  et  leur  fertilité. 

C'est  le  Doubs  et  le  Jura,  qui,  parmi  les  départements  tie  la  Franoet 
sont  regardés  comme  les  plus  froids,  et  les  plus  salubres  en  même 
temps  :  c'est  dans  la  Saône-et-Loire,  peuplée  par  les  descendants  des 
Burgondes,  qu'on  trouve  les  hommes  de  plus  haute  taille.  .Mais  c'est 
justement  dans  ces  départements  que  prédomine  le  terrain  jurassique, 
qu*on  considère  non-seulement  comme  favorable  au  développement 
de  la  taille,  mais  aussi  comme  propre  à  paralyser,  jusqu'à  un  certain 
point,  les  influences  auxquelles  on  doit  dans  les  vallées  montueuscs  les 
goitres  et  la  malaria.  «  Li  race  des  Comtois  habile  les  hauts  plaleaui 
jurassiques  du  Doubs,  du  Jura^  et  de  S^iône-et-Loire,  qui,  tout  en  étant 
salubres  pour  les  indigènes,  sont  trop  froitls  pour  les  étrangers.  Elle 
présente  le  tronc  court,  trapu,  dt*s  bras  grands,  «les  jambes  longues. 
Sur  les  terrains  siliceux,  au  contraire,  celle  même  population  se 
rapetisse;  les  monUignes  donnent  des  individus  de  haute  taille,  qui 
sont  fauchés  par  la  mort  dans  les  plaines  de  la  Bresse  i  (La  France, 
par  Reclus,  1877.  Paris,  page  oGC). 

De  même  ce  sont  les  déparlements  de  la  Côte-d*Ur,  de  la  Meuse»  de 
la  Ilaule-Marne,  de  la  Moselle,  du  Nord  et  des  I)eu\-Sévres,  où  les 
tailles  élevées  sont  fréquentes,  mais  ils  sont  tous  très-riches  en  terrains 
calcaires.  Par  contre,  si  le  haut  plaleau  central  de  la  France  (rAuver- 
gne,  le  Canial,  le  Lot,  le  Tarn-el-Loir,  etc.)  ne  donne  qu'un  nombre 
assez  faible  de  statures  élevées,  on  doit  ratlribuer  à  ce  que,  tout  en 
élant  montueux,  il  ne  possède  que  très-peu  de  terrains  calcaires,  et 
trop  de  terrains  granitiques.  Le  terrain  primitif  prédomine  dans  la 
Bretagne,  la  Vendée,  les  Alpes  et  les  Pyrénées  et,  chez  nous,  dans  la 
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Calabre,  à  Ossola,  dans  la  Valteline,  dans  la  Sardaigne;  tous  ces  pays 
sont  peuplés  par  des  races  de  faible  stature.  Durand  a  remarqué,  que 
tout  en  appartenant  à  la  même  race  et  à  la  même  province,  par 
exemple  l'Auvergne,  les  habitants  qui  occupent  des  terres  siliceuses  et 
cristallines,  ont  le  squelette  assez  mince,  la  tête  grosse,  les  dents  ca^ 
riées;  et  quoique  maigres,  faibles  et  petits,  ils  sont  trés-vifs,  et  très-in- 
telligents :  tandis  que  leurs  voisins  de  Caux,  établis  sur  des  terrains 
calcaires,  quoique  athlétiques  et  robustes,  ne  montrent  que  peu  d'intel- 
ligence. On  peut  dire  la  même  chose. des  bœufs,  qui,  faibles  et  petits  à 
Ségale  (Auvergne),  sont  très-grands  à  Caux,  quoiqu'ils  appartiennent 
tous  à  la  même  race  d'Aubrac  {Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie^ 
4860  €t  1865). 

On  est  arrivé  à  affirmer,  que  dans  les  parties  de  ces  pays,  où,  par 
des  amendements,  on  a  pu  améliorer  la  condition  des  terres,  la  taille 
s'est  relevée  de  2  à  4  centimètres  (Quatrefages,  V Espèce  humaine, 
Milano,  Dumolard^  1877,  page  630). 

On  ne  doit  pas  oublier  l'influence  très- importante  que,  d*aprés 
Villermé,  la  fertilité  exerce  dans  toutes  les  questions  de  statistique 
sociale.  En  effet,  en  parcourant  les  tableaux,  qui  renferment  les  don- 
nées de  la  production  du  blé,  et  du  vin  en  France  (Reclus,  La  France 
1877,  page  847),  on  trouve  les  preuves  de  la  correspondance  remar- 
quable qui  existe  entre  ces  tableaux  et  les  cartes,  qui  représentent  les 
tailles  différentes.  Ainsi  les  départements  du  Nord,  du  Pas-de-Calais, 
de  la  Seine-et-Marne,  qui,  d'après  la  taille,  occupent  respectivement 
la  treizième,  la  cinquième  et  la  douzième  place,  produisent  plus  de 
300,000  hectolitres  de  blé.  Les  départements  duDoubs«  des  Vosges  et 
du  Bas-Rhin  font  seuls  exception  ;  la  production  du  blé  n  y  arrive  pas 
à  100,000  hectolitres.  Par  contre  les  départements  de  la  Bretagne,  du 
Morbihan  et  des  Landes  surtout,  des  Hautes  et  des  Basses-Pyrénées, 
et  de  TAriège,  dans  lesquels  la  production  du  blé  est  tout  à  fait  insi- 
gnifiante, sont  parmi  ceux  qui  donnent  le  plus  grand  nombre  de  sta- 
tures basses  (Voir  le  tableau  ci-dessus,  où  ils  figurent  respectivement 
sous  les  numéros  62,  51,  73, 60).  Le  département  de  l'Hérault,  le  qua- 
rante-deuxième par  la  taille,  et  celui  de  la  Charente-Inférieure  le  trente- 
troisième,  ne  sont  pas  riches  en  blés,  mais  ils  produisent  un  million 
d'hectolitres  de  vin  sur  une  étendue  de  100.000  hectares.  Les  dé- 
partements, dont  la  production  non  vinicole  atteint  ou  dépasse 
100  francs  par  hectare,  sont  tous,  un  seul  excepté,  habités  par  des 
populations  à  taille  élevée.  Voici,  en  effet,  le  rang  respectif,  que  cha- 
cun occupe,  d'après  la  stature. 
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Si  les  dcpartemenls  de  riléraiilt,  du  Var,  de  TAin,  et  celui  des 
Bouches*du-Khùne,  surtout,  si  renomim*  par  ses  funestes  marais,  ont, 
malgré  les  miasmes,  une  si  l'aihlc  inorlaliit*  cl  des  tailles  si  élevées, 
c'est  à  la  richesse  de  leur  sol  qu'il  faut  raltribuer. 


Département  du  Nord le  13* 

w  do  l'Ain •   .   .   •   •  UM7* 

»  dos  Uouchos-du- Rhône le  19* 

»  du  Calvados In  :3I* 

»  du  Rhône ]o  ^ 

n  do  la  Creuse le  63* 

n  de  Sciiitî-et-Oisc le  2l* 

»  de  Srine-rl-Murnc le  li* 

»  du  Var le  39* 

Par  contre  les  départements  da  Cantal,  des  Landes,  du  Morbihan, 
des  Basses-Alpes  et  de  la  Bretagne^  possèdent  des  terrains  très-pauvres, 
et  la  taille  tend  à  y  baisser.  Les  Landes  sont  un  pays  de  bruyères  :  on 
peut,  dès  lors,  s'expliquer  la  petite  taille  de  ses  habitants  au  milieu 
de  ces  terres,  sur  lesquelles  est  établie  une  population  à  stature  élevée. 

J'ajouterai,  que  si,  en  dehors  de  la  race,  on  tient  aussi  compte  de 
Tiniluence  du  sol  et  des  miasmes,  on  n'est  pas  exposé  à  tomber  dans 
des  affirmations  insoutenables  comme  celles  de  M.  Broca,  qui  pour 
s'expliquer  l'abaissement  de  la  Liille  dans  quelques-unes  des  provinces 
du  Nord  de  la  France,  a  émis  l'hypothôsi^  que  les  Kymris,  de  hante 
stature,  en  Se  mêlant  aux  Germains,  de  taille  encore  plus  élevée,  ont 
donné  naissance,  par  efTet  d*hyhridismo,  à  une  race  de  petite  taille, 
comme  s'il  s'agissait  non  pas  d*unc  variété  de  la  même  espèce,  ou 
plutôt  de  la  même  souche,  mais  de  deux  espèces  dilTércntes.  Or,  c'était 
plutôt  le  contraire  qui  devait  arriver.  Aussi,  c'est  seulement  par  Tin- 
salubrité,  par  les  vallées  montuouses  trop  fréquentes,  par  les  terrains 
granitiques,  qu'on  y  trouve,  qu  on  s'explique  la  faiblesse  de  la  taille 
dans  les  départements  des  Ilautes-Alpcs  et  de  la  Savoie,  quoique  leurs 
habitants  descendent  des  Bourguignons,  auxquels  on  attribue  avec 
raison  et  jusqu'à  un  certain  point,  les  tailles  élevées  du  Doubs,  de  la 
Côte-d'Or  et  de  Saône-ct-Loire. 

Dans  son  deuxième  mémoire  aussi  riche,  du  reste,  de  belles 
découvertes,  M.  Broca  dissimule  un  quatrième  groupe  de  tailles, 
plus  accentué  et  uniforme  que  le  deuxième,  formé  par  h  Gascogne, 
le  Languedoc,  les  Pyrénées,  la  Guyenne  et  la  Provence,  c'est-à-dire 
par  les  départements  océaniques,  méditerranéens  et  subalpins,  et 
qui,  sauf  les  Landes,  dont  nous  avons  expliqué  l'exception,  présen- 
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tent  une  proportion  d'exemptions  pour  défaut  de  taille  complètement 
unifoime,  de  56  à  73,  quoiqu^on  sache  que  dans  quelques-unes  de 
ces  régions  c'est  la  race  basque  (1],  et  dans  d'autres  la  race  celtique, 
ou  la  race  grecque,  ou  la  race  romaine,  qui  prédominent. 

On  pourra  peut-être  nous  reprocher  de  descendre  à  des  détails  trop 
minutieux,  et  d'oublier  que  la  loi  de  l'influence  exclusive  de  la  race 
résulte  des  observations  faites  en  masse  sur  des  nations  entières.  De 
mon  côté  je  déclare,  que  des  déductions  pareilles  ne  sauraient  me  con- 
vaincre, et  que,  à  mes  yeux,  les  résultats  de  chaque  département  et 
même  de  chaque  arrondissement  auraient  plus  de  valeur  ;  car,  dans 
les  grandes  masses  on  ne  peut  découvrir  les  causes  spéciales  de  per- 
turbations, dont  l'action  aurait  eu  pour  eflet  de  hausser  ou  de  baisser 
la  taille,  ou,  si  on  y  arrive,  ce  n'est  qu'avec  une  difficulté  extrême. 
D'ailleurs  on  ne  pourrait  pas,  par  ces  faits,  prouver  l'opinion  con- 
traire. Ainsi  on  trouve  dans  le  savant  travail  de  M.  Pagliani,  que  la 
Dalmatie,  la  Croatie,  la  Styrie  et  Tlstrie  donnent  les  hommes  de  plus 
haute  stature  de  l'Empire  d'Autriche,  tandis  que  la  Gallicie  et  la  Tran- 
sylvanie présentent  les  plus  petites  tailles.  On  aurait  ici  des  preuves 
plus  saillantes  encore  contre  Tinfluence  de  race,  car  la  Gallicie  aussi 
bien  que  l'Istrie  et  la  Dalmatie  sont  peuplées  par  la  même  race,  la 
Slave,  tandis  que  la  Transylvanie  et  la  Styrie  ont,  il  est  vrai,  des  races 
mixtes,  mais  les  Allemands,  avec  lesquels  la  race  s'est  mêlée,  avaient 
la  taille  aussi  haute  et  même  plus  haute  que  les  Slaves. 

Si  on  veut  expliquer  l'infériorité  de  la  Gallicie,  à  ce  point  de  vue, 
par  la  présence  de  400,000  juifs,  alors  pourquoi  n'en  tient-on  pas 
compte  pour  la  Bohême,  où  leur  nombre  arrive  à  700,000,  pour  Zara, 
où  il  n'y  en  a  pas,  et  pour  la  Hongrie,  où  ils  sont  aussi  nombreux  que 
dans  la  Gallicie?  Nous  ferons  à  notre  tour  observer  qu'en  Hon- 
grie sur  4  millions  de  Magyars^  qui  descendent  des  Huns,  il  y  a 
4  millions  de  Slaves  et  d'Allemands,  qui,  par  effet  de  la  race  (2)  de- 
vraient donner  un  fort  contingent  de  statures  élevées;  et  que  les  Rou- 
mains, qui  dépassent  un  million  et  demi,  d'après  la  théorie  que 
la  race  d'hommes  à  taille  élevée  est  venue  de  la  mer  Noire  en  Europe, 
à  travers  la  Valachie,  devraient  tous  être  des  hommes  très-grands,  tan- 
dis qu'ils  sont,  au  contraiFe,  de  taille  moyenne,  et  même  petite. 

L'étude  de  l'orographie  seule  peut  nous  expliquer  plusieurs  de  ces 


1.  Broca,  Sur  la  langue  Basque^  1875. 

2.  Un  miUion  et  demi  d'ÂUemands,  2  millions  de  Slaves  da  Nord,  et 
i,700,OÛO  Ronmains. 
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oscilltitîons.  Ainsi  la  Transylvanii*.  «lont  la  population  csl  en  grande 
partie  composée  de  Valaques,  qui  devraient  avoir,  mais  qui  n*ont  pas 
une  taille  élevée,  et  pour  le  reste  di>  Saxons,  d'Allemands  et  de 
Hongrois,  est  Tune  des  régions  les  plus  monlucuses  de  l'Autricbe  (elle 
est  dans  les  ramifications  des  Carpathes).  Les  terrains  granitiques  y 
prédominent,  le  froid  et  la  chaleur  y  sont  excessifs;  les  chevaoz 
mêmes  quoique  agiles  sont  très-petits. 

Par  contre  la  Bohême  jouit  d*une  température  assez  douce  ;  elle  ae 
connaît  ni  les  excès  du  froid,  ni  ceux  de  la  chaleur  :  on  n'y  trouve 
pas  de  marais;  ses  plaines^trcs-étendues,  sont  protégées  par  de  hautes 
montagnes. 

Les  terrains  de  la  Gallicie  sont  siliceux,  Stiblonneux  et  fangeux;  son 
climat  est  troid,  son  sol  peu  fertile. 

La  Moravie  (Olmûtz),  peu  fertile,  est  traversée  par  des  montagnes 
très-élevées,  qui  sont  des  ramifications  des  Carpathes. 

On  pourrait  expliquer  la  taille  remarquable  des  Hollandais  et  le  peu 
de  perturbations  qu  elle  subit  au  moins  autant  par  la  salubrité  de  leur 
pays  que  par  l'influence  de  la  race  allemande  et  frisonne  qui  y  pré- 
dominent, ainsi  que  par  l'uniformité  bien  connue  de  son  sol,  qui  n*a 
pas  de  montagnes;  par  la  canalisation  parfaite,  qui  empêche  la  mer 
d  y  formiT  des  marais,  enfin  par  sa  grande  activité  commerciale,  qui 
en  produisant  des  richesses  énormes,  et  en  répandant  le  bien-être 
dans  toutes  les  classes,  tend  à  neutraliser  les  causes  perturbatrices, 
qui,  par  hasard,  pourraient  s'y  rencontrer. 

Maintenant,  si  on  veut  embrasser  toutes  les  races  humaines,  on 
verra  les  Botocudos,  peuplade  qui  plus  que  toute  autre  s'est  éloignée 
du  type  américain,  en  se  rapprochant  d(fs  nègres,  habiter  un  des  ter- 
rains primitifs  :  on  trouvera  que  les  Australiens  du  C«ip  York  petits. 
incapables  de  bâtir  même  une  chaumière,  sont  établis  sur  des  terrains 
de  formation  ignée,  de  grès  et  de  quartz  (Lombroso,  VHommc  blanc 
et  Y  Homme  de  couleur^  1870). 

Les  Maoris  de  la  Nouvelle-Zélande  ont  montré  de  la  force,  du  cou- 
rage, et  une  telle  fierté,  que  même  la  pui>sance  des  Anglais  n'a  pu  les 
dompter  ;  ils  appartiennent,  néanmoins,  i  la  même  race  que  les  Tahi- 
tiens,  faibles  et  voluptueux. 

On  ne  pourrait  plus  reconnaître  les  Magyars  dans  les  Lapons, 

desquels  ils  descendent.  De  même  les  Turcs  ont  en  Europe  perdu 

presque  entièrement  le  type  tartare,  qui  a  été,  au  contraire,  conservé 

dans  toute  sa  pureté  par  les  Ossètes  (Lombroso,  Y  Homme  blanc^  etc.). 

Le  nègre  perd  en  Amérique  son  prognatisme  :  son  crâne  s'amindk. 
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ses  lèvres  deviennent  moins  épaisses,  son  nez  devient  plus  droit,  et 
sa  couleur  plus  claire.  Par  contre  l'Anglais  y  allonge  les  os  dyaphi- 
saires,  sa  tête  se  rapetisse,  et  ses  cheveux  brunissent  (Lombroso, 
op.  cit,). 

Livingstône  aurait  trouvé  qu'en  Afrique  les  nègres,  qui  peuplent 
les  hauts  plateaux,  et  qui  vivent  sur  des  terrains  calcaires,  sont  plus 
robustes,  de  taille  plus  haute,  et  de  couleur  plus  claire,  tandis  qu'ils 
dégénèrent  sur  les  côtes. 

Les  Slovaques  sont  arrivés,  dans  quelques  localités  des  Carpathes,  à 
une  taille  gigantesque  (Sasineski,  les  Slovaques^  Prague,  1875). 

Gould  remarqua  que  parmi  les  soldats  de  l'armée  du  Potomac, 
ceux  qui  avaient  la  meilleure  intendance,  présentaient  une  taille  plus 
élevée  (m.  1,70t)),  comparativement  à  ceux,  qui,  tout  en  étant  de  la 
même  race,  n'avaient  pas  une  intendance  aussi  bonne  (m.  1,690). 

D'après  Lalban  (Histoire  naXurelUj  1850),  et  selon  Giglioli,  les 
Juégiens,  qui,  par  effet  du  froid,  de  la  faim  et  de  la  courbature  des 
jambes  dans  les  canots,  sont  des  pygmées,  descendent  de  la  même  race 
que  les  gigantesques  Patagons,  qui  habitent  un  pays  moins  froid,  et 
surtout  plus  salubre. 

Les  races  négroïdes,  pygméennes  se  rapprochant  du  singe,  qu'on 
trouve  dans  IHindoustan  méridional,  séjournent  dans  des  vallées 
humides  et  sur  des  terrains  marécageux.  Au  contraire,  dans  l'Ile  de 
la  Réunion  le  terrain  est  ancien,  et  le  nègre  s'y  montre  très-beau  et 
de  taille  très-haute  ;  tandis  que  dans  le  Soudan,  le  terrain  étant  primitif, 
le  nègre  y  est  très-petit  et  difforme  (Waitz,  Anthropologie,  page  237). 

L'influence,  que  la  géologie  et  l'orographie  exercent  sur  la  taille  des 
animaux  domestiques,  et  qui  est  assez  souvent  parallèle  à  l'action  que 
les  hommes  en  subissent,  a  une  importance  qui  est  bien  plus  grande 
encore,  pour  notre  sujet,  et  qui  peut  être  plus  facilement  établie  sur 
une  grande  échelle.*  Lorsqu'on  passe,  écrivait  Saussure  des  montagnes 
granitiques  aux  montagnes  calcaires,  on  est  frappé  de  la  différence 
de  végétation;  la  variété  des  plantes  et  leurs  propriétés  montrent 
l'excellence  des  terrains  calcaires.  On  peut  dire  la  même  chose  des 
animaux  qui,  sur  les  terrains  granitiques,  sont  plus  petits,  plus  mai- 
gres, et  donnent  en  même  temps  une  plus  faible  quantité  de  lait,  que 
ceux  qui  paissent  sur  des  terrains  calcaires,  quoique  les  uns  et  les 
autres  se  nourrissent  des  mêmes  plantes  »  (Saussure,  De  Vinfluence 
du  sol,  1809). 

Ces  observations  ont  été  confirmées  par  Tschouriloff  {Revue  anthro^ 
pologique^  1876),  d'après  lequel  les  30  départements  français,  dans 
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lesquels  les  terrains  arj^ilcnx  et  sablonneux  prédominent,  sont  cem: 
qui  donnent  les  tailles  les  plus  petites. 

On  ne  saurait  contester  rinfluencc  du  terrain  sur  la  taille  en  Sar- 
daigne  par  exemple,  quand  on  voit  que  le  mrme  cheval,  qu*on  y  a 
transporté  de  l'Espagne  et  de  TArabie,  y  devient  plus  petit  après  quel- 
ques générations  et  que  son  museau  s\illonge,  tandis  qu'en  Hollande 
le  petit  bœurdu  Jutland  arrive  &  une  taille  gigantesque,  et  que  trans- 
porté dans  les  Célèbes,  ce  même  bœuf  s^  rapetisse  de  nouveau. 

Dans  la  Sardaigne,  aussi  bien  que  dans  la  Calabre,  dans  la  Basili- 
cale  et  les  Abruzzes,  les  bœurs  et  les  cbiens  sont  petits.  On  trouve  i 
Pise  les  races  les  plus  hautes  de  la  Toscane.  Les  races  bovines  du 
Piémont,  très-petites  &  Turin  et  ù  Aoste,  où  elles  sont  presque  sau- 
vages, pygméennes  et  ont  le  museau  allongé,  grandissent  en  Brie  et 
à  Savigliano,  et  atteignent  m.  1,70.  Les  chevaux  qui,  dans  la  Valteline 
et  dans  la  province  de  Bergamo,  s'élèvent  seulement  hm.  i  ,45,  arri- 
vent à  Milan,  à  Udinc  et  i  Crème  &  m.  1,51  et  jusqu'à  m.  1,63 
{Journal  des  races  et  des  animaux  utils,  Napics,  18GS).  La  même 
chose  se  répète  pour  Thomme. 

En  général,  on  a  remarqué,  que  dans  des  pays  de  montagne, 
comme  les  Vosges,  les  animaux  domestiques  deviennent  petits.  En 
Italie^  les  bœufs  d'Avellin  et  des  Abruzzes  sont  d*une  taille  bien  infé- 
rieure à  ceux  de  Terradi  Lavoro  et  des  Pouilles  ;  le  cheval  n'atteint 
en  Islande  que  m.  1,20  (Valle,  Traité  d^ hippologie^  Naples  1864). 
Tandis  que  le  cochon  arrive  dans  la  plaine  à  son  plus  grand  dévelop- 
pement, on  le  voit  se  rapetisser  dans  les  montagnes  (Godron,  De 
V  espèce,  1839). 

Dans  les  climats  tempérés,  les  races  bovines  ont  la  taille  élevée,  et 
du  lait  en  abondance,  dans  les  pays  plus  Troids  ou  plus  chauds,  elle 
est  plus  petite  (Cristin,  Les  meilleures  productions  des  chevaux,  1864). 
Dans  la  campagne  de  Rome  les  bœufs  sont  grands,  tandis  qu*ils  sont 
petits  dans  les  montagnes  ;  la  race  des  chevaux  normands  devient  plus 
petite,  transportée  sur  les  terrains  miasmatiques  de  la  Vendée  et  du 
Médoc  et  dans  Tintérieur  de  la  Bretagne,  et  sur  les  prairies  artificielles 
de  la  Camargue  et  de  Cherbourg. 

En  France^  on  a  même  remarqué  les  faits  ci-après  : 

Pay-de-Dôme.    Terrain  granitique.  Bœufs  petits.  Hommes  petits, 
limousin.  •  .         »      fertUe.                     »      grands.  »      grands. 

Garonne  ...i»  »»  »» 

Morbihan.  •  •         »      granitique,  ma- 
récageux. 9     petits  (1,20).  9      petits. 


Normandie. 

Jara  .  •  •  • 

Doubs  •  •  • 

Champagne 
Vosges.  .  • 
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Terrain  jurassique.  Bœufs  et  chevaux      Hommes  grands. 

grands. 
»      jurassique,  mais 

froid.      »      petits.  »      grands, 

>      jurassique,  mais 

froid.      9      grands.  »      grands. 

1      jurassique|et fertile    »      petits.  »  » 

»      froid.  9         >  »  » 


En  faisant  exception  ponr  le  Jura,  les  Vosges  et  la  Champagne  en 
France,  et  pour  Syracuse  et  la  Capitanate  en  Italie,  on  peut  dire 
en  général  que  là  où  les  hommes  sont  hauts  de  taille,  les  animaux  do- 
mestiques le  sont  aussi  ;  où  la  stature  de  l'homme  est  basse,  elle  Test 
aussi  pour  les  animaux  domestiques.  L'explication  de  ce  fait  ne  saurait 
être  demandée  à  la  race,  mais  au  terrain  et  au  climat  seulement. 

Nous  rappellerons  ici,  que  dans  les  pays  équatoriaux  et  aux  épo- 
ques géologiques,  où  la  température  devait  être  trés*élevée,  on  a  eu 
les  végétaux  et  les  animaux  les  plus  grands;  que  Thomme  des  âges 
préhistoriques,  et  de  notre  pays  était  très-petit,  et  les  animaux  domes- 
tiques étaient  bien  plus  petits  qu'aujourd'hui.  Nous  rappelons  en- 
core, que  si  on  ne  veut  pas  admettre  l'influence  très-grande  du  climat 
et  des  conditions  dans  la  modification  des  espèces,  on  ne  pourrait 
jamais  s'expliquer  l'origine  de  la  race  blanche,  ni  sa  dérivation  de  la 
noire,  ni  Torigine  de  tous  les  animaux,  qui  proviennent  des  transfor- 
mations successives  d'un  type  inférieur. 

Pour  conclure,  je  dirai  que,  moi  aussi,  je  reconnais  la  grande  in- 
fluence de  l'hérédité  et  de  la  race  sur  la  taille  ;  mais  je  reconnais  aussi 
l'action  du  terrain  et  du  climat,  contre  laquelle  elle  a  longtemps  lutté, 
sans  en  sortir  toujours  victorieuse  (1). 

Cesar  Lombroso. 

1.  Traduit  des  Annali  di  Statistica. 
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ÉTUDE    SUR    LA    MORTALITÉ   A    RIO    DE    JANEIRO 

(Années  1865,   1870,  1874)   (1) 

Par  le  Dr  H.  BET 

Médeefai  principal    de   U  marine  (hmçaiae 
Membre  eomepondant  de  l'Académie  de  médecine  de  Rio  de  Janeiro. 


D'  José  Pereira  Rico.  —  Relatorio  do  Présidente  da  junta  central 
de  hygiène  publica.  Rio  de  Janeiro^  1871 ,  in-4®.  —  Relatorios  das 
Reparticôes  de  saude^  apresentados  ao  govemo  impérial  em  1 875.  Rio 
de  Janeiro,  1875,  in4«. 

D'  Luiz  DA  SiLVA  Brandao.  —  Estatistica  martuaria  do  Rio  de 
Janeiro  durante  o  anno  1870,  segundo  a  classificacao  adoptada  pelo 
congresso  inlemacional  de  estatistica;  —  du  même,  les  <  Tableaux  de 
statistique  mortuaire  »,  pour  Tannée  1874. 


Le  but  que  je  me  sois  proposé  dans  cette  Etude  est  de  faire  connaî- 
tre les  conditions  de  la  mortalité  dans  la  capitale  du  Brésil.  Les  docu- 
ments que.j'ai  eus  à  ma  disposition  ne  comprenaient  malheureusement 
qu'un  petit  nombre  d'années  ;  il  en  résulte  que  ce  travail  ne  peut  avoir 
qu'une  valeur  relative.  Des  chercheurs,  mieux  pourvus  que  moi  des 
éléments  nécessaires,  seront  tentés  sans  doute  de  poursuivre  cette  voie. 
Il  sera  intéressant  de  savoir  si  les  conclusions  auxquelles  ils  seront 
amenés  seront  autres  que  celles  auxquelles  j'ai  été  moi-même  conduit. 

I 

Nous  n'avons  pas  le  chiffre  exact  de  la  Population  de  la  capitale  du 
Brésil;  à  l'absence  de  ce  document  essentiel,  base  de  toute  recherche 
démographique,  nous  avons  cru  pouvoir  suppléer  comme  suit  : 

Le  recensement  de  1849  donnait  à  Rio  de  Janeiro  266,000  habi- 
tants. Dix  ans  après,  le  sénateur  Pompeo  da  Souza  Brazil  portait  ce 

1.  Mémoire  présenté  à  l'Académie  de  médecine  de  Rio  de  Janeiro;  le  compte- 
rendu  en  a  été  fait,  par  le  D^*  Carlos  Frederico,  dans  le  n»  de  juin  1877  des 
j4nnaes  Brazilienses  de  médicinal  journal  de  l'Académie  de  médecine  d%  Rio 
de  Janeiro. 
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nombre  à 300,000.  Nous  lisons  dans  louvrage  de  Joaqiiim  Manoel 
de  Iklacedo  (Notions  de  ehorographie  du  Brésil,  Traduction  de  J.  F. 
Ualbout,  in-8°,  Leipzig,  i873)  :  <  Bîenlut  les  résultats  du  nouveau 
recensement  prouveront  que  la  population  de  la  capitale  de  l'Empire  et 
de  son  Municipe  est  supérieure  à  30U,<H)0  habitants,  i  —  D'après  ces 
diverses  appréciations,  je  crois  pouvoir,  sans  m*«'*loigner  beaucoup  de 
la  réalité,  arrêter  à  3ri0,000  habitants  environ,  la  population  de  Rio 
de  Janeiro,  au  i""'  janvier  1875. 

«  L*esclavage,  que  la  force  des  circonstances  a  imposé  au  Bré«i. 
tend  à  disparaître  dans  peu  d'années.  En  vertu  de  la  loi  du  28  sep- 
tembre 1871,  personne  ne  nail  plus  esclave  au  Brésil  (I).  »  Nom 
évaluons,  assez  vaguement,  il  est  vrai,  à  50.U00  le  nombre  des  esclaves 
des  deux  sexes  qui  existaient  encore  à  Rio  de  Janeiro  à  l'époque  sus- 
indiquée. 

Ainsi  donc,  &  la  date  du  1^  janvier  1875,  la  population  do  la  ville 
de  Rio  de  Janeiro  et  de  ses  faubourgs  comprenait  350.000  habitants  ; 
à  savoir  :  300.000  de  condition  libre  et  50.000  esclaves. 

La  mortalité  moyenne  annuelle  de  cette  Population,  déduite  de  la 
mortalité  qui  incombe  aux  trois  années  1865, 1870  et  1874,  se  trouve 
être  de  9.691  décès  (mort-nés  non  compris)  ou  de  27,6  décès  pour 
1000  de  population  générale.  Dans  une  Étude  sur  la  statistique  de  la 
phthisie  à  Rio  de  Janeiro  (3),  j*ai  été  amené  à  établir,  pour  la  période 
de  trois  années  (1867-1869),  le  nombre  moyen  de  94,4  décès  pour 
1000  habitants.  En  adoptant  la  moyenne  de  ces  deux  évaluations, 
c'est-à-dire  26  décès  annuels  pour  1000  de  Population  générale, 
nous  aurons,  je  crois,  une  expression  aussi  approchée  que  possible  de 
la  mortalité  dans  la  capitale  du  Brésil,  pendant  la  période  décennale 
1865-1874  (3). 

Mortalité  suivant  le  sexe.  —  Dans  le  nombre  total  des  Décès,  les 
Décès  masculins  sont  aux  Décès  féminins,  comme  5.482  :  4.543.  En 
d'autres  termes,  sur  1,000  Décès  généraux,  K46  sont  de  sexe  masculin, 
el  seulement  454  de  sexe  féminin.  Si  nous  supprimons  de  ces  deux 
nombres  les  deux  derniers  chiffres,  nous  voyons  que  5  décès  masca- 
lins  correspondent  4  4  de  l'autre  sexe.  £n  regard  de  ces  valeurs,  nous 
regrettons  que  les  documents  dont  nous  disposons  ne  nous  donnent 

1.  L'Empire  du  Brésil  à  V Exposition  de  Vienne,  en  1873.  Rio  de  Janeiro, 
1873,  in-8. 

2.  Publiée  dam  Afnnaes  Brasitienses  de  medicina,  t.  XXVIII,  1877  et  repro- 
duite dans  les  Annales  d'hygiène  publique,  septembre  1878. 

3.  En  France,  la  mortalité  générale  est  actuellement  de  23  décès  sur  1.000 
vivants  (Bertillon). 
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aucune  notion  sur  le  Rapport  d'un  sexe  à  Tautre  dans  la  population  de 
la  capitale  du  Brésil. 

Mortalité  suivant  la  condition  sociale.  —  Si  Ton  envisage  la  co^di*^ 
tion  sociale  des  Décédés,  ou  trouve  que  les  Décès  libres  sont  aux  Décès 
esclaves,  dans  la  proportion  de  7.868  à  2.157,  ou  de  1000  à  274. 
Mais  si  nous  considérons  seulement  la  catégorie  de  Population  dans 
laquelle  les  Décès  se  produisent,  nous  voyons  que  les  gens  libres  meu- 
rent connue  26  pour  1000,  tandis  que  la  population  esclave  sur 
1000  vivants  compte  43  décès.  Il  est  vrai  que  nous  avons  établi  trè&- 
arbitrairement  le  chiffre  de  la  Population  esclave^  aussi  ne  pouvons- 
nous  songer  à  tirer  des  déductions  rigoureuses  d'une  base  aussi  incer- 
taine. Il  est  à  désirer  qu^un  recensement  fait  avec  soin  vienne  donner 
à  la  démographie  du  Brésil  les  éléments  qui  nous  font  défaut. 

Mortalité  suivant  les  âges.  —  La  mortalité  se  répartit  comme  suit 
par  rapport  aux  âges  des  Décédés  (mort-nés  non  compris)  : 

Sur  1000  Décès  généraux,  combien  surviennent  f 


.1-3 


70.5 


|3 


77.7 


97.0 


^^ 


a 


19.0 


no 


41.5 


Q 


U1.9 


3 


5t 


229.4 


Q 


S 


162.8 


i8 


o 


82.0 


S 


29.7 


10.0 


38.5 


On  voit  que  la  mortalité  est  considérable  chez  les  enfants  du  premier 
âge;  avant  d'atteindre  à  Tâge  d'un  an,  ils  fournissent  près  de  15  morts 
sur  100  décès  généraux  (148  pour  1000).  La  période  de  i  an  à  i 
est  encore  dangerjcuse,  elle  donne  environ  10  décès  sur  100.  Pour  les 
adultes,  c'est  de  35  à  AO  ans  qu'il  y  a  danger  plus  grand  de  mo^rjr. 
L'âge  adulte  et  les  premières  années  de  Tâge  de  déclin,  c'est-à-dire 
les  groupes  de  15  à  25  et  de  40  à  55  ans,  paient  à  la  mort  à  peu  prjès 
le  même  tribut  annuel. 

Mortalité  suivant  les  nationalités.  —  Sou9  le  rapport  de  la  natiofia- 
lité  des  Décédés,  la  mortalité  annuelle  se  répartit  comice  suit  : 

Brésiliens 627  Décès  pour  1,000  Décès  généraux. 

Etrangers  (Africains  compris)...     355    —  —  — 

De  nationalité  inconnue 18    —  —  — 

Mous  n'avons  aucune  donnée  sur  le  dtdSve  de  la  Population 
étrangère. 

Mortalité  suivant  f  habitation.  —  La  mortalité  à  domicile  (mort-nés 
non  compris)  est  en  moyenne  de  5.580  Décès  annuels;  ce  qui  donne 
la  proportion  de  575  Décès  à  domicile  pour  1000  Décès  généraux.  Les 
hôpitaux  sont  plus  favorisés  (ce  qui  me  laisse  des  doutes  sur  Texaeti- 
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tude  de  rinscription  des  décès  h  domicile'  la  mortalité  qui  leur  in- 
combe est  de  4J11  Décès;  doù  la  rHation:  425  Décès  dans  les 
hôpitaux  pour  iOOO  Décès  (généraux. 

Nous  avons  les  moyens  de  comparer  entr'i^les,  sous  le  rapport  de 
la  mortalité,  les  diviM'scs  Paroisses  dont  se  compose  la  cité  brésilienne. 
J'ai  dressé  à  cet  eflet  le  Tableau  suivant,  où  se  trouve  indiquée  la 
moyenne  des  Décès  dans  chacune  d'elles  (sans  y  comprendre  les  mort- 
nés  dont  je  m'occuperai  plus  loin,  non  plus  que  les  Décès  des  hôpitaux 
et  des  maisons  de  santé). 

Mort'ilitr  cnm}inrrr  xu/'rftpf  //•.«  Pamisxrx  tir  iiio'fte' Janeiro. 

N..mi  de*  ParowTJ  l»..,.uli:i..i,  K,n  „,.,,, ^,^  p^  1000*  INiprf. 

Sîicn^menlo 27.077  liiib.  ;>7'J,.S  îîl  ,1 

San  José io.tîsi  —  J».*ii»,:i  27,4 

Candelaria lO.onri  —  i:<ri,r.  1»,5 

SantaHila ;U.«:Vi  —  <»iî>,0  18,6 

Santa  Anna :^K.0o:5  —  I,0«i7,0  îf7,4 

San  Chrislovaô lO.îUII  —  .iii.O  29,3 

En^'iuiho  VHho 15.756  —  .tir».:i  ««,3 

San  Antonio 20.r»î>3  —  5îîî»,?;  25,5 

Nosa  Sonora  da  Gloria. . .  22.  iH.'i  —  i77,0  21 ,2 

Lagoâ l.JJil.S  —  ail,:i  22,8 

Espirilo-Sanlo \{.VM\  —  :w:«,5  27,1 

Totaux '22S.7tO~—  5.ilî»,5 1*'  237« 

Moyennp  fèBénlc. 

(a)  I>'apr6.4  le»  ^vnliiaUonn  portéaR  dinK  Belalnrim  dnn  flfpnrticoft  de  Saude  de  18T.\  p.  11  et  12.-— 
(I)  En  plus  une  moyenne,  d'environ  10U  déccB  d'origine  inconnue. 

On  remarquera  les  écarts  considérables  que  présente  la  mortalité 
entre  certaines  Paroi$.<es.  Ainsi,  la  Paroisse  la  plus  favorisée,  la  Ccin- 
delaria,  ne  compte  guère  plus  de  11^  moris  par  100(1  habitants; 
tandis  que  dans  celle  de  5.  Christovaô  [Saint-Christophe),  la  plus  mal 
partagée,  sur  lUOO  habitants,  plus  de  :29  succombent  dans  Tannée. 

Des  onze  Paroisses  qui  figurent  au  précéilent  Tableau,  il  en  est  cinq, 
dans  lesquelles  la  mortalité  reste  au-dessous  de  la  moyenne  (^  décès 
pour  1000  de  Pop.).  Ce  sont  par  ordre  de  salubrité  décroissante  : 
1**  Candelaria  (la  Chandeleur) ;  2**  Sauia  lUta  :  3*  Sacramenlo ;  4" 
Nosa  Senora  da  Gloria  (Notre-Dame-de-GIcire)  :  î>*  Ijkjoû  (la  Lagune). 
Six  ont  à  leur  charge  une  mortalité  plus  considérable  que  la  moyenne, 
savoir  :  6°  San  Antonio  ;  7"  Engenho  VMo  (Arsenal  vieux)  ;  8**  E^^pi- 
riio  Santo  ;  9  et  10''  San  José  et  Santa  Anna  ;  et  enfin,  1 1°  San  Chris- 
tovaô,  dans  laquelle  la  mort  prélevé  tous  les  ans  un  tribut  plus  con- 
sidérable que  dans  aucun  autre  quartier  de  la  cité  Drésilienne. 

Cette  analyse  de  la  mortalité  par  Paroisses  nous  donne  une  moyenne 
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gén4rale  de 23  Décès  pour  1000  habitants,  moyenne  notablement  in- 
férieure à  celle  que  nous  avons  été  amené  à  inscrire  en  premier  lieu 
et  qui  se  trouvait  être  de  27  Décès  pour  1000  de  Population  générale. 
Cette  contradiction  n*est  qu'apparente  et  s'explique  sans  peine  :  les 
habitants  de  la  Paroisse  constituent  la  Population  municipale^  sans 
adjonction  d'autres  éléments;  tandis  que  dans  la  Population  générale^ 
sont  compris  les  malades  des  hôpitaux,  dont  la  mortalité,  de  beaucoup 
plu5;  élevée,  comme  on  va  le  voir,  8*ajoute  à  celle  qui  incombe  à  l'ha- 
bitant municipal. 

Mortalité  dam  les  hôpitaux.  —  Le  chiffre  de  la  mortalité  des  hôpi- 
taux est  importante  noter,  surtout  lorsqu'il  est  possible  de  mettre  en 
regard  l'effectif  des  malades  parmi  lesquels  cette  mortalité  s'est  pro- 
duite. D  après  les  relevés  du  D''  Luizda  Silva  Brandaô,  nous  savons 
déjà  que,  sur  1000  Décès  généraux  (mort-nés  non  compris),  424  ap- 
partiennent aux  hôpitaux.  Pour  que  la  comparaison  fût  profitable,  il 
nous  faudrait  savoir  quel  est  l'effectif  moyen  de  la  population  des  hô- 
pitaux. Ce  n'e;>t  que  partiellement  que  nous  pouvons  arriver  à  con- 
naître cet  effectif  et  cela,  grâce  aux  Comptes-rendus  de  la  Confrérie  de  la 
Miséricorde  (1).  A  l'aide  de  ce  document,  il  nous  est  possible  d'établir 
comme  suit,  pour  quatre  des  hôpitaux  de  Rio-de-Janeiro,  le  chiffre 
moyen  de  la  mortalité,  en  relation  avec  l'effectif  moyen  des  malades 
traités. 

Mortalité  dans  tes  hôpitaux  de  Rio^e^Janeiro. 

HAnitsnv  «t  HncniM*  Moyeiuie  annaello  Combien  de  Décès 

Hdpiuux  et  Hocpicet  ^^  „^j^  ^  I,^^  p^„,  ^00^  ^^^^^^ 

Hôpital  de  la  Miséricorde,  de 
i 861  à  1872  inclusivement  11 .210  1 .776  158 

Hôpital  de  la  Santé,  de  1861 
à  1872  inclusivement. ...  1 .488  295  198 

Hospice  des  Aliénés,  de  1868 
à  1872  inclusivement. ...  425  54  127 

Maison  des  EnCants-Trouvés, 
de  1867  à  1872  inclusive- 
ment   601  291  485 

La  Maison  des  Enfants  Trouvés  est  frappée  d'une  mortalité  énorme  ; 
près  de  la  moitié  des  enfants  reçus  y  succombent.  Il  n'y  a  rien  dans  ce 
triste  privilège  qui  doive  surprendre,  si  Ton  songe  que  le  tiers  au 
moins  des  enfants  abandonnés  aux  soins  de  l'assistance  publique,  sont 
trouvés  morts  ou  mourants.  Mettant  de  côté  les  Décès  de  cette  origine, 
si  on  ne  considère  que  la  moyenne  des  Décès  survenus  dans  les  trois 

1.  Relatorios  a  présent  ados  à  tnesa  da  Santa  Casada  Misericordia  do  Rio 
de  Janeiro^  3  vol.  in  4»,  de  1869  à  1873  inclusivement 

An.  iÔMgr.iirtiiMil.— «oiain%  6 


83 


MORTALITK  A    RIO-DE-JANEIRO. 


autres  hôpitaux,  on  peut  dire  que  la  inor(alit>'*  de  la  PopuLilion  hofEpî- 
talièro  e^t,  à  Rio  de  Janeiro,  d'environ  lOU  di''L't*s  p.)iir  KXN^  malades 
(Diaprés  une  statistique  du  TK  Urochin,  la  niortalitr  dans  les  hùpilaus 
de  Paris  a  été,  de  1851  à  18G1,  de  Hi  Dikùs  pour  lUOU  malades). 

Mortalité  par  mois  et  par  jours .  —  On  trouvera  dans  les  colonnes 
du  Tableau  ci-après  les  éléments  nécessaires  pour  apprécier  riniliicnce 
mensuelle  sur  la  fréquence  des  Décès  (mort-nés  non  compris)  cl  des 
mort-nés.  J*ai  indiqué  pour  chacun  de  ces  in'oupcs,  Tordre  de  nociTilé. 
c*est-à-dire  le  rang  qui  revient  &  chacun  des  mois  de  Tannée,  en 
allant  du  plus  au  moins  :  ainsi  mars  (1)  est  le  mois  pendant  lequel  on 
meurt  le  plus,  et  octobre  (XII)  celui  pendant  lequel  les  Décès  soni 
moins  nombreux. 

Tableau  de  la  morialUé  à  Itio^fe-Janeiro^  par  moi$ 
(Deux  années  :  miO  et  1874) 


^M  _  -_ 

DliCÙ  GKNLH-U'X,   KOHT-XU  NON   I4I1IPRIS 

l|i*liT-<«Ù                              1 

Mou 

Coubifi  141  noii 

IV...I...... 

Gunlufii  |i4r  miNi 

n  l'ankés 

KD187U 

talK74 

MoyfOM 

Onlr*  lie 
nuciuitf 

«  4'IIIIM'   il 

1 

KnlKT'i 

EDiNTk 

MxyenM 

OMre  df 

Janvier. . 

yoo 

778 

884.0 

m 

2<^.^ 

45 

4r. 

4.->.0 

II 

Fénier. . 

I.OtiO 

728 

81^.5 

11 

i>7.3 

41 

38 

ÎW.5 

VI 

Mars. .  • . 

1.000 

947 

973.5 

I 

32.."» 

38 

iV.\ 

:.<>.5 

I 

Avril .... 

TX\ 

l.(«7 

87t).0 

V 

3r».2 

2J 

50 

3ti..*) 

VIII 

Mai 

800 

960 

880.0 

IV 

32.5 

32 

:»o 

41.0 

IV 

Juin 

717 

8:25 

771.0 

VI 

28.8 

37 

40 

38.5 

MI 

Juillet... 

089 

IW 

744.0 

VIII 

27.7 

:io 

60 

iTi.n 

II 

Août. ... 

TM 

743.0 

IX 

2i.9 

ir» 

u 

r».5 

III 

Septcmb. 

7'27 

Ti:^ 

72.^.0 

XI 

2.'>.3 

:c. 

37 

:<o.o 

IX    1 

Octobre . 

607 

719 

708.0 

XII 

24.4 

32 

:^9 

^fô.5 

^  1 

Novemb . 

745 

719 

73'J.O 

X 

2:..  4 

:«> 

i.-. 

MKb 

V     1 

Décemb . 

705 

759 

762.0 

vu 

26.:{ 

x\ 

57 

4.'..0 

II 

TuUax 

^•■vinui' 

lli»«^iin« 

et  moyeuM. . 

9.687 

d,im 

9.691 .0 

» 

28.0 

428 

567 

41.5 

>  1 

Uuyenne 

par  Dois  : 

807.6 

Jl> 

» 

1 

Nous  nous  abstenons  de  tirer  de  ces  chilTres  aucune  déduction,  vu 
le  trop  petit  nombre  d'années  qu'ils  comprennent. 

Mortalités  par  saiso^is.  —  Si  nous  groupons  les  mois  par  trimestres, 
pour  chercher  à  apprécier  l'influence  des  saisons  sur  la  fn'quence  des 
Décès,  voici  les  résultats  auxquels  nous  sommes  conduits  : 


Décès 

Janvier 884.0 

Février 806.5 

Mars 973,5 

Total. ...   2,756,0 
Mof .  pv  Boii.      918,7 


AvriL 
Mai.. 
Juin. 


Décès 

870.0 
880.0 
771.0 

81,521.0 


Juillet 74V.O 

Août TW.O 

Septembre.      72."».» 

2,212.0 
737,7 


Octobre.... 
Novembre.. 
Décembre.. 


Deeâi 

706.0 
7"J2,0 
7tW.0 


2,202,0 
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Les  quatre  trimestres  de  T.année  se  rangent  donc  dans  Tordre  sui- 
vant, en  allant  du  plus  au  moins,  relativement  à  la  mortalité  qui  leur 
incombe  : 

1*'  irim.  Fié de  l'hémisphère  Sud.  (Tempérât,  moy.  =26* .33)  2.756  Décès  on  284.3  sar  1000  Décès 

2-  »      Automne..  •                  (              »  =:22*,35)  2.5ÎÎ1        >        260,4             • 

3-  »      Hiver...  .  »                  (             »  zi21',51)  2.212        »        228,2            > 
4*     B      Printemps.  »                  (             >  =:.23*,94)  2.202       »        227,2            è 

Il  résulte  en  définitive  de  cette  comparaison,  —  autant  qu'on  peut 
déduire  d'une  observation  de  deux  années,  —  qu'à  Rio-de-Janeiro, 
des  quatre  saisons  de  Tannée,  le  printemps  et  Thiver  sont  favorables  ; 
tandis  que  la  saison  d'automne  et  celle  d'été  sont  à  redouter,  et  parti- 
culièrement cette  dernière. 

Mort-nés.  —  Dans  le  Tableau  de  la  mortalité  par  mois,  nous  avons 
indiqué,  d'après  les  relevés  des  années  1870  et  1874,  quelle  était  la 
valeur  de  ce  groupe  de  Décès. 


Années 

Mort-nés 

Combien  de  Mort-nés 
ponr 

Combien  de  Mort-nés  pir  trimestre    || 

Con 
-Vascolin 

ibien  de 
Féminin 

sexe 
Total 

10000 
de  Popu- 
lation 

1000 
Décès  gé- 
néraux 

1"  trim. 
Eté 

2*  trim. 
Automne 

3*  trim. 
Hiver 

4*  tnm. 

PriuU 

1870 
1874 

267 
346 

i61 
221 

428 
567 

28,5 
37,7 

44,1 
58,5 

114 
146 

92 
140 

111 

140 

101 
141 

Moyennes 

306,5 

491,0 

497,5 

33,1 

51,3 

130 

116 

125,5 

121 

Un  fait  remarquable,  c'est  l'accroissement  considérable  des  Décès 
de  cotte  catégorie  dans  un  intervalle  d'années  aussi  court.  La  propor-- 
tion,  qui  est  de  28,5  pour  10.000  habitants  en  1870,  s'est  élevée  en 
quatre  ans  à  37,7. 

La  relation  d'un  sexe  à  Tautre  des  Décès  mort-nés  était  intéres- 
sante à  connaître.  Nous  savons  par  le  D*^  Bertillon,  que  ce  rapport  est 
en  Europe  d'une  remarquable  régularité  :  ainsi  la  proportion  par  sexes, 
des  Décès  de  cette  catégorie  est  en  France  de  60  garçons  pour  40  filles  ; 
en  Belgique,  57  garçons  pour  43  filles.  Or,  il  se  trouve  qu'au  Brésil 
cette  sorte  de  loi  se  vérifie  assez  exactement.  Noos  avons  en  effet  : 

Année  1870 :  mort-nés  garçons.  62,3  ;  —  fiUes  37,6  pour  100 

Année  1874 :  »  61,0;—    »      38,9       » 

Les  deux  années  ensemble.»  :  »  6i,6  ;  —    »      38,3       » 

Le  premier  trimestre  conserve  à  Tégard  des  mort-nés  sa  funeste 
prédominance;  vient  ensuite  dans  Tordre  de  moindre  gravité,  le 
troisième  trimestre  ;  puis  le  quatrième  ;  et  enfin,  le  deuxième  trimestre, 
dont  Tinfloence  parait  être  plus  favorable. 
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DÉHOGIUPBie  PATHOLOGIQUE. 

Les  inniadics  qui,  pendant  les  deux  années  que  nous  considérons, 
ont  été  plus  souvent  cause  de  mort  à  Rio-de-Janeiro,  sont  indiquées 
ci-après,  suivant  leur  ordre  de  fréquence.  Nous  donnons  dans  les  deux 
dernières  colonnes  de  ce  Tableau  des  causes  de  mort  :  i'  La  Iréquence 
'  relative  des  Décès  de  chaque  cause,  pour  iOOO  Décès  généraux  [mort- 
nés  non  compris)  ;  2°  Le  danger  annuel  pour  l'habitant  de  Rio-de-Janeiru 
de  mourir  de  chacune  de  ces  maladies,  ou  la  réponse  à  cette  question  : 
Sur  lO.OOO  t'imita,  con^ien  dans  Cannée  succombent  à  ta  maladie  dont 
il  s'agiti  {c'est  l'application  de  la  formule  du  D""  Bertillon  :  d/pxlO.OOO). 
Tableau  det prineipalet  cau^e»  de  Dicèt  à  Rio-ile-Janeiro. 


HiUdio  qs)  uucat  b  pin  taswA  ti  non 

(psr  ordre  de  frHjueiicc) 

A.ii*« 
18T0 

AODft 

Amio 
moienne 

m 

m 

Ht 

Phlhisie  pulmonaire 

1.612 
1.018 
714 
338 
520 
-412 
342 
275 
237 

2(;8 

249 

2t>8 
202 
263 
193 
207 
162 

H5 
172 
110 
85 
118 
144 

âl 
89 

75 

104 

8:at 
004 
G49 
454 
553 
2^8 
322 
285 
221 
232 
199 
240 
148 
180 
161 
167 

198 
136 
158 
1G4 

84 
137 
117 
128 

86 

1.C34 

!H3.5 

U89 

493.5 

487 

482.5 

315 

298.5 

261 

244.5 

240.5 

233.5 

221 

2œ.5 

186.5 

184 

1f>4.5 

156.5 
154 

i;« 

124.5 
118 
114 
109 

103 
101.5 
95 

168.fi 
95.2 
7i.l 
50.8 
50.2 
49.7 
3-^.5 
30.6 
26.9 
25.1 
24.7 
24.0 
22.8 
21.1 
19.1 
18.9 
16.9 

16.0 
15.8 
13.8 
12. S 
12.1 
11.7 
11.2 
10.6 
10.4 
9.8 

46.6 
26.3 
19.6 
14.1 
13.9 
13.7 
9.0 
8.5 
7.4 
6.9 
6.8 
6.6 
fi.3 
5.8 
5.3 
5.2 
4.6 

4.4 
4.4 
3.8 
3.5 
3.3 
3.2 
3.1 
2.9 
2.8 
2.7 

Fièïru  jaune 

Variole..  .   .                    .       . 

Accidfntu  et  morU  tiolentt»  (suicides. 
homicirieg,  asphyxies,  blessures,  frac- 

Hypoéraie  et  cachexie  paludéenne 
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Phtkisie  pttlmmaire.  —  De  ces  maladies  qui  (ont  le  ptas  souvent 
mourir,  prenons  d'abord  la  plus  cruelle  entre  loules,  la  plitliisie 
pulmonaire,  et  élablissons  des  points  de  comparaison.  On  compte  : 

A  LûDdrei iH  Décès  phthisiques,  sur  1 ,000  Décès  généranx. 

A  ÊenèTO 125  —  — 

A  Bordeaux 140  —  — 

En  Belgique 152  —  — 

A  Braielles 168  —  — 

A  Rio-de-Janeiro 168,6  —  — 

A  Paris 176  —  — 

La  capitale  du  Brésil  est  donc  mieux  partagée,  sous  le  rapport  de 
la  rréqiiuncc  de  la  mort  par  phlhisic,  que  celle  de  la  France  ;  mais  elle 
ne  laisse  pas  que  de  payer  encore  un  lourd  tribut  h.  cette  désespérante 
maladie. 

Continuons  le  même  travail  de  comparaison,  au  point  de  vue  du 
ilanger  annuel  que  'courent  les  habitants  de  ces  divers  centres  de  popu- 
lation de  mourir  de  phthisie. 

S«r  10,000  bsbiL,  à  Genève £t  snccombent  à  la  phthiùe,  année  moyen. 

—  i  Londres 29  —  — 

—  en  Belgique 31  —  — 

—  àBordeanx 33  —  — 

—  àPari» 45.3  —  — 

—  kBioite-Janeiro.  46,6  —  — 

—  iBmxelles 50  —  — 

La  ville  de  Rio  est  encore  placée  entre  Paris  et  Bruxelles  ;  le  danger 
d'y  mourir  de  phlhisie  est  moindre  qu'à  Bruxelles  el  plus  grand  qu'à 
Paris. 

Morlalflé par  niu  de  la  phtbUie  pulmonaire,  ntivanl  l'âge  el  le  sexe. 


Kpoque. 

-o«T.UT.  r«™.,Q..  ... 

^"'™ 

;'• 

X3 

de  4 

4leT 

sa 

59 
S6 

h2S 

'M 
m 

il  55 
■194 

il  85 
19 

m 

3 

a 

1Û.5 
6 

Total. 

maso, 
i.on 

382.5 

an 

390 

lï 

»j 

n 

11.5 

1.000 

poTioSiii^ 

15 
9 

r 

On  peut  voir  par  ce  Tableau,  que  sur  1000  Décès  phthisiques,  76  se 
produisent  avant  l'âge  de  15  ans  ;  â43,  pendant  la  période  comprise 
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entre  15  et  25  ans;  416  (près  de  la  moitié),  de  25  à  40  ans  ;  et  enfin, 
plus  de  200,  pendant  la  période  de  déclin  de  la  vie. 

Les  deux  sexes  ne  sont  pas  également  éprouvés,  il  s'en  faut  de  beau- 
coup, par  cette  cause  de  mort  :  le  rapport  est  de  6  Décès  masculins, 
contre  4  féminins. 

Les  saisons  ne  sont  pas  sans  influence  sur  la  mortalité  phthisique  ; 
mais  cette  influence  est  moins  marquée  ici,  que  dans  les  climats  tem- 
pérés. Ainsi,  1000  Décès  de  celte  cause  sont  répartis  comme  suit,  par 
saison  : 

Été (l^r  trimestre)  247  Décès  phthisiques  sur  iOOO 

Automne...  (2«       —      )  239  —  — 

Hiver (3*       —      )  263  —  — 

Printemps,.  (4«       —      )  251  —  — 

Fièvre  jaune.  —  La  première  importation  de  la  fièvre  jaune  à  Rio- 
de-Janeiro  a  eu  lieu  au  mois  de  décembre  1849.  «  Une  fois  importé, 
ce  germe  épidémique,  rencontrant  sur  place  des  conditions  favorables 
à  son  développement  et  à  sa  permanence,  s*est  reproduit  chaque  année, 
avec  plus  ou  moins  d'intensité,  jusqu'en  1861,  époque  à  laquelle  nous 

avons  pu  espérer  en  être  complètement  débarrassés 

En  avril  1869,  la  fièvre  jaune  est  importée  de  nouveau  i  Rio,  y  règne 
sous  forme  pseudo-épidémique  d'avril  à  octobre,  et  parait  s'éteindre 
ensuite.  Mais  à  la  fin  de  décembre,  le  génie  épidémique  se  réveille  (en 
même  temps  que  la  température  s'élevait  à  26°6)  et  les  atteintes  de 
fièvre  jaune  se  multiplient  avec  une  telle  rapidité,  soit  sur  rade,  soit  à 
terre,  que  vers  le  milieu  de  janvier  1870,  le  nombre  et  la  gravité  des 
cas  observés  rappelait  la  funeste  épidémie  de  1 850.  Cette  recrudes- 
cence coïncidait  avec  l'arrivée  d'un  grand  nombre  d'immigrants,  venus 
du  Portugal  et  d'autres  pays.  A  la  fin  de  ce  mois  de  janvier  1870,  la 
plupart  des  rues  voisines  du  port  étaient  envahies  par  la  maladie  et 
un  grand  nombre  des  habitants  de  ce  quartier  avaient  succombé. 
Comme  il  arrive  toujours  en  pareille  circonstance,  c'est  sur  des  étran- 
gers nouvellement  débarqués  et  sur  des  Brésiliens  venus  de  Tintèrieur, 

que  les  cas  mortels  ont  été  le  plus  souvent  observés L'épidé* 

mie,  après  avoir  débuté  en  décembre,  a  suivi  en  janvier  une  marche 
ascendante,  est  arrivée  à  son  summum  en  février,  a  commencé  à 
décliner  vers  le  milieu  de  mars,  et,  diminuant  d'intensité  et  de  fré- 
quence à  mesure  que  la  température  s'abaissait,  elle  s'est  éteinte  au 
mois  de  juin,  alors  que  le  thermomètre  descendait  à  21^  et  même 
plus  bas  »  (D^  José  Pereira  Rego). 

Depuis  cette  époque,  la  fièvre  jaune  n'a  plus  quitté  le  pays.  En  1871 
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et  1873,  elle  ne  fait  que  de  rares  victimes  ;  mais  dés  la  Qn  de  celle 
même  année  1872,  on  pouvait  prévoir  une  prochaine  et  sérieuse  ex- 
plosion de  la  maladie.  ■  En  ciïet,  dit  encore  le  D''Pereira  Rego,  avec 
l'année  1873  éclate  subitement  une  des  plus  violentes  épidémies  da 
fièvres  inleclieuses  qui  ait  jamais  régné  à  Rio  de  Janeiro  ;  dans  le 
nombre,  domine  la  fièvre  jaune  ;  elle  se  présente  avec  un  caractère 
particulier  de  malignité  ;  la  majeure  partie  de  C3ux  qui  en  sont  atteints 
succombent  >  (1).  Cette  épidémie  régne  jusqu'à  la  Qn  mars  et  ne  s'é- 
teint qu'après  avoir  enlevé  plus  de  trois  mille  personnes. 

En  1874,  des  cas  isolés  de  fièvre  jaune  se  montrent  à  partir  de 
janvier,  jusqu'i  la  fin  mars  ;  alors  l'inQuence  épidémique  se  prononça 
davantage,  elle  atteint  en  ami  son  apogée  et  commence  à  décroîtra 
pendant  ce  même  mois  d'avril.  La  fièvre  jaune  a  suivi  en  1874  une 
marche  insolite  ;  nous  verrons  en  efTel  que  c'est,  le  plus  souvent,  pen- 
dant le  premier  trimestre  qu'elle  régne  avec  une  plus  grande  in- 
tensité. 

Enfin,  en  juillet  1875,  nous  avons  pu  nous-mérae  assister  k  la  ter- 
minaison de  l'épidémie  annuelle  de  fièvre  jaune.  Elle  avait  commencé, 
comme  d'ordinaire,  en  janvier  ;  elle  prenait  fin  h,  mesure  qu'arrivait  la 
saison  fraîche.  Pendant  les  six  mois  qu'elle  a  duré,  le  chiffre  de  la 
mortalité  par  cette  maladie  n'a  pas  dû  être  inférieur  à  deux  mille 
décès. 

Par  ce  qui  précède,  on  peut  avancer,  sans  être  taxé  d'exagération, 
qne  la  fièvre  jaune  est  une  des  plus  graves  endémies  de  la  capitale  da 
Brésil. 

A  ne  prendre  que  les  années  1870  et  1874,  la  Mortalité  $don  Us 
Sget  par  cause  de  fièvre  jaune,  s'établit  comme  suit. 
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i.  Memorîa  hittoriea  da»  epidemias  de  febre  amarella  t  cAotera-morSo 
9w  In»  rriMufo  «o  Bra%it.  Bio-de-Janeiro,  187S,i&-8«,  p.  229. 
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Ainsi,  et  d*après  ces  données,  la  fièvre  jaune  frappe^  à  Rio,  les  quatre 
âges  de  la  vie  dans  les  proportions  suivantes  : 

Enfance,  jusqu'à  14  ans  inclusivement. . .  115,8  Décès,  sur  1,000  de  cette  cause. 

Jeunesse,  de  15  à  24  ans 372         —  — 

Age  adulte,  de  25  à  89  ans 402,5       —  — 

Age  mûr,  à  partir  de  40  ans  et  âge  de  déclin  109,7       —  — 

Voyons  aussi  comment  se  partage  la  mortalité  par  celte  maladie, 
suivant  le  sexe  et  la  nationalité. 


r 


Combien  de  Décèi  pir  flèTre  Jaune 


En  1870 
En  1874 


Moyennes. . 
Pour  1,000. 


Soivanl  le  sexe 


matcnlin 


983 
759 


846 
916.6 


réminin 


85 
70 


77 
83.4 


TOTAL 


1.018 
829 


923 
1.000 


Snivanl  la  nalionalité 


Brésiliens 


132 
53 


92 
99.6 


Etran^rs 


886 
77(5 


831 
900.4 


Au  sexe  masculin,  revient  Ténorme  proportion  de  916,6  Décès, 
sur  1000  de  fièvre  jaune.  Il  est  vrai  que  c'est  lui  qui  est  plus  ex- 
posé ;  car,  si  nous  nous  informons  des  professions  qu'exerçaient  ceux 
qui  ont  succombé  à  cette  fièvre  épidémique,  nous  voyons  que  près 
des  trois  quarts  de  ceux  dont  la  profession  est  indiquée,  étaient  des 
commerçants,  des  marins  (beaucoup  de  marins),  des  hommes  de  peine, 
des  soldats  et  des  travailleurs  de  tous  métiers.  —  Le  sexe  féminin  ne 
paie  à  cette  cause  de  mort  que  83  Décès  sur  1 .000. 

La  proportion  des  décès  étrangers  représente  les  9/10*'  de  la  mor- 
talité par  fièvre  jaune.  Les  Brésiliens  ne  meurent  que  pour  i/10^ 
L'ignorance  où  nous  sommes  de  la  part  que  l'élément  étranger  prend 
dans  le  total  de  la  population  de  Rio  ne  nous  permet  pas  d'appré- 
ciation autre  que  celle-ci. 

En  ajoutant  aux  données  recueillies  par  notre  collègue  le  D**  Bourel- 
Roncière,  médecin  principal  de  la  marine  (1),  celles  que  nous  four- 
nissent l'ouvrage  du  D*"  J.  Pereira  Rego  et  les  Tableaux  statistiques  du 
D**  L.  Brandaô,  pour  les  années  1870  et  1874,  nous  avons  pu  cons- 
tituer le  Tableau  (comprenant  dix  années)  de  la  mortalité  par  mois,  par 
suite  de  fièvre  jaune. 


1.  BouREL-RoNGiÈRE.  —  La  statiou  navale  du  Brésil  et  de  la  Plata.  Àrchiv.  de 
médecine  navale^  1872,  t.  XVII  et  suiv.  —  Voyez  dans  le  même  Recueil  : 
H.  Ret.  —  Notes  sur  la  fièvre  jaune  au  BrésU,  1877,  t.  XXIX. 
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Dicit  de  fièrre  jaune,  jnir  mois,  à  Bl,i-:lf-J<itteir'>  (1801-1874). 
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L'étude  de  ces  nombres  nous  fait  voir  que  la  ville  et  la  rade  de 
Rio  [car  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  sont  surtout  les  étrangers  et  les 
gens  de  mer  qui  sont  atteints  de  la  fièvre  épidcmique)  paient  chaque 
année,  en  moyenne,  à  la  fièvre  jaune  un  tribut  de  900  existences 
humaines. 

Il  nous  est  facile  de  rcconnatlre,  —  et  ceci  est  de  la  plus  haute  im- 
portimce  pour  toutes  les  marines,  auxquelles  cette  immense  rade 
oflre  ses  vastes  mouillages, —  que  les  mois  diingereiix  entre  tous  sont  : 
le  mois  tXavril  d'abord,  puis  celui  de  mars;  mai  vient  ensuite  dans 
l'ordre  de  moindre  gravité;  février  ne  vaut  guère  mieux;  janvier, 
juin,  décemlire,  juillet,  seront  moins  redoutés.  Enfin,  l'époque  la 
meilleure,  celle  que  l'étranger  doit  choisir  de  préférence  pour  venii- 
au  Brésil,  est  comprise  dans  ces  quatre  mcis  :  août,  novembre,  sep- 
tembre et  octobre,  ce  dernier  mois  étant  celui  pendant  lequel  la  fièvre 
jaune  ari'ive  â  son  minimum  d'aciivilé. 

En  résumé,  au  point  de  vue  de  la  mortalité  par  ûèvre  jaune  et  en 
prenant  pour  base  lo  chiffre  de  13,7(i0  Décès  de  ccltecause  survenus 
en  14  années,  les  quatre  trimestres  de  l'année,  à   Rio,  peuvent  être 
caractérisés  ainsi  : 
\"  triintrstt  e,  TRÈS-MAUVAIS    Sfll.ODLCès  de  fièvre  jaune  suf  1000  de  celle  caurn 

2"         —         MAUVAIS 318.5  —  — . 

3»         —         ASSEZ  nos. . .      47,'i  —  — 

^  —  MEILLEUR  .  . ,        43,3  —  — 
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Variole.  —  Malgré  la  très-grande  diffusion  de  la  vaccine  au  Brésil, 
et  malgré  toutes  les  facilités  que  rencontrent  à  Rio-de-Janeiro  ceux 
qui  veulent  élre  vaccinés,  la  variole  occasionne  encore  chaque  année, 
dans  la  capitale  de  TEmpire,  de  nombreux  Décès  ;  savoir  :  14,1  Décès 
pour  10,000  habitants  ;  50,8  Décès,  pour  1,000  Décès  généraux  (1). 

Les  huit  dixièmes  des  décédés  de  variole  sont  de  nationalité  Brési- 
lienne. La  mortalité  par  cette  cause  frappe  le  sexe  masculin  environ 
deux  fois  plus  (comme  100  :  53)  que  le  sexe  féminin. 

Les  âgea  pour  lesquels  cette  fièvre  éruptive  est  particulièrement 
dangereuse  sont,  comme  on  peut  le  voir  par  le  Tableau  ci-dessous,  ceux 
de  15  à  25  ans,  de  7  à  15,  de  1  à  4  et  enfin  de  25  à  40  ans. 

Tableau  de  la  mortalilé  par  suite  de  variole^  suivant  les  âges. 


Indication  dis  aou 


Âa-dessoQs  d'un  an. 
De  1  an  à  4  ans.... 

De  4  à  7  ans 

De  7  à  15  ans 

De  45  à  25  ans 

De  25  à  40  ans 

De  40  à  55  ans 

De  55  à  70  ans 


GOHBIIN  Dl  DÉCàt  PktL  VAMOLI 


Pour  1000  Décès  de  cette  cause 


Ed  1870 


59.5 

136.6 

38.6 

53.5 

300.6 

288.6 

98.2 

23.8 


En  1874 


141.5 

150.8 

41.9 

85.5 

244.1 

250.3 

77.8 

7.7 


Moyenne 


100.5 

143.7 

40.3 

69.5 

272.3 

269.4 

88.0 

15.7 


Pour  1000  Décès  ^néranx 
de  l'âge  indiqué 


E&1870 


2.8 
48.9 
55.7 
42.6 
67.7 
42.1 
22.2 

9.2 


Bnl874 


61.7 

97.1 

17.0 

129.7 

117.0 

89.4 

28.4 

6.5 


Moyenne 


32.2 
73.0 
36.3 
86.1 
92.3 
65.7 
25.3 
7.8 


La  série  des  mois  de  Tannée^  au  point  de  vue  de  la  mortalité  par 
variole^  doit  élre  établie  comme  suit  (Je  joins,  pour  chaque  mois,  la 

Décès  de  variole j  par  moiSy  à  Rio-de-Janeiro. 


Sur  1000  nAdte  de  vajuole,  combudi  ont  uiu  in  : 

Octobre 
22",8 

Sept. 
21*.7 

Août 
21-,4 

Nof. 
28',9 

Juillet 
21*.3 

Dec. 
25M 

Juin 
21M 

Janvier 
28*,2 

Mai 
22',8 

Mars 

26M 

Février 
26-,5 

147.9 

144.8 

133.7 

109.4 

98.2 

83.0 

79.0 

53.6 

51.7 

41.5 

31.4 

Avril 
23-,0 


25.3 


Récapitulation  par  iaiton  : 

l«r  trimestre  :  Eté Décès  par  variole  =126.5  Tempérât,  moy.  =24*.6 

2«         —         Automne...  —             =156.0  —             =2-2*.3 

3«         —         Hiver —              =376.7  —             =2K4 

4«         —        Printemps.-  —             =340,3  —            =23*.9 

moyenne  tbermométrique  qui  lui  appartient^  d'après  le  Tableau  météo- 

1.  A  Paris,  année  1869  :  3,8  Décès  de  variole  pour  10,  000  habitants,  et  15,2 
pour  1,000  Décès  généraux. 
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rologîque  dressé  par  le  D' Bourel-Roncîôre,  où  sont  résumées  17  années 
d'observation). 

Des  quatre  saisons,  Thivcr  est  donc  la  plus  dangereuse  pour  les  va- 
rioleux;  dans  Tordre  de  moindre  p^ravité,  la  saison  du  printemps  vient 
après  la  saison  hivernale  et  avant  les  deux  autres.  L^été  est  pour  eux 
l'époque  la  plus  favorable.  Ainsi,  d'une  maiiiùre  générale,  nous  pou- 
vons dire  que,  au  Brésil,  les  varioles  d'hiver  sont  plus  à  craindre  que 
celles  d'été,  et  cela  dans  le  rapport  de  34  à  12  ;  c  est-à-dire  que  les 
varioleux  y  meurent,  en  hiver,  trois  fois  pins  qu'en  été. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rechercher  si,  dans  Thémisphére  nord 
robservation  des  faits  conduit  à  des  conclusions  analogues.  Nous  trou- 
vons dans  Y  Annuaire  du  Bureau  des  lonnitudes  pour  l'année  1875,  le 
t  Tableau  des  Décès  qui  ont  eu  lieu,  par  suite  de  la  petite  vérole,  dans 
la  ville  de  Paris,  pendant  l'année  1869.  »  Pcir  les  données  de  ce  Ta- 
bleau, nous  constatons  d'abord,  qu'à  Paris  comme  à  Piio-de-Janeiro, 
le  sexe  masculin  succombe  à  la  variole  plus  souvent  que  l'autre  sexe, 
mais  dans  une  moindre  proportion. 

A  Rio-de-Janeiro,  1000  Décès  varioleux  comprennent  (mI  Décès  tnasc.  et  3i(]  Décès  fém, 
A  Paris  • —  —  505  —  4.'J5         — 

Pendant  Tannée  1869,  il  est  mort  de  variole  à  Paris,  699  personnes. 
Or,  pour  la  période  quinquennale  1865-1869,  la  population  de  Paris 
était,  en  moyenne,  de  1 .826.408  habitants:  d'où  il  résulte  que  la  valeur: 
Combien  de  Décès  de  variole  pour  10.000  hahitantsl  se  trouvait  être 
pour  cette  époque,  de  3,8.  On  a  vu  qu'à  Rio  cette  valeur  était  de  14. — 
De  même,  le  nombre  total  des  Décès  (moins  les  mort-nés)  étant  à 
Paris,  pour  cette  année  1869,  de  45.872,  la  relation  :  Combiefi  de  Décès 
de  variole  pour  1000  Décès  généraux^  qui  à  Rio  égale  50,8,  n'est  à 
Paris  que  15,2. —  Ainsi,  pour  ce  qui  est  de  la  fréquence  de  la  variole 
et  des  dangers  qu'elle  comporte,  la  Capitale  du  Brésil  se  trouve  moins 
bien  partagée  que  celle  de  la  France. 

Continuons  cette  étude  comparative  : 

à  Paris         h  nio-do-Janeiro 
Sur  1,000  Décës  par  soito  de  \'ariole,  combien  (lyu»)  (1870  et  1874) 

aa-des80us  d'un  an 174,5  400,5 

de  1  an  ù  4  ans Ii4,5  143,7 

de  4  ans  à  7  — 14,2  40,2 

de  7  —15  — 14,2  69.5 

de  15  —  25  — 181,6  272,3 

de -95— 40  — 341,9  269,4 

de  40  —  55  — 125,8  88,0 

do  55  —  70  — 31,4  15,7 

L'eniance,  à  Paris,  depuis  la  naissance  jusqu'à  la  première  année^ 
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succombe  plus  souvent  i  la  variole  qu'à  Rio;  mais,  âpres  celle  pre- 
mière épreuve  et  jusqu'à  l'âge  de  25  ans,  la  jeunesse  parisienne  esl 
de  beaucoup  mieux  dérendue  contre  celte  cause  de  mort  que  celle  de 
Rio  (dans  le  rapport  de  3  à  5).  Par  contre,  à  Paris,  plus  qu'à  Rio, 
l'Age  mùr  et  l'Age  de  déclin  ont  à  redouter  les  suites  de  cette  maladie. 
Enfin,  pour  ce  qui  est  des  saisons  el  de  la  température,  les  Décès 
de  variole  survenus  à  Pnri!:,  pendant  l'année  18C9  sont  répartis  comme 
suit,  entre  les  mois  de  l'année  : 
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1.000 

Snr  1.000  Mtki  par  «uilc  i 
tuiole.  combien  ont  lieu  ; 

En  Élé  (1) 462, 

En  Automne 351 

En  Hiver 335 

An  Printemps 252 


Ricapitulation  par  tainon*  : 


à  Pwl* 
(empirât.  moï.=48»,l 


k  Ria-do-Juelro 

127  tempérât,  moj.  =2*',6 
156  —  =22»,3 

377  —  =81»,4 

340  —  =23»,fl 


Un  fait  général  se  dégage  de  ces  chifrres:  relativement  à  la  gravité 
de  la  variole,  dans  les  deux  hémisphères,  les  saisons  se  succèdent 
dans  le  même  ordre,  Été,  Automne,  Printemps,  Hiver.  Dans  chacun 
d'eux,  VÉlé  est  la  saison  la  plus  favorable  aux  varioleux,  YHiver,  la 
plus  dangereuse.  L'Automne  de  Paris  est  plus  mortel  pour  eux  que 
celui  de  Rio-de-Jnneiro ;  par  contre,  le  Printemps  de  Rio  leur  est  plus 
funeste  que  celui  de  Paris.  En  résumé,  et  tout  compte  fait  :  une  sai- 
son bonne  pour  les  varioleux,  celle  des  chaleurs  ;  une  saison  mau- 
vaise, celle  des  basses  températures.  —  Pourquoi  cela?  Ne  serait-ce 
point  que,  lorsque  la  température  extérieure  est  élevée,  les  fenêtres 
restent  largement  ouvertes  ;  dès  lors,  les  malades  respirent  un  air  plus 
pur  et  ont,  par  là,  plus  de  chances  d'échapper  à  l'infection  par  ab- 
sorption d'une  atmosphère  viciée  el  à  toutes  les  conséquences  de  celte 
infection?  Voilà  une  notion  bonne  à  propager,  ne  fut-ce  que  pour 
l'éitiQcation  des  braves  gens  qui  amoncèlenl  couvertures  et  rideaux, 
sur  un  pauvre  varioleux  et  autour  de  son  lit,  pour  Cempêcher  de  se 
refroidir  \  Mieux  vaudrait,  en  vérité,  l'établir  tout  au  milieu  des 
champs,  sous  un  arbre  et  à  l'abri  d'une  simple  toile  ! 

1 .  Nous  considérons  la  saison  d'Klé  comme  constituée  dans  l'hémisphère  Nord, 
par  le  trimestre  juin,  juillet,  août  ;  celle  d'Automve,  par  le  trimestre  septeiitbre, 
oolobre,  novembre  ;  et  ainû  de  soile. 
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Lymphile.  —  Voici  une  cause  de  décès  essentiellement  Brésilienne  ; 
je  veux  dire  que  la  lymphile  (lymphaiile,  érysipèle,  angioleucile, 
érysipèle  pernicieux,  fièvre  pernicieuse  lymphatique),  considérée,  à 
juste  titre,  au  Brésil,  comme  une  dos  expressions  les  plus  mena- 
çantes de  rintoxication  paludéenne  ou  miasmatique,  ne  se  présente 
nulle  autre  part  ailleui*s,  que  je  sache,  avec  ce  caractère  de  gravité. 
Le  ly  Bourel-Roncière  ne  pouvait  manquer  de  signaler  celte  parti- 
cularité de  la  pathologie  Brésilienne.  «  La  forme  de  lymphile,  dit-il, 
vulgairement  appelée  eryaipèle  rouge,  constitue  parfois  une  maladie 
d'une  extrême  gravité  ;  elle  masque  ordinairement  une  infection  mias- 
matique générale,  qui  se  produit  par  un  ou  plusieurs  accès  pernicieux, 
peu  de  temps  après  Tapparition  des  accidents  locaux  de  la  peau.  » 

Il  s'en  faut,  d'après  le  témoignage  du  D**  J.  Pereira  Rego,  que  celte 
cause  de  décès  tende  à  disparaître  :  c  II  y  a  plusieurs  années  que  la 
lymphile  n'avait  régné  avec  autant  de  fréquence  dans  notre  ville  ; 
tantôt  sous  forme  locahsée  {érysipèle  vulgaire),  tantôt  sous  (orme 
diffuse  et  erratique;  et  n'y  avait  fait  auLint  de  viclimes.  Quelques 
faits  isolés  se  sont  présentés,  au  commencement  de  l'année  (1870), 
sur  lesquels  un  ou  deux  cas  ont  été  suivis  de  mort  ;  mais  à  partir  du 
mois  d'aoûtf  la  maladie  a  pris  une  marche  inquiétante,  au  point  de 
constituer  bientôt  une  pseudo-épidémie,  dans  le  cours  de  laquelle 
les  décès  furent  nombreux.  De  août  à  décembre,  70  décès  sont  rap- 
portés à  cette  cause,  sans  préjudice  de  ceux  qui  sont  mis  au  compte 
des  fièvres  pernicieuses  et  typhoïdes  ;  en  raison  de  ce  que  ces  cas  de 
fièvre  ont  débuté  par  une  lymphile  ou  par  une  adénite  sans  gravité 
apparente,  suivie  immédiatement  de  symptômes  funestes  »  [Ilelalorio 
de  1870). 

Pendant  Tannée  1874,  la  lymphile  est  devenue  encore  plus  fréquente 
et  plus  souvent  mortelle. 

Tableau  de  la  mortalité  par  suite  de  lijmphUe,  à  Rio-de- Janeiro 


Annéei 


1870.... 
1874.... 


Totaux . . 
Moyennes 


Pécèspar 
iTinphite 

(Nombres 
abaoliu) 


85 
164 


249 
124.5 


P.  1,0)0  Déoèi  d«  lymph. 


Par  sexe 


mascul. 


51 

109 


160 
80 
642.5 


féminin 


34 
55 


89 

44.5 

357.5 


Par  nationalité 


Brésiliens 


42 
105 


147 

73.5 
595.5 


Étrangers 


43 
57 


100 
50 
404.5 


pour  i  .(XKJ  Dé- 

C(;s  généraux 

(mort-nés  non 

compri») 


Combien  de  Décès  par  lymph. 


8.7 
16.9 


25.6 
12.8 

» 


pour  10.000 
de  population, 


2.4 
4.6 


7.0 
3.5 
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Par  les  données  de  ce  Tableau,  on  reconnaîtra  que  la  lymphitc  Drési- 
lienne  est,  de  beaucoup,  plus  funeste  pour  les  hommes  que  pour  les 
femmes  (dans  le  rapport  de  6  à  3  environ)  et  qu'elle  est  plus  daniic- 
reuse  pour  le  fils  du  pays  que  pour  l'étranger  (environ  comme  G  :  i). 
L'enfance  est  fort  peu  éprouvée  par  cotte  cause  de  mort  ;  presque  tous 
les  Décès  appartiennent  à  Tâge  adulte  et  à  Tâge  mûr.  —  Quant  aux 
saisons  pendant  lesquelles  sévit  la  lymphite,  le  printemps  parait  avoir 
le  privilège  de  la  plus  grande  mortalité  par  cette  maladie.  En  efTet, 
1,000  Décès  de  cette  cause  sont  ainsi  répartis,  suivant  les  saisons  : 

ier  trimestre,  Été 148  Décès  de  lymphite 

2»       —  Automne 185  — 

8e       —  Hiver 270  — 

4^       —  Printemps 397  — 

Causes  de  mort  des  jeunes  enfants.  —  Nous  avons  va  plus  haut 
que  la  mortalité  est  considérable  parmi  les  enfants  de  Rio  de  Janeiro  ; 
sur  iOOO  Décès  généraux,  248,  c'est-à-dire  près  du  quart,  sont  des 
Décès  d'enfants  âgés  de  moins  de  4  ans.  Ce  n'est  pas  là  un  fait  fortuit 
et  récent.  «  De  1859  à  1869  inclusivement,  la  mortalité  générale  des 
enfants,  jusqu'à  7  ans  est  de  1  sur  5,  en  moyenne  •  (Bourel-Roncière, 
toc.  cit.).  On  voit  que  notre  évaluation,  bien  que  fondée  seulement  sur 
les  résultats  de  deux  années,  n'est  en  rien  exagérée.  Les  enfants  ainsi 
frappés  par  cette  mortalité  excessive,  sont  à  peu  près  exclusivement 
d'origine  Brésilienne;  —  circonstance  fâcheuse,  dans  un  pays  où  il 
serait  nécessaire  de  voir  la  population  nationale  s'accroître  rapidement 
pour  suffire  à  la  colonisation  de  vastes  espaces,  sans  qu'il  y  ait  lieu 
le  recourir  à  l'aide  précaire  de  l'immigration. 

Nous  réunissons  dans  un   même  cadre  les  maladies  auxquelles 

Tableau  des  causes  de  la  mortalité  des  jeunes  enfants^  à  RicMie- Jane  ira 


Maladies  aaxqaelles  succombent 
les  enfants  de  0  à  4  ans 


Maladies  de  l'intestin. .  • . 

Convulsions 

Tétanos  des  nouveau -nés. 
Tubercules  raésentériques 
Faiblesse  congénitale. .  • . 


Totaux 


Autres  causes 

Totaux 


Sur   1000 

Comb.  de  Décès  de  0  i  4  ans|| 

Année 

Année 

Année 

Décès  deOà 

PouriOOO 

4  ans 

décès  géné- 

Pour lO.OOO 

1870 

1874 

moyenne 

combien  i 

raux  (mort  - 

de 

chaque  cause 

nés  non  com- 

population 

pris). 

361 

363 

362 

150.2 

37.3 

10.3 

822 

277 

299.5 

124.2 

30.9 

8.5 

237 

285 

251 

408.3 

2<>.6 

7.4 

208 

191 

199.5 

82.7 

20.5 

5.7 

102 

107 

164 

68.2 

10.9 

4.7 

1.290 

1.283 

1.286.5 

533.6 

132.7 

36ï7 

1.047 

1.190 

1.123.5 

466.4 

115.9 

32.1 

2.347 

2.473 

2.410 

1.000 

228.6 

68.8 
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succombent  en  plus  grand  nombre  les  enfants  du  premier  âge  ;  ce  sont  : 
1**  les  affections  du  canal  digestif;  2°  les  convulsions;  3*»  le  tétanos  des 
nouveau-nés;  ¥  le  carreau  (tuberc.  raésentériques)  ;  5**  \a  faiblesse 
congénitale. — Voilà  les  maladies  auxquelles  plus  de  la  moitié  des  Décès 
d'enfants  doivent  leur  origine.  En  outre,  l'observation  démontre  que  la 
mortalité  du  jeune  flge  relève  pour  un  quart  des  maladies  du  ventre; 
pour  un  autre  quart  des  altérations  de  lu  fonction  d'innervation  ;  et 
qu'enûn,  à  la  faiblesse  congénitale  et  aux  autres  causes  non  spécifiées 
reviennent  les  deux  autres  quarts  du   total  des  Décès  infantiles. 

Le  D' BoureURonciére  nous  apprend  les  origines  de  cette  faiblesse 
congénitale  funeste  aux  jeunes  enfants.  «  Un  grand  nombre  d'enfants 
viennent  au  monde  i  Rio-de-Janeiro,  dans  un  état  de  faiblesse  congé- 
nitale qui  abrège  leur  existence.  Nés  de  parents  phthisiques,  consan- 
guins ou  non^  ou  d'ascendants  syphilitiques,  ces  enfants,  porteurs  de 
cachexies  diverses,  meurent  peu  de  moments  après  la  naissance,  ou 
au  bout  de  quelques  jours,  et  habituellement  ne  résistent  pas  aux 
accidents  de  la  première  dentition.  »  —  En  effet,  si  nous  cherchons  à 
établir  Tâge  auquel  ont  succombé  les  164  enHmts  qui,  année  moyenne, 
sont  emportés  par  cette  cause  de  mort,  nous  voyons  que  les  huit 
dixièmes  d'entre  eux  sont  morts  pendant  les  premiers  mois  de  la  vie. 

Le  quart  des  nouveau-nés  qui  succombent  à  Rio,  meurt  du  tétanos 
{mal  des  septjours)^  suivant  Bourel-Roncière.  A  ne  prendre,  dans  les 
relevés  des  deux  années  que  nous  considérons,  que  les  Décès  de  nou- 
veau-nés proprement  dits,  cette  cause  de  mort  est  plus  puissante 
encore  que  ne  pensait  notre  confrère  ;  car,  ce  ne  serait  pas  seulement 
le  quart,  mais  plus  du  tiers  (39,  p.  100)  de  ces  jeunes  enfants  qui 
mourraient  du  tétanos. 

Sous  le  rapport  des  sexes,  les  Décès  d'enfants  de  0  à  4  ans,  occa- 
sionnés par  les  causes  sus-énoncécs,  se  répartissent  ainsi  : 

D^cès  d'enfants  de  0  à  A  ans,  selon  le  sexe,  à  liio-dc' Jane  ira 


GAOBEfl  DB  MORT 


Lésions  du  tube  digestif. . 

Convulsions 

Tétanos  des  nouveau-nés. 
Tubercules  mésentériques 
Faiblesse  congénitale .  • . . 

Totaux 

Pour  4000 


En  1870 


MiKaliD 


38G 
457 
149 
137 
83 


012 
273.2 


Fcninin 


328 
185 

88 
112 

79 


792 
237.1 


En  1874 


Maccnlin 


358 
134 
100 
119 
00 


837 
250.6 


Féninin 


300 
154 
125 
113 
101 


799 
239.31 


Totaux 


MaKulîD 


744 
291 
309 
250 
149 


1.749 
523.6 


Féminin 


634 

:^j 

213 
225 
180 


1.591 
476.41 
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Le  relation  est  donc,  si  Ton  ne  considère  que  les  Décès  de  ces  cinq 
caté{;ories,  de  524  Décès  masculins,  pour  476  Décès  féminins,  ou,  si 
Ton  aime  mieux,  de  100  pour  90. 

Décès  par  suicide.  —  Le  suicide  est  assez  rare  à  Rio-de-Janeiro  ;  la 
moyenne  des  Décès  de  cette  origine  est  de  21  pour  les  deux  années 
1870  et  1874:  ce  qui  ne  donne  guère  plus  de  6  suicides  pour  100.000 
habitants  et  de  2  Décès  de  cette  cause  pour  1.000  Décès  généraux  (1). 

Des  42  personnes  qui  se  sont  données  la  mort  pendant  ces  deux 
années,  36  appartenaient  au  sexe  masculin  et  6  à  Tautre  sexe  ;  — 
quant  a  leur  nationalité,  là  étaient  du  Brésil,  2â  de  nationalité 
étrangère,  6,  d'origine  inconnue. —  Ce  nombre  de  suicides,  se  répartit 
comme  suit,  au  point  de  vue  de  Tàge  des  suicidés  : 

De  15  ans  à  25  ans 7 

De  25  —    à  40    —    17 

De  40  —    à55    —   11      >   Total=:42 

De  55  —    à  70    —    4 

D^Age  inconnu 3 

Les  moyens  de  suicide  employés  par  ces  42  suicidés  ont  été  les 
suivants  : 

Strangulation  et  suspension...  17 

Poison 10 

Armes  à  feu 6 

Instruments  tranch.  ou  aigus.  3 

Dans  les  dix  cas  de  mort  par  le  poison,  les  substances  toxiques 
employées  ont  été  : 


Chute  d*un  lieu  élevé 3 

Submersion 1 

Moyens  inconnus 2 

Total 4'i 


Cyanure  de  potassium 1  fois 

Opium 1  — 

Stramoine __i_  — 

Total 10 


Sel  d'oseille 3  fois 

Vert  de  gris 2  — 

Arsenic 1  — 

Phosphore 1  — 

C'est  un  fait  depuis  longtemps  observé,  que  les  suicides  sont  plus 
fréquents  pendant  Tété  que  pendant  la  saison  froide.  Cette  tendance  ou 
cette  loi,  si  l'on  veut,  se  réalise  également  au  Brésil.  Ainsi,  les  faits 
de  suicide  dont  il  s'agit  sont  répartis  par  saisons,  dans  Tordre  suivant  : 

1er  trimesitre,  Été  du  Brésil 14  Décès  par  suicide,  ou  33,3  p  100 

2e       —  Automne  — 6  —  14,3    — 

3»        —  Hiver        — 9  —  21,4    — 

^       —  Printemps— 13  —  31,0    — 

1.  A  Paris,  pendant  la  période  de  cinq  années,  comprise  entre  1865  et  1870, 
la  moyenne  annuelle  de  suicides  a  été  de  588;  ce  qui  donne  64  suicides  pour 
100.000  habitants  et  12,  et  pour  1.000  Décès  généraux.  A  Bruxelles,  ces  valeurs 
sont  :  20  et  6,  6  pour  Faimée  moyemie  de  la  période  1862-66. 
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Quelle  est  la  durée  de  la  vie  moyenne  à  Rio-de-Janeiro  f  —  Si  nous 
voulons  savoir  quel  est  Vâge  moyen  des  Décédés  (car  les  éléments  de 
recherche  que  nous  possédons  ne  nous  permettent  pas  d*avoir,  de  la 
vie  moyenne,  une  autre  valeur  que  celle-là)  pour  les  années  1870  et 
1874y  voici  ce  que  nous  trouvons  : 

i*  Pour  Tannée  1870,  en  déduisant  de  la  somme  des  Décès,  les 
mort-nés  et  les  Décédés  d*dge  inconnu,  il  reste  un  total  de  9.062 
Décédés,  lesquels  ont  eu  à  se  partager  260,619  années  d'existence  ; 
ce  qui  donne,  pour  valeur  de  la  vie  moyenne  que  chacun  d*eux  a  vécu 
28  ans,  75  ; 

2""  Pour  Tannée  1874,  les  mêmes  opérations  nous  font  voir  que 
9.618  Décédés  ont  vécu  une  somme  de  temps  égale  à  275.101  années. 
D'où  on  déduit  que  la  vie  moyenne  de  chacun  d'eux  a  été  de  28  ans,  60. 

En  résumé,  la  vie  moyenne  {âge  moyen  des  Décédés)  était  à  Rio-de- 
Janeiro,  de  1870  à  1875,  d'environ  29  ans.  C'est  peu,  si  Ton  consi- 
dère que  cette  valeur  est  de  32  ans,  5  en  Belgique  (période  1851- 
1860);  de  35  ans,  66  en  France  (période  1840-1859),  d'après  les 
recherches  du  D'  Bertillon. —  L'habitant  de  Rio-de- Janeiro  a  droit  i 
vivre  de  plus  longues  années.  Il  y  a  grande  importance  à  savoir  les 
résultats  qu'auront  donnés  les  listes  mortuaires  des  années  1875  et 
suivamles.  Si  le  chiffre  de  la  moyenne  d'années  vécues  par  les  Décédés 
reste  ce  que  nous  venons  de  Tétablir  pour  deux  années  sur  lesquelles 
nous  avons  été  renseigné,  s'il  ne  s'élève  pas  d'une  manière  sensible, 
à  plus  forte  raison,  s'il  vient  à  baisser,  il  y  a  péril  pour  la  Capitale 
du  Brésil.  Or,  ce  péril,  s'il  existe,  c'est  au  médecin  à  le  signaler  au 
pouvoir  ;  aGn  que  tous  ceux  auxquels  incombe  le  soin  de  veiller  à  la 
chose  publique  sachent  qu'il  y  a  urgence  a  se  préoccuper  de  l'hygiène 
générale  de  la  cité.  «  Réduire  au  strict  nécessaire,  dit  le  D^  Bertillon, 
la  part  de  la  maladie  et  de  la  mort  prématurée,  tel  est  le  but  ultime 
de  Thygiène  et  de  la  lutte  éternelle  qu'elle  soutient  contre  les  influen- 
ces nocives  et  occultes,  qui  nous  enserrent  et  nous  usent  avant  le 

temps.» 

D'  H.  Rey 

Médedn  principal  de  k  marine 
Membre  corwapondant  da  r Académie  de  médecine-de-Rio  de  Janeiro 


Anu  iÎMaa  atflul.—  Tom  m. 


NOTE  SUR  LA  POPULATION  DE  LA  VILLE  DE  GENÈVE 


ÉTUDE    COMPARATIVE     DES    MOUVEMENTS    DE    POPULATION    PARMI    LES    ANCIENS 

ET   LES   NOUVEAUX   HABITANTS 

PAR 

m.    le    Dofstear    P.-L.    DUNANT 

Professeur  d'hygiène  h.  l'Univenitô 


Des  villes  nombreuses,  grandes  et  petites,  voient  aujourd'hui  leur 
population  s'accroître  avec  une  rapidité  extrême.  Le  mouvement  mi- 
gT^iio'we  qui  pousse  les  habitants  des  petites  localités  vers  les  centres 
est  général  dans  tous  les  pays  civilisés.  Les  causes  et  les  conséquences 
de  cet  envahissement  pacifique  nous  ont  déjà  occupé  précédem- 
ment (1).  Au  point  de  vue  démographique,  aussi  bien  qu'au  point  de 
vue  sanitaire,  l'étude  comparative  de  la  nuptialité,  de  la  natalité 
et  de  la  mortalité  parmi  les  habitants  d'ancienne  date  et  parmi  les 
habitants  récemment  immigrés  d'une  même  ville,  nous  paraît  avoir 
une  grande  importance.  Elle  seule,  semble-t-il,  peut  fournir  des  con- 
naissances précises  sur  les  résultats  définitifs  de  Timmigration  vers 
les  villes  et  sur  les  effets  de  Tacclimalement  urbain. 

La  population  de  Genève  offre  un  excellent  champ  d'observation 
pour  celte  étude  comparative,  car  elle  s'est  trouvée  tout  dernièrement 
composée  par  moitiés  à  peu  près  égales,  d'habitants  anciens  ou  natio- 
naux, et  d'habitants  récemment  immigrés. 

Nous  pensons  donc  qu'il  y  a  quelque  utilité  à  publier  ici  les  résul- 
tats statistiques  que  nous  avons  obtenus  en  compulsant,  à  ce  point  de 
vue  spécial  y  les  registres  d'État  civil  de  la  ville  de  Genève  pour  les 
trente  années  comprises  entre  1847  et  1876,  et  les  cahiers  des  trois 
recensements  exécutés  en  1850,  1860  et  1870. 

1*  Le  chiffre  de  la  population  étrangère ^  dans  la  ville  de  Genève^ 
était  de  13,256  en  18»0,  de  22,483  en  1860  et  de  28,804  en  1870. 

Le  chifire  de  la  population  genevoise  était  de  17,982  en  1850, 
de  18,9S0  en  1860  et  de  17,979  en  1870  (Sous  la  dénomination  d'é- 
trangers sont  compris  les  Suisses  d'autres  cantons  et  les  étrangers  pro- 
prement dits). 

1.  jinnaU^  de  démographie^  1^  année  1877,  page  429. 
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En  1850,  il  y  avait,  sur  1000  habilants  :  578  genevois  et  422  étrangers 
En  18lK)  —  —  457         —         543       — 

En  1870         —  —  384         —         016       - 

Une  petite  réserve  doit  cependant  être  faite  relativement  à  l'exacti- 
tude des  chiffres  de  1870,  parce  que,  pour  ce  dernier  recensement, 
la  nationalité  de  chaque  habitant  n'a  pas  été  recherchée  absolument 
d'après  la  même  régie  que  lors  des  recensements  précédents. 

i"*  La  nuptialité  n'est  pas  la  même  pour  les  deux  catégories 
d'habitants.  Elle  est  plus  forte  parmi  les  étrangers  que  parmi  les 
genevois. 

Sur  mille  mariages,  on  comptait  : 

De  18i7  à  1851 641  maris  genevois  et  359  étrangers 

De  1872  à  1876 305  —  03b       — 

Pendant  ces  trente  années,  il  y  a  eu  4,475  mariages  dont  le  mari 
était  genevois  et  5,527  dont  le  mari  n'était  pas  genevois.  > 

En  comparant  ces  nombres  avec  les  chiffres  de  la  population  (18,297 
genevois  et  21,515  étrangers,  moyennes  des  3  recensements)  on 
trouve  que  chaque  année  il  y  a  eu  83  mariages  genevois  pour  dix 
mille  habilants  genevois  et  85  mariages  étrangers  pour  dix  mille 
étrangers. 

Ce  résultat,  surprenant  au  premier  abord,  s'explique  naturellement 
par  le  fait  que  la  population  étrangère  renferme  une  plus  forte  pro- 
portion d'adultes  et  une  moindre  de  vieillards  que  la  popuLition  gene- 
voise. 

S""  La  natalité  légitime  est  plus  grande  parmi  les  étrangers  que 
parmi  les  genevois.  Pendant  les  trente  années,  il  y  a  eu  10,827  nais- 
sances légitimes  genevoises  et  14,531  naissances  légitimes  étrangères. 

En  divisant  les  naissances  légitimes  par  les  mariages,  on  trouve  que  : 

100  mariages  à  mari  genevois  produisent  242  enfants 
100        —       à  mari  étranger         —         263     — 

i"  La  natalité  illégitime  donne  des  différences  bien  autrement  con- 
sidérables entre  les  deux  catégories  d'habitants. 

Elle  est  relativement  très-faible  et  tout-à-fait  stationnaire  chez  les 
genevois. 

Elle  est  très -forte  et  constamment  croissante  chez  les  étrangers. 

En  trente  ans,  il  y  a  eu  739  naissances  illégitimes  genevoises  et  2,690 
naissances  illégitimes  étrangères. 

De  1847  à  1851,  sur  1000  naissances  iUégitimes,  423  étaient  genevoises  et  577  étrangères 
De  1872  à  1876  -  154  ^  846        — 
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L*iIIégitimité  a  rourni  : 

De  1847  à  1856  le  6,77  •/•  àes  naissances  genevoises,  le  11,44  •/•  des  naiss.  étrangères 
De  1857  à  18H6  le  5,76  ~  14,83  — 

De  1867  à  1876  le  6,70  —  18,10  — 

L^illégitimité  est  encore  plus  forte  parmi  les  Suisses  d'autres  cantons 
habitant  la  ville  de  Genève  que  parmi  les  étrangers  proprement  dits. 

De  1847  à  1856,  il  y  a  eu  1  naissance  illégitime  sur  725  habitants  genevois 

—  —  309  étrangers 

—  —  395  suisses  d*autres  cantons 
De  1857  i  1876,  il  y  a  eu  1  naissance  illégitime  sur  785  habitants  genevois 

—  —  275  étrangers 

—  —  213  suisses  d'autres  cantons 

La  profession  de  domestique,  qui  se  recrute  presque  en  entier 
parmi  les  non  genevois,  est  celle  qui  a  le  plus  fortement  participé  à 
cet  accroissement  d'illégitimité.  Sur  cent  mères  d'enfants  naturels,  on 
compte  19  domestiques  de  1847  à  1851  ;  —  32  de  1857  à  1871  ;  — 
et  38  de  1869  &  1870. 

5®  La  mortalité  est  moindre  parmi  les  étrangers  que  parmi  les  gene- 
vois, parce  que  les  immigrants  sont  en  grande  majorité,  des  adultes 
qui  ont  déjà  épuisé  dans  leur  pays  d'origine,  les  principales  causes  de 
mort  pendant  leur  enfance.  Bon  nombre  d'entre  eux  y  retournent  après 
quelques  années.  Plusieurs  milliers  d'ouvriers  en  bâtiment,  venus  de 
la  Savoie  ou  de  l'Italie  pour  trouver  du  travail,  s'en  retournent  au  bout 
de  quelques  mois.  Ne  passant  à  Gîenève  que  la  période  d'activité  in- 
dustrielle et  procréatrice,  ils  chargent  fortement  les  chiffres  de  popu- 
lation et  de  natalité  étrangères,  et  très  peu  ceux  de  mortalité. 

En  vingt-cinq  ans,  de  184*7  à  1871,  il  y  a  eu  9,933  décès  de  gene- 
vois, et  seulement  8,279  décès  d'étrangers.  Ces  nombres  divisés  par 
les  chiffres  de  population,  donnent  21 ,7  décès  annuels  pour  mille  ha- 
bitants genevois  et  seulement  15,4  pour  mille  étrangers. 

Les  résultats  seraient  tout  opposés  si  nous  considérions  à  part  et 
isolément  les  décès  d*enfants.  Dans  nos  €  Recherches  sur  le  mouve- 
ment de  la  population  >  de  1876,  nous  avons  démontré,  en  tenant 
compte  des  différences  de  natalité,  que  la  mortalité  des  enfants  gene- 
vois est  de  1 1/2  pour  cent  moins  élevée  que  celle  des  enfants  réellement 
étrangers,  et  de  3  pour  cent  inférieure  à  celle  des  enfants  suisses  d'au- 
tres cantons  habitant  la  ville  de  Genève. 

6*  Excédant  des  naissances  sur  les  décès. —  Les  naissances  ne  répa- 
rent pas  même  pour  les  genevois  les  pertes  par  décès  ;  tandis  que  les 
étrangers  se  multiplient  par  leurs  naissances  qui  surpassent  leurs  décès. 
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La  moyenne  annuelle  pour  les  vingt-cinq  années  de  1847  à  4871  a 
été: 

Pour  les  genevois [\8^  naissances  et  997  décès 

Pour  les  étrangers 515  —  331     — 

Chaque  année  les  genevois  perdent  10  et  les  étrangers  gagnent  184 
par  la  seule  diflérence  de  la  natalité  et  de  la  mortalité. 

Les  naturalisations  ou  admissions  d'étrangers  à  la  nationalité  gene- 
voise font  seules  contre  poids  à  celte  perte  des  genevois. 

7*  Rôle  de  F  immigration,  —  Nous  venons  de  voir  que  l'excédant 
des  naissances  sur  les  décès  contribue  à  l'accroissement  de  la  popula- 
tion de  la  ville  de  Genève,  au  seul  proGt  des  étrangers. 

Voyons  dans  quelle  mesure  il  contribue  à  cet  accroissement. 

De  1850  à  1870^  U  population  t'est  accrue  de  15.545  imes 

—  les  naissances  ont  dépassé  les  dt^^cès  de  4.485 

—  rimmigration  a  donc  fourni  il. 060  habitants  nouveaux 

8°  D'où  nous  concluons  : 

a.  L'accroissement  de  population  est  le  fait  exclusif  des  étrangers. 

b.  L'excédant  de  leurs  naissances  sur  leurs  décès  a  produit  les  228 
millièmes  de  cet  accroissement. 

c.  L'immigration  en  a  amené  les  712  autres  millièmes. 

D'  P.-L.  DUNANT. 
(De  Genève). 
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LA  VILLE   DE   LEIPZIG   ET   SA   BANLIEUE 

DESCRIPTION     GÉOGRAPHIQUE     ET     STATISTIQUE 

Par    H.     Enifft     HAASE 

ATK  GOLLABORATIO*  NOIfBliaUSB 

1   TOlome  avec  plans  et  8  diagrammes  lithographies  —  Leipzig,  1878 
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La  ville  de  Leipzig  vient  de  publier  un  volume  très-intéressant  con« 
sacré  en  grande  partie  à  Tétude  de  sa  population,  et  dont  nous  nous 
empressons  de  donner  ft  nos  lecteurs  une  analyse  succincte.  Nous  es- 
pérons qu'elle  donnera  une  idée  suffisante  de  la  situation  hygiénique 
de  cette  grande  cité  qui  forme  Tun  des  centres  intellectuelâ  de  l'Al- 
lemagne. 

Nous  espérons  surtout  que  cette  étude  indiquera  au  lecteur  com- 
bien est  féconde  la  démographie  quand  on  l'applique  aux  questions 
d*hygiéne,  et  quels  immenses  résultats  elle  donnera  quand  les  admi- 
nistrations municipales  voudront  faire  cette  étude  sérieusement  ainsi 
que  nous  avons  le  plaisir  de  le  constater  dans  plusieurs  villes  de 
l'Europe. 

§  1.  —  IUbitations.  —  On  compte  à  Leipzig  3455  maisons  habi- 
tées (67  inhabitées).  Sur  ces  maisons  dites  habitées  où  sont  comprises 
des  églises,  des  faJbriques,  etc.,  il  est  remarquable  que  688  (soit  un 
cinquième),  possèdent  des  caves  habitées,  suivant  une  mode  funeste 
qui  existe  dans  plusieurs  villes  allemandes.  474  maisons  seulement  ont 
des  mansardes. 

Parmi  iOO  maisons  habitées^  combien  ont  : 

1  rez-de-chaussée  seulement 2 

1  étage  • 10 

S  étages 13 

3  étages 32 

4  étages 39 

5  étages ,  4 

100 

On  peut  encore  diviser  les  maisons  suivant  le  nombre  de  leurs  logo- 
ments,  ou  suivant  le  nombre  de  leurs  habitants.  On  trouve  ainsi  les 
nombres  suivants  : 
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5  habitants 158 

—       323 

—       324 

—       337 

—       319 

—       335 

—       484 

—       393 

—       252 

—       262 

—       131 

—       137 

La  situation  des  logements  est  un  élément  important  de  Thygiène. 
Elle  est  bien  étudiée  dans  le  volume  de  M.  Hasse  : 

Sur  1000  habUanti^  combien  sont  logés  à  chaque  étage  (1875)? 


Maisons  ayant 

de 

•là      5 

— 

6  à    10 

— 

11  i    15 

— 

16  i    20 

— 

21  i    25 

— 

26  i    30 

— 

31  i    M 

— 

41  i    50 

— 

51  i    60 

— 

61  i    80 

— 

80  &  100 

— 

Pl 

us  de  100 

Dans  la  cave. 
EntresolW.  .  , 
Parterre  (*).  .  , 
1"  étage.  .  .  . 

2-  —   .  .  .  . 

3-  —  .  .  .  . 
4»  et  5*  étages. 


Leipiir 

Dresde 

BerUn  (1871) 

23 

32 

108 

3 

1 

5 

172 

199 

195 

237 

239 

227 

228 

179 

210 

205 

127 

176 

70 

223 

79 

Il  convient  d'ajouter  que  ces  odieux  logements  souterrains  sont 
surtout  usités  dans  la  partie  extérieure  de  la  ville.  Leur  nombre, 
même  relatif,  parait  tendre  à  augmenter. 

Voici  un  autre  renseignement  important  pour  Thygiéne  :  les  loge- 
ments habités  comprennent  95,li)8  chambres,  dont  voici  exactement 
la  situation  : 

Sur  la  rue 44.930,  soit  47,2  pour  100 

Sur  une  cour 43.086    —    45,3       — 

Sur  un  jardin  ou  sur  le  fleuve        7.182    —     7,5       — 

.      .  95.198 

Mais  ces  chambres  sont  inégalement  habitées.  Celles  qui  sont  sur  les 
mes  le  sont  malheureusement  moins  que  celles  qui  sont  sur  la  cour.  On 
estime  que  le  lièrs  dés  habitants  ne  tirent  d*air  que  de  la  cour,  et  que 
cette  proportion  s^élève  aux  deux  tiers  dans  les  rues  peuplées. 

La  ville  de  Leipzig  couvre  9  kilomètres  carrés,  ce  qui  porte  à  14,273 
la  densité  de  la  population  par  kilomètre  carré. 

1.  GéB  mots  sont  ceox  dont  on  se  sert  &  Leipzig.  Quoique  tirés  du  français,  il 
est  clair  qa'ila  n'ont  pas  dans  cette  viUe  la  même  signification  que  chez  nous. 
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Le  nombre  des  corps  de  chemiDées  est  un  élément  important  de 
rhygiéne  : 

Sur  iOOO  habitants^  combien  vivent  dam  des  logements  (1875)  ? 


N'ayant  aucune  chambre  à  feu 
Ayant  1  — 

2  — 

3  — 

4  — 
davantage       — 


Leipxig 

BerUa  (1871) 

0 

16 

2U 

471 

259 

249 

202 

112 

128 

55 

197 

97 

1000 


1000 


On  voit  que  les  logements  de  Leipzig  pai*aissent  encore  mieux  dis- 
posés que  ceux  de  Berlin.  A  ce  fait,  il  convient  d'en  ajouter  un  autre. 
C'est  qu'il  résulte  d'enquêtes  plus  anciennes  que  la  situation  de  Leipzig 
s'améliore  sous  ce  rapport,  tandis  que  celle  de  Berlin  rétrograde. 

Quant  à  l'importance  de  ce  renseignement  qui  se  lie  à  la  situation 
financière  des  familles,  l'auteur  le  fait  solidement  ressortir  par  les 
chiffres  suivants  : 

Mortalité  dans  les  rues  où  Von  compte  en  moyenne  : 


I)e  0  à  1  ao 

De  1  à  5  ans 

Moins  de  1  habitant  par  chambre  à  feu. 

111 

13,9 

de  1  à  1,5                — 

250,9 

32,3 

1,5  à  2                   — 

258,8 

41,4 

2     à  2,5 

344,9 

45,9 

2,5  à  3 

330,5 

43,6 

Au-delà  de  3                            —                . 

418,9 

48,8 

Nous  indiquons  la  mortalité  pour  les  enfants  (de  0  à  1  an,  et  de  1 
à  5  ans).  Le  document  la  donne  en  bloc  pour  les  autres  âges,  ce  qui 
estompe  les  différences  ;  elles  restent  pourtant  considérables  (9,9  décès 
pour  1000  vivants  dans  les  bons  quartiers,  et  18,4  dans  lesmauvais). 

Prix  des  logements,  —  Quoique  ce  soit  là  un  important  élément  de 
rhygiéne,  il  dépend  de  circonstances  nombreuses  dans  lesquelles  nous 
ne  pouvons  entrer  ici.  Nous  donnerons  pourtant  le  prix  d'une  chambre 
à  feu  suivant  l'étage  occupé,  en  marcs  (1  marc=l  fr.  25). 

Prix  d^une  chambre  à  feu 

Dans  un  souterrain 123 

—  parterre 177 

—  1"  étage 198 

— 182 


3°      — 
4«      — 

5-      — 


170 
138 
129 
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On  calcule  qu'à  Leipzig,  un  habitant  ayant  moins  de  1275  francs  de 
revenu,  en  consacre  66  pour  100  pour  sa  nourri ture,  et  22  pour  son 
logement;  il  ne  lui  reste  que  11  pour  100  de  son  revenu  pour  ses  vête- 
ments et  pour  satisfaire  ses  besoins  intellectuels  ou  ses  fantaisies.  Si 
son  revenu  est  double,  cette  dernière  proportion  monte  de  11  à  22, 
c'est-à-dire  qu'en  nombre  absolu,  la  somme  qu'il  peut  consacrer  à 
ses  loisirs  est  quadruple  ;  ce  sont  là  des  calculs  intéressants,  mais  qui 
paraissent  bien  hypothétiques. 

On  compte  que  sur  100  ménages  il  y  en  a  : 

Composés  d*une  seule  persomic 3,5 

—  3  —      11 

•      —  3  —       16 

—  4  —      16 

—  5  —      15 

—  6  —      13 

—  7  —      9 

—  8  —      5 

—  9  —      4 

§  2.  —  Population.  — La  ville  de  Leipzig  (non  compris  ses  fau- 
bourgs) compte  127,387  habitants  (1875);  en  1792,  elle  n'en  avait 
que  29,400.  Cet  accroissement  est  de  plus  en  plus  rapide.  Il  est  dû, 
dans  une  forte  proportion  (81  pour  100),  àTimmigration.  Mais  ce  cal- 
cul dans  lequel  on  ne  tient  pas  compte  des  émigranls,  et  notamment 
des  enfants  en  nourrice,  nous  parait  défectueux,  Texcés  des  naissances 
n'y  contribuant  que  pour  19  pour  100.  A  Berlin  la  part  de  l'immigra- 
tion dans  Taugmentation  de  la  population  semble  plus  marquée  encore. 

Sur  1000  hommes  de  chaq%ke  âge^  combien  de  femmes  f 


0 —  5  ans 

5-^10  — 

10—15  — 
15— ÎO  _ 

20—25  — 

25—30  — 

30—35  — 

35—40  — 
40—45  _ 

45_50  — 

50—55  — 
55—60  — 
60—70  — 
70— toi    — 

0— w 


Uipzig 

Dccsde 

Saz6 

1015 

987 

1015 

1008 

986 

1012 

94Î 

969 

1013 

886 

1038 

1014 

786 

690 

1016 

929 

952 

1034 

1018 

1067 

1037 

993 

1104 

1039 

1027 

1093 

ior.2 

1129 

1222 

1067 

1237 

1342 

1086 

1174 

1408 

1106 

1364 

1482 

1188 

1720 

1786 

1306 

976 


1013 


1041 


Femmes 

Deax  sexes 

38,8 

36,4 

27,2 

28,5 

31,6 

31,1 

2,4 

3,0 
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La  part  de  l'immigration  dans  la  population  de  Leipzig  se  laisse  de-* 
viner  quand  on  examine  la  proportion  des  sexes  à  chaque  âge.  Quoique 
nous  ayons  vu  qu'en  Saxe,  les  hommes  sont  assez  peu  nombreux, 
nous  voyons  qu'à  Leipzig  (et  aussi  à  Dresde)  c  est  le  contraire, 
aux  âges  de  travail.  Cet  excès  d'hommes  aux  Ages  adultes  vient  de  ce 
qu'ils  émigrent  à  la  ville  plus  que  les  femmes  du  même  âge. 

Le  lieu  de  naissance  de  la  population  de  Leipzig  donne  quelques 
renseignements  sur  Torigine  des  immigrants. 

Sur  100  habitants  de  Leipzig  (1875) 

Ilummes 

Nés  à  Leipzig  môme 33,9 

—  dans  le  reste  de  la  Saxe.  .  .  .  29,9 

—  dans  le  reste  de  rAUomagne.  .  32,6 

—  àFétrangcr 3,i 

100,0  100,0  100,0 

Population  par  âges.  —  Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  nombre 
des  adultes  doit  cire  notablement  exagéré  à  Leipzig,  les  immigrants 
étant  presque  tous  adultes  : 

Sur  100  habitants,  on  compte  à  Leipzig  : 

De    1  à  15  ans 256,9 

—  16  à  30  — 391,0 

_  31  à  60  — 303,5 

—  60  à  w    — 481,2 

Population  par  professions.  —  Il  nous  faudrait  entrer  ici  dans  trop 
de  détails.  Disons  seulement  que  le  volume  de  M.  Hasse  contient,  en 
même  temps  que  la  profession,  des  renseignements  sur  la  situation 
sociale  des  hommes  (patrons,  ouvriers,  etc.),  et  simultanément  (donnée 
peut-être  plus  précieuse  encore),  des  renseignements  sur  leur  âge. 

Nuptialité.  —  L'auteur  compare  le  nombre  des  mariages  aux  ma- 
riables  au-dessus  de  vingt  ans  pour  les  hommes,  et  au-dessus  de  seize 
ans  pour  les  femmes.  Nous  croyons  qu'il  aurait  mieux  fait  d'exclure 
les  vieillards  qui,  en  fait,  ne  se  marient  pas. 

Pour  1000  mariables  {définis  ci-dessus)  combien  de  mariages^ 


1870 23,6 

1871 23,6 

1872 31,1 

1873 31,9 


187( 32,6 

1875 31,7 

1«76 29,4 

1877 29,4 


La  guerre  a  naturellement  diminué  le  nombre  des  mariages,  qui 
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s'est,  par  compensation,  trouvé  augmenté  dans  les  années  qui  ont  im- 
médiatement suivi  la  paix. 

Nous  passerons  légèrement  sur  l'âge  du  mariage  et  sur  Tinfluence 
des  religions  sur  la  nuptialité,  parce  que  notre  volume  ne  nous  donne 
pas  le  moyen  de  présenter  ces  renseignements  suivant  une  méthode 
assez  sûre.  ^ 

L*âge  moyen  du  mariage  est  de  28,9  ans  pour  l'homme,  et  26,2  pour 
la  femme. 

Sur  1000  mariages  (1874-1876)  : 
Les  deux  époux  ont  le  même  âge  dans 76,5  cas 


Le  mari  est  plus  âgé 
De    1  à    5  ans .  .  .  dans  388 


—  6  à  10 

—  11  à  15 

—  16  à  20 

—  21  à  30 

—  31  à  46 


cas 


178 

62,5 

22,9 

15,1 

1,6 

668,2 


La  femme  est  plus  âgée 


De    1  à    5  ans 

—  6àl0  — 

—  11  àl5  — 

—  16  à  20  — 

—  21  à  38  — 


dans  184,7  cas 

—  50,7   — 

—  16,1    — 

—  2,0  — 

—  0,4  - 

254,7 


Durée  du  maiiage.  —  C'est  un  renseignement  important  qui,  mal- 
heureusement, n'est  recueilli  que  dans  bien  peu  d'États.  Il  est  relevé  à 
Leipzig,  et  voilà  les  résultats  résumés  que  donne  ce  relevé  : 

Sur  100  mariages  dissous  par  la  mori^  combien  ont  eu  (i): 
Une  durée  de    0  à    5  ans 18,6 


5  à  10  —  . 
10  à  15  —  . 
15  à  20  —  . 
20  à  30  —  . 
30  à  40  —  . 
40  à  50  —  . 
au-delà  de  50 


16,3 
12,75 
11,5 
19,8 
14,3 
6,4 
0,35 


Natalité. —  Dans  les  villes,  moins  encore  qu'ailleurs,  il  ne  convient 
de  comparer  les  naissances  à  l'ensemble  de  la  population.  On  serait 
ainsi  conduit  à  attribuer  une  natalité  considérable  aux  populations  les 
moins  fécondes,  car  le  seul  fait  que  les  adultes  sont  abondants  dans 
une  ville,  fait  que  les  naissances  doivent  y  être  nombreuses.  Ainsi, 


1 .  Noas  pensons  que  cette  méthode  de  calcul  n'est  pas  très-bonne  ;  il  vaudrait 
mieux,  à  notre  avis,  procéder  pour  les  mariages  comme  on  procède  pour  les  per- 
sonnes quand  on  calcule  leur  mortalité,  et  chercher  :  Sur  100  mariages  ayant 
atteint  telle  ou  telle  durée,  combien  sont  dissous  par  la  mort? 
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nous  ne  comparons  les  naissances  qu'au  nombre  des  femmes  capables 
de  les  produire. 

Natalité  spéciale  à  Leipzig  (18G6-1875) 

Naisiancei 
anoucllei 

Sur  1000  femmes  mariées  au-dessous  de  50  ans 240,8 

—  non-mariées  de  17  0)  ù  50  ans 36,8 

—  sans  distinction  d'état  civil,  de  17  à  50  ans  .      123,1 

Les  naissances  illégitimes  pendant  la  période  1851-75  constitueraient 
22,5  pour  100  des  naissances  en  général,  rapport  légèrement  inférieur 
à  celui  qu*on  observe  à  Paris. 

Morlinatalité.  On  peut,  à  l'aide  des  chiffres  qui  nous  sont  fournis, 
constiniire  le  tableau  suivant  : 


5ttr  1000 

naissances  de  i 

chaque  catégoriCy  combien  de  mort-nés  f 

PERIODES 

LÉGITIMES 

#4 

IL 

LÉGmilES 

EN 
GÉNltRAL 

mm 

M 

La  morttnaUlité 

Si 

Uk  mortinatalité 

.9 

g 

M 

des  fllles  cUni 

.9 

es 

des  llll(>s  élanl 

8 

1 
47.0 

M 

100,   que  ile- 

9 

'i 

M 

100.  que  do. 

i 

58.5 

S 

53.1 

vk'Dt  celle  des 
gardons  ? 

n 

a 
94 

66 

a 

78.8 

vient  celle  de» 
gan;ous  ? 

2  sexes 

1801—10  .  . 

124.5 

142 

59.0 

1811—20  .   . 

54.5 

47.0 

51.9 

114.5 

93 

52 

71.8 

178 

55.3 

1821-30  .   . 

62.2 

42.3 

51.2 

134.7 

84 

49 

67.5 

171 

52.9 

1831-40  .   . 

50.0 

37.3 

42.0 

134 

92 

80 

82.5 

115 

r)0.3 

1841-60  •  . 

47.0 

37.3  43.0 

126 

a'j 

73 

76.9 

114 

49.0 

1851-CO  .   . 

40.7 

36.9 

43.9 

130 

71 

a5 

65.9 

109 

48.1 

1861-70  .   . 

44.0 

;^8.2 

40.2 

124 

79 

72 

73.6 

110 

46.8 

1871—75  .   . 

48.5 

39.3 

43.9 

123 

90 

84 

90.9 

114 

51 .6 

Les  chiffres  qui  se  rapportent  aux  mort-ncs  illégitimes  sont  un  peu 
oscillants  parce  que,  quoique  reposant  sur  des  périodes  décennales,  les 
observations  sur  lesquelles  ils  sont  calculés  ne  sont  pas  très-nombreu- 
ses. Toutefois,  ce  tableau  nous  indique  nettement  trois  conclusions  : 

1^  Les  mort-nés  légitimes  paraissent  avoir  une  tendance  à  diminuer  ; 
cette  tendance  est  plus  douteuse  pour  les  illégitimes. 

2*  La  mortinatalité  des  garçons  l'emporte  (ici  comme  ailleurs],  sur 
celle  des  filles. 

3^  La  mortinatalité  des  illégitimes  l'emporte  plus  qu'ailleurs  sur  celle 
des  légitimes.  Sous  ce  dernier  rapport,  la  population  de  Leipzig  se 


1.  L*âge  de  15  à  50  ans,  qui  est  le  plus  généralement  adopté,  serait  certaine^ 
ment  préférable. 


ilO 
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rapproche  de  la  populalion  française.  Dans  la  dernière  période  (1S66- 
1875)^  la  mortinatalité  illégitime  a  été  justement  double  de  la  légitime 
(84  au  lieu  de  Ai),  C'est  là  une  situation  assez  grave. 

La  loi  suivant  laquelle  l'illégitimité  pèse  moins  lourdement  sur  les 
petits  garçons  que  sur  les  petites  filles  se  vériPie  à  Leipzig,  depuis 
cinquante  ans  avec  exactitude.  II  semble^  d'après  ces  chiffres,  qu'il 
n'en  fut  pas  ainsi  au  commencement  de  ce  siècle. 

Mortalité  des  jeunes  enfants.  Nous  en  parlerons  peu,  car  on  sait  com- 
bien cette  question  est  particulièrement  difficile  pour  les  grandes  villes. 
Â  Leipzig,  l'industrie  nourricière  s'exerce  sur  une  large  échelle.  L'au- 
teur estime  qu'elle  ne  concerne  jamais  les  enfants  légitimes,  mais 
qu'elle  attire  hors  de  la  ville  la  moitié  des  illégitimes.  Sur  quoi  se 
fonde  cette  appréciation?  Je  l'ignore. 

Quoi  qu'il  en  soit  la  probabilité  de  mort  de  la  première  année  de  la 
vie  sur  1000  naissances  vivantes  serait  (sans  tenir  compte  de  l'industrie 
nourricière)  de  233  pour  les  garçons,  de  205  pour  les  filles  et  de  219 
pour  les  deux  sexes  (18G6-1875).  Ces  chiffres  sont  élevés,  et  Ton  vient 
de  voir  qu'ils  ne  disent  pas  toute  la  vérité. 

Mortalité  des  adultes.  —  Un  simple  coup  d'oeil  montrera  à  quel 
point  le  petit  tableau  suivant  confirme  les  travaux  de  mou  père  sur 
la  mortalité  par  âge  et  par  état  civil.  On  voit  qu'à  Leipzig  comme 
ailleurs,  les  gens  mariés  ont  une  supériorité  marquée  sur  les  céli- 
bataires et  surtout  sur  les  veufs  (les  irrégularités  qu'on  observe 
pour  les  premiers  âges  du  mariage  tiennent  simplement  à  ce  que  les 
nombres  de  décès  sont  trop  faibles).  Le  document  donne  pour  les  divor- 

Pour  1000  habitants  de  chaque  âge  et  de  chaque  état  civil 

combien  de  décè$  (1872-70)? 
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HOMMRR 

FEMMES 

£N 

AGES 

^ 

p— ■     -— 

*,^^>^^ 

«*^   — 

^êK% 

eélibtUiTM 

Biiriét 

veuCi 

céUbiUiret 

Biriée* 
11.0 

veavM 

oiLnùial 

15 — 20  ans.  .   . 

3.6 

^^ 

3.0 

3.4 

20—25 

6.4 

8.6 

28.6 

5.0 

7.8  1 

11.6 

6.0 

25-30  —, 

10.0 

9.4 

8.0 

8.6  ' 

9.2 

80-35  -, 

17.0 

10.2 

21.4 

8.2 

11.0 

13.6 

11.4 

35-40  —  . 

20.4 

15.0 

30.6 

9.4 

12.2 

13.6 

14.2 

40-50  —  . 

31.0 

21.8 

47.8 

13.2 

12.2 

14.2 

18.8 

60—60  —  . 

31.4 

31.0 

59.2 

22.2 

17.4 

25.0 

26.6 

60-70  —, 

56.0 

55.2 

64.0 

54.6 

35.2 

43.8 

48.8 

AQ-delà  de 

'7C 

110.0 

116.8 

84.2 

110.6 

85.2 

127.4 

123.0 

ces  des  nombres  énormes  que  nous  ne  reproduisons  pas,  attendu  qu'ils 
reposent  sur  des  nombres  beaucoup  trop  petits.  Nous  rappellerons 
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pourtant  que  Tétnde  des  documents  suisses  nous  a  montré  que  la 
mortalité  des  divorcés  valait  à  peu  de  chose  près  celle  des  veufs  (1). 

Causes  de  décès.  —  Le  relevé  des  causes  de  décès  est  une  des  parties 
les  plus  intéressantes  du  volume  de  la  ville  de  Leipzig.  Il  est  consigné 

Combien  de  décès  annuels  causés  par  chaque  maladie  (1872^1877)  : 

l*d«Oàlan         2*delà5lMl 

pour  ponr 

1000  naissances        1000  snrvivMU 

mantes  à  1  an 

Faiblesse  native  (morts  pendant  le  premier  mois).  .       34,5  0 

Conformation  défectueuse 3,3  0,34 

Convulsions 25,65  1,5 

Atrophie  des  enfants  (atrepsie) 34,3  0,55 

Variole 0,42  0,27 

Rougeole 1,8  1,8 

ScarlaUne 0,36  1,52 

Djphthérie  et  croap 0,22  6,1 

Coqueluche 3,9  1,19 

Fièvre  typhoïde 0  0,17 

Dysentorie 1,2  0,02 

Catarrhe  intestinal 40,6  1,05 

Diarrhée 21,8  0,79 

Syphilis 1,76  0 

Scjnofala. 0,53  0,7 

Phthisie  pulmonaire 1,87  1,28 

Antres  maladies  générales 4,85  1,11 

Msladies  locolu 

Céréhrite 1,3  0,7 

Méningite 6,7  2,8 

Autres  maladies  du  système  nerveux 2,5  0,4 

Maladies  des  organes  de  circulatipn 1,15  0,1 

Bronchite 7,3  1,36 

Pneumonie 11,7  2,9 

Autres  maladies  des  organes  respiratoires •         3,7  0,7 

Maladies  des  organes  digestifs 1,7  0,3 

Maladies  des  organes  urinaires 1  0  65  ^'^ 

Maladies  des  organes  de  locomotion •  •      \    '  0,24 

Maladies  des  téguments  extérieurs 3,15  0 

Morte  violentes ifi  0,12 

Causes  inconnues 1}^  ^A^ 


i.  BuU  de  la  Soc.  d*Anth.,  1879,  et  Ânn.  de  démogr.  inlem  (prochain  nu- 
xnéro). 

1.  A  distinguer  de  la  mortalité  dans  le  sens  ordinaire  du  mot.  La  mortalité  à 
un  Age  donné  est  le  rapport  des  décès  produits  à  cet  âge  au  nombre  des  vivante  i 
cet  âge  recensés.  La  probabilité  de  mort  dans  un  groupe  d^Age  donné  est  le 
rapport  des  décès  de  cet  âge  au  nombre  de  ceux  qui  sont  entrés  dans  ce  groupe 
d'AJp)  (Voy.  Dict.  Encycl.  des  sciences  MédiCj  art.  Mortalité^  §  9  et  suivante). 
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exactement  pendant  six  ans  ;  malheureusement  la  ville  n'est  pas 
assez  considérable  pour  qu'une  analyse  bien  complète  soit  possible 
avec  une  période  de  six  ans  seulement.  Dès  qu'on  veut  pénétrer  dans 
le  détail,  on  tombe  sur  des  nombres  trop  petits  pour  être  bien  cons- 
tants. C'est  sans  doute  pour  cette  cause  que  notre  statistique  ne  donne 
l'analyse  des  âges  que  pour  la  première  enfance.  Elle  y  joint  Tindica- 
tion  des  mois  de  Tannée  où  se  sont  produits  les  décès  dus  à  chaque 
cause. 

La  façon  dont  notre  volume  cherche  à  utiliser  ces  précieuses  données 
n'étant  pas  conforme  à  notre  méthode  ordinaire,  nous  avons  calculé  la 
probabilité  de  mort  due  à  chaque  maladie. 

La  mortalité  pendant  la  première  année  de  la  vie  a  été  pendant  cette 
période,  de  210  pour  1000,  dont  environ  167,5  causées  par  des  causes 
dites  générales,  et  42,5  par  des  maladies  plus  localisées. 

Sur  100  enfants  arrivant  à  l'âge  de  un  an,  il  y  en  a  120,5  qui  meu- 
rent dans  les  quatre  années  d'âge  qui  suivent  ;  soit,  en  moyenne,  pour 
chacune  de  ces  quatre  années  30,1.  Notre  tableau  indique  à  quelles 
causes  sont  dus  ces  trente  décès  annuels. 

Tous  ces  chiffres  n'ont  pas  la  même  constance.  Il  est  inutile  de  dire 
que  ceux  qui  concernent  les  maladies  contagieuses  varient  beaucoup 
d'une  année  à  l'autre,  et  ne  peuvent  passer  pour  une  moyenne  bien 
fixée  quand  ils  ne  dépendent  que  de  six  années  d*observation.  Ceux 
qui  concernent  le  Darnu-Mlarrh  (catarrhe  intestinal)  et  surtout  la  diar- 
rhée se  rencontrent  exclusivement  en  été.  La  pneumonie  et  la  bron- 
chite sont  loin  d'avoir  un  maximum  aussi  tranché  en  hiver. 

Nous  prolongerions  avec  curiosité  cette  étude  instructive,  si  nous 
avions  à  notre  disposition  une  plus  longue  période  d'observation.  Déjà, 
nous  avons  analysé  un  ouvrage  de  cel  ordre  mais  plus  complet,  sur 
Saint-Pétersbourg,  dû  à  la  plume  de  M.  Gûbner  (1).  Notre  but  sera  atteint 
si  la  présente  étude  a  persuadé  notre  lecteur  de  l'intérêt  qu'il  y  a  pour 
chaque  ville  de  posséder  un  Bureau  de  Statistique  sanitaire  bien  orga- 
nisé. La  plupart  des  grandes  villes  de  l'Europe  paraissent  s'apercevoir 
de  cette  nécessité.  Nous  nous  en  réjouissons  cordialement. 

Jacques  Bertillon. 


1.  BreehdurehfaU. 

1.  Dans  le  Dictionn.  Eneyel.  des  Seiencee  Midic.  Art.  Russie. 


LES  CAUSES  DE  DÉCÈS  EN  BAVIÈRE 


Le  Zeitschrift  du  Bureau  de  statistique  de  Bavière  a  publié  dans 
son  numéro  de  juin-septembre  1878  une  étude  très-remarquable  de 
M.  le  D' Karl  Hejer  sur  la  fréquence  des  causes  de  décès  à  chaque  âge. 
Ces  sortes  d'études  sont  si  rares,  malgré  leur  grand  intérêt,  que  nous 
ne  perdrons  aucune  occasion  de  les  signaler  quand  nous  les  rencon- 
trerons. 

Nous  négligerons  dans  ce  travail  quantité  de  chiffres  qui  ne  nous 
semblent  pas  trés-instructifs,  et  qu'un  statisticien  ne  devrait  employer, 
à  notre  avis,  que  lorsqu'il  ne  peut  faire  '  autrement.  Par  exemple  le 
rapport  qui  répond  à  la  question  suivante  t  sur  1000  décès,  combien 
par  chaque  cause  de  mort?  »  n'apprend  pas  au  lecteur  lé  danger  de 
chaque  maladie,  et  c'est  lui  qui  nous  intéresse.  Le  rapport  qui  répond 
à^cette  autre  question  :  «  sur  1000  décès  par  telle  ou  telle  cause  de 
morty  combien  à  chaque  âge  »  n'est  pas  beaucoup  plus  instructif. 

Mais  ce  qui  fait  le  grand  intérêt  de  l'étude  de  M.  Hejer,  ce  qui 
rend  ce  travail  extrêmement  précieux,  c'est  que  pour  chaque  âge 
pris  en  particulier,  l'auteur  étudie  la  question  suivante,  c  Sur  1000 
vivants  de  cet  âge,  combien  de  décès  au  même  âge  par  chaque  cause 
de  mort?  >  A  chaque  instant,  la  question  ainsi  posée  dément  des 
afiinnations  qui  traînent  depuis  longtemps  dans  les  traités  de  cli- 
nique et  qu'on  regarde  généralement  comme  incontestées.  C  est  par 
de  pareilles  études  qu'on  donnera  à  l'hygiène  les  bases  positives  qui, 
jusqu'à  présent,  lui  manquent  presque  absolument. 

Nous  reproduisons  le  tableau  suivant  qui  est,  à  notre  avis,  la 
meilleure  partie  du  bon  travail  de  M.  Mejer. 

Ce  tableau  comporte  de  nombreux  commentaires  que  nos  lecteurs 
feront  sans  doute  sans  nous  ;  nous  attirerons  seulement  leur  attention 
sur  les  deux  lignes  qui  concernent  la  fièvre  typhoïde  (1).  Elles  nous 
montrent  que  cette  maladie,  loin  d^être  comme  on  l'enseigne  partout, 
Tapanage  exclusif  de  l'âge  adulte,  est  en  réalité  plutôt  plus  fréquente 
dans  la  vieillesse  que  dans  l'âge  adulte.  Assez  rare  chez  les  enfants, 
cette  maladie  devient  de  plus  en  plus  fréquente  jusqu'à  l'âge  de  20  à 

i.  En   allemand  Ttjihus.  Voir  les  chiffres  page  115. 

Am.  liBitr.  iitwMl.  —  Tom  m.  S 
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30  ans,  de  30  à  40  et  de  40  à  50,  elle  décroit  quelque  peu  poar  re- 
prendre une  éoei^e  nouvelle  h  parlir  de  SO  ans  jusqu'aux  limiles  de 
Sur  iOOfiOO  oicanU  de  chaque  âge,  combien  de  décès  par  chaque  caute  de  mort  f 
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l'âge.  On  remarquera  que  l'année  1876  prise  à  part,  donne  exacle- 
meot  les  mèroes  résultats  :  à  savoir  deux  maximum,  l'un  k  l'âge  adulte 
faulre  dans  la  vieillessâ,  séparés  par  une  période  oii  cette  maladie  est 
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un  peu  moins  fréquente.  Cet  arrangemeat  n'est  donc  pas  le  fait 
du  hasard  ;  j'njoutcrai  que  j'ai  trouvé  les  mêmes  résultats  d'après  des 
chiflres  recueillis  à  Pétersbourg  (voyez  Russie  par  Jacques  Bertillon 
dans  le  Dict.  Enc.  des  Se.  méd,),  et  que  j*ai  retrouvé  un  arrange- 
mentassez  analogue  (mais  beaucoup  moins  accentué) d  après  les  chiffres 
recueillis  avec  beaucoup  de  soin  par  le  Bureau  d'hygiène  de  Bruxelles. 
Au  surplus,  voici  les  chiffres  qui  concernent  la  Bavière  : 

Pour  1000  habitants  de  chaque  dje,  combien  de  décès  annuels 

),ar  fièvre  typhoïde? 


1871-1875 

1876 

0^  i  1 

an 

.    .    .    .          7 

.   ,   .       6 

2—  5 

.    .    .    .       29 

...     24 

6—10 

.    .    .    .       32 

...     23 

11— «0 

.    .    .    .       48 

...     34 

21—30 

•   •   •   •   1 

.    ,    .    .       85 

.   .    .     5îe 

31—40 

.    .    •    .       64,5 ...    « 

...     41 

41—50 

.    .    .    .       69 

...     46 

51—60 

.    .    .    .       92 

...     62 

61—70 

.    .    .    .     104 

...     73 

71     80 

.    .    .    .        71 

...     49 

81--W 

.   .    •   ,       Î5 

...     2a 

Moyenne 62.   ...,*.   .     41 15 

On  pcat  se  demander  d'où  vient  que  ce  fait  est  contredit  dans  tous  les 
traités  de  médecine  sans  exception.  C'est  que  les  médecins  ne  font  an-^ 
cun  usage  do  la  méthode  statistique,  et  quand  ils  en  usent,  ils  s'en  fer<* 
vent  de  travers.  Quand  ils  cherchent  dans  leurs  souvenirs  ils  trouvent 
qu'ils  ont  vu  beaucoup  de  typhiques  de  SO  ans  et  peu  de  60,  et  ils  na 
se  rendent  pas  compte  que  cela  lient  à  ce  que  dans  toute  population 
il  y  a  beaucoup  de  jeunes  gens  et  peu  de  vieillards.  Cela  tient  à  ce 
que,  en  outre  la  fièvre  typhoïde  est  (avec  la  phtisie  et  la  pneumonie)» 
une  des  rares  maladies  qui  frappent  les  jeunes  gens,  tandis  qu'elle  eat 
pour  les  vieillards  une  cause  de  mort  insignifiante  quand  on  la  com- 
pare aux  mille  dangers  qui  entourent  les  gens  de  cet  âge. 

La  statistique  est  autrement  précise  et  démonstrative.  Elle  nous 
montre  qu'au  contraire,  le  virus  qui  cause  cette  dangereuse  maladie 
attaque  le  corps  du  vieillard,  aussi  volontiers  que  les  jeunes  organismes. 

On  est  souvent  victime  d'une  erreur  du  même  ordre  quand  on 
parle  de  la  phtisie. 

M.  Mejer  emprunte  au  IK  Karsch,  Kreismedicinalrath  de  Speyer,  des 
renseignements  importants  sur  la  nocivité  de  la  fièvre  typhoïde  mx 
dififérents  âges.  Nous  citons  quelques  chiffres  ;  ils  reposent  sur  oa 
ensemble  de  450  cas  environ  : 
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Sur  100  malades  de  fUore  typhoïde  de  chaque  âge,  combien  en  sont  morts  f 

De    1  à    5  ans 23,5 

—  6  à  10  — 11,8 

—  il  à  15  — 8,9 

—  16  à  20  — 20,7 

—  21  à  30  — 22,3 

—  31  à  40  — 18,1 

—  41  à  50  — 28,0 

—  51  à  60  — 30,0 

—  61  à  70  — 45,5 

—  71  à  80  — 75,0 

Moyenne 20,0 

Oa  voit  que  non-seulement  la  fièvre  typhoïde  est  au  moins  aussi 
fréquente  chez  les  vieillards  que  chez  les  jeunes  gens  ;  mais  qu'encore 
elle  est  chez  eux  plus  grave.  Ajoutons  enfin  que  dans  un  tiers  des 
cas  seulement  (â6  pour  100),  la  maladie  ne  s'est  pas  propagée  dans  la 
maison.  Le  reste  du  temps,  elle  a  frappé  d'autres  habitants  de  la  mai- 
son où  se  trouvait  le  malade.  La  période  d*incubation  durait  entre 
3  et  5  semaines,  très-rarement  moins,  etc. 

J'attirerai  encore  l'attention  du  lecteur  sur  la  dernière  ligne  de  notre 
tableau  qui  concerne  les  morts  accidentelles.  On  remarquera  l'énorme 
maximum  qui  concerne  les  enfants  de  2  à  5  ans,  et  qui  se  reproduit 
identique  dans  les  deux  périodes  considérées.  Le  minimum  des  morts 
accidentelles  se  rencontre  de  11  à  20  ans,  à  un  âge  où  l'homme 
commence  à  être  guidé  par  la  raison,  et  n'est  pas  encore  soumis  aux 
dangers  professionnels.  A  partir  de  ce  moment,  le  danger  des  accidents 
ne  cesse  de  croître  régulièrement  d'âge  en  âge. 

Comme  d'habitude,  ils  sont  trois  fois  moins  nombreux  parmi  les 
femmes  que  parmi  les  hommes.  Les  différentes  provinces  ne  présentent 
pas  la  même  proportion  d'accidents.  Le  Palatinat  et  la  Franconie 
moyenne  sont  favorisés  dans  les  deux  périodes  étudiées.  L'été  présente 
beaucoup  plus  d'accidents  que  l'hiver. 

Sur  100  morts  accidentelles^  combien  de  chaque  saison? 

Hiver En  1871-75  18,3  En  1876  17,9 

Printemps  ....  —  21,3  —  22,2 

Été —  36,6  —  37,4 

Automne —  23,8  —  22,5 

Pour  se  rendre  compte  de  ces  différences,  il  faudrait  connaître  la 
nature  de  ces  accidents,  par  âges,  par  sexes,  et  par  saisons.  La  longueur 
des  périodes  étudiées  pourrait  suppléer  à  la  petitesse  des  nombres 
recueillis. 
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Les  chiffres  qui  suivent  sont  consacrés  aux  meurtres.  En  moyenne, 
il  y  en  a  36  environ  par  an  pour  un  million  d'habitants.  On  voit  que 
c'est  de  20  à  40  ans  qu'on  est  surtout  exposé  à  leurs  coups.  Notre 
tableau  montre  sur  quels  âges  s'exerce  de  préférence  la  violence  des 
meurtriers. 

Les  mois  chauds  prédisposent  visiblement  au  meurtre.  Les  différen- 
ces qui  les  séparent  se  sont  montrées  constantes  dans  les  deux  périodes 
observées  : 

Sur  100  meurtres^  combien  en  chaque  iaitonf 

Hiver En  1871-75  18  En  1876  21,3 

Printemps  ....  —  24,5         '  —  20,6 

Été —  29,4  —  30,3 

Automne —  28,1  —  27,8 

Nous  dirons  encore  quelques  mots  des  suicides  en  Bavière.  On  sait 
que  chaque  pays  a  son  mode  de  suicide  de  prédilection.  En  Bavière, 
la  strangulation  obtient  une  préférence  marquée  : 

Sur  100  suicides^  combien  par  chaque  procédé  f 

Submersion En  1857-66    20,8      En  1867-75    20,2  En  1876  i8,5 

Poison —  1,7  —  2,8  —  4,3 

Strangulation —  54,6  —  54,1  —  52,9 

Armes  à  feu —  15,4  —  15,7  —  18 

Instruments  piquants 

ou  tranchants  ...  —  4,6  —  4,0  —  3,5 

Autres  moyens.  ...  —  3,0  —  3,2  —  2,8 

Nous  citerons  encore  quelques  faits  intéressants  empruntés  à  M.  Mejer. 

Il  remarque  que  l'accouchement  artificiel  est  plus  souvent  nuisible  à 
des  garçons  qu'à  des  filles.  Ainsi  parmi  les  mort-nés  qui  proviennent 
d'un  accouchement  naturel,  on  compte  130  garçons  contre  100  filles. 
Parmi  ceux  qui  proviennent  d'un  accouchement  artificiel,  150  garçons 
contre  100  filles.  La  différence  est,  comme  on  le  voit,  considérable  :  sans 
doute,  elle  tient  à  ce  que  la  tête  des  garçons  est  plus  grosse  que  celle 
des  filles.  11  y  a  là  matière  à  des  études  qui  n'ont  jamais  été  tentées. 

11  est  probable  aussi  que  pour  cette  raison,  on  leur  applique  le 
forceps  plus  souvent  qu'aux  filles. 

En  résumé,  l'élude  de  M.  Mejer  nous  a  paru  du  plus  haut  intérêt. 
Si  l'on  permet  de  formuler  un  vœu,  ce  serait  de  voir  la  statistique 
bavaroise  fournir  non-seulement  les  causes  de  mort,  dans  leur  rapport 
avec  l'âge  (renseignement  d'un  intérêt  supérieur),  mais  encore  le  sexe 
des  décédés  et  le  mois  où  ils  sont  morts.  Si  ces  quatre  renseignements 
étaient  donnés  simultanément  au  lieu  d'être  fournis  séparément,  la 
statistique  de  Bavière  gagnerait  encore  en  intérêt. 

Jacques  Bertillon. 


Examen  pédagogique  subi  lors  du  recrutement  pour  Vannée  1878 
pour  la  Suisse.  Publié  par  le  Bureau  fédéral  de  statistique 
suisse. 

La  statistique  suisse,  quoique  de  création  récente,  a  atteint  sous 
rhabile  direction  de  M.  Kummer,  un  degré  de  perfection  tel  que  c'est 
aujourd'hui,  sans  contredit,  une  des  meilleures  de  l'Europe. 

Les  volumes  consacrés  aux  mouvements  de  population  pour  1876 
et  1877  peuvent  passer  pour  de  bons  modèles;  nous  leur  avons  dû, 
dans  plusieurs  études,  des  renseignements  qu'on  chercherait  vainement 
ailleurs.  Sans  doute,  il  est  fâcheux  que  le  conseil  fédéral  c  pour  ne  pas 
faire  trop  de  statistique  i,  ait  considérablement  réduit  le  questionnaire 
qui  lui  était  proposé.  Tel  qu'il  est  pourtant,  ce  questionnaire  est  appelé 
à  rendre  les  plus  grands  services. 

La  brochure  dont  nous  nous  proposons  de  parler  ici ,  porte  ce  carac- 
tère de  supériorité  qui  marque  plusieurs  des  publications  statistiques 
de  Suisse.  On  ne  s'y  contente  pas  d'y  marquer  combien  de  conscrits 
savent  lire,  combien  ne  savent  rien.  On  donne  les  notes  (unifor- 
mément réglées  autant  que  possible)  qu'ils  ont  obtenues  dam  leurs 
examens. 

Ce  renseignement  détaillé  était  plus  indispensable  en  Suisse  qu'en 
aucun  autre  pays.  C'eût  été  un  faible  renseignement  que  de  se  borner 
à  dire  combien  de  conscrits  ne  savent  pas  lire^  puisque,  dans  cet  heu^ 
reux  pays,  c'est  là  une  exception  rare. 

Nous  empruntons  au  document  Suisse  ses  chiffres  principaux.  Ils 
permettront  au  lecteur  de  reconstituer  au  moyen  d'une  carte  muette, 
la  carte  pittoresque  qui  accompagne  la  brochure  Suisse.  Ils  verront 
que  l'instruction  est  particulièrement  répandue  dans  les  cantons  de 
Genève  et  de  Vaud  d'une  part,  et  d'autre  part  entre  le  lac  de  Lucerne 
et  le  lac  de  Constance.  Bâle  et  Soleure  occupent  également  des  rangs 
honorables.  En  somme,  c'est  dans  la  partie  occidentale  de  la  Suisse, 
dans  celle  qui  est  couverte  d'un  réseau  de  chemin  de  fer  (c'est-à-dire 
dans  celle  où  le  pays  est  moins  accidenté  et  où  tous  les  moyens  de 
communication  sont  les  plus  accessibles),  que  l'instruction  est  surtout 
répandue.  Au  contraire  la  Suisse  italienne,  et  surtout  toute  la  partie 
de  la  Suisse  Allemande  qui  est  à  l'est  des  lacs  (Schwiiz,  Uri,  Appenzel) 
sont  relativement  moins  instruites.  Le  Valais  occupe  également  un 
très-mauvais  rang. 
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Sur  iOO  conscrits  en  1878^  combien  ont  obtenu  les  notes  : 

Gombieaoot 
4-6  7  à  10       11  à  14         15  à  16    été  renvoyés  à    Illéliés 

l'éoola  compl. 

Zurich 47.1  36.8  44.8  4.3        3.4  — 

Berne 23.3  40  30.6  6  1  14.5  1.4 

Luceme 27.5  38.2  27.4  6.9  11.7  0.1 

Uri ?            ?            ?             ?  29.9  ? 

Schwylz 14.3  34.6  40.1  11  18.5  l.S 

Unterwalden  le  Haut.   .  18.3  63.4  17.2  1.1        4.3  — 

Unterwalden  le  Bas.   .  17  43.2  31.8  8  15.9  — 

Claris 22.4  33.7  37.2  6.7  16.3  — 

Zoug 25.3  52.5  18.7  3.5         7.6  — 

Fribourg 18.3  27.2  37.7  16.8  26.9  3.8 

Soleure 33.6  39.7  23.2  3.5        7.2  — 

Bàle  (Ville) 52.3  36  11.2  0.5        2.1  — 

Bftic  (Campagne)  .   .   .  25.4  50.9  20.6  3.1        6.2  ~ 

Schaffouse 39.7  43.8  14.9  1.6        4.1  — 

AppenxelRh.  extérieur.  14.6  40.4  37.6  7.4  15.9  — 

Appenzel  Rh.  inférieur.  12.7  14.7  46.1  26.5  49  2.9 

Saint-Gall 23  35.2  86.4  5.4  13.5  O.f 

Grisons 29.3  33.8  32.3  4.6  14.1  1.1 

Argovie '.  16,6  43.2  35.8  4.4        4.2  0.3 

Thurgovie 31.5  48.9  18.2  4.4        9.1  — 

Tessin 24  47.5  24  4.5  10.7  1.4 

Vaud 30.6  47.1  21.1  1.2        3.2  — 

Valais 9.5  22.2  48.3  20  36.2  4.6 

Neuchàtel 26.7  34.3  31.7  7.3  13.6  i.6 

Genève 46.1  41.6  10.7  1.6        3.6  ~ 

Suisse ?  ?  ?  ?        11.7         » 

Cd  tableau  serait  impossible  à  comprendre  si  nous  n'indiquions 
comment  ont  été  obtenues  ces  notes. 

Chaque  conscrit  subit  quatre  épreuves  :  1^  sur  la  lecture  ;  V  sur  la 
composition  et  le  style  ;  3*  sur  le  calcul  ;  4^  sur  la  géographie,  Tbis- 
toirc  et  la  constitution  delà  Suisse.  Chacun  de  ces  examens  donne  lieu 
à  une  note.  Le  conscrit  qui  répond  très-bien,  a  la  note  1  ;  le  conscrit 
qui  est  nul,  a  la  note  4.  Et  quand  cette  note  défavorable  a  été  donnée 
à  deux  ou  plusieurs  des  quatre  épreuves,  Télève  est  renvoyé  à  Y  école 
complémentaire. 

La  note  1  ne  s'obtient  en  lecture  que  lorsque  le  conscrit  a  pu  non- 
seulement  lire  avec  une  bonne  accentuation  un  morceau  indiqué»  mais 
encore  rendre  compte  de  ce  qu'il  a  lu. 

En  composition  la  note  \  suppose  qu'on  a  pu  rédiger  conyenable- 
ment  une  lettre  de  commerce,  etc. 
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En  calcul,  on  la  donne  à  ceux  qui  connaissent  les  quatre  règles  et 
qui  savent  opérer  sur  des  fractions. 

On  voit  que  la  note  1,  qui  revient  de  droit  aux  élèves  de  lycée  ou  de 
gymnase,  suppose  une  bonne  éducation  primaire.  Les  autres  notes 
sont  intermédiaires  entre  ce  degré  d'instruction  et  l'ignorance  à  peu 
près  complète  qui  est  notée  par  le  chiffre  4. 

Pour  composer  le  tableau  ci-joint,  on  a  additionné  les  notes  obtenues 
par  chaque  conscrit.  Ceux  qui  ont  parfaitement  répondu  ont  eu  i  à 
chaque  épreuve,  soit  4  en  tout.  Les  ignorants  ont  eu  16.  Une  colonne 
spéciale  est  réservée  aux  individus  qui  ont  été  nuls  en  deux  des  quatre 
épreuves,  et  une  autre,  à  ceux  qui  se  sont  montrés  absolument  illettrés. 

Un  coup  d'œil  sur  ce  tableau  suffit  pour  montrer  combien  cette 
dernière  classe  de  malheureux  est  peu  nombreuse  dans  tous  les  can- 
tons. Fribourg,  le  Valais  (et  sans  doute  Uri),  sont  ceux  où  ils  sont  les 
plus  nombreux,  et  ces  cantons  n'en  contiennent  que  4  pour  100 1  Un 
pareil  résultat  serait  regardé  comme  excellent  en  France  et  dans  la 
plupart  des  autres  pays  de  l'Europe,  et  pourtant  c*est  la  plus  défavo- 
rable qu*on  rencontre  en  Suisse  I 

Admirons  au  contraire  les  cantons  de  Genève,  Bâle,  Zurich,  où  la 
moitié  des  conscrits  a  mérité  la  note  1  dans  la  plupart  des  épreuves. 

On  peut  encore  résumer  les  chiffres  que  nous  donnons  ici  et  cher- 
cher à  établir  une  moyenne  entre  les  quatre  catégories  de  notes  que 
présentent  nos  colonnes.  On  arrive  ainsi  à  un  chiffre  unique  pour 
caractériser  Tinstruction  des  conscrits  d*un  canton.  Nous  donnons  ce 
renseignement  pour  les  quatre  dernières  années,  en  rangeant  les  can- 
tons par  ordre  de  mérite  : 

1978  1877  1876  1875 

Bâle(ViUe) 6,8  6,8  7,3  6,7 

Genève 7,2  7,4  8,0  7,5 

Zurich 7,2  8,i  8,i  7,7 

Schaffouse 7,5  8,2  8,4  8,0 

Thurgovie 8,1  7,9  7,0  7,7 

Vaud 8,2  8,4  8,4  8,5 

Soleure 8,3  8,4  8,4  8,9 

Zoug 8,4  8,4  8,9  8,9 

Untenvalden  le  Haut  ....  8,5  8,8  9,2  10,2 

Bâle  (Campagne) 8,5  9,1  9,0  8,7 

Tessin 8,9  9,5  10,1  9,2 

Luceme 8,9  8,6  8,5  8,7 

Grisons 9,0  9,3  9,2  8,8 

Neuchàtel 9,2  9,0  8,2  8,3 

Berne 9,3  9,4  10,2  9,0 

Saint-Gall 9,4  9,5  8,8  8,3 
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1878  1877  1876  1875 


Argovie 9,5 

Claris 9,6 

Unlcrwaldea  Bas 9,6 

Appenzel  Rh.  extérieur  ...  iO,0 

Schwylz i0,4 

Fribourg 10,6 

Uri il,5 

Valais 11,5 

Appenzel  Rh.  inférieur  ...  11,8 


9,0 

8,6 

9,0 

9,6 

10,4 

9,1 

9,0 

10,7 

11,5 

8,9 

9,2 

8,7 

10,7 

9,4 

10,6 

10,i 

9,9 

9,9 

12,5 

10,0 

9,6 

12,6 

12,5 

,10,9 

11,7 

12,4 

12,8 

Suisse 8,9  9,0  9,0  8,6 


Jacques  Bertillon. 


MOUVEMENT  DE  U  POPULATION  A  VIENNE. 


Le  Bureau  de  statistique  de  Vienne  publie  chaque  année  un  rap- 
port très-soigné  sur  les  mouvements  de  population  de  cette  capitale. 
Dans  le  volume  qu'elle  publie  pour  1877,  elle  joint  à  tous  les  chiffres 
qui  concernent  cette  année,  les  chiffres  similaires  fournis  par  les  an- 
nées 1872-76.  Cette  comparaison  ajoute  beaucoup  à  l'intérêt  de  ce 
volume. 

Quelques  améliorations  ont  d'ailleurs  été  apportées.  Ainsi  au  cha- 
pitre des  mariages,  le  Bureau  ajoute  deux  données  importantes.  L'une 
concerne  le  lieu  de  naissance  des  époux  ;  le  Bureau  distingue  ceux  qui 
sont  nés  dans  les  différentes  provinces  de  l'Empire,  et  ceux  enfin  qui  sont 
nés  à  l'étranger.  Un  autre  perfectionnement  est  bien  plus  important 
encore  :  il  concerne  la  profession  des  époux.  La  profession  est  une 
considération  de  premier  ordre  en  démographie,  et  le  jour  où  on  s'oc- 
cupera sérieusement  de  cette  distinction  si  capitale,  on  trouvera  sans 
doute  des  résultats  trés-remarquables.  Que  Ton  songe  un  instant  aux 
différences  profondes  qui  séparent  les  mœurs  et  Thygiène  d'un  ouvrier 
de  celles  d'un  paysan,  et  surtout  de  celles  d'un  bourgeois,  et  l'on  de- 
vinera sans  peine  que  des  êtres  aussi  profondément  différents  doivent 
donner  des  résultats  démographiques  d'un  tout  autre  ordre.  On  sait 
que  la  statistique  anglaise  fait  parfois  la  distinction  des  professions  des 
décédés.  Les  principaux  résultats  de  cette  statistique  ont  été  traduits 
en  diagrammes  par  M.  Bertillon  dans  sa  Démographie  figurée.  —  N'ou- 
blions pas  que  la  distinction  des  professions  perd  toute  sa  valeur  si 
l'on  ne  fait  en  même  temps  la  distinction  des  âges. 

Le  défaut,  le  grand  défaut  de  la  publication  viennoise,  c'est  qu'à 
côté  des  documents  qui  concernent  les  mouvements  de  population,  elle 
ne  nous  fournit  aucun  recensement.  Il  est  inutile  de  dire  que  cette 
lacune  ne  dépend  pas  de  la  volonté  des  savants  auteurs  de  cet  ouvrage. 
Ils  sont  les  premiers  à  la  constater  et  à  la  déplorer.  Le  dernier  re- 
censement de  Vienne  date  de  1869;  on  s'en  servait,  en  le  corrigeant 
théoriquement,  d'après  l'accroissement  constaté  pendant  la  période 
1859-C9.  Un  recensement  partiel  de  la  police  fit  reconnaître  qu'on  obte- 
nait ainsi  des  chiffres  exagérés  ;  on  dut  recourir  auchifiEre  des  naissances 
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pour  rajeunir  à  peu  près  les  résultats  du  recensement,  et  Ton  trouva 
696,760  hab.  (population  civile),  plus  24,000  militaires. 

On  comprend  qu'il  faut  se  fier  très-mcdiocreraent  à  un  chiffre  aussi 
hypothétique,  et  qu'à  plus  forte  raison,  on  doit  se  méfier  absolument 
des  distinctions  des  âges  et  des  états  civils,  établis  par  un  recensement 
aussi  ancien.  Il  pourrait  sans  doute  servir  s'il  se  rapportait  à  un  grand 
pays;  mais  la  population  d'une  grande  ville,  et  surtout  d'une  ville 
commerçante  comme  Vienne,  est  trop  essentiellement  mobile  pour 
qu'on  ne  doive  pas  craindre  que  les  proportions  des  âges  et  des  états 
civils  ne  soit  pas  absolument  brouillées  depuis  dix  ans. 

Ces  distinctions,  ou  le  sait^  sont  pourtant  capitales  dans  une  étude 
démographique  un  peu  soignée.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rappeler 
combien  est  insuffisant  le  rapport  du  nombre  des  mariages  à  l'ensemble 
de  la  population.  C'est  à  la  population  mariable  seule  qu'il  faut  les 
comparer.  Par  exemple,  nous  voyons  qu'à  Vienne,  la  proportion  des 
mariages  a  été  de  7,25  pour  1,00U  hab.,  tandis  qu'à  Paris  elle  est  de 
9,07.  Cela  prouve-t-il  d'une  manière  bien  certaine  que  les  Parisiens 
sont  plus  disposés  au  mariage  que  les  Viennois?  Non,  conclure 
ainsi,  ce  serait  supposer  qu'il  y  a  proportionnellement  autant  d  a- 
dultes,  et  d'adultes  célibataires  dans  les  deux  villes;  et  rien  ne  nous 
indique  s'il  en  est  réellement  ainsi. 

Nous  avons  cité  un  exemple  :  nous  en  pourrions  citer  mille  si  nous 
ne  craignions  de  fatiguer  notre  lecteur  inutilement  ;  c'est  un  principe 
assez  connu,  que,  lorsqu'on  fait  l'étude  démographique  d'un  pays  ou 
d*une  ville,  il  laut  sans  cesse  avoir  sous  les  yeux  le  recensement  par 
âges  et  par  états  civils. 

Nous  analysons  les  principaux  résultats  de  ce  petit  volume,  qui  en 
présente  beaucoup  d'intéressants,  quoique  l'absence  de  recensement 
récent  frappe  beaucoup  d'entre  eux  de  vices  de  méthode. 

La  nuptialité  est  à  Vienne  de  7,25  pour  1,000  hab.  C'est  un 
rapport  extrêmement  faible,  surtout  pour  une  grande  ville  où  la  popu- 
lation adulte  et  mariable  est  toujours  nombreuse,  étant  attirée  de  la 
campagne  par  l'appel  du  travail.  Une  seule  grande  ville  présente  un 
rapport  plus  faible,  c'est  New-York  (6,67).  Sans  doute,  il  faut  rappro- 
cher ce  nombre  restreint  de  mariages  de  la  proportion  d'enfants  natu- 
rels, qui  sont  très-nombreux  à  Vienne.  Dans  les  villes  de  l'Allemagne 
du  nord,  la  nuptialité  atteint  10  (Breslau^  Leipzig,  Berlin)  et  même 
12,5  pour  1,000  hab.  (Hambourg). 

La  proportion  des  mariages  disproportionnés  est  également  remar- 
cpiable. 
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Sur  100  hommes,  combien  se  marient 

Avec  des  femmes  plus  jeunes  qu*eux-mêmes..      56,3  (1872-76)       SS,9  (1877) 

Avec  des  femmes  de  même  âge 96,R       —  35,8     — 

Avec  des  femmes  plus  Agées 1S,9       —  11,3     — 

L'ftge  moyen  du  mariage  a  été  pour  les  hommes,  de  32,65  ans  et 
pour  les  femmes  de  27,94. 

Voici  quelques  renseignements  sur  la  religion  des  mariés  : 

Catholiques     (2  sexes)  8,820;  soit  pour  100  mariés  87,34 

Grecs  orientaux  —  26                  —  0,26 

Luthériens  —  S22                   -  S,19 

Calvinistes  —  46                  —  0,46 

Juifs  -  780                  —  7,72 

Sans  confession  —  100                  —  0,99 

10,098  100,000 

Ces  chiffres  n'indiqueraient  la  tendance  au  mariage  des  diffé- 
rentes confessions  que  si  on  les  comparait  aux  nombres  des  individus 
qui  pratiquent  ces  religions  à  Vienne. 

Il  est  remarquable  que  la  proportion,  d'ailleurs  si  faible,  des  époux 
qui  ont  déclaré  vivre  sans  religion  s'accroît  régulièrement  d'année 
en  année  ;  sur  100  mariés,  se  sont  déclarés  libres-penseurs  : 

En  1872 0,50 

1878 0,63 

1874 0,82 

1875 0,73 

1876 0,85 

1877 0,99 

Mais  il  faut  ajouter  que  ces  déclarations  se  font  souvent  lorsque 
sans  être  juif  soi-même,  on  épouse  un  individu  de  cette  religion, 
afin  de  rendre  le  mariage  possible  sans  conversion  au  judaïsme. 
Ainsi,  sur  les  100  libres-penseurs  qui  se  sont  mariés  en  1877,  il  y 
avait  25  hommes  qui  épousaient  des  Juives,  et  15  femmes  qui  épou- 
saient des  Juifs. 

Mariages  par  m4ns  de  Vannée.  —  Lorsqu'on  fait  cette  recherche, 
l'usage  est  de  réduire  les  mois  à  un  nombre  égal  de  jours,  et  d*étu- 
dier  la  répartition  par  mois  de  1,200  mariages,  de  façon  que  la 
moyenne  des  mariages  contractés  en  chaque  mois,  soit  justement  de 
100,  ce  qui  est  plus  commode  pour  le  lecteur.  Cet  usage  n'a  pas  été 
suivi  par  la  ville  de  Vienne. 
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Sur  100  mariages,  combien  en  chaque  mois  de  Tannée? 

{La  moyenne  mensuelle  est  8,33). 

Janvier.  .  .  6,5  (période  1872-76).  .      8,3  (1877). 

Février  .  .  19,8  —  —  17,5  — 

Mars.  ...  1,5  —  —  1,6  — 

Avril.  ...  6,5  —  —  8,0  — 

Mai  ...  .  11,9  —  —  11,4  — 

Juin  ....  7,8  —  —  5,8  — 

Juillet.  .  .  6,4  —  —  7,7  — 

Août.  ...  8,7  —  —  8,5  — 

Septembre.  7,3  —  —  6,7  — 

Octobre  .  .  7,5  —  —  8,2  — 

Novembre  .15  —  —  14,6  — 

Décembre .  1 ,1  —  —  1,7  — 

100,00  100,00 

Les  minimum  qu'on  observe  en  mars  et  en  décembre  ainsi  que 
les  maximum  des  mois  qui  précèdent  immédiatement,  sont  dus,  ainsi 
que  le  lecteur  Ta  deviné,  à  des  influences  religieuses.  11  est  remar- 
quable que  les  mariages  protestants  (qui  d'ailleurs  sont  très-rares) 
soient  sous  ce  rapport  influencés  par  les  mariasses  catholiques,  et 
présentent  des  minimum  aux  mêmes  mois.  Au  contraire,  les  juifs  n'y 
font  aucune  attention.  • 

La  statistique  viennoise  nous  fournit  un  renseignement  d'une 
grande  importance  :  c'est  la  durée  moyenne  du  mariage,  calculée^  non 
pas  suivant  la  métliode  approximative  fondée  à  peu  près  sur  la  mé- 
thode de  Halle,  qui  est  généralement  en  usage,  et  dont  le  vice  est 
reconnu  par  tout  le  monde  ;  mais  calculée  d'après  des  données  rele- 
vées directement  lors  de  la  dissolution  du  mariage.  Malheureusemeot 
c'est  le  clergé  qui  relève  ce  renseignement  ;  il  le  fait  très-inégalement, 
et  l'on  n'a  de  renseignements  que  sur  40  ^/^  environ  des  mariages 
contractés.  C'est  sans  doute  parce  que  ces  résultats  sont  incomplets 
que  le  Bureau  de  statistique  a  renoncé  à  nous  les  indiquer.  Elle  ne 
B0U8  donne  que  la  moyenne  de  la  durée  du  mariage,  durée  qui  nous 
parait  bien  courto  : 

Durée  moyenne  du  mariage  : 

1872 14,9  années. 

1873 16,8      — 

1874 16,0      — 

1875 16,7      — 

1876 15,1      — 

1877 17,4      -^ 
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La  statistique  des  divorces  est  faite  avec  un  soin  tout  particulier. 
On  compte  en  moyenne  177  divorces  annuels  à  Vienne,  dont  148  sont 
réclamés  par  des  habitants  de  cette  ville  elle-même.  Le  plus  souvent, 
c'est  sur  l'instance  de  la  femme  (89  fois  au  lieu  de  39  instances  du 
mari  ;  49  fois  à  la  requête  des  deux  époux)  que  commence  le  procès, 
et  très  souvent  (150  fois)  les  querelles  cor\jugales  se  dissimulent 
sous  la  rubrique  euphémique  de  consentement  mutuel.  Quand  la  con- 
duite de  l'un  des  époux  est  condamnée,  c'est  presque  toujours  celle 
de  rhomme  (17  fois,  et  la  femme  4}.  Ces  résultats  sont  assez  confor- 
mes dans  leur  ensemble  à  ce  qu'on  observe  partout.  La  durée 
moyenne  des  mariages  dissous  par  le  divorce  parait  assez  constante.  Elle 
est  de  8  ans,  8  mois. 

Le  document  viennois  publie  Tâge  des  divorcés.  Le  maximum  se 
présente  pour  les  femmes  comme  pour  les  hommes  entre  31  et  40  ans 
(40  cas  sur  100  pour  les  hommes,  et  35  pour  les  femmes).  Il  est 
inutile  de  dire  que  ces  chiffres  ne  prendront  toute  leur  valeur  qu'au- 
tant qu'on  les  comparera  à  la  population  mariée  du  même  âge. 

L'âge  relatif  des  époux  divorcés  a  un  grand  intérêt  : 

Sur  iW  cas  de  divorces  : 

L*homrae  était  plus  âgé  qae  la  femme  dans 73,6  cas  (i87t-76)  et  7i,5  ea  1877 

—  de  même  âge  que  la  femme  dans.  •       4,4  —  —  4,4      ^ 

^  plus  jeune  que  la  femme  dans. .  • .      22,0  —  —  23,1       ~ 

100,00  100,00 

Si  Ton  compare  ce  tableau  à  celui  que  j'ai  reproduit  plus  haut 
relativement  à  l'âge  relatif  du  mariage  à  Vienne,  on  se  convaincra 
que  les  mariages  dans  lesquels  les  époux  ont  le  même  âge  sont  en 
général  les  plus  pacifiques  (4,4  pour  100  seulement  sont  rompus, 
tandis  qu'il  s'en  conclut  3f>,8  pour  100  dans  les  mêmes  conditions). 
Au  contraire,  les  mariages  où  l'homme  est  plus  jeune  que  la  femme» 
et  même  ceux  où  les  femmes  sont  plus  jeunes  que  leur  mari,  sont  les 
plus  fragiles. 

Natalité. 

La  natalité  générale  à  Vienne  est  de  43  pour  1,000  habitants  en 
1872-76,  en  y  comprenant  les  mort-nés.  Si  on  les  exclut,  elle  est 
seulement  de  40,2. 

En  1877,  ces  deux  chiffres  ont  été  un  peu  plus  faibles  :  41, S 
et  S9,5. 
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Mcrt-nés.  —  Le  rapport  des  mort-nés  aux  naissances  vivantes  est 
de  43  pour  1000,  ce  qui  nous  donne  une  mortinatalité  (rapport  des 
mort-nés  à  Tensemble  des  naissances,  c'est-à-dire  probabilité  ma- 
thématique) de  41,4  pour  1000. 

Malheureusement,  on  ne  nous  dit  pas  ce  que  Tadministration  vien- 
noise entend  par  mort-né.  Est-ce  au  sens  médico-légal  qu'elle  prend 
ce  mot,  ou  bien  accepte-t-elle  sous  ce  nom  tout  enfant  mort  avant 
rinscription  ?  Nous  n'en  savons  rien. 

Un  fait  peut-être  unique,  c'est  qu'à  Vienne  la  mortinatalité  des  en- 
fants illégitimes  est  à  peine  supérieure  à  celle  des  légitimes.  Sans 
doute,  il  y  a  un  rapport  entre  ces  heureux  résultats  et  le  grand  nombre 
des  naissances  illégitimes  qui  caractérise  la  ville  de  Vienne. 

Les  Israélites,  qui  sont  souvent  cités  pour  le  petit  nombre,  n'ont  pas 
à  Vienne  cette  supériorité  ;  leur  mortinatalité  est  égale  à  la  moyenne. 

Signalons  une  statistique  intéressante  sur  les  causes  de  mort  des 
mort-nés.  Les  chiOres  sont  encore  trop  faibles  pour  permettre  des 
conclusions  solides. 

Naissances  selon  Vétat  civil.  —  En  moyenne,  sur  iOO  naissances, 
Vienne  en  compte  40  illégitimes,  proportion  assez  constante  qui  s'est 
élevée  à  41 ,9  en  1877. 

Voici  maintenant  la  proportion  des  naissances  illégitimes  suivant  les 
religians. 

Pour  100  naissances  vivantes  légitimes  de  chaque  confession, 

combien  d'illégitimes? 

Catholiques 753  en  1872-76  81,6  en  1877 

Luthériens 22,8        ^  25,8       — 

Calvinistes 25,5        ~  34.1       — 

Israélites 12,6        -*  13,6       ^ 

Proportion  des  s&ces.  —  En  moyenne,  il  naît  à  Vienne  405,5  garçons 
pour  100  filles  (en  4877,  106).  C'est  la  proportion  ordinaire.  C'est  à 
peine  si  Tillégitimité  trouble  ce  rapport,  qu'elle  n'abaisse  qu'à  105,i. 
On  sait  que  d'ordinaire,  l'illégitimité  abaisse  à  104  le  rapport  des  deux 
seies. 

On  voit  qu'à  Vienne,  les  enfants  illégitimes  sont  soumis  assez  exac- 
tement aux  lois  qui  régissent  les  légitimes.  Il  y  a  pourtant  une  excep- 
tion. Elle  concerne  la  mortinatalité  relative  des  deux  sexes  ;  à  Vienne 
comme  partout  ailleurs  (i),  l'illégitimité  aggrave  moins  le  sort  des 

1.  Art.  Mort-né  de  H.  BertiUon  cUuis  le  Dict.  eneycL  du  se,  méd.  —  Voyei 
la  dmgriê  de  Démographie. 
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petits  garçons  que  celai  des  petites  filles.  Si  Ton  fait  la  mortinatalité 
des  petits  garçons  légitimes  égale  à  100,  celle  des  petits  illégitimes 
devient  102  seulement.  Pour  les  filles,  ce  second  nombre  serait  119,5. 
Nous  mentionnons,  sans  les  analyser,  plusieurs  autres  renseigne- 
ments importants.  Les  naissances  et  les  mort-nés  suivant  les  mois  de 
Tannée,  en  distinguant  le  sexe  et  Tétat  civil  ;  les  naissances  et  les  mort- 
nés  suivant  les  religions,  en  distinguant  le  sexe  et  l'état  civil.  Enfin 
une  statistique  très-détaillée  des  naissances  et  des  mort-nés  jumeaux. 

Martalilé 

La  mortalité  générale  à  Vienne  semble,  an  premier  abord,  être  de 
29  pour  1000  vivants.  Mais  le  document  distingue  les  décès  qui  pro- 
viennent de  la  population  viennoise  de  ceux  qui  sont  causés  de  gens 
venus  à  Vienne  exprès  pour  y  soigner  leurs  maladies,  dans  un  hôpital 
mais  qui,  bien  portants,  n'ont  pas  demeuré  un  seul  jour  dans  cette 
capitale.  Ce  nombre  de  décès  s'est  élevé  à  2,585  pour  1877,  ce  qui 
forme  12  pour  100  des  décès.  Si  Ton  retranche  ces  décès  étrangers, 
du  nombre  des  décès  relevés  à  Vienne,  on  abaisse  la  mortalité  à  25,5 
pour  1,000. 

Un  tiers  environ  (32,9  en  1876  et  36,3  en  1877)  des  décès  ont  lieu 
à  rhôpital  (y  compris  les  maternités  et  les  enfants  trouvés).  Si  Ton  en 
défalque  les  décès  étrangers  à  la  population  viennoise,  cette  proportion 
s'abaisse  à  24,9  du  nombre  total  des  décès  pour  1876  et  27,4  pour 
1877. 

Le  Bureau  de  statistique  établit  une  comparaison  entre  la  mortalité 
générale  de  Vienne  et  celle  des  autres  villes  de  l'Europe.  Mais  est-il 
besoin  de  dire  qu'une  telle  comparaison  ne  nous  apprendrait  quelque 
chose  sur  l'état  sanitaire  de  ces  villes,  que  si  nous  avions  leur  compo- 
sition par  âges?  Si  Paris  n'a  qu'une  mortalité  de  23,9  pour  1000, 
c'est  parce  qu'il  contient  peu  d'enfants,  car  lorsqu'on  examine  sa 
mortalité  âge  par  âge,  on  trouve  que  toujours  elle  dépasse  la  morta- 
lité de  la  France  en  général. 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  décès  par  âges.  C'est  Tabsence 
de  recensement  récent  qui  nous  y  oblige.  Quelle  conclusion  peut-on  en 
effet,  formuler  sans  ce  document  indispensable  f  La  mortalité  ne  peut 
être  ni  calculée,  ni  évaluée.  Quant  aux  tables  où  l'on  calcule  combien 
sur  1000  décès,  il  s'en  est  présenté  de  chaque  âge,  nous  savons 
qu'elles  ne  peuvent  absolument  rien  nous  apprendre. 

La  mortalité  de  l'enfance  peut,  le  plus  souvent,  s'étudier  sans  reoen- 
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sèment,  parce  qu'alors,  c'est  au  nombre  des  naissances,  et  non  pas 
an  chiffre  des  vivants  que  Ton  compare  les  décès  ;  mais  pour  une  ville, 
ee  calcul  est  hasardeux,  car  on  peut  craindre  que  l'exportalion  des 
nourrissons  à  la  campagne  ne  brouille  bientôt  tous  les  calculs. 

Félicitons  néanmoins  la  ville  de  Vienne  de  distinguer  avec  soin  Tâge 
des  petits  enfants.  Elle  note  les  jours  d'âge  pour  le  premier  mois  de  la 
tie,  et  les  mois  pour  tout  le  reste  de  la  première  année. 

La  mortalité  par  âge  et  par  mois  peut  être  calculée  sans  le  secours 
du  recensement.  Cette  élude  donne  à  Vienne  des  résultats  paradoxaux, 
contraires  à  ceux  qu'on  observe  notamment  en  France  et  à  Bruxelles. 

Sur  100  décès  à  chaque  groupe  Sages,  combien  dans  chaque  saison? 

Printemps         Été         Automne        Hiver 

0—1  an 1872—76....    27,4 

—  1877 25,9 

1—  5  ans.. . .  1872— 76. . • .    32,1 

—  1877 30,1 

5— 15  ans....  1872—76....    28,8 

—  1877 29,5 

15—25  ans.. . .  1872— 76. . . .    32,6 

—  1877 36,1 

25— iO  ans.  • . .  1872—76 ....    32,1 

—  1877 33,0 

40—60  ans. . .  •  1872—76 ....    30,9 

—  1877 30,0 

60  ans  M 1872—76....    30,3 

—  1877........    27,i 

Pour  pins  de  rapidité,  nons  n'avons  distingué  dans  ce  tableau  que 
les  saisons.  La  ville  de  Vienne  distingue  avec  raison  tous  les  mois  de 
l'année,  mais  les  résultats  sont  les  mômes.  On  n'y  remarque  pas  pour 
les  jeunes  enfants  ce  maximum  des  mois  d'été,  qui  est  si  remarquable 
en  France.  On  ne  le  retrouve  que  pour  le  seul  mois  d*août.  Bien  plus, 
rété  présente  à  Vienne  un  minimum  très-marqué  pour  Tâge  de  1  à 
5  ans,  l'âge  où  l'entérite  et  la  méningite  font  tant  de  victimes  à  cette 
époque  de  l'année.  Au  contraire,  le  printemps  qui  leur  est  si  favorable 
en  France,  fournit  à  Vienne  un  nombre  exceptionnel  de  décès  :  cette 
différence  est  surtout  trés-accentuée  à  l'âge  de  i  à  5  ans.  Aux  âges 
adultes,  les  différences  saisonnières  sont  plus  profondes  qu'en  France  • 
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27,2 
25,3 

21,3 
25,6 

24,1 
23,2 

19,7 
20,5 

22,4 
21,6 

25,8 
27,8 

21,9 
22,6 

2Î,7 
20,3 

26,6 
27,6 

23,4 
23,7 

18,0 
18,0 

26,0 

22,2 

21,8 
22,9 

20,0 
20,6 

26,1 
23,5 

21,1 
25,1 

22,0 
22,0 

26,0 
22,9 

20,6 
22,9 

21,2 
23,6 

27,9 
26,1 

180  -suLLirni  btblioorapriqus. 

Les  trois  mois  do  printemps  conservent  une  fâcheuse  supériorité  qui 
est  surtout  marquée  de  15  à  40  ans. 

L'automne,  et  jusqu'à  un  certain  point  Tété,  sont  les  saisons  les 
plus  favorables.  A  chaque  âge,  on  voit  surtout  septembre  remporter 
par  sa  clémence  sur  tous  les  autres  mois  de  l'année. 

Chose  étrange,  ces  différences  saisonnières  vont  s'effaçant  légère* 
ment  avec  Tàge,  tandis  qu*en  France  elles  s'accentuent.  Pourtant, 
même  à  l'extrême  vieillesse^  l'hiver  et  surtout  le  printemps  sont  des 
saisons  nuisibles. 

Les  causes  de  décès  sont  indiquées  avec  un  grand  détail  et  avec  la 
distinction  des  âges,  ce  qui  donnerait  à  cette  statistique  une  très- 
grande  valeur,  si  nous  avions  en  même  temps  un  recensement  par 
âges.  Le  prochain  recensement  de  Vienne  donnera  sans  doute  à  ce 
document  un  grand  inlérét. 

Un  autre  ren.<:eignement  peut  être  utilisé  sans  le  secours  du  recen- 
sèment  :  c'est  la  fréquence  des  causes  de  mort  suivant  les  mois  de 
Tannée.  Mais  les  nombres  que  fournissent  une  seule  année  d'observa- 
tion sont  trop  faibles  pour  qu'on  puisse  inettre  à  Tabri  du  hasard  les 
conclusions  qu'on  en  tirerait.  Un  complément  nécessaire  de  cette  der- 
nière étude,  c'est  l'élude  météorologique  de  chaque  mois.  C'est  un 
point  que  le  Bureau  de  Vienne  n'a  pas  oubUé. 

Jacques  Bbrtilloh. 


ÉGLAIRGISSEIŒNTS  SUR  LA   MORTAUTÉ  A  PRAGUE 


Extrait f  publié  à  part,  du  MiiNUEL  statistique  db  la  Villb  db  Praûub 

pour  1876.  Prague,  1877. 

« 

La  Tille  de  Prague  parait,  quant  à  la  mortalité,  être  presque  an 
dernier  rang  et  offrir  les  résultats  les  plus  défavorables  parmi  les  villes 
importantes  ;  en  sorte  que,  dans  les  publications  hebdomadaires  du 
Bureau  de  la  santé  publique  en  Allemagne,  celte  ville  figure  régu- 
lièrement avec  un  chiflre  de  décès  qui  est  (el,  comparé  à  sa  popula- 
tion, qu*il  n'est  presque  aucune  des  autres  villes  de  TEurope  mention- 
nées dans  ce  recueil  qui  en  approche.  Ces  résultats  n'ont  pas  manqué 
d'attirer  l'attention,  et  la  brochure  dont  nous  nous  occupons  en  ce 
moment  signale  en  particulier  les  attaques  que  la  presse  quotidienne, 
«  dans  des  vues  plus  ou  moins  pures  >,  a  dirigées  à  plusieurs  reprises 
contre  l'administration  municipale,  attaques  qui  ont  parfois  éveillé 
des  susceptibilités. 

Le  Bureau  statistique  de  la  ville  a  observé  jusqu'à  présent  une 
extrême  réserve  vis-à-vis  de  ces  accusations,  mais  il  n'en  a  pas  moins 
pris  la  question  en  sérieuse  considération,  et  n'a  épargné  ni  démar- 
ches, ni  études  pour  arriver  à  se  rendre  un  compte  exact  de  l'état 
des  choses.  C'est  donc  après  avoir  réuni  un  corps  de  données  et  de 
matériaux  sudisant  pour  arriver  à  porter  un  jugement  molivé,  que 
ce  Bureau  offre  au  public  un  tableau  exact  de  la  mortalité  à  Prague, 
tableau  destiné  à  être  inséré  dans  le  Manuel  pour  t876,  mais  qui, 
avant  la  publication  même  de  ce  manuel,  a  été  imprimé  séparément 
pour  être  envoyé  aux  bureaux  statistiques  et  aux  hommes  compétents, 
dans  le  but  d'en  répandre  la  connaissance  dans  les  cercles  appelés  à 
se  prononcer  sur  la  question.  C'est  donc  avec  plaisir  que  la  Revue 
ntensuelle  de  êtalùUqite  rend  ici  compte  de  ce  travail  consciencieux. 

Le  Bureau  constate  d'abord  que  les  renseignements  au  sujet  des 
décès  dans  la  ville  de  Prague,  ayant  été  puisés  jusqu'en  i871  dans 
Ias  registres  mortuaires  tenus  par  les  ecclésiastiques,  laissent  beau- 
coup à  désirer.  C'est  ce  qui  a  engagé,  à  partir  de  187â,  à  les  rempla- 
cer par  des  tables  basées  sur  les  actes  de  décès  dressés  par  la 
faunicipalité.  La  différence  est,  en  effet,  très-considérable,  comme 
M  peut  le  voir  par  le  tableau  suivant  : 
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D'après  \m  D'après  las 

aetss  da  décès  actas  de  décès 

paroissiauz         da  la  muDidpalité       En  chifiraa  Pov  100 

1865 6.644  6.435  209  8,S 

1866 8.059  7.843  216  2,8 

1867 6.564  6.102  462  7,6 

1868 6.604  6.490  114  1,8 

1869 6.720  6.548  172  2,6 

1870 6.547  6.397  150  2,8 

1871 6.911  6.806  105  1,5 

1872 8.088  7.940  148  1,9 

1873 7.843  7.700  143  1,9 

1874 6.569  6.453  116  1,8 

Le  Bureau  a  constaté  Torigine  de  œs  différences,  et  Ta  trouvée  en 
partie  dans  des  erreurs  d'additions  commises  dans  la  rédaction  des 
tables  dans  les  paroisses,  en  partie  dans  de  fréquents  doubles  emplois 
dans  les  registres  appartenant  aux  différentes  confessions.  S'il  en  est 
ainsi,  il  faut  reconnaître  que  l'autorité  ecclésiastique  de  Prague  a  mis 
dans  ce  travail  moins  de  soin  et  d'exactitude  qu*on  n'en  trouve 
d'ordinaire  dans  les  relevés  officiels.  Par  cette  rectification  seule,  la 
mortalité  à  Prague  se  trouve  déjà  diminuée  de  2,7  pour  cent  en 
moyenne. 

De  plus,  le  Bureau  distingue  exactement  les  décès  d*après  le  domi- 
cile, ce  en  quoi  il  est  complètement  digne  d'approbation,  et  ce  qui 
est  d'une  grande  importance  à  raison  du  contingent  considérable  que 
les  hôpitaux  fournissent  au  chiRre  général  des  décès.  Le  Bureau 
eommunal  de  Vienne,  dans  le  calcul  des  coefficients  de  mortalité, 
distingue  pareillement,  parmi  les  malades  qui  meurent  dans  les  hôpi- 
taux, ceux  qui  sont  habitants  de  Vienne  et  ceux  qui  sont  étrangers. 
Il  résulte  de  là  qu'à  Vienne  la  moyenne  des  décès  sur  1.000  habitants, 
qui,  de  1872  à  1876,  a  été  de  33,0,  en  y  comprenant  les  étrangers, 
n'est  plus  que  de  29,4  quand  on  retranche  ces  derniers,  en  sorte  que 
la  part  qui  revient  aux  étrangers  dans  la  mortalité  générale  à  Vienne 
n'est  pas  moindre  de  3,6  pour  cent.  Si,  au  lieu  de  cela,  le  Burean 
de  Prague  trouve  pour  la  même  période  de  temps  la  moyenne  de 
43.3  décès  en  comprenant  les  étrangers,  et  de  34,1  sans  les  com- 
prendre, ce  qui  porte  à  9,2  pour  cent  la  part  des  étrangers  dans  la 
mortalité  effective  de  la  ville,  il  faut  croire  qu'il  procède  bien  plus 
rigoureusement  et  avec  un  esprit  bien  plus  exclusif  que  le  Bureau  de 
Vienne  dans  la  détermination  du  domicile  du  décédé,  bien  que  Ton 
puisse  facilement  admettre  comme  assez  vraisemblable  une  certaine 
différence  de  la  proportion  des  étrangers  i  Prague,  le  dernier  recen* 
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sèment  ayant  constaté  dans  le  chiffre  de  la  population  présente  I 
Vienne  sur  le  moment  55  pour  cent  d'étrangers  à  la  ville,  et  à  Prague 
64  pour  cent.  On  sait  d  ailleurs  que  de  toutes  les  villes  autrichiennes, 
c'est  Prague  qui  a  le  plus  grand  nombre  d'étrangers. 

Jasque-là,  il  y  a  donc  peu  d'objections  à  faire  contre  les  allégations 
du  Bureau  statistique  de  Prague.  Mais  quand,  pour  décharger  davan- 
tage la  mortalité  de  la  ville,  il  appelle  encore  à  son  secours  cinq  grands 
établissements  de  santé  et  de  détention  (la  maison  des  aliénés,  l'hos- 
pice des  femmes  en  couches,  l'hospice  des  enfants  trouvés,  la  maison 
de  correction  et  la  maison  de  force),  en  distinguant  encore  ici  les 
décès  des  habitants  de  la  ville  et  des  étrangers,  en  comparant  les 
résultats  avec  ceux  qui  ont  été  obtenus  à  Vienne,  à  Lemberg,  à  Trieste 
et  à  Hambourg,  et  en  arrivant  ainsi  à  déduire  de  la  mortalité  locale 
de  Prague  jusqu'à  7,07  pour  cent,  il  soulève  dans  l'esprit  de  nom- 
breuses objections,  non-seulement  au  sujet  de  Télimination  plus  que 
scrupuleuse  de  tous  les  éléments  qui,  pour  une  raison  ou  pour  une 
autre,  peuvent  être  regardés  comme  non  domiciliés,  mais  surtout  au 
sujet  de  la  comparaison  qu'il  fait  des  résultats  ainsi  obtenus  avec  les 
résultats  plus  exacts  obtenus  dans  les  autres  villes.  Pour  ce  qui 
regarde  Vienne  en  particulier,  si  pour  Prague  on  tient  compte  de  la 
maison  de  correction  provinciale,  il  faudra  pareillement  avoir  égard 
à  Vienne  au  Landesgericht,  où,  jusqu'à  l'établissement  de  la  maison 
de  correction  de  Gellersdorf,  à  la  fm  de  novembre  1874,  étaient  détenus 
tous  les  malfaiteurs  condamnes  à  moins  d'un  an  de  détention,  et  où 
sont  encore  détenus  aujourd'hui  tous  ceux  qui  sont  condamnés  à 
moins  de  6  mois  de  détention.  Quant  à  la  distinction  des  Viennois  et 
des  étrangers  qui  décèdent  à  l'hospice  des  femmes  en  couches  et  à 
Thospice  des  enfants  trouvés,  ce  serait  une  entreprise  quelque  peu 
hasardée,  le  Bureau  de  Vienne  étant  lui-mômo,  à  défaut  de  données 
suffisantes,  dans  l'impuissance  de  faire  une  pareille  distinction. 

Mais  si  Ton  peut  élever  des  doutes  au  sujet  de  ce  dégrèvement  de 
7,07  pour  cent  du  chiffre  de  la  mortalité  de  Prague,  cela  ne  diminue 
en  rien  la  valeur  de  Timportance  de  ce  grand  travail,  qui  arrive  à  ce 
résultat  fatal,  que  :  la  mortalité  effective  de  Prague,  si  l'on  tient  compte 
des  facteurs  ci*dessus  mentionnés,  et  en  prenant  la  moyenne  des 
années  1871  à  1876,  est  de  36,17,  la' mortalité  locale  étant  de  36,89 
sur  1.000  habitants,  chiffres  qui,  surtout  le  dernier,  représentent 
<  une  mortalité  que  l'on  peut  hardiment  mettre  en  parallèle  avec 
eelle  des  villes  les  plus  favorisées  de  l'Europe.*»  Nous  n'examinerons 
pas  si,  en  effet,  la  mortaUté  tout  à  fait  anormale  de  la  ville  de  Prague 
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t  été  ramenée  par  là  à  ses  justes  limites,  ni  s'il  y  a  lieu  désonnais  à 
ne  pins  répondre  qae  par  le  silence  et  le  mépris  aux  attaques  et  aux 
accusations  de  négligence  dont  le  service  de  la  santé  publique  a  été 
tant  de  fois  l'objet.  Le  Bureau  lui-même  déclare  que  les  recherches 
ne  sont  pas  encore  terminées,  et  il  émet  le  vœu  que  son  travail -en 
provoque  la  continuation.  En  attendant,  on  ne  peut  que  féliciter  la 
ville  de  Prague  d'avoir  un  avocat  si  zélé  et  si  habile,  pour  défendre 
sa  répulaUon  sanitaire. 

A.  II. 


D'  A.  Chervin.  —  Stalislique  du  mouvement  de  la  populalicn  en 
Espagne  de  1865  à  1869,  suivie  d'une  Élude  sur  la  nataUli 
et  la  mortalité  dans  chacune  des  49  provinces  de  ce  royaume. 
1, 1877. 


L'Espagne  est  restée,  en  ce  qui  concerne  la  statistique  de  la  popu- 
lation, de  même  que  pour  toutes  les  autres  recherches  dans  l'ordre 
de  la  statistique,  bien  en  arriére  des  autres  États.  Les  troubles  poli* 
tiques,  qui  ont  si  longtemps  bouleversé  et  ébranlé  ce  pays,  ne  lais- 
saient guère  de  loisir  pour  les  travaux  de  la  statistique,  qui,  plus 
encore  que  tous  les  autres,  ne  prennent  guère  de  développement  que 
dans  les  temps  paisibles.  Aussi,  la  date  du  dernier  recensement  en 
Espagne  est-elle  déjà  vieille  de  17  ans,  ce  recensement  ayant  eu 
lieu  en  1860.  Depuis  lors,  la  statistique  doit  se  contenter  de  ses  pro- 
pres calculs,  et  ceux-ci  n*ontélé  poussés  que  jusqu'à  Tannée  1870  par 
la  Junta  gênerai  de  estadistÙM.  Les  publications  ne  vont  même,  en 
ce  qui  concerne  le  mouvement  de  la  population,  que  jusqu'à  lannée 
1867,  à  laquelle  s'arrête  la  dernière  année  de  VAnuario  estadis- 
tico  de  Espafia,  parue  en  1870.  On  en  doit  d'auLnnt  plus  apprécier  les 
efforts  du  D^  Arthur  Chervin^  Directeur  de  Tlnstilution  des  Bègues 
de  Paris,  bien  connu  comme  statisticien,  lequel  a  profilé  d'un  voyage 
qu'il  a  fait  en  Espagne  dans  ces  derniers  temps,  pour  recueillir  des 
matériaux  authentiques  au  sujet  des  résultats  du  mouvement  de  la 
population.  A  la  vérité,  il  n'a  pu  réaliser  son  dessein  que  pour  deux 
années  au  delà  du  terme  où  s'étaient  arrêtées  les  recherches  de 
ÏAnuario^  savoir  pour  les  années  1868  et  1869,  pour  lesquelles  il  a  pu 
obtenir  les  relevés  non  encore  publiés  des  naissances  et  des  décès. 
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Mais  il  a  su  ntiliser  ces  relevés,  en  les  comparant  à  ceax  des  trois  an- 
nées précédentes,  pour  composer  un  travail  d'une  irés-grande  solidité 
sur  le  mouvement  de  la  population  en  Espagne,  travail  qui  ne  perdra 
rien  de  sa  valeur,  même  après  que  la  direction  générale  du  nouvel 
Institut  géographico-statistique  aura  réussi  à  combler  les  lacunes  du 
passé;  le  livre  de  Chervin  devant  toujours  former,  pour  ce  qui  concerne 
cette  époque,  Tunique  source  à  laquelle  il  soit  possible  de  puiser,  au 
sujet  du  mouvement  de  la  population,  des  renseignements  détaillés  et 
émanant  d*une  autorité  compétente. 

Chervin  a  trouvé  comme  moyenne  des  cinq  années  4865  à  1869, 
pour  l'Espagne,  609.218  naissances  et  517.533  décès,  ce  qui  donne 
pour  i.OOO  habitants  38,9  naissances  et  33,0  décès.  Le  premier 
chiffre  comprend  toutes  les  naissances,  sur  quoi  Tauteur  fait  obser- 
ver qu'il  n'a  pu  obtenir  que  des  matériaux  très-incomplets  au  sujet 
des  enfants  mort-nés,  et  qu*il  a  dû  en  conséquence  renoncer  à  en 
faire  une  mention  spéciale.  Le  chiffre  de  la  population  devrait  donc 
être  un  peu  diminué  pour  n'embrasser  que  les  individus  nés  vivants. 
Si  Ton  (ait  abstraction  de  cette  circonstance,  et  que  Ton  compare  les 
résultats  avec  ceux  auxquels  est  arrivé  L.  Bodio  dans  son  travail  sur 
le  mouvement  de  la  population  dans  14  États  de  l'Europe  {Revue 
mensuelle  de  statistique,  3"*  année,  p.  371-376),  on  verra  que  l'Es- 
pagne, en  ce  qui  concerne  le  chiftre  des  naissances,  n'est  inférieure 
qu*à  la  Hongrie,  à  l'Allemagne  et  à  la  Bavière,  mais  qu'elle  n'est  dé- 
passée que  par  la  Hongrie  en  ce  qui  concerne  l'élévation  du  chiffre  de 
la  mortalité;  qu'en  conséquence  elle  doit  être  rangée  parmi  les  pays 
ou  le  haut  chiffre  des  naissances  est  compensé  par  un  chiffre  non 
moins  élevé  de  la  mortalité,  et  où,  dès  lors,  un  excédant  de  5,9  pour 
100  de  naissances  par  1.000  habitants  ne  peut  contribuer  que  très- 
iaiblemeot  à  l'accroissement  de  la  population.  Sous  ce  rapport,  l'Es- 
pagne est  au  niveau  de  la  Suisse,  supérieure  à  la  Hongrie  et  à  la 
France,  mais  bien  inférieure  à  la  Grande-Bretagne,  à  TAllemagne,  à 
la  Hollande,  à  la  Belgique,  à  la  Suède,  à  TAutriche  et  à  Tltalie,  ob 
l'accroissement  de  la  population  est  infiniment  plus  rapide. 

Dans  les  49  provinces  de  l'Espagne,  le  chiffre  des  naissances 
varie  de  29,4,  chiffre  de  Pontevedra,  à  46,8,  chiffre  de  Murcie  (sur 
1.000  habitants).  La  mortalité  varie  de  20,0  (Oviedo)  à  41,9  (Valence). 
D*après  ces  données,  Chervin  classe  les  provinces  en  7  grands 
groupes,  qui  se  distinguent  les  uns  des  autres  par  des  différences 
caractéristiques  quant  à  l'élévation  du  chiOre  des  naissances  et  de  celui 
des  décèSy  savoir  : 
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sur  rOcéan  AUanliqQa 

33,7 

2,38  (?) 

10 

1 

dans  le  bassin  de  TEbre 

38,0 

34,5 

10 
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sur  le  plateau  castillan 

39,4 

37,3 

5 

1 

dans  le  bassin  du  Guadalquivir 

40,0 

34,0 

7 

» 

»         du  Tage  et  de  la 

Guadiana 

40,6 

88,1 

6 

» 

i         du  Jugar  et  de  la 

Segura 

43,1 

aM 

S 

1 

sur  la  Méditerranée  au  Sud 

45,7 

38,9 

Ces  ehiffres  accuaent  un  accroissement,  qu'il  est  impossible  de  mi- 
Donnattre,  du  nombre  des  naissances  à  mesure  que  l'on  avance  da 
Nord  au  Sud,  tandis  que  la  mortalité  s'accrott  en  partant  des  côtes 
pour  se  diriger  vers  Tintérieur,  le  S*  et  le  5*  groupe,  qui  présentent 
les  chiffres  de  mortalité  les  plus  élevés,  étant  formés  par  les  provinces 
da  la  Vieille  et  de  la  Nouvelle-Caslille,  ainsi  que  par  la  province  de 
la  Manche  à  Tintérieur  du  pays. 

La  Junla  général  de  EskoU^lica  va  même  encore  plus  loin,  et,  dans 
les  éclaircissements  qu'elle  a  publiés  sur  le  mouvement  de  la  popu* 
lation  en  Espagne  dans  Tannée  1863,  elle  compte  sur  1.000  habitants  : 

Entre  le  43*  et  le  44*  degré  de  lat.  Nord.  32,S  naiss.  et  21,7  décès 


42      1 

>      43       1 

»                            1 

32,2 

9&fi      > 

41      1 

»      42       1 

37,0 

30,3      » 

40      1 

»     41       1 

37,0 

30,S      » 

39      I 

»      40       I 

38,4 

31,2     » 

38     1 

»      39       1 

40,0 

30,3      » 

37      1 

»      38       1 

41,6 

30,3      > 

36      ] 

>      37       I 

41,6 

30,3      > 

Si  dans  les  chiffres  de  Chervin  on  ne  retrouve  plus  cette  corrélation 
complète  entre  la  situation  géographique  et  les  relevés  des  naissances 
et  des  décès,  corrélation  qui  du  reste  n'a  guère  pu  être  obtenue  avec 
oette  rigueur  sans  faire  un  peu  violence  aux  chiffres  que  la  Junta 
avait  alors  à  sa  disposition,  il  n'en  reste  pas  moins  indubitable  que  la 
situation  et  par  suite  le  caractère  climatologique  de  la  province  exer- 
cent une  grande  influence  sur  ces  phénomènes. 

Une  corrélation  très  remarquable  que  Chervin  ne  signale  pas,  c'est 
celle  qui  se  rencontre  entre  les  chiffres  des  naissances  et  des  décès  et 
la  densité  de  la  population  en  Espagne.  Diaprés  le  dernier  recensement 
officiel  en  1860,  la  population  du  Royaume  est  de  16.836.000  habitants, 
ce  qui  donne  33  habitants  par  kilomètre  carré.  Mais,  dans  les  diver* 
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868  proTinceSy  ce  rapport  Tarie  de  13  habitants,  comme  à  Ciudad* 
Real,  josqo'à  106,  comme  à  Pontevedra,  et  c'est  dans  les  provinces 
Hmitrophes  do  Portugal  et  dans  les  provinces  centrales  que  se 
troove  la  popolation  la  plus  faible^  tandis  que  dans  les  provinces 
maritimes,  surtout  dans  les  provinces  du  nord-est  depuis  Tocéan 
Atlantique  josqu'aox  Pyrénées,  la  population  est  beaucoup  plus 
dense.  Mais  on  voit  ultérieurement  par  là  que  le  nombre  rela- 
tif des  naissances  et  des  décès  décroit  au  fur  et  à  mesure  que 
la  densité  de  la  population  augmente,  de  telle  sorte  qu'en  Espagne 
le  rapport  des  naissances  et  des  décès  au  chiffre  de  la  population  est 
d'autant  plos  élevé  que  la  population  est  plus  dair-semée  et  répandue 
8or  on  plos  vaste  espace.Pour  preuve,  nous  citerons  les  deux  extrêmes: 
dans  les  dix  provinces  d'Albacete,  Badajoz,  Caceres,  Ciudad-Real, 
Gaenca,  Hoelva,Huesca,GuadaIajara,Teruel  et  Soria,qui  ont  moins  de 
20  habitants  par  kilomètre  carré,  on  trouve  pour  1.000  habitants  41,  8 
naissances  et  36,4  décès,  tandis  que  dans  les  14  provinces  qui  ont  plus 
de  50  habitants  par  kilomètre  carré,  savoir  :  Alicante,  les  Baléares, 
Barcelone,  Cadix,  La  Gorogne,  Gerona,  le  Guipuscoa,  Malaga,  Orense, 
Oviedo,  Pontevedra,  Tarragone,  Valence  et  la  Biscaye  (Madrid  avec  ses 
63  habitants  par  kilomètre  carré  devant  être  mis  hors  de  compte  à 
cause  de  la  capitale),  on  trouve  sur  1 .000  habitants  30,7  naissances  et 
SS,8  décès. 

Ce  phénomène  est  tout  à  fait  exceptionnel,  la  statistique  ayant  trou* 
vé  partout  ailleurs  que  Taccroissement  et  la  diminution  du  chiffre  des 
naissances  et  de  celui  des  décès  sont  proportionnels  à  la  densité  de  la 
population.  Ainsi,  tandis  que  dans  les  provinces  autrichiennes  de  la 
Moravie  et  de  la  Silésie,  ob  il  y  a  plus  de  90  habitants  par  kilomètre 
carré,  on  compte  38,3  naissances  et  27, 9  décès  par  1 .000  habitants, 
ao  contraire  dans  la  Corinlhie,  le  Salzbourg,  le  Tyrol  et  la  Dalmatie,où 
il  y  a  moins  de  40  habitants  par  kilomètre  carré,  on  compte  32, 1  nais- 
sances et  24,  7  décès  par  1 .000  habitants. 

Au  reste,  la  manière  dont  Chervin  explique  en  général  les  condi- 
tions défavorables  de  la  population  en  Espagne  peut  servir  à  faire 
comprendre  ce  phénomène  tout  à  fait  exceptionnel.  «  L'état  de  TE»- 
pagne,  •  dit-il,  <  fournit  une  preuve  remarquable  de  la  vérité  de  cette 
thèse  que  la  mortalité  chez  une  nation  dépend  en  grande  partie  du  de- 
gré de  bien-être  dont  jouissent  les  habitants.  La  Vieille-Castille,  TAra- 
gon,  TEslramadure  et  la  Manche,  ou  le  chiffre  de  la  mortalité  est  si 
âavé,  sont  des  pays  pauvres,  peuplés  de  rares  habitants,  dont  les  vi« 
sages  rembrunis  portent  les  traces  de  Tennui  et  de  la  pauvreté;  car 
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le  peu  de  moyens  qu^ils  enlrevpieat  pour  sortir  de  leur  misère  les 
.  décourage  et  les  retieni  dans  cette  indolente  indifférence  qu'on  leur 
reproche.  La  Galicie,au  contraire,  ainsi  que  les  provinces  Basques  et 
la  Catalogne,  placées  dans  des  conditions  climatériques  à  peu  près 
semblables,  mais  habitées  par  des  populations  jouissant  d'une  cer- 
taine aisance,  se  présentent  avec  une  mortalité  moitié  moindre,  i 

Au  moyen  des  renseignements  donnés  par  Chervin,  on  s'explique 
également  le  contraste  frappant  qui  existe  en  Espagne  entre  la  popu- 
lation relative  et  le  chiffre  des  naissances  et  celui  de  la  mortalité.  Dans 
les  conditions  économiques  ou  il  se  trouve  présentement,  ce  pays  ne 
peut  supporter  qu'une  augmentation  très-faible  du  chifire  de  sa  popu- 
lation. 

Cette  augmentation  est  plus  sensible  là  où  la  population  est  encore 
rare  et  éparse,  et  où  par  conséquent  un  accroissement  de  population 
peut  encore  trouver  sa  subsistance  :  c'est  pour  cela  que  les  régions 
d*iue  faible  population  relative  offrent  le  plus  gros  chiffre  de  naissan- 
ces. Mais,  comme  ces  régions  sont  en  même  temps  les  plus  pauvres  et 
que  la  population  y  souffre  plus  de  la  misère,  ces  circonstances  agissent 
sur  la  jeune  génération,  en  sorte  que  dans  les  10  provinces  énuinérées 
ci-dessus,  à  population  cparse,  il  meurt  31,6  pour  cent  des  enfants 
dans  la  première  année  et  8,0  pour  cent  de  1  à  5  ans,  tandis  que  dans 
les  14  provinces  à  population  dense  il  ne  meurt  que  â3,7  pour  cent 
des  enfants  dans  la  1"*  année  et  5,9  pour  cent  de  1  à  5  ans.  C'est  ainsi 
que  dans  les  contrées  pauvres  la  mortalité  des  enfants  élève  le  chiffre 
général  de  la  mortalité  bien  au-dessus  de  ce  qu'il  est  dans  les  provin- 
ces dont  la  situation  économique  est  meilleure,  et  qui  sont  plus 
peuplées. 

Les  moyens  que  Chervin  propose  pour  améliorer  ces  conditions  et 
favoriser  l'accroissement  de  la  population  dans  un  pays  qui  pourrait 
nourrir  sans  diflicultés,  et  qui  en  effet  a  nourri  à  des  époques  qui  sont 
déjà  loin  de  nous^  une  population  quadruple  de  ce  qu'elle  est  mainte- 
nant, sont  incontestablement  excellents,  mais  Tapplication  en  est  diffi- 
cile et  ne  peut  se  faire  que  très-lentement.  11  demande  pour  le  pays  un 
nteilleur  système  économique,  le  changement  des  conditions  de  la  pro- 
priété foncière,  la  suppression  des  énormes  biens  de  main-morte  et 
des  majorats.  La  prospéril)  de  l'Espagne  dépendra  toujours  principa- 
lement du  développement  progressif  de  l'agriculture,  mais  pour  cela  il 
faut  que  le  cultivateur  du  sol  en  recueille  aussi  les  fruits  et  que  ce  soit 
à  lui  que  profitent  les  améliorations  dues  à  son  travail  ;  il  faut  done 
qji'il  .soit  propriétaire  et  non  pas  seulement  simple  ouvrier  à  gages 
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OU  misérable  fermier.  L'auteur  met  en  parallèle  la  province  de  Cor- 
doue  et  les  régions  du  bassin  inférieur  de  la  Guadiana  et  du  Guadal- 
quivir.  Dans  la  province  de  Cordoue,  surtout  dans  la  Sierra  de  Pedro- 
ches,  la  division  de  la  propriété  est  bien  plus  considérable,  mais  aussi 
la  production,  qui  dans  ces  rudes  montagnes  demande  cependant  plus 
de  travail,  est  plus  grande  que  dans  la  plaine  qui  est  au  sud  et  dans 
TEstramadure,  où  Ton  ne  trouve  sur  les  énormes  propriétés  de  la 
Couronne,  de  TEglise  et  des  ordres  monastiques,  et  dans  un  pays  si 
fertile  qu'il  pourrait  nourrir  et  enrichir  le  tiers  de  la  population  de 
l'Espagne,  qu'une  population  clair-semée  et  qui  périt  de  misère. 
Ce  sont  là  les  plaies  de  l'Espagne,  plaies  qui  datent  de  loin  et  sont  pro- 
fondément invétérées.Elles  ne  sont  donc  susceptibles  que  d'une  guérisoa 
trèft-lente.  Quand  les  obstacles  signalés  par  Cfiervin  et  qui,  ayant  leurs 
racines  dans  les  entrailles  mêmes  de  la  vie  économique  de  l'Espagne, 
sont  bien  dîfliciles  à  écarter,  auront  été  enfin  heureusement  suppri- 
més, quand  le  commerce  sera  vivifié  par  la  multiplication  des  voies  de 
communication  de  toutes  sortes,  quand  on  aura  pris  des  mesures  pour 
rendre  plus  salubre  l'exploitation  des. richesses  du  sol,  alors,  avec  la 
possibilité  de  nourrir  convenablement  un  peuple  plus  nombreux,  la 
population  s'accroîtra  d*elle-méme,  et  Ton  verra  diminuer  rapidement 
ce  penchant  malsain  à  Térnigration,  qui  enlève  sans  cesse  à  l'Espagne 
les  éléments  les  plus  industrieux  de  sa  population.  Jusque-là,  d'après 
Chervin^  les  obstacles  artificiels  que  le  gouvernement  met  à  l'émigra- 
tion seront  de  peu  defîet.  Mais  où  Ton  tombe  volontiers  d'accord  avec 
l'auteur,  c'est  quand  il  termine  ses  observations  au  sujet  du  relève- 
ment du  chiffre  de  la  population  en  Espagne  par  la  déclaration  suivan- 
te :  c  Mais  ce  qu'il  faut  avant  tout,  c'est  que  la  paix  entre  dans  la  vie 
politique  de  la  nation  ;  car  c'est  de  là  que  dépendent  principalement  le 
bien-être  et  la  santé  des  populations  et  par  suite  l'accroissement  du 
nombre  des  naissances  et  la  diminution  du  chiffre  des  décès.  Ce  n'est 
que  lorsque  l'ère  des  guerres  civiles  sera  close,  qu'on  peut  espérer 
Toir  l'Espagne  faire  de  rapides  progrès  dans  la  voie  du  développement 
de  ses  ressources  et  de  sa  richesse,  et  par  là  mémj  dans  celle  da 
mouvement  de  sa  population.  > 

Niumann-Spàllart 
(Extrait  du  StcUisiische  Mo/uUschrift  de  Vienne). 
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DES    BUREAUX    COMMUNAUX   DE    STATISTIQUE 


•  •  •« 


Par  m.  JOSEPH  EOROSI 

DIRBCTEUR   DU    BUREAU    STATISTIQUE    DE    LA    VILLE    DE  BUDAPEST, 


Le  bureau  du  Congrès  m'a  fait  l'honneur  de  me  chaîner  de  vous 
présenter  un  travail  sur  les  bureaux  de  statistique  des  grandes  villes. 

Beaucoup  se  disent  peut  être  :  à  quoi  bon  de  tels  bureaux  spéciaux 
qui,  après  tout,  ne  peuvent  jouer  qu'un  rôle  secondaire  en  face  des 
bureaux  qui  s'occupent  de  la  statistique  de  tout  un  pays  ? 

La  statistique  générale  ne  pourrait-elle  pas  renfermer  celle  des 
villes  comme  elle  renferme  celle  des  déparlements? 

Et  pourtant  nous  voyons  que  chaque  année  un  nouveau  bureau 
vient  prendre  place  à  côté  des  anciens.  Depuis  Riga  au  nord  de  l'Europe, 
jusqu'à  Palerme  en  Sicile,  de  In  France  jusqu'en  Hongrie,  nous  avons 
vu  s*onvrir  des  bureaux  de  statistique  communale.  Et  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  grands  centres  de  l'Europe ,  comme  Paris,  Vienne  et 
Berlin,  qui  en  éprouvent  le  besoin,  mais  même  des  villes  de  second 
et  de  troisième  ordre,  de  sorte  que  dans  le  cours  de  quelques  années, 
▼iogt-six  villes  de  l'Europe  ont  établi  des  bureaux  de  statistique.  Ajou- 
tons encore  que  la  statistique  municipale  occupait  déjà  une  section 
spéciale  au  dernier  Congrès  de  statistique  et  que  la  commission  per- 
manente du  Congrès  leur  a  réservé  une  section  permanente  pour  les 
Congrès  à  venir. 

En  présence  de  tels  faits,  on  ne  peut  nier  que  ce  doit  être  un  besoin 
bien  pressant  et  bien  réel  qui  a  cherché  ici  sa  satisfaction.  Et  ce 
besoin  se  fonde  même  sur  deux  raisons  différentes,  correspondant  au 
double  but  que  poursuit  la  statistique  municipale. 

Am*  éà  iôiofr.  iatMAfet.  —  Tome  u.  io 
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La  principale  raison  qui  justifie  les  bureaux  communaux,  c*est 
l'intérêt  de  TÂdministration  publique. 

Â  ce  point  de  vue-là,  on  ne  peut  pas  méconnaître  la  différence  es- 
sentielle qui  existe  dans  l'organisme  d'une  grande  ville  et  celui  d'un 
pays  ou  d'une  petite  commune. 

Que  l*on  compare  l'état  d'un  pays  qui  a  quelques  millions  d'habi- 
tants à  celui  d'une  des  grandes  villes  du  monde  qui  en  ont  autant. 
Quelle  énorme  différence  dans  l'administration,  dans  les  mœurs,  dans 
les  professions,  dans  la  culture  des  sciences  et  des  beaux-arts,  dans 
le  commerce,  dans  les  institutions  de  bienfaisance,  dans  les  exigences 
de  la  police,  dans  la  richesse  et  dans  l'indigence,  dans  la  vertu  et  dans 
les  crimes,  dans  la  vie  et  dans  la  mort  ! 

Les  choses  les  plus  simples  de  l'administration  d'une  petite  ville 
offrent  des  difficultés  tout  à  fait  inattendues  quand  on  vient  à  les 
appliquer  à  une  grande.  Tout  nous  apparaît  ici  en  traits  gigantesques 
et  là  où  l'admmistration  d'une  chose  publique  de  dimensions  ordi- 
naires ne  remarque  qu'un  faible  pli,  dans  la  grande  ville  s'ouvre  là 
béant  un  gouffre  infranchissable.  Quoi  de  plus  simple  que  d'assigner 
aux  morts  leur  lieu  de  repos  dans  le  cimetière  du  village,  et  quel 
difficile  problème  n'est-ce  pas  pour  une  grande  ville  que  d'enterrer 
ses  morts,  c'est-à-dire  de  trouver  de  la  place  pour  des  millions  d'in- 
dividus sans  porter  atteinte  à  l'état  sanitaire  des  millions  de  sunivanls  ! 

Qu'il  est  facile  dans  une  ville  de  campagne  de  débattre  sur  réta- 
blissement de  quelques  réverbères  ou  sur  le  nettoyage  des  rues,  et 
quelles  graves  difficultés  ne  viennent  pas  s'opposer  dans  les  grandes 
villes  à  la  réalisation  des  problèmes  que  posent  l'éclairage  public,  le 
nettoyage  de  ses  voies,  le  lieu  de  dépôt  de  ses  immondices,  le  pavage 
de  ses  rues  et  tant  d'autres  choses  !  La  locomotion,  cette  manifestation 
des  plus  primitives  de  la  vie  animale,  quel  art  ne  requiert-elle  pas 
de  la  part  de  Thomme  qui  habite  les  grandes  villes,  art  qui  met  à 
contribution  les  hommes  et  les  bêtes,  la  vapeur  et  l'air  comprimé,  la 
superficie  de  la  terre  et  ses  entrailles,  et  même  l'air  au-dessus  de 
nous  ?  La  question  des  logements,  l'insuffisance  des  habitations,  le 
transport  des  matières  fécales,  la  question  de  la  prostitution,  celle  de 
la  voirie  publique,  l'aménagement  des  eaux  potables,  les  soucis  de 
l'alimentation  d'une  grande  population,  tout  cela  et  d'autres  encore 
sont  des  choses  qui  se  font  d'elles-mêmes  au  village  et  dans  les  petites 
villes,  mais  qui  dans  les  grandes  villes  nécessitent  un  mécanisme  com- 
pliqué qui  ne  suit  sa  marche  régulière  qu'en  engageant  une  foule  de 
connaissances  exactes  et  qu'au  prix  de  grands  sacrifices  matériels. 
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n  est  clair  que,  pour  satisfaire  à  robservalion  de  cet  organisme  si 
particulier  et  si  compliqué,  il  faut  recourir  à  des  organes  tout  aussi 
spéciaux  et  particulièrement  adaptés  à  ce  but. 

Il  serait  superflu  de  vouloir  démontrer  de  rechef  que  ces  observations 
ne  peuvent  être  obtenues  que  par  la  statistique  et  que  la  gérance 
d'une  administration  quelconque,  qu'elle  comprenne  un  établissement 
industriel  ou  tout  un  pays,  finit  par  se  condenser  en  chiffres. 

Une  quantité  de  faits  trop  nombreux  pour  être  soumis  à  Tautopsie 
ne  peuvent  être  jugés  que  si  on  les  classe  par  groupes  et  par  catégories. 

Une  série  d'impondérables,  comme  le  zèle  ou  Tindolence  des  em- 
ployés, reflet  des  mesures  administratives,  les  oscillations  du  bien-être 
général,  et  une  foule  d'autres  faits,  prennent  corps,  deviennent  me- 
surables et  pondérables  quand  on  les  observe  au  point  de  vue  de  la 
statistique. 

Ce  sont  donc,  comme  on  le  voit,  les  exigences  de  V administration 
qui  réclament  en  premier  lieu  l'établissement  des  bureaux  commu- 
naux de  statistique.  Mais  ces  bureaux  ont  aussi  à  remplir  des  tâches 
êdenlifiques. 

Si,  cédant  à  ce  besoin  administratif,  une  grande  ville  a  procédé  à 
rétablissement  d'un  bureau  de  statistique,  non-seulement  elle  ne  se 
refusera  pas  à  voir  son  bureau  administratif  servir  aussi  aux  recher- 
ches de  la  science,  mais  elle  y  mettra  enoore  un  point  d'honneur. 

On  conviendra  que,  d'une  part,  les  circonstances  particulières  d'une 
grande  ville,  de  l'autre,  la  possibilité  d'une  observation  plus  exacte 
et  plus  approfondie,  font  espérer  aux  travaux  d'un  bureau  de  statis- 
tique communale,  une  récolte  scientifique  extrêmement  abondante. 

Dans  tous  les  pays  un  peu  étendus,  les  efforts  scientifiques  et  maté- 
riels convergent  vers  le  foyer  des  grandes  villes^  où  ils  produisent, 
pour  nous  servir  du  mot  de  Carey,  la  plus  grande  intensité  de  c  chaleur 
sociale.  »  La  Grèce  était  trop  restreinte  pour  pouvoir,  malgré  son  haut 
degré  de  culture,  produire  de  grandes  villes.  Mais  dans  le  grand  em- 
pire d*Alexandre-le-Grand,  il  a  dû  naître  une  Alexandrie,  comme  dans 
Fempire  de  Pierre  le  Grand  un  Pétersbourg.  On  pourrait  même  pen- 
cher à  admettre  une  loi  de  formation  des  grandes  villes,  qui  se  serait 
surtout  manifestée  au  siècle  où  nous  vivons.  Dans  toutes  les  zones  de 
la  terre,  chez  tous  les  peuples  susceptibles  de  culture,  se  manifeste  la 
disposition  à  donner  naissance  à  de  grandes  villes. 

Ces  centres  de  la  vie  nationale  prennent  dans  la  règle  naissance  par 
Tafiluence  de  capitaux  considérables  et  forment  ainsi  les  emporiums 
do  commerce^  des  marchandises  et  de  l'aident.  Lorsque  le  territoire 
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est  trop  peu  étendu  pour  que  l'agriculture  soit  possible,  Tactivité  in- 
dustrielle se  développe  nécessairement. 

Dans  cet  état  de  développement,  les  grandes  villes  exercent  une 
grande  attraction  sur  les  esprits  intelligents  du  pays  et  sur  la  noblesse, 
qui  quitte  volontiers  ses  châteaux  et  ses  forêts  pour  venir  prendre 
place  derrière  les  boulevards  élevés  par  Tindustrie  des  bourgeois.  Et 
comme  toujours  où  se  réunissent  les  aristocraties  de  l'esprit,  de  la 
naissance  et  de  l'argent,  les  arts  ne  tardent  pas  à  prendre  racine  et  à 
porter  des  fruits.  Nous  voyons  que  l'art  ne  peut  s'établir  et  ne  peut 
prospérer  à  notre  époque  que  dans  les  grandes  villes. 

Mais  d  un  antre  côté,  les  ombres  ne  manquent  pas  à  ce  tableau:  à 
côté  des  c  1 00,000  d'en  haut  •  nous  trouvons  les  c  100,000  d'en  bas  >, 
l'armée  des  prolétaires,  les  cohortes  des  classes  dangereuses. 

Quel  intéressant  devoir  n'est-ce  pas  de  pouvoir  suivre  du  haut  de  l'ob- 
servatoire social  d'un  bureau  de  statistique,  ces  efforts  mu  t' pies,  cette 
foule  qui  travaille,  jouit  et  lutte  avec  ses  millions  de  bras!  Quel  avan- 
tage scientifique  n'est-ce  pas  que  de  ne  pas  être  réduit  à  devmer  seu- 
lement par  les  symptômes  extérieurs,  les  modifications  qu'éprouve  le 
grand  corps  social,  mais  de  pouvoir  remonter  aux  derniers  élé- 
ments, aux  individus  mêmes  !  A  ce  point  de  vue.  on  ne  peut  plus  esti- 
mer l'importance  des  bureaux  communaux  d'après  l'espace  en  hec« 
tares  du  domaine  dont  ils  s  occupent,  ce  qui  les  ferait  dépréc  er  en 
faveur  des  bureaux  de  statistique  générale  des  pays.  Si  ceux-ci  scru- 
tent le  vaste  horizon  d'un  peuple,  ceux  là  régnent  sur  les  détails;  si 
les  uns  observent  au  télescope,  les  antres  observent  au  microscope  ; 
si  les  uns  s'étendent  au  loin,  les  autres  pénètrent  en  profondeur. 
Hainlenant  déjà,  après  la  courte  carrière  qu'ont  parcourue  If  s  bureaux 
communaux,  un  observateur  impartial  devra  concéder  que  la  science 
leur  doit  de  nouvelles  impulsions  et  de  nouveaux  éclaircissements. 

On  a  exprimé  dilTérentes  vues  sur  le  rôle  qui  conviendrait  aux  bu- 
reaux de  statistique  dans  l'organisation  communale.  Comme  je  me  suis 
déjà  expliqua  ailleurs  (1)  sur  cette  question,  je  ne  veux  pas  répéter  ici 
ce  que  j'ai  dit  alors.  J'ajouterai  seulement  que  ce  rôle  est  différent 
selon  le  double  but  qu'on  peut  assigner  à  la  statistique. 

Si  Ton  considère  le  bureau  communal  comme  un  organe  spécial  au- 
quel on  attribue,  pour  des  motifs  techniques  et  à  cause  de  son  habileté 
spéciale,  le  dépouillement  des  renseignements  numériques  résultantde 

i.  Voir  un  article  sur  les  bureaux  communaux  de  statistique  dans  le  Journal 
du  bureau  de  statistique  de  la  Prusse^  1874. 
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Tactivité  de  la  commune,  cet  emploi  pourra  aussi  bien  être  rangé  dans 
le  cadre  d*organisation  communale  que  lout  autre  département  de 
comptabilité.  Dans  ce  cas,  le  bureau  communal  ne  d  iTère  en  rien 
des  autres  bureaux  qui  ont  tous,  tant  qu'ils  sont,  le  caractère  commun 
d*6tre  appelés  à  venir  en  aide  par  leurs  connaissances  spéciales  et  leur 
habileté  technique  aux  organes  législateurs  et  exécutifs. 

Biaisa  mon  avis,  les  services  que  la  statistique  est  appelée  à  rendre, 
sont  loin  d'être  épuisés  par  cette  assistance  purement  technique. 

Avant  tout,  le  bureau  sera  toujours  chargé,  outre  le  service  de  la 
statistique  administrative,  de  la  statistique  du  lieu,  c'est-à-dire  de 
Tenregistrement  et  de  la  publication  des  «  moments  »  statistiques  qui 
s'offrent  dans  la  vie  de  la  population,  comme  par  exemple  la  statis- 
tique de  la  mortalité  et  de  ses  causes,  du  commerce,  de  Tindustrie,  etc. 
Mais  comme  ces  sphères  d'activité  sont  directement  soumises  à  Tem- 
piètement  des  autorités  admini-^tratives,  toute  discussion  qui  leur  est 
relative,  toute  explication  des  causes  agissantes,  tout  exposé  des  desi- 
derata formeni  un  contraste  avec  la  position surbordunnée  du  bureau 
visa  vis  d'un  des  départements  en  question. 

H  n'est  justement  pas  possible  de  faire  de  la  statistique  sans  faire  de 
la  critique,  comme  on  ne  peut  penser  sans  conclure.  Parle-t-on  d'une 
statistique  qui  ne  critiquerait  pas,  on  se  trouve  en  présence  de  ce  di- 
lemme :  ou  que  le  bureau  est  aveugle,  ou  qu'il  a  des  yeux  pour  ne 
pas  voir. 

La  faculté  de  critique  du  bureau  doit  naturellf^ment  s'exercer  dans 
toutes  les  directions,  qu'il  s'agisse  de  la  statistique  de  la  population  ou 
de  celle  de  l'administration  ;  la  statistique  est  toujours,  comme  Ta 
dit  avec  raison  Napoléon  P**,  le  budget  des  choses,  et  les  chiffres  dé- 
montrent toujours,  comme  Ta  dit  Goethe,  de  quelle  manière  le  monde 
est  gouverné.  Au  reste,  il  y  a  longtemps  qu'on  est  d'accord  pour  trou- 
ver que  bien  souvent  la  statistique  montre  du  doigt  les  mesures  admi- 
nistratives qu'il  y  a  à  prendre  pour  Tavenir,  mais  qu'elle  est  presque 
toujours  la  pierre  de  touche  pour  les  mesures  prises  dans  le  passé. 
Gomme  dans  le  monde  des  forces  physiques,  tout  effet  doit  être  finale- 
ment déduit  en  chifiTres,  il  faut  que  ce  soit  aussi  le  cas  dans  le  monde 
des  forces  sociales. 

Mais  si  nous  nous  plaçons  à  ce  point  de  vue,  la  tâche  des  bureaux  de 

statistique  nous  apparaît  sous  un  tout  nouveau  jour.  D'un  bureau 

auxiliaire  purement  technique,  nous  voyons  naître  tout  à  coup  une  sorte 

d'autorité  de  contrôle  dans  le  plus  noble  sens  du  mot.  Ce  n'est  pas  un 

statisticien  de  métier,  mais  un  économiste  et  ancien  ministre  de  TAu- 
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triche,  M.  SchaefOe,  qui  a  prédit  qu'il  viendrait  un  moment,  où  Tadmi- 
nistration  mieux  développée  ira  puiser,  non  plus  au  bureau  de  police, 
mais  au  bureau  de  statistique. 

En  acceptant  ce  point  de  vue,  on  conviendra  aussi  que  les  bureaux 
de  statistique  ne  pourraient  guère  satisfaire  à  ces  obligations  dans  le 
cadre  usuel  de  la  discipline  et  de  la  hiérarchie  bureaucratique.  S'ils 
doivent  exercer  une  espèce  de  contrôle  moral,  personne  ne  voudra 
naturellement  les  subordonner  aux  organes  sur  lesquels  ils  auraient  à 
faire  des  rapports.  Il  résulte  de  là  la  nécessité  d'une  position  aussi  in- 
dépendante que  possible  des  bureaux  de  statistique. 

Pour  les  bureaux  d'État,  il  se  présente  une  analogie  avec  les 
Cours  suprêmes  des  comptes.  Ce  sont  les  organes  examinants,  cal- 
culants et  contrôlants  des  législatives,  et,  par  conséquent,  ils  ne  sont 
pas  subordonnés,  mais  coordonnés  à  leurs  organes  exécutifs.  Un 
bureau  de  statistique  qui  ne  serait  subordonné  à  aucun  des  minis- 
tères, mais  qui  serait  issu  comme  eux  de  la  confiance  de  la  législation, 
réaliserait  la  conception  la  plus  idéale  des  fonctions  de  la  statis- 
tique. 

On  peut  à  la  vérité  objecter  que  par  là  on  attribuerait  aux 
bureaux  de  statistique  une  connaissance  universelle  de  choses  dont,  en 
général,  il  ne  pourrait  fournir  la  preuve.  On  dira,  en  conséquence, 
qu'il  serait  plus  convenable  de  laire  faire  la  statistique  des  diverses 
branches  d'administration  par  les  départements,  auxquels  incombe 
d'ailleurs  le  devoir  de  s'occuper  de  leur  administration.  On  ne  peut 
nier  qu'on  ne  possède  plus  de  connaissances  spéciales  dans  les  dépar- 
tements administratifs,  et  il  serait  probablement  facile  de  trouver  des 
personnes  qui  fussent  capables  de  présenter  les  résultats  sous  la  forme 
tabellaire. 

Il  est  vrai  que,  s'il  ne  s'agissait  que  de  sauver  la  forme,  l'expédient 
serait  facile  à  trouver. 

Mais,  si  même  l'on  penchait  en  théorie  en  faveur  de  la  décentrali- 
sation de  la  statistique,  en  pratique,  il  résulte  toujours  que  le  service 
de  statistique  n'a  pu  que  gagner  par  la  centralisation. 

On  a  coutume  d'alléguer  comme  exemple  l'Angleterre,  où  il  n'existe 
pas  de  bureau  central  et  où  la  statistique  est  cependant  si  excellente. 
Mais  on  oublie  à  cet  égard  qu'une  section  du  Board  of  trade  fonctionne 
eflectivement  comme  un  vrai  bureau  de  statistique.  Qu'on  me  permette 
d'ajouter  la  remarque  que  quelque  exemplaire  que  soit,  sous  bien  des 
rapports,  la  statistique  de  l'Angleterre,  elle  n'est  cependant,  pour 
quelques  branches,  au  même  niveau  que  quelques  pays  du  continent 
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qui  ont  des  bureaux  centralisés  (1).  En  établissant  des  bureaux  centra- 
lisés, certains  pays  d'un  territoire  restreint  ont  été  à  même  de  rendre 
des  services  très  importants  à  la  statistique,  comme  nous  le  prouvent 
les  ouvrages  si  précieux  des  bureaux  de  la  Suède,  de  la  Norvège,  du 
Danemark,  de  la  Belgique,  de  la  Bavière  ou  de  la  Saxe.  Et  comme 
preuve  du  contiaire,  j'ose  m'en  référer  ù  l'exemple  que  les  Pays-Bas 
vont  nous  fournir  pour  l'avenir.  On  y  a  su[iprimé,  il  y  a  quelques  mois 
le  bureau  central  de  statistique.  Atlendons-on  les  conséquences.  Quanta 
moi,  je  suis  pour  ainsi  dire  convaincu  que  quand  nous  nous  retrouve- 
rons sous  peu^  nous  aurons  à  constater,  non  pas  un  progrès,  mais 
un  pas  de  rétrograde  de  la  part  de  la  statistique  néerlandaise. 

J'ai  eu  une  autre  occasion  de  me  convaincre,  au  moins  pour  les 
grandes  villes,  combien  la  statistique  vit  et  meurt,  selon  qu'il  existe 
ou  non  un  bureau  central.  Chargé  par  le  Congrès  de  statistique  de  la 
rédaction  de  la  statistique  des  grandes  villes,  je  n'ai  reçu  de  ren- 
seignements presque  exclusivement  que  de  celles  où  il  existe  des 
bureaux.  Là  où  il  n'y  en  a  pas,  je  n'ai  obtenu  dans  la  règle  aucune 
donnée,  quelquefois  d'insuffisantes  et  très  rarement  de  satisfaisantes. 
Où  sont  donc  les  résultats  de  la  statistique  décentralisée  des  départe- 
ments si  vantée?  Je  n'ai  guère  eu  l'occasion  de  les  constater.  Pour  moi, 
c'est  donc  un  fait  tiré  de  l'expérience  que  si  vous  voulez  de  la  statis- 
tique, il  vous  faut  vouloir  le  bureau,  au  moins  pour  le  commence- 
ment. L'intérêt  pour  la  statistique  vient-il  à  être  éveillé  et  le  service 
s'esl-il  infiltré  dans  les  dilférentes  parties  de  Tadministration,  il  est 
plutôt  possible  que  la  statistique  se  développe  malgré  la  décentrali- 
sation. 

Il  faut  encore  se  prononcer  en  faveur  de  la  centralisation,  quand  on 
prend  en  considération  la  tendance  des  travaux  statistiques.  Nous  avons 
vu  plus  haut  que  la  statistique  marche  d'accord  avec  la  critique.  Réfé- 
rer impartialement,  contrôler,  et,  au  besoin,  même  juger,  ce  sont  là 
des  choses  que  l'on  n'apuère  le  droit  d'attendre  des  personnes  mêmes 
qui  sont  en  jeu,  mais  seulement  de  celles  qui  ont  un  jugement  indé- 
pendant. C'est  précisément  le  fait  que,  dans  les  rapports  rédigés  par  les 
départements,  ce  sont  les  personnes  intéressées  elles-mêmes  qui  portent 
un  jugement  sur  leur  gestion;  et  c'est  cette  autocritique  qui  fait  rabais- 
ser tellement  la  valeur  critique  de  ces  rapports. 

i.    V.   aussi  le  <  Mémorandum  »  extrêmement    intéressant  de    IL  R.  L. 
(Reader" Lacky  janv.  1875),  sur  la  défectuosité  qu'offre  la  statistique  anglaise 
le  régime  décentralisé. 
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n  est  très  naturel  que  chaque  ressort  se  considère  comme  parfait  et 
qu*il  ne  trouve  rien  à  ce  qu*il  fait.  Attendre  le  contraire  serait  nier  la 
nature  humaine.  C'est  aussi  pourquoi  la  tendance  de  vouloir  tout  pré- 
senter en  beau  est  devenue  un  caractère  pour  ainsi  dire  proverbial  des 
rapports  ofGciels.  On  n'aurait  pas  à  chercher  longtemps  pour  trouver 
des  exemples  que  des  rapports  oflicieis  ont  su  présenter  sous  un  jour 
favorable  et  même  comme  prospère,  telle  ou  telle  administration  qui,en 
réalité,  était  déjà  ganj^rénée  et  décomposée  jusqu'à  la  moelle. 

L'avantage  qu'oiïre  le  jugement  impartial  et  objectif  remporte  à 
tant  d'égards  sur  l'autocritique  qu'en  face  de  ceci  même  le  rei»roche 
de  polymalhic  s'elTace.  Certes,  le  statisticien  n'aura  pas  autant  de  con- 
naissances des  travaux  publics  que  l'ingénieur,  ni  à  l'égard  des  écoles 
que  l'instituteur,  ni  pour  les  impôts  que  l'employé  des  finances.  Mais 
aussi  faut-il  une  autre  quantité  et  une  autre  qualité  de  connaissances 
pour  la  conception  d'une  choso  et  une  autre  le  jugement  général. 
Comme,  en  général,  le  rapporteur  au  Parlement  possède  moms  de 
connaissances  spéciales  que  le  ministre  de  son  ressort,  comme  celui-ci 
en  possède  moins  que  remployé  spécial,  et  comme  malgré  cela  on 
ne  peut  leur  contester  la  faculté  de  porter  un  jugement  rationnel, 
il  en  est  de  même  en  statistique  à  l'égard  des  ressorts  spéciaux.  Kutin, 
ce  n'est  pas  seulement  de  la  statistique  qu'on  requiert  ce  niveau 
général  de  connaissances,  mais  aussi  de  bien  d'autres  fonctions.  Lie 
maire  d'une  ville,  le  prélet  d'un  département  et  même  chaque 
membre  du  Parlement  ou  du  conseil  municipal  qui  prend  son  devoir 
au  sérieux,  doit,  pour  porter  un  jugement  indépenilant,  acquérir 
une  expérience  suffisante  dans  les  branches  les  plus  diflërentes  d'admi- 
ni>tralion.  Mais  toujours  est-il  qu'il  nous  faut  revenir  au  dilemme: 
Choisir  entre  plus  d'autocritique  ou  moins  de  connaissances  spéciales. 
De  ces  deux  maux,  il  me  semble  que  le  dernier  est  le  moindre. 

Mais  je  ne  veux  pas  nier  que  cette  position  idéale,  tout  à  fait  indé- 
pendante, que  je  voudrais  assigner  au  bureau  de  statistique,  ne  soit 
très  difOcile  à  réaliser  pour  bien  des  motifs.  Pour  n'en  relever  qu'un, 
il  est  possible  que  dans  Tétat  actuel  des  choses,  on  demanderait  une 
garantie  contre  l'abus  possible  des  pouvoirs  assez  grands  qu'on  attri- 
buerait à  un  bureau  de  statistique  en  qualité  de  Cour  des  comptes  mo- 
rale. Pour  tenir  compte  de  ces  scrupules,  on  pourrait  recommander  de 
subordonner  le  bureau  de  statistique  au  chef  du  pouvoir  exécutif, 
c'est-à-dire  au  ministre  président,  ou  pour  les  villes,  au  maire.  On 
préviendrait  par  là  les  conflits  qui,  autrement,  pourraient  facilement 
subvenir  ;  mais,  d'un  autre  côté,  on  aurait  du  moins  sauvegardé ,  quant 
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à  Tadministration  intérieure,  le  principe  qu'un  organe  de  contrôle  ne 
'  soit  pas  subordonné  à  celui  qu'il  doit  contrôler. 

Au  nombre  des  attributs  qu*il  faudrait  reconnaître  à  une  pareille 
Cour  des  comptes  morale,  il  faudrait  avant  tout  compter  le  droit  de 
libre  recherche,  auquel  correspondrait,  de  l'autre  côté,  le  devoir  de 
fournir  les  données  nécessaires. 

Ce  droit  de  rechercher  des  renseignements  à  Tégard  de  toutes  lesi 
branches  de  l'administration  est  la  base  du  fonctionnement  d'un  bu- 
reau de  statistique.  Pour  prévenir  les  abus,  on  pourrait  affaiblir 
l'obligation  de  répondre  par  la  possibilité  d'en  appeler  à  une  autorité 
supérieure.  Dans  le  cas  où  le  bureau  de  statistique  est  subordonné  au 
bureau  présidial,  les  questions  viendraient  au  nom  du  chef  de  l'ad- 
ministration et,  en  ce  cas,  il  ne  peut  être  question  d'une  extension 
démesurée  du  droit  de  recherches. 

Lorsque  le  bureau  de  statistique  occupe  une  position  indépendante, 
il  faudrait  aussi  lui  concéder  le  droit  de  remontrance  et  d'initiative.  Un 
bureau  d'État  aurait,  par  conséquent,  le  druit  de  présenter  le  résultat 
de  ses  observations  directement  aux  divers  ministres,  et,  d'autre  part, 
il  faudrait  lui  concéder  le  droit  de  présenter  des  motions  au  pouvoir 
législatif,  par  la  voie  du  ministère.  Quant  aux  bureaux  municipaux, 
ces  droits  se  modîQeraient  selon  les  modiGcations  de  l'administration 
municipale. 

Pour  démontrer  clairement  par  un  exemple  pratique,  comment 
fonctionne  un  bureau  communal  de  statistique,  on  me  permettra 
d'alléguer,  à  cet  égard,  le  bureau  de  la  ville  de  Budapest. 

La  tâche  de  ce  bureau  comprend  :  l'observation  constante  et  systé- 
matique de  tous  les  faits  relatifs,  d'une  part,  à  l'administration 
communale  et,  de  l'autre,  aux  conditions  sociales  de  la  population.  Il 
est  tenu  de  publier  tous  les  faits  dont  la  connaissance  est  nécessaire 
ou  utile,  soit  pour  appuyer  l'administration,  soit  pour  rendre  possible 
au  point  de  vue  de  la  statistique  l'appréciation  de  tout  ce  qui  touche 
aux  intérêts  de  la  commune.  La  publication  se  fait  indépendamment  et 
sous  kl  responsabilité  du  directeur.  Différemment  du  mode  suivi  pour 
les  autres  fonctionnaires,  qui  ne  sont  élus  que  pour  six  ans,  le  direc- 
teur de  la  statistique  est  élu  à  vie.  Il  est  en  même  temps  membre 
du  conseil  municipal  et  a,  par  conséquent,  le  droit  d'initiative  et 
de  vote.  Tous  les  bureaux  sont  tenus  de  répondre  aux  questions  qui 
leur  sont  adressées  par  le  bureau  de  statistique  en  vue  de  l'intérêt 
public. 

En  parlant  ici  du  bureau  de  Budapest,  qu'il  me  soit  permis  de 
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relever  encore  une  particularité  qui  me  semble  pouvoir  être  imitée. 
La  publicité  est  le  principe  vivifiant  des  gouvernements  libéraux  et 
constitutionnels,  comme  le  mystère  est  le  signe  distinctir  de  la  réac- 
tion. Les  constitutions  veillent  à  ce  que  le  public  soit  renseigné  sur 
les  grandes  questions  de  la  politique  et  de  l'administration,  mais  il  ne 
me  semble  pas  inadmissible  qu'une  administration  étende  le  cercle 
des  informations  qu'elle  veut  rendre  accessibles  au  public,  même  aux 
choses  de  moindre  importance.  Le  bureau  de  statistique  me  semble  se 
prêter  le  mieux  possible  à  ce  service  dMnformations.  II  serait  ainsi 
mis  en  état  de  faire  valoir,  dans  Tintérét  public,  tout  ce  qu'il  a  réuni 
en  conséquence  du  droit  de  recherche  qui  lui  est  reconnu.  Dans 
les  statuts  du  bureau  de  statistique  de  Budapest,  il  se  trouve 
un  point  qui  prescrit  que  le  bureau  est  tenu  de  fournir  des  rensei- 
gnements sur  l'état  de  la  ville  h  quiconque  en  demanderait.  De  faibles 
taxes  ont  suffi  à  préserver  le  bureau  de  demandes  exagérées. 


Encore  quelques  mots  sur  les  bureaux  existants.  Je  dépasserais 
le  cadre  d'un  discours,  si  je  voulais  récapituler  l'histoire  des  travaux 
des  bureaux  de  statistique  existants.  II  me  suffira  de  relever  ici  que  le 
nombre  des  bureaux  communaux  qui  fonctionnent  en  Europe  s'élève, 
autant  que  je  sache,  à  vingt-six.  Le  plus  grand  nombre  se  trouve  en 
Allemagne,  où  nous  en  comptons  huit,  et  si  nous  ajoutons  à  ceux 
des  villes  hanséaiiques,  dix.  Ce  sont  ceux  de  Berlin^  de  Breslau,  de 
Hambourg,  de  Munich,  de  Brème,  de  Leipzig,  de  Dresde,  de 
Lubeck,  d'Altona  et  de  Chemnitz.  J'ai  entendu  parler  des  bureaux 
de  Kœnigsberg  et  Nuremberg,  mais  je  n'ai  aucune  connaissance  posi- 
tive de  leur  existence.  En  Autriche,  nous  en  trouvons  cinq,  savoir  : 
ceux  de  Vienne,  de  Prague,  deTrieste,  de  Lemberg  et  de  Cracovie.  En 
Hongrie,  il  y  en  a  deux  ;  ceux  de  Budapest  et  de  Pozsony  (Presbourg); 
on  a  parlé  de  l'établissement  d'un  bureau  à  Clausembourg.  L'Italie  en 
possède  cinq  :  à  Rome,  à  Florence,  àNaples,  à  Palerme  et  à  Venise. 
En  Russie,  il  n'y  a  que  Riga  qui  en  ait,  mais  les  comités  de  statistique 
de  Saint-Pétersboui^,  de  Moscou,  de  Nijni-Novgorod  s'occupent 
aussi  de  la  statistique  de  ces  villes. 

Le  pays  qui  nous  reçoit  aujourd'hui  si  hospitalièrement,  n'a,  au- 
tant que  je  sache,  que  deux  bureaux,  un  à  Paris  et  un  second  qui  vient 
d'être  établi  ces  jours-ci  à  Marseille  (1).  En  revanche,  c'est  à  la  France, 

i.   Depuis  que  oe  mémoire  a  été  écrit,  on  a  établi  des  bureaux  de  statistique  à 
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si  je  ne  me  trompe,  que  revient  l'honnear  d'avoir  senti  en  premier  Ken 
le  besoin  d'un  bureau  de  statistique  communal  et  d'avoir  devancé  les 
antres  villes  en  établissant  déjà  en  t816,  le  bureau  municipal  de  Paris. 
Les  premières  recherches  statistiques  de  la  ville  de  Paris  remontent 
d'ailleurs  plus  loin  dans  le  passé,  c'est-à-dire  jusqu'aux  temps  de  Col- 
bert,  et  depuis,  elles  ont  é(é  souvent  renouvelées.  Mais  ce  tut  en  1816 
que  le  duc  de  Chabrol,  préfet  de  la  Seine,  nomma  M.  Villot  directeur  du 
bureau  de  statistique,  en  le  chargeant  en  même  temps  de  publier  les 
riches  données  qui  affluaient  dans  l'administration  de  cette  ville.  C'est 
ainsi  que  prirent  naissance  les  précieuses  Recherches  statistiques  sur  la 
\ille  de  Paris,  qui  excitèrent  partout  un  si  vif  intérêt  qu'une  partie  dut 
en  être  réimprimée.  C'est  aussi  à  Tinitiative  du  duc  de  Chabrol  que 
nous  devons  les  précieux  travaux  que  le  célèbre  physicien  Fourier  y  a 
publiés.  Malheureusement,  il  n'a  paru  que  six  volumes  de  cette  inté- 
ressante collection  dont  quatre  de  ISïi  à  1829  ;  le  cinquième  en  1844, 
sous  la  préfecture  du  duc  de  Rambuteau,  et  le  sixième  en  1860,  sous 
celle  du  baron  Haussmann. 

Les  matières  contenues  dans  cette  collection  nous  peuvent  servir  aussi 
d'exemple  instructif  pour  démontrer  combien  est  riche  le  terrain  de  la 
statistique  communale  et  quelle  grande  partie  de  ce  territoire,  que  les 
bureaux  de  statistique  des  pays  entiers  doivent  laisser  inculte,  ne  peut 
être  fécondée  que  par  les  bureaux  municipaux.  Les  six  volumes 
des  fl  Recherches  •,  traitent,  outre  les  branches  déjà  mentionnées, 
les  chapitres  suivants  de  la  statistique  municipale  :  géologie,  flore  du 
territoire,  agriculture,  dépouillement  des  recensements,  commerce, 
banques  et  exploitation  de  Paris  ;  industrie,  navigation,  caisse  d'épargne, 
monts  de  piété,  prisons,  consommation,  service  des  eaux,  égouts,  tri- 
bunaux, recrutement,  élections,  incendies,  constructions,  impôts,  ins- 
truction publique^  théâtres,  voitures,  cimetières  etc.  (1). 

lille,  an  HArre  et  à  Nancy,  et  celui  de  Paris  va  recevoir  on  grand  accroisie- 
ment  à  partir  de  1880.  {Note  de  la  rédaction), 

1.  Les  publications  du  bureau  de  statistique  de  Budapest  peuvent  aussi 
tant  soit  peu  caractériser  la  nature  et  ^'étendue  d'une  statistique  communale.  Le 
Imreaa  de  Budapest  est  même  en  état  de  publier  une  revue  mensuelle  qui 
s'occupe  exetutirement  de  la  statistique  communale  ;  ce  recueil  a  atteint  déjà  sa 
sfadème  année  d'eiistence,  et  loin  de  perdre  du  terrain,  il  va  en  s'accroissant  d'un 
an  à  l'autre.  Voici  un  aperçu  général  des  questions  traitées  dans  les  six  années  de 
cette  revue  rédigée  par  M.  KArôsi  : 

Météorologie  ;  hauteur  de  l'eau  du  Danube  ;  mouvement  de  la  population  ; 
transport  et  commerce  ;  prix  des  denrées  ;  situation  des  instituts  de  crédit  (tableaux 
nominatib)  ;  enregistrement  des  commerçants;  ouverture  et  clôture  d'établisse* 
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Depais  dix-huit  ans,  cette  collection  n*a  pas  élé  continuée.  Elle  a  été 
remplacée  par  les  soigneuses  publications  des  Bulleiimf  de  la  statisti- 
que municipale,  qui  forment  actuellement  déjà  une  belle  bibliothèque 
de  qualorze  volumes.  Celte  précieuse  collection,  que  nous  devons  aux 

menu  de  petite  et  grande  industrie;  mouvement  des  bureaux  de  télégraphe  ;  mou- 
vement des  caisses  d'impôts  ;  exécutions  à  cause  d'arriérés  d'impôts  ;  consomma- 
tion de  l'eau;  mont-de-piété,  mouvement  des  personnes  sur  les  chemins  de  fer 
américains  et  autres  moyens  de  trans|K>rt  ;  cours  journaliers  de  la  Bourse. 

Toutes  ces  matières  sont  traitées  mensuellement  et  forment  ainsi  un  cadre 
régulier,  stable,  des  bulletins  mensuels  ;  mais,  outre  cela,  les  résultats  annuels  sont 
publiés  en  articles  indépendants.  On  y  traite  de  la  même  manière  une  série  de 
questions  d'un  intérêt  administratif  ou  social,  dont  nous  citons  encore  ce  qui  suit  : 

Dénombrements  et  leurs  résultats  ;  statistique  des  sociétés  ;  prix  du  loyer  dans 
chaque  rue  ;  le  marché  au  bétail  et  l'abattoir  ;  statistique  des  incendies  ;  histoire 
des  prix  depuis  un  siècle  ;  rapports  annuels  sur  le  service  des  eaux  ;  statistique 
annoeUe  des  théâtres  ;  maisons  de  travail  forcé  ;  recherches  anthropologiques  ; 
(anthropométrie,  couleur  des  cheveux  et  de  la  peau  des  écoliers  et  des  soldats)  ; 
statistique  des  ouvriers  et  des  salaires;  morbidité  des  ouvriers;  l'assurance  sur 
les  immeubles  ;  la  question  de  mortalité  ;  consommation  et  octroi  ;  statistique 
annuelle  des  constructions;  résultats  des  récoltes;  prostitution;  btatistique  com- 
parative de  l'éclairage  au  gaz  ;  la  même  pour  le  service  des  eaux  ;  conscription  des 
enfrnts  tenus  de  fréquenter  les  écoles  ;  statistique  électorale  ;  statistique  des  habi- 
tations vides,  des  écoles  primaires  et  moyennes,  etc. 

Outre  cette  revue,  le  bureau  de  la  ville  de  Budapest,  a  publié  encore  les 
ouvrages  suivants,  rédigés  par  M.  Kôrôsi. 

1.  Statistique  internationale  des  grandes  villes,  l***  section  :  mouvement 
de  la  population,  !•'  volume. 

2.  Statistique  internationale  des  grandes  villes^  2«  section  :  finances,  1*^ 
volume. 

3-5.  Statistique  des  constructions  en  1870  et  1871  ;  le  même  pour  1872;  le 
même  pour  1873-1874. 

6-8.  Recherches  sur  les  impôts  de  1870;  le  même  pour  1871-1872  ;  le  même 
pour  1872-1873. 

9.  j4nnuaire  de  statistique  pour  la  ville  de  Pest. 

10.  Slalislique  des  écoles  primaires  en  1871  et  1872-1873. 
11-12.  Mortalité  de  Pest  en  1872-1873;  le  même  pour  1874-1875. 
(Les  no  3-12  ont  aussi  paru  en  traduction  allemande). 

Le  bureau  publie  encore  les  publications  périodiques  suivantes  : 

Bulletin  hebdomadaire,  contenant  les  naissances,  et  décès  (âges  et  causes  de 
décès),  le  mouvement  des  hôpitaux,  importation  et  exportation,  marché  de  bétail. 

Bulletin  international  hebdomadaire  de  stalislique,  contenant  les  nais- 
sances, le  nombre  et  l'âge  des  décédés  et  les  causes  de  décès  de  six  villes  de  la 
Hongrie. 

Butlelin  annuel  des  finances  des  grandes  villes  (Va  paraître  en  1879). 

(Voir  le  catalogue  des  ouvrages  rédigé  pour  l'Exposition  de  Paris  de  1878  et  la 
brochure  de  D' Bêla  Weiss,  sur  l'organisation  dudit  bureau). 
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soins  du  chef  actuel  de  la  statistique  municipal,  M.  Motheré,  s'occupe 
d'une  manière  plus  approfondie  des  questions  démographiques,  tandis 
qu'on  était  forcé  d'abandonner  la  culture  systématique  de?  autres  cha- 
pitres de  la  statistique  administrative  communale.  Qu'il  me  soit  permis 
de  faire  remarquer  quels  grands  services  la  préfecture  de  la  Seine  ren- 
drait encore  &  la  science  et  à  l'administration,  si  elle  voulait  encore 
une  fois  rendre  accessible  aux  observations  de  statistique  ce  grand  cen- 
tre de  civilisation  qu'on  appelle  Paris. 

J'aurais  encore  bien  des  choses  à  vous  dire.  Messieurs,  sur  la  ques- 
tion qui  nous  occupe,  mais  je  craindrais  d'abuser  de  votre  bienveil- 
lance ;  je  me  hâte  de  conclure. 

Je  m'estimerais  heureux  si  ce  rapide  exposé  que  je  viens  de  vous 
soumettre  pouvait  justifier  l'intérêt  qu'on  a  porté  dans  beaucoup  de 
pays  à  cette  institution,  et  plus  encore,  si  j'avais  réussi  à  contribuer,  si 
peu  que  ce  fût,  à  éveillera  cet  égard,  l'intérêt  dans  les  pays  ou  dans 
les  centres  où  elle  n'existe  pas  encore. 

Et  quant  à  nous  autres,  statisticiens  communaux,  et  quant  à  nos  tra- 
vaux, ayons  toujours  présent  à  la  mémoire  que  l'ensemble  de  la  sta- 
tistique sociale  repose  sur  une  bonne  organisation  de  la  statistique  des 
pays,  et  que  celle-ci  ne  peut  avoir  de  base  plus  forte  que  la  statistique 
des  communes  qui  peut  pénétrer  profondément  dans  l'organisme 
social  et  ne  doit  s'arrêter  que  devant  son  dernier  élément,  la  famille 
ou  même  l'individu. 

Dans  le  cadre  destiné  à  recevoir  les  matériaux  démographiques, 
la  statistique  communale  occupe  une  place  assez  importante.  Puisse- 
t-il  nous  être  réservé  de  voir  se  répandre  et  se  fortifier  de  plus  en 
plus  cette  jeune  branche  de  la  statistique,  en  fortifiant  par  là  même, 
le  tronc  commun  dont  elle  est  sortie  comme  dernier  rejeton. 

Joseph  Kôrôsi. 


DE  LA 


MORTALITÉ     DES    JEUNES     HOMMES 

EN    FRANGE 

Par  le  Dr  BERTULIiOIV 

ProtaMor  de  Démographie  à  TÊcole  d'Antluropologiib 


On  sait  que  la  loi  ordinaire  de  mortalité  pour  chaque  sexe,  c'est  la 
rapide  décroissance  du  danger  de  mort  dans  le  cours  des  premières 
années  de  vie  jusque  vers  S  ou  4  ans,  puis  une  décroissance  de  plus 
en  plus  lente  jusque  vers  12  ou  13  ans;  mais  à  partir  de  cet  âge  à 
mortalité  minimum,  les  dangers  de  mort  vont  lentement  croissant 
jusque  vers  40  à  50  ans,  puis  de  plus  en  plus  rapidement  (surtout  pour 
les  hommes I)  jusqu'aux  limites  extrêmes  de  Tâge.  Telle  est  la  règle 
générale  :  régression  jusque  vers  12  à  13  ans,  puis  progression,  voilà 
quels  sont  les  doubles  mouvements  continus  et  réguliers  que  présentent 
toutes  les  tables  de  mortalité  anglaises,  suédoises,  prussiennes,  etc.. 
Hais  ce  n^est  pas  la  loi  de  succession  de  mortalité  de  notre  popu- 
lation mâle  !  Chez  nous,  après  la  rapide  et  régulière  régression  de  la 
mortalité  des  premiers  âges,  et  le  mouvement  inverse  ou  progressif 
qui,  comme  toujours,  commence  vers  12  ou  13  ans,  il  y  a  en  oulre, 
vers  15  ou  20  ans,  une  accélération  tout  à  fait  insolite  de  la 
progression  jusqu'à  20-25  ans  (5,0-6,9— 10,5)  (l'imperfeclion  des 
documents  ne  permet  pas  de  préciser  expérimentalement  Tannée 
d'âge  du  danger  maximum),  puis  une  nouvelle  et  lente  régression 
(6—6,9—10,6-8,4—8,4; — 9 — 11,2,  ce  dernier  pour  le  danger 
de  40  h  45  ans),  de  sorte  que  ce  n'est  qu*au  delà  de  40  ans  que  la 
mortalité  de  20  h  25  ans  est  atteinte  et  un  peu  dépassée.  Si,  au  lieu 
de  cette  succession  de  fait,  notre  danger  de  mort  suivait  la  progression 
théorique  de  10-15  ans  à  40  45  ans,  on  aurait  environ  la  progression  : 
6^6,8-6,6—7,4-8,2-9-11,2. 

J'ai  calculé  que  si  la  population  française  était  tributaire  de  cette 
dernière  mortalité  (théorique,  il  est  vrai,  mais  qui  semble  plus  conforme 
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aux  lois  biologiques)  an  lieu  de  52.000  décès  environ  déjeunes  hommes 
de  15  à  35  ans  qui  nous  sont  ravis  par  la  mort  prématurée,  nous  n*en 
perdrions  que  42.000.  Ainsi  à  cet  âge,  précieux  entre  tous,  nous 
avons  chaque  année  un  supplément  de  10.000  décès  de  15  k  35  ans, 
que  ne  justifient  ni  nos  connaissances  biologiques,  ni  l'observation  des 
autres  pays.  11  m'a  donc  paru  que  s'efforcer  de  scruter  un  phénomène 
aussi  douloureux  était  une  obligation  patriotique  non  moins  que  scien- 
tifique. Nous  avons  d'abord  constaté  que  les  valeurs  ci-dessus,  qui 
résultent  de  l'observation  de  la  période  décennale  1857-66,  se  re- 
trouvent chaque  année  avec  de  faibles  variations,  mais  encore  que 
cette  même  .mortalité  s'observe  (plutôt  aggravée)  dans  le  passé 
aussi  loin  que  Ton  peut  remonter  pour  ces  recherches  délicates  ; 
par  exemple,  dans  la  période  1840-49  où  la  même  succession  de  valeurs 
(touchant  la  mortalité  du  sexe  masculin,  par  période  quinquennale,  à 
partir  de  10-15  ans)  donnait  :  5,4—7,14-18,4  (de  20  k  25  ans) 
—10,25—9, 18—9,68  (de.35  à  40  ans)  et  11 ,8  (de  40  à  45  ans). 

Ainsi  on  constate  que,  dix-sept  ans  auparavant,  non  seulement  la 
mortalilé  masculine  de  ces  âges  était  notablement  plus  élevée,  mais 
encore  que  le  maximum  anormal  signalé  de  20-25  ans  était  bien  plus 
prononcé.  Nous  avons  été  conduit  à  admettre  que  les  sept  longues 
années  que  la  loi  exigeait  alors  que  nos  jeunes  recrues  passassent  sous 
les  drapeaux  en  soumettant  ainsi  nos  jeunes  hommes,  pendant  sept 
ans,  à  la  vie  insalubre  des  casernes,  expliquaient  en  grande  partie 
ces  remarquables  différences.  Mais  ce  que  nous  tenions  surtout  à  mettre 
en  lumière  dans  la  monographie  de  la  France  que  nous  avons  entre- 
prise pour  le  Dictionnaire  encyclopédique  des  Sciences  Médicales^ 
c'était  la  manière  dont  nos  divers  départements  se  comportent  à 
propos  de  cette  étrange  aggravation  du  danger  de  mort  de  20-23  ans. 
Malheureusement  Timperfection  de  nos  documents  ne  nous  permet  pas 
cette  analyse  ;  les  mortuaires  départementales  ne  sont  pas  données  par 
périodes  quinquennales  d'âge  :  de  20  à  25  ans  ;  de  25 à  30;  etc.,  mais 
seulement  par  périodes  décennales  :  de  20  à  30  ;  de  30  à  40  ans  ;  etc. 

Cependant  cet  excès  de  la  mortalité  des  jeunes  hommes  de  France 
à  20-:£5  ans  est  tel,  qu'il  grossit  assez  la  mortalité  de  20-30  ans  pour 
que,  le  plus  souvent,  elle  dépasse  celle  de  30-40  ans  I  En  effet,  pour  la 
France  entière,  la  mortalité  de  ces  deux  âges  successifs  a  été  de  9,56 
de  20  30  ans,  et  de  8,74  de  30-40  ans,  par  an  et  par  lOlK)  de  chaque 
groupe  d'âge,  soit  une  différence  de  0,82  décès  en  plus  par  1000 
vivants  pour  les  plus  jeunes  hommes  1  ce  qui  veut  dire  que,  sur 
10,000  hommes  de  20^0  ans,  il  y  aura  annudlement  8,2  décès  de 
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plus  que  sur  un  même  nombre  d'hommes  de  30-40  ans.  Il  importe 
beaucoup  de  savoir  quels  sont  les  départements  qui  présentent  ce 
maximum  anormal,  et  ceux  qui  ne  Tont  pas,  aGn  d'aider  à  la  découverte 
des  influences  fatales  qui  prélèvent,sur  nos  jeunes  adultes,  ce  doulou- 
reux supplément  de  tribut  mortuaire,  car,  en  se  prolongeant  encore 
sur  les  âges  suivants,  elles  produisent  un  excédant  qui  enlève  chaque 
ANNÉE,  et  comme  indûment,  environ  à  10,000  décès  de  20  k  40  ans  I 

Eh  bien,  nous  n'avons  en  France  que  huit  départements  qui 
échappent  à  cette  aggravation  ;  tous  les  autres  y  sont  plus  ou  moins 
soumis.  L'importance  de  ce  phénomène  anormal  nous  engage  à  rap* 
porter  les  hstcs  ci- après  qui  montrent  la  part  que  chaque  départe- 
ment paie  à  cet  excédant  mortuaire. 

I.  Il  n'y  a  que  huit  départements  où  la  mortalité  des  jeunes  hommes 
de  20 h  30  ans  soit  moindre  qu'à  Tâge  suivant;  d'où  le  petit  tableaa 
suivant  des  diiïérences  en  moins. 

Départementt  où  la  mortalité  des  hommes  de  30  à  30  ans  est  moindre  que 
celle  des  hommes  de  30  à  ÂO  (Les  chiffres  expriment  la  différence  des  deux 
mortalités). 


1.  Puy-de-Dôme —  i,67 

2.  Corse —  1,27 

3.  Savoie —  i,14 

4.  Seine-et-Oise —  i,13 


5.  Seine —  0,65 

6.  Gironde —  0,45 

7.  Haute-Marne —  0,15 

8.  Nord —  0,09 


C'est-à-dire  que,  par  exemple,  la  mortalité  annuelle  des  jeunes 
hommes  de  JSO-50  ans  dans  le  Puy-de-Dôme  (8,93),  dans  la  Corse 
(12,85),  est  moindre  que  celle  de  30-40  ans  des  mêmes  déparlements 
(10,6  et  18,62),  et  que  cette  différence  est  de  1,57  pour  le  Puy-de- 
Dôme,  de  1,27  pour  la  Corse  ;  de  telle  sorte  que  10,000  jeunes  gens 
de  20-30  ans  y  fournissent  annuellement  15,7  ou  12,7  décès  de 
moins  que  le  même  nombre  d'hommes  de  30-40  ans. 

II.  Il  y  a  dix^neuf  départements  où  les  différences  en  plus  de  la 
mortalité  des  jeunes  hommes  de  20-30  ans,  comparée  à  celle  de  Tftge 
suivant  sont  au-dessous  de  la  moyenne  de  France  (0,82)  : 


9.  Seine-Inférieure 0,04 

19.  Landes 0,10 

U.  Pas-de-Calais 0,16 

12.  Morbihan 0,19 

13.  Bas-Rhin 0,23 

14.  Seine-et-Marne 0,33 

15.  Haute- Vienne 0,33 

16.  Haute-Savoie 0,38 

17.  Aube 0,39 

18.  Yonne 0,55 


19.  Calvados 0,59 

20.  Somme 0,62 

21.  Mayenne 0,63 

22.  Charente 0,68 

23.  Oise 0,69 

24.  Meurthe 0,75 

25.  Marne 0,76 

26.  Lozère 0,76 

27.  Aude 0,84 


âa.itMB*gr.  Sitsut  — TOMBm.  il 
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III.  —  Enfin,  il  y  a  soixanle-deux  départements  où  cet  excès  de  la 
mortalité  de  20-30  ans  est  au-dessus  de  la  moyenne  de  France,  ce 
sont  : 


M.  Loiret 0,85 

29.  Cantal 0,87 

30.  Haut-Rhin 0,88 

31.  Eure 0,89 

32.  Jura 0,90 

33.  Orne 0,97 

34.  Vaucluse 0,99 

35.  Haule-Garonne i,Oi 

36.  Aisne 1,02 

37.  Loir-et-Cher 1,06 

38.  Gard 1,06 

39.  Charente-Inférieure 1,09 

40.  Ardennes 1,14 

41.  Loire 1,16 

42.  Gers 1,17 

43.  Loire-înférieure 1 ,22 

44.  Ain 1,24 

45.  Eure-et-Loir 1 ,27 

46.  Meuse 1,27 

47.  Saône-et-Loire 1,32 

48.  Allier 1,37 

49.  Moselle 1,38 

50.  Côtes-du-Nord 1,46 

51.  Basses-Pyrénées 1,46 

52.  Ille-et- Vilaine 1,47 

53.  Cher 1,52 

54.  Manche 1,57 

55.  Vosges 1,59 

56.  Lot 1,60 

57.  Basses-Alpes 1,61 

58.  Maine-et-Loire 1,65 

59.  CôLe-d'Or 1,66 


60.  Vendée 1,82 

61.  Isère 1,86 

62.  Haute-Loire 1,88 

63.  Indre-et-Loire 1,93 

64.  Bouches-du-Rhône 1.93 

65.  Lot-et-Garonne i  ,95 

66.  Doubs 1,97 

67.  Vienne 2,02 

68.  Nièvre 2,06 

69.  Aveyron 2,08 

70.  Creuse 2,10 

71.  Deux-Sèvres 2,14 

72.  Tarn-et-Garonne 2,16 

73.  Corrèze 2,20 

74.  Dordoçne 2,22 

75.  Alpes-Maritimes 2,32 

76.  Ariège 2,40 

77.  Pyrénées-Orientales....  2,42 

78.  Haute-Savoie 2,48 

79.  Drôme 2,56 

80.  Finistère 2,62 

81.  Hérault 2,63 

82.  Indre 2,69 

83.  Ardèche 2.77 

84.  Tarn 2,86 

85.  Sarthe 3,13 

86.  Rhône 3,20 

87.  Hautes-Pyrénées 3,78 

88.  Hautes-Alpes 3,88 

89.  Var (!)  8,65 

France 0,82 


On  interprétera  facilement  ces  données  (1)  d'après  les  exemples  sui- 
vants :  Si,  par  exemple,  dans  le  département  du  Rhône  la  diflérence 
est  8,20,  cela  signlHe  que  l.OOO  jeunes  hommes  de  20  30  ans  four- 
nissent chaque  année  3,2  décès,  ou  lO.OOU  donnerai!  un  excédant  de 
3i  décès  (1^5  plus  qu'un  même  nombre  d'hommes  de  30-40  ans  ;  que  ce 
même  excédant  pour  iO.O  0  est  de  37,8  el  38,8  (ou  bien  près  de 
40)  décès  annuels  de  plus  dans  les  Hautes-Pyrénées  et  les  Hautes- 
Alpes,  mais  qu'il  s'élève  à  80  ou  90  dans  le  Var  *  I  Quelle  peut  être 
la  cause  de  cette  énorme  aggravation  ? 

1.  Le  tableau  qui  précède  sera  prochainement  reproduit  dans  l*étade  démogra- 
phique de  la  Frange  que  M.  BerUlion  va  faire  paraître  dans  le  Dictionnaire 
Encyclopédique  des  Sciences  Médicales. 
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Sans  doute  on  peut  en  attribuer  une  partie  aux  morts  accidentelles, 
résultat  de  Timprudence,  de  la  fougue  étourdie  de  cet  âge  combinées 
avec  l'apprentissage  d'une  profession  dont  on  ignore  encore  les  dan- 
gers ;  il  y  a  enfin  certaines  maladies  :  la  phlhisie,  la  fièvre  typhoïde 
dont  cette  période  de  la  vie  est  l'âge  d'élection,  mais  toutes  ces 
causes  agissent  sans  doute  avec  autant  d'énergie  dans  les  autres  pays, 
et  même  les  morts  accidentelles  sont  plus  fréquentes  en  Norvège  (par 
submersion),  en  Angleterre  (par  les  sévices  de  la  grande  industrie), 
pays  qui  ne  présentent  pourtant  pas  l'aggravation  notable  de  morta- 
lité de  20  k  25  ans,  aggravation  si  marquée  chez  nous. 

On  remarquera  que  cet  excès  de  la  mortalité  des  jeunes  hommes  de 
20-30  ans  semble  frapper  indistinctement  les  départements  à  forte 
mortalité  de  ces  mêmes  âges  (20  30  ou  30-40)^  tels  le  Var,  les  Hautes- 
Alpes  et  les  Hautes- Pyrénées,  le  Rhône,  etc.,  etc. ,  ou  ceux  à  faible 
mortalité  :  comme  le  Tarn,  le  Tarn-et-Garonne;  inversement  ceux 
qui  sont  affranchis  de  cet  excédant,  peuvent  être  des  départements  à 
forte  mortalité  comme  la  Corse,  la  Seine,  ou  à  faible  mortalité  tels  la 
Gironde  et  la  Haute-Marne.  On  constatera  aussi  que  le  département 
de  la  Seine  et  celui  du  Rhône  qui,  par  leurs  grandes  villes,  ont  tant  de 
points  de  ressemblance,  sont  pourtant  aux  deux  extrémités  de  la  sérîa- 
tion  :  dans  la  Seine  les  deux  groupes  d'âge  sont  à  peu  près  également 
frappés,  tandis  que  dans  le  Rhône,  c'est  celui  de  20-30  qui  est  plus 
particulièrement  atteint.  Il  est  manifeste  que  cependant  ces  recherches 
sommaires  ne  lèvent  pas  le  voile  sous  lequel  .«^ont  cachées  les  causes 
mystérieuses  qui  déciment  ainsi  nos  jeunes  hommes  de  20  à  25  et 
30  ans;  il  faudrait  des  enquêtes  spéciales  ou,  bien  mieux,  le  fonction- 
nement régulier  d'une  stati:(lique  des  décès  selon  les  professions,  et  les 
maladies  causes  de  mort. 

La  possibilité  d'y  trouver  quelques  indications  pour  diminuer  le 
tribut  de  10.000  jeunes  hommes  qui,  chaque  année,  nous  sont  enlevés 
comme  en  excédent  des  nécessaires  fatalités  mortuaires,  disent  assez 
haut  que  ce  ne  serait  pas  là  une  œuvre  de  luxe,  mais  de  précieuse 
économie  et  de  haute  humanité  1 

D""  Bertillon. 
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DE 


LA    GUADELOUPE 

(Topographie  médicale.  —  Climatologie.  —  Démographie). 

Par  le  IF  H.  BET 

MKDBaN  PRINCIPAL  DB  LA  MARINE   FRANÇAISE 


D'  Ch.  Walther,  médecin  inspecteur.  —  Guadeloupe  et  dépendances.  i?«- 
laiim  de  C épidémie  cholérique,  1865-1866.  MDCCCLXVH  (manuscrit). 

Almanach  de  lOf  Guo/ieloupe,  la  collection  de  1772  à  1788  (Bibliothèque 
du  Ministère  de  la  marine). 

Annuaire  de  la  Guadeloupe,  la  collection  à  partir  de  1853  {idem). 

Ministère  de  la  marine.  Tableaux  de  population,  de  culture,  de  com- 
merce, etc.,  dans  les  colonies  françaises.  La  collection  commence  i 
Tannée  1831  et  se  continue. 


I.  —  Topographie  physique  et  médicale  (1). 

La  colonie  de  la  Guadeloupe  comprend  : 

i*  La  Guadeloupe,  divisée  elle-même  en  Guadeloupe  proprement 
dite  et  Grande-Terre  ; 
2*  Les  Saintes  ; 
8*  Marie- Galante  ; 
4*  La  Désirade  ; 

i.  La  plus  grande  partie  des  données  comprises  dans  cette  première  section 
sont  extraites  de  l'important  ouvrage  (manuscrit)  de  M.  le  médecin  inspecteur 
Walther. 
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d^  La  partie  nord  de  l'Ile  Saint-Martin;  cette' dernière  située  à 
environ  45  lieues  marines  de  la  Guadeloupe. 

La  Guadeloupe  et  ses  dépendances  font  partie  de  TÂrchipel  des 
Petites-Antilles,  archipel  formé  par  des  soulèvements  successifs  du 
prolongement  de  Tune  des  chaînes  des  Andes  péruviennes.  Cette 
chaîne,  après  avoir  divergé  à  Popayan  (Nouvelle-Grenade)  et  bordé  la 
côte  de  Venezuela,  s'enfonce  sous  les  eaux  du  golfe  de  Paria,  se  diri- 
geant ensuite  vers  le  Nord.  —  De  ces  soulèvements,  les  uns,  plus  an- 
ciens, moins  élevés,  forment  une  base  volcanique  qui  s'est  recouverte 
à  la  longue  de  couches  successives  de  carbonate  de  chaux  ;  ils  consti- 
tuent les  ilcs  calcaires.  Les  autres,  plus  récents,  sont  des  projections 
pyrogènes  plus  considérables  et  constituent  les  massifs  des  iUs 
volcttniijues. 

Ces  lies  se  distinguent  les  unes  des  autres  par  la  nature  de  leur 
sol,  leur  configuration  :  tandis  que  les  iles  volcaniques  ont  des  mon- 
tagnes élevées,  un  sol  argileux  sillonné  de  torrents,  recouvert  d'im- 
menses forêts,  les  iles  calraires  ne  présentent  que  des  plateaux  ondulés, 
dont  les  plus  élevés  atteignent  à  peine  la  hauteur  des  reliefs  inférieurs 
des  premières;  on  y  rencontre  un  sol  presque  nu,  aride  ou  arrosé 
seulement  par  quelques  ruisseaux. 

Des  diverses  iles  qui  forment  la  colonie  de  la  Guadeloupe,  les  unes, 
ia  Guadeloupe  et  les  Saintes,  appartiennent  aux  iles  volcaniques  ;  les 
autres,  la  Grande-Terre,  Marie  Galante,  la  Désirade,  font  partie  des  iles 
calcaires. 


A.  —  Groupe  volcanique. 


!•  La  Guadeloupe  proprement  dite,  située  entre  IS'^ST'  et  16^21'  la- 
titude N.  et  entre  63*3'  et  64'*8'  de  longitude  0.,  est  d'une  forme  ellip- 
tique, irrégulière.  Sa  longueur  est  de  46  kilomètres  du  N.  au  S.  ;  sa 
largeur  de  20  à  24  kilomètres.  Elle  est  séparée  de  la  Grande-Terre 
par  un  canal  sinueux,  peu  profond,  vaseux,  appelé  la  Rivière  Salée, 
mesurant  6  milles  de  longueur  sur  une  largeur  qui  varie  de  30  à  120 
mètres,  communiquant  à  la  mer  par  ses  deux  extrémités,  bordé  de  pa- 
létuviers sur  ses  deux  rives.  La  superficie  de  l'ile  est  de  94,630  hec- 
tares. 

La  Guadeloupe  doit  son  existence  à  quatre  volcans  :  la  Grosse-Man^ 
tagnCj  qui  a  formé  la  partie  N.  ;  les  Deux-Mamelles ,  au  centre;  la 
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Soufrièreei\e  Houelmont,  qui  ont  formé  la  partie  S.  Trois  de  ces  volcans 
sont  éteints  aujourd'hui  ;  lu  Soutrièie  seule  projelte  encore  des  vapeurs 
sulfureuses  (dont  la  température  esl  de  96'']  par  plusieurs  fissures  si- 
tuées sur  ses  flancs  et  à  son  sommet.  Celui-ci  mesure  1,484  mètres 
d'altitude  (Sainte-Claire  Deville).  La  hauteur  moyenne  des  autres  points 
culminants  de  Tile  est  de  1 ,000  à  1 ,200  mètres  environ. 

Sur  tout  le  littoral  de  Tile,  mais  plus  encore  dans  la  partie  orientale 
où  existent  des  marais  étendus,  règne  Tendémicité  paludéenne;  elle 
occupe  en  maîtresse  toute  la  zone  inférieure  ;  dans  certains  points,  où 
le  terrain  est  accidenté,  tels  que  ceux  qui  avoisinent  la  Basse-Terre, 
elle  y  esl  un  peu  moindre  et  laisse  une  place  plus  marquée  à  Tendé- 
micité  dysentérique.  Partout  se  joi^snent  à  ces  deux  endémies,  les 
autres  maladies  des  organes  du  ventre. 

Les  indigènes  de  toutes  races,  les  noirs  surtout,  sont  soumis  à  ces 
deux  influences  ;  mais  à  un  degré  moindre  pourtant  que  les  étrangers. 

La  dysenterie  reconnaît  à  la  Guadeloupe  une  autre  cause  déjà  signa- 
lée par  le  D*^  Cornuel,en  1852  :  cest la  mauvaise  qualité  que  les  eaux 
acquièrent  par  les  temps  pluvieux. 

La  région  inférieure  de  lile  a  une  certaine  étendue  dans  Tintérieur 
des  terres,  sur  la  côte  orientale.  Les  parties  marécageuses  y  présentent 
en  plus  d'un  point  une  superficie  de  plusieurs  kilomètres.  Cette  région 
n'occupe  sur  la  côte  occidentale  qu'un  espace  de  1  à  3  kilomètres  envi- 
ron. Son  influence  morbifique  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  300  à  400 
mètres. 

A  cette  hauteur,  commence  la  zone  moyenne,  plus  tempérée,  plus 
salubre,  où  cessent  les  fièvres  paludéennes,  mais  où  règne  encore  la 
dysenterie  et  se  montrent  parfois  des  maladies  des  organes  respiratoires. 
Cette  seconde  zone  s'étend  jusqu'à  700  à  800  mètres  de  hauteur. 

Plus  haut  il  n'y  a  plus  d'habitations;  le  sol  est  couvert  d'immenses 
forêts. 

C'est  au  S.  de  la  Guadeloupe  proprement  dite  qu'est  située  la  ville 
de  la  Basse-Terre,  chef-lieu  de  la  colonie. 

La  portion  du  rivage  sur  laquelle  elle  esl  bâtie  s'élève  assez  rapide- 
ment jusqu'à  45  à  50  mètres  ;  la  partie  basse  de  la  ville  est  néanmoins 
la  plus  habitée,  et  c'est  là  surtout,  dans  des  quartiers  mal  tenus,  où  la 
chaleur  se  concentre  au  pied  des  collines  qui  les  avoisinent  et  dans  les 
rues  proches  de  la  mer,  que  demeure  la  classe  pauvre.  La  partie  haute 
est  plus  particulièrement  habitée  par  les  Européens  et  quelques  per- 
sonnes de  la  classe  aisée.  Entre  la  partie  haute  et  la  partie  basse  de  la 
ville,  la  différence  de  température  est  d'un  degré  environ. 
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La  ville  est  arrosée  par  deux  cours  d'eau  :  Tun  assez  considérable 
la  Rivière-auX'Herbes  ;  l'autre  plus  petit,  la  Ravine- l'Espérance.  Il 
existe  encore  deux  rivières  plus  petites  ;  la  Ravine- à- Billaud  et  la 
Ravine-Saint' Ignace.  Ces  cours  d'eau  reçoivent,  au  grand  détriment  de 
la  salubrité  publique,  les  immondices  des  habitations  riveraines. 

Les  rues  de  la  Basse-Terre  sont  généralement  assez  larges  et  bien 
aérées,  mais  généralement  aussi  mal  tenues  ;  presque  toutes  sont  d'une 
malpropreté  qui  blesse  l'odorat  et  oflense  Thygiène. 

2*  Les  Ilots  des  Saintes,  qui  forment  la  seconde  partie  du  groupe 
volcanique,  sont  situés  à  3  lieues  au  S.  de  la  Guadeloupe.  Ils  sont  au 
nombre  de  sept  dont  deux,  les  plus  considérables,  sont  désignés  sous 
les  noms  de  Terre-de -Haut  et  Terre-de-Bas.  Parmi  les  plus  petits,  il 
D*y  a  d'habité  que  le  Grand-Ilel  et  Vllet-à- Cabri,  sur  lequel  est  établi 
un  pénitencier. 

Le  soi  de  ces  ilôts  est  très  accidenté  ;  les  mornes  les  plus  élevés  ne 
dépassent  pas  une  hauteur  de  SOU  à  600  mètres. 

La  Terre-de-Haut,  autrefois  très  boisée,  est  aujourd'hui  couverte 
seulement  d'arbrisseaux  et  ne  possède  que  très  peu  d'arbres  de  haute 
futaie.  Il  ne  s'y  trouve  aucune  rivière  ;  pas  d'eau  potable  autre  que 
Teau  de  pluie. 

La  Terre-de-Bas,  située  à  un  demi-mille  de  cette  dernière,  est  tra- 
versée dans  toute  sa  longueur  par  une  montagne  de  500  à  600  mètres 
de  hauteur  :  la  région  supérieure  des  deux  versants  est  boisée,  la 
région  inférieure  assez  bien  cultivée.  Ici,  pas  de  rivières  non  plus, 
mais  seulement  quelques  ruisseaux  qui  conduisent  à  la  mer  les  eaux 
pluviales  et  qui  sont  à  sec  pendant  la  plus  grande  partie  de  Tannée. 
Les  eaux  potables  sont  fournies  par  des  mares  creusées  dans  un  sol 
argileux  et,  par  suite,  sont  de  fort  mauvaise  qualité. 

Le  climat  des  Saintes  est  onlina. rement  salubre  ;  on  envoie  en  con- 
valescence à  la  Terre-de-Haut  les  dysentériques  de  la  Basse  Terre. 

Mais  ce  climat  n'est  bon  que  pendant  les  saisons  où  les  pluies  sont 
peu  fréquentes  ;  alors  les  dysenteries  s'y  guérissent  assez  souvent. 
Dans  les  autres  saisons  et  pendant  certaines  années  où  l'humidité  est 
plus  grande,  la  température  plus  inégale,  ce  bienfait  n'existe  plus 
pour  les  malades,  et  les  fièvres  s*y  développent  alors,  revêtant  parfois 
même  le  caractère  pernicieux. 

Le  Grand'Ilet  est  peu  important  et  habité  seulement  par  quelques 
familles  de  pécheurs,  formant  un  groupe  de  30  à  40  individus. 
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B.  —  Groupe  calcaire. 

l^La  Grande-Terre  ne  mesure  que  65,630  hectares  de  superficie; 
sa  plus  grande  longueur,  de  TE.  au  N.-O.,  est  de  38  kilomètres,  et  sa 
longueur,  du  N.  au  S.,  de  35  kilomètres. 

Elle  est  située  à  TE.  de  la  Rivière- Salée,  qui  la  sépare  de  la  Gua- 
deloupe; sa  forme  est  triangulaire;  son  sol,  à  base  volcanique,  est 
surmonté  d'une  couche  de  carbonate  calcaire,  que  recouvre  la  terre 
végétale.  Il  est,  en  général,  plat;  les  collines  qu'on  rencontre  ici  ne 
dépassent  pas  200  mètres  d'altitude.  Deux  reliefs  plus  prononcés  cons- 
tituent, au  N.,  les  hauteurs  de  Tanse  Bertrand  ;  au  S.,  les  collines  de 
Sainte-Anne.  L'intervalle  qui  les  sépare,  large  de  5  lieues  environ,  est 
arrosé  par  deux  ruisseaux  et  forme  la  Vallée  des  Grands-Fonds,  vallée 
marécageuse  dont  le  sol  n'est  pas  assez  élevé  pour  que  l'eau  de  la  mer 
ne  puisse  parfois  y  pénétrer. 

La  Grande-Terre,  dépourvue  de  montagnes  et  d'une  végétation  ar- 
borescente,  manque  aussi  de  rivières  de  quelque  importance.  On  n'y 
rencontre  que  des  ruisseaux,  des  mares,  des  plaques  d'eau  stagnante, 
dues  à  l'infiltration  des  eaux  de  pluie.  Sur  le  littoral,  l'eau  de  mer 
filtre  à  travers  le  sous-sol  calcaire  et  constitue  des  marais,  dont  quel- 
ques-uns sont  très  étendus,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  communes  de 
la  Pointe-à-Pilre,  des  Abymes,  du  Morne-à  l'Eau, du  Gosier.  Les  côtes 
marécageuses  sont  couvertes  ici,  comme  à  la  Guadeloupe,  de  mangliers, 
de  palétuviers,  parfois  de  mancenilliers  et  d'autres  végétaux,  dont  les 
détritus  viennent  encore  ajouter,  parleur  décomposition,  au  méphi- 
tisme  de  ces  terrains  humides  et  vaseux.  Aussi  est-ce  dans  ces  points 
que  dominent  les  fièvres  paludéennes  de  toutes  formes  ;  plus  particu- 
lièrement dans  les  communes  du  littoral  de  l'O.  et  du  S.  que  partout 
ailleurs. 

A  la  Grande-Terre  appartiennent  deux  villes  :  la  Pointe- à-Pitre  et  le 
Moule.  — La  Pointe-à-Pitre  est  située  par  16<>14'  latitude  N.  et  par 
SS^^bi'  longitude  0.,  au  fond  d'une  large  baie  formée  par  la  Guade- 
loupe et  la  Grande-Terre,  sur  la  partie  occidentale  de  cette  dernière, 
au  S.  de  la  Rivière-Salée.  Baignée  par  la  mer  de  l'E.  à  l'O.,  en  passant 
par  le  S.,  elle  est  entourée,  dans  presque  tout  le  reste  de  son  étendue, 
par  une  ceinture  de  marais.  Les  vases  donnent  naissance  à  une  forêt 
de  palétuviers.  Entre  la  ville  et  les  marais  est  un  canal,  le  canal  Va- 
labUt  dûnt  les  deux  extrémités  aboutissent  à  la  mer  ;  le  défaut  de 
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pente  y  rend  l'eau  à  peu  près  stagnante.  En  dehors  des  marais  s'é- 
tend en  demi-cercle  une  chaîne  de  monta^rnes  qui  enserre  la  ville. 

La  Poinle-à-Pîlre  est  une  jolie  ville  de  15,000  à  16,000  hahitants,  di- 
visée en  deux  parties  :  Tune  principale,  située  à  l'O.,  est  percée  de 
rues  tirées  au  cordeau,  bordées  de  jolies  maisons,  toutes  construites 
en  bois,  en  prévision  des  tremblements  de  terre  ;  l'aufre,  connue  géné- 
ralement sous  le  nom  de  Nouvelle- Ville,  aux  rues  mal  entretenues  et 
boueuses,  est  habitée  parla  classe  la  moins  aisée.  Cette  ville  est  cons- 
tamment en  proie  au  paludisme  ;  on  y  obseï  ve  tous  les  degrés  de  celte 
intoxication,  y  compris  les  fièvres  pernicieuses  et  du  plus  mauvais  ca- 
ractère. 

Le  Mnule,  seconde  ville  de  la  Grande-Terre,  est  situé  sur  la  côte 
orientale  de  Ttle;  sa  population  est  d'environ  10,000  âmes,  dont  près 
de  8,000  pour  la  ville  elle-même.  Sa  situation  au  bout  de  Tile  rend 
cette  petite  ville  assez  salubre  ;  on  y  observe  cependant  des  fièvres  in- 
termittentes, comme  dans  toute  la  Grande-Terre. 

9^  Marie  Galante  est  située  entre  15'53'  et  i6"0r  de  latitude  N.  et 
63"3r-63oS9'  de  longitude  0.,  à  27  kilomètres  au  S.-E.  de  la  Capes- 
terre  (Guadeloupe).  Sa  superficie  est  de  14,927  hectares.  Marie-Ga- 
lante est  traversée  dans  toute  sa  longueur  par  une  chaîne  de  collines 
dont  les  plus  élevées,  couvertes  de  bois,  ne  dépassent  pas  200  mètres. 

Le  sol  de  Marie-Galante  est  analogue  à  celui  de-la  Grande-Terre  et 
fait  partie  du  même  soulèvement.  Pas  de  rivières  ;  on  n'y  voit  que  deux 
petites  ravines,  qui  charrient  de  Teau  uniquement  pendant  la  saison 
des  pluies.  Çà  et  là  des  mares  et  des  lagons  alimentés  par  les  eaux 
pluviales.  Sur  le  littoral,  jusqu'à  deux  milles  dans  l'inlérieur,  le  terrain 
est  plat;  puis  il  devient  assez  accidenté  et  se  trouve  entrecoupé  de  ra- 
vines et  de  plaines  marécageuses.  Ainsi,  dans  l'E.  du  Grand-Bourg,  en 
remontant  vers  la  Capesterre,  il  existe  plusieurs  marécages  couverts  de 
palétuviers.  Dans  le  N.,  en  allant  vers  Saint-Louis,  se  rencontre  une 
vaste  plaine  marécageuse,  submergée  une  grande  partie  de  Tannée. 
—  Des  lagons  situés  au  vent  du  Grand-Bourg  s'échappent,  lorsqu'ils 
sont  à  sec,  des  effluves  délétères. 

Les  rues  du  Grand-Bourg  sont  larges  et  assez  propres.  L'eau  des 
puits  y  est  saumâtre  ;  on  fait  usage  de  l'eau  pluviale  conservée  dans 
des  jarres  ou  des  citernes.  —  Le  bourg  de  la  Capesterre  consiste  en 
une  rue  bâtie  sur  un  sol  calcaire  et  madréporique.  Le  littoral  voisin  est 
étroit  et  bordé  de  mornes,  qui  en  beaucoup  d'endroits  empêchent  l'é- 
coulement vers  la  mer  des  eaux  pluviales. 

8«  La  Désirade.  —  Située  à  10  kilomètres  au  N.-E.  de  la  Pointe^des- 
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Châteaux  (Grande-Terre);  elle  a  environ  22  kilomètres  de  tour  et  10 de 
longueur  sur  3  de  largeur;  sa  superficie  est  de  2,720  hectares. 

Elle  est  divisée,  dans  le  sens  de  sa  longueur,  par  une  montagne  dont 
le  versant  occidental  va  s*abaissant  graduellement  vers  la  mer,  tandis 
que  Tautre  versant  est  abrupt  et  taillé  à  pic.  Le  plateau  de  la  monta- 
gne seul  est  boisé.  Il  existe  un  cours  d'eau  dans  la  partie  N.  de  l'ile; 
mais  réloignement  des  habitations  fait  qu'il  n*est  d'aucune  utilité  pour 
la  population. 

Les  gens  de  la  classe  aisée  se  logent  dans  des  maisons  saines  et  bien 
construites,  mais  les  pêcheurs  et  les  cultivateurs,  les  premiers  surtout, 
demeurent  dans  des  habitations  peu  spacieuses,  jamais  planchéiées,  en 
somme,  fort  peu  hygiéniques. 

La  Désirade  est  soumise  aux  endémies  de  la  zone  inférieure  ;  on  y  a 
observé  maintes  fois  des  épidémies  de  dysenterie,  de  fièvres  de  mauvais 
caractère. 

C'est  dans  cette  île  qu'est  établie  une  léproserie,  qui  renferme,  en 
moyenne,  100  malades  (des  deux  sexes),  provenant  des  divers  points  de 
la  colonie.  Cet  établissement  situé  au  N.-E.  de  Tile  à  8  kilomètres  du 
bourg,  sur  un  plateau  assez  élevé,  est  à  Tabri  des  marécages  et  dans 
une  exposition  assez  salubre. 


CONDITIONS  HYGIÉNIQUES  DES   HABITANTS. 

An  point  de  vue  des  conditions  d*hygiène  au  milieu  desquelles  vivent 
les  habitants  de  la  Guadeloupe,  on  peut  diviser  la  population  en  deux 
catégories  :  la  classe  aisée,  la  classe  auviière  ;  et  celle-ci  doit  être  exa- 
minée dans  les  villes  et  dans  les  campagnes . 

Les  conditions  de  la  vie  ordinaire  des  gens  de  la  classe  aisée  sont, 
en  général,  satisfaisantes.  Pouvant  se  procurer  un  certain  bien-être,  ils 
ont  seulement  à  lutter  contre  les  causes  générales  de  maladie  inhérentes 
au  climat  et  à  la  nature  du  sol.  Quant  aux  Européens,  tous  employés 
on  militaires,  ils  vivent  dans  des  conditions  relativement  favorables. 

La  seconde  catégorie  est,  en  partie,  composée  de  travailleurs  attachés 
ila  terre.  Créoles,  noirs  ou  métis,  noirs  provenant  d'Afrique,  indiens, 
tons  professent  le  plus  profond  mépris  pour  les  règles  les  plus  élémen- 
taires de  rhygiéne.  Cependant  il  y  a  une  différence  à  établir  entre  les 
travailleurs  libres  et  les  immigrants  engagés  pour  plusieurs  années. 
Chez  ces  derniers,  l'action  du  propriétaire  du  sol  peut  lutter  contre  leur 
qiathie  ou  leur  ignorance.  C'est  ainsi  qu'il  a  soin  de  choisir  pour 


168  ÈTVDE   SUR  LA  COLONIE  DE  LA  GUADELOUPE 

remplacement  de  leurs  cases  rendroit  le  plus  salubre,  le  mieux  ven- 
tilé ;  qu'il  veille  à  ce  que  ces  cases  elles-mêmes  soient  construites  d*une 
manière  convenable,  en  maçonnerie  ou  en  planches. 

La  nourriture  de  rengagé  est  fixée  par  un  règlement  administrattf, 
&  l'exécution  duquel  des  agents  spéciaux  tiennent  la  main.  Elle  est 
conforme  aux  goûts  et  aux  habitudes  de  ces  travailleurs  ;  il  est  d'ailleurs 
de  l'intérêt  du  propriétaire  de  maintenir  ses  engagés  en  bon  état  de 
santé. 

Les  autres  travailleurs,  noirs  ou  métis,  sont  en  général  mal  logés. 
Excepté  sur  les  grandes  habitations,  où  le  propriétaire  choisit  l'empla- 
cement des  cases,  partout  ailleurs,  si  le  noir  est  libre  de  s'en  construire 
une,  celle-ci  sera  établie  le  plus  souvent  dans  un  endroit  écarté,  près 
d'un  cours  d'eau,  et  entourée  d'arbres  et  de  bananiers,  qui  entretiennent 
sur  le  sol  une  humidité  constante.  Cette  case,  construite  en  planches 
mal  jointes  ou  avec  des  ^aulettes,  n'a  pas  d'autre  plancher  que  le  sol 
nu;  parfois  un  lit,  mais  le  plus  souvent  des  planches  sur  deux  tréteaux 
ou  une  simple  natte  étendue  sur  la  terre,  voilà  l'ameublement  de  la  ca- 
bane. Le  hamac,  si  commode  et  si  hygiénique,  est  peu  employé  par 
le  noir. 

lies  cases  mesurent  en  moyenne  4  à  5  mètres  de  côté  et  sont  divi- 
sées en  deux  pièces;  celles  ci,  séparées  l'une  de  l'antre  par  un  cadre 
garni  d'étoffe,  ne  présentent,  comme  ouvertures,  que  la  porte  et  une 
petite  fenêtre  que  l'on  ferme  hermétiquement  le  soir.  C'est  là  qu'ha- 
bite pêle-mêle  une  famille,  souvent  nombreuse.  L'atmosphère  intérieure 
est  viciée  de  plus  par  la  fumée  de  la  cuisine  ;  l'air  nest  renouvelé,  pen- 
dant la  nuit,  qu'à  travers  les  interstices  des  planches  qui  forment  la  mu- 
raille extérieure,  ou  les  intervalles  qui  séparent  celle  ci  de  la  toiture. 
Le  nègre  a  horreur  de  l'air  pur  et  frais.  Ce  qu'il  craint  par  dessus  tout, 
c'est  le  refroidissement  ;  et  cependant  il  s'y  trouve  exposé  sans  cesse, 
autant  par  cette  mauvaise  disposition  de  son  logis,  que  par  la  manière 
dont  il  s'habille. 

Son  vêtement,  en  effet,  consiste  en  un  pantalon  et  une  chemise  de 
toile  ou  de  coton;  la  femme  est  vêtue  d'une  simple  robe,  souvent  en 
mauvais  état.  Les  plus  soigneux  ont  une  casaque  de  laine,  qu'ils  por- 
tent aussi  bien  pendant  la  chaleur  du  jour  qu'au  moment  de  la  fraîcheur 
du  soir.  Le  nègre  va  toujours  pieds  nus  ;  il  est  superflu  d'ajouter  qu'il 
ne  songe  nullement,  par  les  jours  de  pluie,  à  se  garantir  de  l'eau  du 
ciel. 

Le  nègre  de  la  campagne  se  nourrit  mal  ;  souvent  même  sa  nourri- 
ture est  insuffisante  et  de  médiocre  qualité.  Elle  se  compose  de  farine 
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de  manioc,  de  racines  farineuses,  très  abondantes  dans  le  pays,  de 
légumes  et  de  morue.  Dans  la  saison  des  fruits,  il  s'en  nourrit  presque 
exclusivement  Pour  boisson,  il  n*a  que  l'eau  et  le  tafia,  dont  il  fait 
trop  souvent  abus.  —  Le  nègre  passe  souvent  une  partie  de  la  nuit  en 
danses,  en  fêtes  ou  en  excursions,  pour  visiter  des  amis  éloignés.  Le 
travail  se  reprend  le  lendemain,  à  l'heure  habituelle,  sans  qu'un  repos 
suflisant  ait  réparé  les  forces. 

Ualgré  ce  genre  de  vie,  la  santé  du  noir  est  généralement  bonne, 
lorsqu'il  habite  une  localité  salubre  ;  mais  on  comprend  que  les  ma- 
ladies épidémiques  aient  grande  prise  sur  cette  race. 


MÉTÉOROLOGIE. 


La  météorologie  générale  de  la  Guadeloupe  peut  se  résumer  comme 
'  il  suit,  d'après  les  recherches  du  D**  Cli.  Wallher  : 
V  PtdLT  la  zone  inférieure  des  tetTains  volcaniques  : 

A.  Baromètre.  —  La  pression  barométrique  n'y  subit  aucune  va- 
riation importante.  Les  hauteurs  corrigées  donnent  pour  moyenne  : 

MiUimètres 

De  1836  à  1845 759,1 

De  1846  à  1855 759,4 

De  1856  à  1865 759,8 

La  moyenne  générale,  déduite,  non  point  des  moyennes  partielles, 
mais  des  oDservations  quotidiennes  elles-mêmes,  donne  comme  résul- 
tat 759,6. 

Les  oscillations  diurnes  sont  d'environ  Iroi^  à  quatre  dixièmes  et 
ne  se  font  sentir  d'une  manière  marquée  que  dans  les  ouragans  ;  alors 
la  colonne  barométrique  s'abaisse  rapidement  et  par  secousses  brus- 
ques et  remonte  de  la  même  manière. 

B.  Thermomètre.  —  La  moyenne  thermométrique,  par  période  de 
dix  années,  s'établit  ainsi  : 

De  1836  à  1845 Î7*3|   w^^^„„^  ^AnA«.io . 

Del846àl855 2703     Moyenne  générale . 

De  1856  à  1865 26»7 
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Les  variatiottE  de  température  d*un  trimestre  au  suivant  ne  dépas- 
sent jamais  un  degré;  les  variations  moyennes  entre  les  mois  qui  se 
suivent  dépassent  rarement  celte  même  quantité.  La  température  gé- 
nérale est  d'une  grande  régularité. 

La  moyenne  la  plus  basse  est  en  1861,  année  pour  laquelle  on  ne 
trouve  que  Hi^'l . 

Les  années  les  plus  chaudes  sont  :  1845,  moyenne  SS^'G,  et  1847| 
1848,  1849  et  1830,  pour  lesquelles  les  moyennes  s'élèvent  à  28^5. 

Si  Ton  compare  les  moyennes  par  trimestre,  on  obtient  les  résul- 
tats suivants  : 


Del8S6àl846   DelSWàiS»   Del866àl806   ^^  trloMttre. 


!•»  trimestre  ••• . 

27«7 

26*4 

25«8 

26*6 

st                  •  •  •  • 

iTi 

Î7«7 

26»7 

27»2 

*»         "■•       •  •  •  •  < 

Î8M 

Î7«6 

Î7»6 

27*7 

*         *~~       •  •  •  •  1 

Î7»0 

S7«S 

27»0 

27M 

On  ne  trouve  ici  qu'une  seule  différence  de  quelque  importance, 
c'est  celle  des  moyennes  de  température  pour  le  premier  trimestre  : 
de  27^7,  température  moyenne  de  ce  trimestre  pendant  la  première 
période  décennale,  nous  tombons  à  25^8,  température  moyenne  de  la 
période  1856-1865  ;  différence,  près  de  deux  degrés  (i®9)  dans  la  tem- 
pérature moyenne  du  l***  trimestre  de  1856-1865.  Les  autres  varia- 
tions sont  insignifiantes. 

Le  plus  grand  écart  de  la  température,  du  moment  le  plus  chaud 
de  la  journée  au  moment  le  plus  froid,  n'est  que  de  5  à  7  degrés. 

C.  Pluie  tombée.  —  Pour  une  période  de  80  années  (1836-1865), 
on  trouve  une  somme  de  58^429  d'eau  tombée,  soit  une  moyenne  de 
i'*947  par  année.  En  classant  les  années  d'après  la  quantité  d^eau 
tombée,  on  trouve  que,  sur  ces  30  années,  16  ont  donné  une  valeur 
inférieure  à  la  moyenne  et  14  une  valeur  supérieure. 

L'année  la  plus  sèche  (1864)  n'a  reçu  que  0°'790  de  pluie,  tandis 
que  l'année  la  plus  humide  (1865)  en  a  reçu  3°'431. 

En  rapprochant  les  moyennes  par  trimestre  des  quantités  d'eau 
tombées,  on  obtient  le  tableau  suivant  : 
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De  1836 
à  1845 

De  1846 
à  1855 

De  1856 
à  1865 

Moyennes 
trimestrielles. 

!•»  trimestre 

0'».305 
0  .432 
0   .495 
0  .462 

0».520 
0   .496 
0   .698 
0   .582 

0».346 
0    .393 
0    .592 
0   .516 

0™.390 

«•       —      

0   .440 

»•       —      

0   .595 

4»        —      

0   .520 

Total  des  pluies  tombées 
pendant  la  pér.  décad. . 

16™. 95 

22°».  9826 

18». 482 

58». 429 

Moyenne  annuelle 

i».696 

2°». 298 

1™.848 

1-.947 

On  voit  que  c*est  dans  la  période  1846-1855  que  les  pluies  ont  été 
plus  abondantes  ;  mais  quelle  que  soit  la  période  d'observation,  c'est 
toujours  le  S"*  trimestre  qui  reçoit  la  plus  grande  quantité  de  pluie  ; 
entre  ce  trimestre  et  le  trimestre  le  plus  sec  (i^^  trimestre),  on  note 
une  différence  de  0»205  de  pluie. 

2®  Pour  les  terrains  calcaires  : 

A.  Baromètre.  —  La  moyenne  barométrique  est  de  762,9  ;  quant 
aux  oscillations  diurnes,  aux  variations  mensuelles  et  trimestrielles,  elles 
sont  aussi  peu  marquées  à  la  Pointe-à-Pitre  qu'à  la  Basse-Terre. 

B.  Thermomètre.  —  L'année  la  plus  chaude,  à  la  Pointe-à-Pîlre, 
pendant  la  période  décennale  1856-1865,  est  Tannée  1865,  dont  la 
moyenne  thermométrique  est  de  27''^.  L'année  la  moins  chaude  est 
1850,  pour  laquelle  la  moyenne  n*est  que  de  W^.  Quant  à  la  moyenne 
générale  de  la  période  susindiquée,  elle  est  de  26"^. 

La  moyenne  générale  de  la  température  dans  les  terrains  calcaires 
se  trouve  donc  inférieure  de  prés  d'un  degré  (0^9)  à  la  moyenne  de  la 
zone  inrérieure  des  terrains  volcaniques.  —  Dans  les  premiers,  les  va- 
riations diurnes  sont  en  général  moins  prononcées  et  ne  dépassent 
guère  5  à  6  degrés. 

G.  Pluie  tombée.  —  C'est  encore  Tannée  1865  qui  est  ici  la  plus 
humide;  elle  compte  2""  138  de  pluie.  La  moyenne  annuelle  pendant 
la  période  décennale  1854-1865 est  de  l"'5âl.  C*e4  aussi  Tannée  1804 
qui  se  trouve  être  la  plus  sèche  ;  elle  n'a  reçu  que  0'"520  de  pluie, 
c'est-à'dire  le  tiers  seulement  de  la  moyenne  de  lU  années  et  moins  du 
quart  de  la  somme  de  pluie  tombée  pendant  Tannée  qui  vient  ensuite. 

En  tout  temps  Y  humidité  est  excessive  à  la  Guadeloupe. 

L'humidité  annuelle  moyenne  est  d'environ  73  centièmes  dans  la 
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zone  inférieure  des  terrains  volcaniques.  Elle  est  à  l'humidité  de  la 
France  à  peu  près  :  :  8  :  S. 

Dans  les  terrains  calcaires,  rtiumidité  relative  est,  en  général,  moins 
forte  d'un  dixième  que  dans  les  terrains  volcaniques.  Mais  dans  les 
points  marécageux,  surtout  dans  les  marais  mixtes  couverts  de  palé- 
tuviers, elle  est  extrême  et  l'hygromètre,  à  partir  du  coucher  du  soleil 
jusqu'à  une  heure  ou  deux  heures  après  son  lever,  y  indique  la  limite 
extrême  de  Thumidité.  11  y  a,  au  minimum,  30  grammes  de  vapeur 
aqueuse  par  mètre  cube  d*air.  Cette  vapeur  condensée,  la  nuit,  par  le 
refroidissement  de  Talmosphére,  produit  un  brouillard  infect,  qui  ne 
se  dissipe  qu'avec  lenteur,  sous  l'influence  des  rayons  solaires. 

L'humidité  varie  un  peu  suivant  les  saisons:  son  minimum  s'observe 
ordinairement  pendant  le  premier  trimestre  ;  son  maximum  coiTespond 
au  troisième  ou  au  quatrième  trimestre. 

Direction  des  vents.  —  Les  vents  dominants,  tant  à  la  Guadeloupe 
qu'à  la  Grande-Terre,  sont  les  vents  d'E.,  variant  très  fréquemment  au 
N.-E.,  pendant  les  quatre  ou  cinq  premiers  mois  de  Tannée.  Pendant 
les  mois  suivants,  de  mai  à  la  fin  d'octobre,  les  vents  régnent  de  la 
partie  australe  et  varient  de  l'E.  à  l'O.,  en  passant  par  le  S. 

Saisons.  —  A  la  Guadeloupe,  l'année  se  divise  en  deux  saisons  bien 
tranchées  :  l'une,  marquée  par  des  pluies  abondantes  et  des  orages, 
constitue  Vhivemage  ;  l'autre,  pendant  laquelle  règne  une  sécheresse 
plus  ou  moins  prononcée  et  une  température  relativement  basse,  re- 
présente la  saison  fraîche. 

Pendant  Thivernage,  c'est-à-dire  de  juillet  à  octobre  inclusivement, 
toutes  les  parties  marécageuses  du  littoral  de  la  Guadeloupe  et  de  la 
Grande-Terre  sont  Uransformées  en  marais,  qui  se  dessèchent  plus  ou 
moins  rapidement  et  répandent  des  torrents  d'effluves  fébrigènes.  — 
Pendant  la  saison  fraîche,  le  sol  est  moins  humide,  la  température  moins 
élevée,  conditions  sous  l'influence  desquelles  les  décompositions  putri- 
des présentent  uue  moindre  activité.  —  A  l'hivernage  appartiennent 
surtout  les  fièvres  intermittentes;  à  l'autre  saison,  les  maladies  du 
ventre. 

Deux  époques  de  transition  séparent  ces  deux  saisons  fondamen- 
tales. Dans  les  premiers  temps  qui  suivent  l'hivernage,  la  constitution 
chaude  et  humide  existe  encore  ;  des  grains  viennent  de  temps  à  autre 
jeter  sur  le  sol  une  nouvelle  couche  d'eau  ;  les  marais,  à  demi  dessé- 
chés, sont  en  pleine  activité.  C'est  la  saison  des  manifestations  mor- 
bides les  plus  graves,  des  fièvres  rémittentes  pernicieuses  de  toutes 
formes. 
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Dans  la  période  suivante,  de  décembre  à  avril,  la  constitution  fraî- 
che et  sèche  domine.  C'est  le  temps  favorable  pour  l'Européen,  celui 
pendant  lequel  il  recouvre  un  peu  ses  forces  ;  alors  les  fièvres  cessent, 
ou  plutôt  diminuent.  Pour  le  créole,  c'est  Tépoque  des  fièvres  catar- 
rhales,  des  atTections  de  la  poitrine  ;  pour  les  uns  et  pour  les  autres, 
c'est  l'époque  des  maladies  viscérales  les  plus  graves. 

Phénomènes  particuliers.  —  A  savoir  :  les  orages.  Pendant  les  mois 
les  plus  humides  et  les  plus  chauds  (de  fin  juin  jusqu'en  novembre), 
ils  se  produisent,  avec  plus  ou  moins  de  violence  et  de  fréquence,  sui- 
vant les  années. 

Les  raz  de  marée  se  remarquent  en  toute  saison,  mais  principalement 
pendant  l'hivernage. 

Les  tremblements  de  terre  violents  sont  rares  ;  mais  presque  tous  les 
ans,  on  en  ressent  quelques  secousses,  plus  fréquentes  à  la  Grande- 
Terre,  ce  qui  peut  s'expliquer  par  ce  fait  que  la  Soufrière  émet  cons- 
tamment des  vapeurs  sulfureuses. 

Les  coups  de  vent,  plus  ou  moins  violents,  sont  assez  fréquents  et  se 
déclarent  surtout  dans  la  saison  d'hivernage.  Quant  aux  ouragans,  ils 
ne  se  produisent  jamais  que  dans  cette  dernière  saison  et  de  juillet  à 
novembre. 


PATHOLOGIE. 

Ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  il  existe  à  la  Guadeloupe  deux  grandes 
endémies:  les  fièvres  paludéennes  (dans  les  iles  calcaires  et  sur  tout  le 
littoral  de  la  zone  inférieure  des  iles  volcaniques)  et  les  affections  abdo- 
minalesy  particulièrement  la  dysenterie.  Cette  dernière  maladie  domine 
dans  les  terrains  volcaniques,  sur  le  littoral  principalement,  mais 
s'étend  souvent  aussi  dans  les  hauteurs. 

Si  Ton  cherche  à  établir  par  des  évaluations  rigoureuses  l'intensité 
de  ces  deux  modes  endémiques  dans  les  deux  villes  principales  de  la 
colonie,  la  Basse-Terre  et  la  Pointe-à -Pitre,  on  trouve  les  résultats  sui- 
vants, par  lesquels  se  résument  les  observations  recueillies,  pendant  une 
période  de  14  années  (1851-1854),  dans  les  hôpitaux  militaires: 
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La  dysenterie  est  donc  infiniment  moins  fréquente  à  la  Pointe-à- 
Pitre  ;  encore  y  offre-t-elle  une  moindre  gravité.  Bien  qu'elle  trouve 
son  véritable  domicile  dans  les  terrains  volcaniques,  elle  n*en  exclut 
pas  les  fièvres.  Celles-ci,  à  la  vérité,  n'y  sont  pas  toujours  d'origine  pa- 
ludéenne ;  elles  sont  occasionnées  parfois  par  les  vicissitudes  atmosphé- 
riques, surtout  chez  les  créoles  et  chez  les  Européens  acclimatés.  La 
suppression  de  la  transpiration  en  est  alors  la  cause  prochaine,  et, 
comme  cette  même  cause  détermine  aussi  des  affections  abdominales, 
il  en  résulte  souvent  la  concomitance  des  fièvres  et  des  maladies  du 
ventre.  C'est  ainsi  que,  sous  certaines  inQuences  atmosphériques,  il  se 
manifeste  des  épidémies  partielles,  soit  de  dysenterie,  soit  de  fièvres 
pernicieuses  dysentériques,  toujours  fort  graves.  D^ailleurs  ces  derniè- 
res, comme  toutes  les  autres  formes  de  fièvre,  reconnaissent  aussi  pour 
cause  Faction  des  effluves  palustres  et  se  produisent  de  préférence 
dans  la  zone  inférieure. 

La  fièvre  paludéenne  est  de  beaucoup  plus  fréquente  à  la  Pointe-à- 
Pltre  qu'à  la  Basse-Terre.  Bien  que,  dans  la  première  de  ces  localités, 
la  garnison  soit  habituellement  quatre  fois  plus  faible  que  dans  la  der- 
nière, on  y  observe  cependant  un  nombre  de  fièvres  presque  double 
de  celui  fourni  par  la  Basse-Terre.  C'est  donc  là  la  véritable  endémie 
de  la  Pointe-à-Pitre. 

Comparons  entre  elles  les  fièvres  de  ces  deux  localités. 

A  la  Pointe-à-Pître,  les  fièvres  sont  toujours  le  résultat  de  Tintoxica- 
tion  paludéenne  et  se  présentent  avec  un  caractère  particulier  de  téna- 
cité; à  la  Basse-Terre,  elles  sont  dues,  il  est  vrai,  le  plus  souvent  à  la 
même  cause,  mais  parfois  aussi  aux  insolations,  aux  changements 
brusques  de  température  (plus  fréquents  à  la  Basse-Terre,  en  raison  de 
circonstances  locales)  ;  elles  sont  moins  rebelles. 

En  effet,  sur  les  7,472  fièvres  de  la  Basse-Terre  observées  pendant  la 
période  de  1851-1864,  on  trouve  226  fièvres  pernicieuses  (3  p.  100), 
et  parmi  celles-ci,  154  dont  la  forme  est  indiquée.  A  la  Pointe-à  Pitre, 
pendant  la  même  période,  13,642  cas  de  fièvre  paludéenne  sont  l'ori- 
gine de  232  fièvres  pernicieuses  (1,  7  p.  100),  sur  lesquelles  la  forme 
de  130  est  connue.  Les  cas  de  fièvre  pernicieuse  sont  ainsi  répartis,  au 
point  de  vue  de  la  forme  qu'elle  a  revêtue,  dans  chacune  des  deux 
localités  dont  il  s'agit  : 
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Il  résulte  de  ce  qui  précède  :  1°  que  la  Tonne  la  plus  fréquente  de 
beaucoup,  dans  ces  iJeux  localités,  est  la  forme  algide.  Celte  forme  de 
fièvre  pernicieuse  occasionne  k  la  Basse-Terre  une  mortalité  de  près 
da  tiers  des  individus  qui  en  sont  atteints  (29  p.  100)  et  à  la  Pointe-à 
Pitre  de  près  de  moitié  (44  p.  100)  ;  —  2°  que  les  formes  les  plus  fré- 
qoeotes,  après  la  forme  algide,  sont  :  la  forme  adynamique,  qui  s'en 
rapproche  beaucoup  et  se  complique  souvent  d'algidité  ;  puis  les  formes 
eérâfrales  (comaleuse, apoplectique,  délirante,  convulsive),  dont  la  gra- 
nité est  extrême. 

Après  la  lièvre,  c'est  la  dysenlerie  qui  occasionne  la  mortalité  la 
plas  considérable. 

Comme  troisième  manifestation  endémique,  qui  doit  être  rattachée  à 
la  dysenterie,  il  faut  compter  Vhépatite.  Elle  est  cependant  assez  peu 
fréquente  :  une  hépatite  pour  200  fièvres  et  pour  32  dysenteries.  Sa 
gravité  est  égale  dans  les  deux  hôpitaux. 

Il  existe  enfin  une  dernière  maladie  qu'on  peut  regarder  comme 
endémique,  puisqu'elle  atteint  généralement  les  hommes  frappés  de 
cachexie  paludéenne,  c'est  la  œliqiic  sèche  ;  elle  est  encore  plus  rare 
que  la  précédente  et  ne  présente  presque  jamais  un  caractère  de  haute 
gravité  (1). 

L'endémie  paludéenne  revêt  parfois  le  caractère  épidémique,  après 

1.  ne>t  généralement  admis  aujourd'hui  que  la  maladie  désignée  sous  le  nom 
de  colique  tlehe,  n'est  autre  chose  qu'ime  manifestation  de  l'intoxication  si 
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des  pluies  exceptionnelles  ou  de  grands  troubles  almosphériqaes  ou 
telluriques.  C'est  ainsi  qu'en  1825,  après  un  ouragan,  on  vit  se  joindre 
&  la  fièvre  jaune  qui  exerça  des  ravages  doubles  des  années  précé- 
dentes, une  épidémie  de  fièvres  graves  auxquelles  succombaient  en 
grand  nombre  les  créoles  de  toute  couleur  et  de  tout  âge.  A  Marie- 
Galante,  on  observa  à  cette  époque  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  rappeler  les  épidémies  de  fièvre 
jaune  ;  elles  sont  fréquentes  à  la  Guadeloupe,  soit  que  la  maladie 
soit  importée,  soit  qu'elle  prenne  naissance  sur  place,  sous  l'inQuence 
de  certaines  conditions  atmosphériques,  au  premier  rang  desquelles  il 
convient  de  ranger  l'inQuence  prolongée  des  vents  du  S.  et  de  l'O. 


IL  —  Démographie. 

La  loi  du  24  avril  1833,  concernant  le  régime  législatif  des  colonies, 
prescrit  qu'il  soit  statué  par  Ordonnance  royale  sur  le  recensement  de 
la  population  esclave  dans  les  colonies  françaises.  Dès  le  4  août  de  cette 
même  année,  l'Ordonnance  demandée  parla  loi  était  promulguée.  Elle 
disait  à  l'article  l'**  : 

c  A  partir  du  1^'  janvier  1834,  les  états  de  recensement,  dans  les 
colonies,  indiqueront  les  noms,  prénoms,  âge,  sexe  et  caste  des  indivi- 
dus. Ils  feront  mention  individuelle  et  par  date  des  circonstances  qui, 
depuis  le  précédent  recensement,  auront  produit  des  augmentations  ou 
des  diminutions  dans  le  nombre  des  esclaves.  > 

Par  cette  même  Ordonnance,  les  maîtres  d'esclaves  sont  tenus  de 
faire  la  déclaration  des  naissances,  des  mariages  et  des  décès  de  leurs 
esclaves.  Ainsi,  de  par  la  loi  de  1833  et  l'Ordonnance  qui  en  est  la 
conséquence,  l'esclave  commence  u  faire  partie  de  la  société  humaine, 
il  acquiert  un  état  civil.  C'est  une  première  conquête  ;  l'année  1848 
en  marque  une  deuxième  et  non  moins  mémorable,  celle  de  la  liberté  ; 
l'esclave  devient  citoyen  français. 

En  1839,  un  acte  complémentaire  de  l'Ordonnance  de  1838,  pres- 
crit, dans  les  colonies,  un  recensement  général  de  la  population  libre 
et  de  la  population  esclave.  «  Considérés  comme  moyen  de  police  géné- 
rale et  d'exacte  appréciation  des  progrès  moraux  et  matériels  de  la  po- 
pulation noire,  les  recensements  sont  devenus  l'un  des  points  de  la  lé- 
gislation coloniale  sur  l'imperfection  desquels  l'attention  du  Gouver- 
nement a  dû  se  porter  avec  le  plus  de  sollicitude  »  [Rapport  au  Roi, 
du  11  juin  1839). 
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En  conséquence,  rOrdonnance  de  1839  prescrit  qu*à  la  suite  du  re- 
censement général,  des  recensements  annuels  de  la  population  esclave 
continueront  d'être  faits. 

A  vrai  dire,  le  Ministère  de  la  marine  n'avait  pas  attendu,  pour  ins- 
tituer un  recensement  rc{!ulicr  et  périodique  des  populations  colo- 
niales, que  la  loi  lui  en  fit  une  obligation  étroite.  Les  Tableaux  de  po- 
pulatioriy  de  culture,  de  commerce  et  de  navigation  dans  les  colonies 
françaises^  publiés  par  ce  département,  commencent  à  l'année  1831. 

II  n'y  a  pas  à  douter  cependant  qu'à  partir  de  1834,  les  opérations 
dn  recensement  colonial  n'aient  été  faites  avec  plus  de  régularité  que 
par  le  passé.  Les  Tableaux  dont  il  s'agit  forment  une  collection  pré- 
cieuse et  non  interrompue,  dont  le  dernier  volume,  publié  en  1877, 
contient  les  documents  relatifs  à  Tannée  1875. 

Pour  ce  qui  regarde  la  colonie  qui  nous  occupe,  nous  possédons  sur 
la  constitution  de  sa  population  des  renseignements  de  beaucoup  anté- 
rieurs à  la  loi  de  1833,  mais  à  la  vérité  singulièrement  incomplets. 
Nousa\ons  pu  les  recueillir,  pour  la  période  177i2-1788,  en  compul- 
sant la  série  très  curieuse  des  Almanachs  de  la  Guadeloupe^  que  pos- 
sède la  Bibliothèque  du  ministère  de  la  marine.  Les  Annuaires  de  la 
Guadeloupe  forment  la  suite  de  la  précédente  série. 

Celte  deuxième  partie  de  notre  étude  comprendra  trois  Epoques  : 

i'*  Époque.  —  Elle  embra^^se  les  seize  années  de  la  dernière  moitié 
du  dix-huitième  siècle,  comprises  de  177:2  à  1788. 

2*  Époque.  —  Elle  se  compose  des  dix-sept  années  écoulées  de  1831 
&  1847. 

3"  Époque,  —  Elle  commence,  avec  la  suppression  de  l'esclavage,  en 
1848,  et  se  termine  à  l'année  1876,  embrassant  ainsi  une  série  de 
vingt-huit  années. 

Toute  collectivité  humaine  peut  et  doit  être  étudiée,  dit  le  docteur 
Bertillon  (1)  : 

c  1°  A  Vélal  statique  présent  et  passée  étude  qui  comprend  :  le 
nombre  absolu  des  vivants  et  les  nombres  absolus  et  relatifs  des  divers 
groupes,  naturels  ou  sociaux,  qui  composent  Tensemble  ;  tels  sont  les 
rapports  des  deux  sexes,  ceux  des  divtTs  groupes  d'âges,  d'état  civil 
(célibataires,  mariés,  divorcés  et  veuls),  de  professions,  ôltabitat  (cita- 
dins, villageois,  etc.)  ;  tels  encore,  la  densité  de  la  population,  la  force 
relative  des  divers  sous-types,  des  divers  idiomes  parlés  ;  le  degré 

i.  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales,  au  mot  Autrighi. 
Pviiy  Hasson. 
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d'instruction,  de  moralité,  de  bien-être,  etc.  ;  les  nombres  absolus  et 
relatifs  des  infirmes,  etc.;  et  enfm,  la  comparaison  de  Tétat  passé  à 
Tétat  présent,  pour  apprécier  la  marche  progressive  ou  régressive  de 
la  nation. 

c  S""  A  Vétat  dynamique,  ou  élude  de  la  population  dans  ses  mou- 
vements intestins,  journaliers  et  annuels  ;  chapitre  qui  comprend  les 
nombres  absolus  et  relatifs,  pour  Tannée  moyenne,  des  naissances,  des 
mariages,  des  divorces,  des  décès,  des  émigrants,  immigrants,  etc. 
avec  les  rapports  indiquant  la  part  que  les  groupes  divers  signalés  ci- 
dessus  (selon  le  sexe,  l'âge^  la  profession,  l'état  civil,  etc.)  prennent 
à  chacun  de  ces  mouvements.  Il  y  a  lieu,  comme  dans  l'étude  précé- 
dente, de  comparer  ces  mouvements  actuels  de  la  population,  aux 
mouvements  passés,  afin  d'apprécier  la  direction  où  ces  tourbillons 
intestins  entraînent  la  nation  et  les  effets  que  les  inQuences  extérieures, 
politiques,  sociales  ou  physiques,  ont  pu  produire  sur  eux.  » 

La  pauvreté  des  documents  dont  nous  disposons  ne  nous  permettra 
de  remplir  qu'une  très  minime  partie  de  cet  immense  programme. 

PREMIÈRE    ÉPOQUE    (1772-1788). 

Le  groupe  d'iles  qui  se  compose  de  la  Guadeloupe,  de  Marie-Galante, 
de  la  Désirade  et  des  Saintes  fut  découvert  par  Christophe  Colomb, 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de  novembre  1493. . 

Pendant  près  d'un  siècle  et  demi,  1  histoire  est  muette  au  sujet  de 
ces  îles,  habitées  alors  par  des  Caraïbes,  population  primitive  des 
Antilles. 

En  iC35,  L'Olive,  lieutenant-général  de  d'Esnambuc,  gouverneur 
français  de  Saint-Christophe,  et  un  gentilhomme  nommé  Duplessis, 
envoyés  par  la  Compagnie  des  Iles  de  l'Amérique,  viennent  prendre 
possession  de  la  Guadeloupe.  Us  débarquent  le  38  juin  16â5,  accompa- 
gnés de  550  personnes  ;  dans  ce  nombre  étaient  400  cuit  vateurs  qui 
s'étaient  engagés  à  travailler  pendant  trois  années  pour  le  compte  de 
la  Compagnie  (1). 

Les  commencements  de  la  colonie  furent  difficiles.  Il  fallut  lutter 
contre  les  maladies,  contre  la  famine.  Moins  de  six  mois  après  son 
arrivée  dans  l'tle,  Duplessis  succombait.  Les  indigènes  s'accommodaient 
fort  mal  de  cette  invasion  d'hommes  blancs  ;  L'Olive  leur  déclare  la 

.  i.  Voy.  Notices  sialisligues  sur  les  colonies  françaises^  i^*  partie,  p.  136  et 
8uiT.  Paris,  imprimerie  royale,  1837. 
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guerre  et,  après  quatre  années  d'hostilités,  il  force  les  Caraïbes  à  se 
retirer  à  la  Dominique  et  dans  la  partie  de  la  Guadeloupe  nommée  la 
Grande-Terre.  En  1655,  en  1658,  la  guerre  se  rallume.  Enfin,  un 
traité,  conclu  le  31  mars  1660,  met  fin  à  la  lutte  ;  les  débris  de  la  race 
aborigène,  dont  le  nombre  n'excédait  pas  alors  6,000  individus,  furent 
confinés  à  la  Dominique  et  à  Saint- Vincent.  Depuis  lors,  toute  guerre 
avec  les  Caraïbes  cessa  dans  les  Antilles. 

Les  premiers  colons,  ou  du  moins  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  sur- 
vécu aux  misères  des  premiers  temps  d'occupation,  virent  venir  à  eux 
quelques  colons  de  Saint-Christophe,  des  matelots  déserteurs  de  la 
marine  marchande,  des  coureurs  d'aventures.  La  colonie  commença 
ainsi  à  prendre  quelque  accroissement.  Néanmoins,  trois  Compagnies, 
qui,  de  1626  à  1612,  eurent  la  propriété  de  la  Guadeloupe  et  des  autres 
îles  de  TAmérique,  ne  firent  que  de  tristes  affaires.  La  dernière  de  ces 
Compagnies  se  vit  réduite  à  vendre  à  un  de  ses  agents,  le  marquis  de 
Boisseret,  la  Guadeloupe,  Marie-Galante,  la  Désirade  et  les  Saintes 
(4  septembre  1649).  Boisseret  céda  la  moitié  de  son  marché  à  un  sieur 
Houel,  son  beau-frère. 

La  domination  des  seigneurs  propriétaires  de  la  Guadeloupe  dura 
quinze  années.  Pendant  cette  période,  la  population  de  la  colonie 
s'augmenta,  au  commencement  de  Tannée  16j3,  d'une  cinquantaine  de 
Hollandais,  qui,  expulsés  du  Brésil,  vinrent  se  réfugier  à  la  Guadeloupe 
avec  mille  à  douze  cents  métis  et  esclaves  noirs.  Cependant  la  colonie 
était  loin  d'être  prospère;  les  choses  en  vinrent  même  au  point  qu'elle 
86  vit  menacée  d'une  ruine  complète.  C'est  dans  cette  situation  que 
Colbert  détermina  Louis  XIV  à  acheter  la  Guadeloupe  et  ses  dépen- 
dances. L'acquisition  eut  lieu  en  1664.  Colbert  institua  alors  une  Com- 
pagnie des  Indes  occidentales,  à  laquelle  la  Guadeloupe  fut  remise. 
Cette  Compagnie  eut  le  sort  de  ses  aînées;  en  1674,  le  roi  paya  ses 
dettes  et  en  prononça  la  dissolution.  A  dater  de  ce  moment  l'ile  de  la 
Guadeloupe,  avec  ses  dépendances,  fut  réunie  au  domaine  de  TÉtat. 

Quoique  délivrée  de  la  plus  grande  partie  des  empêchements  qui 
jusqu'alors  avaient  ralenti  ses  progrès,  la  colonie  rencontre  encore  des 
obstacles  au  développement  de  sa  prospérité  :  elle  ne  reçoit  de  la  métro- 
pole que  des  encouragements  hors  de  proportion  avec  les  besoins  ; 
les  bras  manquent  pour  la  culture  ;  enfin  les  maux  de  la  guerre  vien- 
nent l'assaillir  (1674-171â). 

Après  la  paix  d'Utrecht,  les  progrès  de  la  colonie  furent  sensibles; 
cet  état  florissant  dura  46  ans  environ  (171â-l759).  A  la  fin  de  cette 
période,  dit  la  Notice  à  laquelle  nous  empruntons  ces  éléments  de 
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Thistoire  de  la  Guadeloupe,  la  population  de  la  colonie  était  d'environ 
50  à  60  mille  personnes,  au  nombre  desquelles  on  comptait  41,000 
esclaves. 

En  1759,  la  Guadeloupe  tomba  avec  ses  dépendances  au  pouvoir  des 
Anglais  et  resta  pendant  quatre  ans  en  leur  possession  (1759-1763). 
L*Angleterre,  considérant  sa  conquête  comme  définitive,  fil  de  grands 
efforts  pour  en  augmenter  la  valeur.  Elle  multiplia  ses  expéditions 
pour  la  Guadeloupe,  et  y  introduisit  prés  de  19,000  esclaves. 

En  1775,  la  Guadeloupe,  qui  jusqu^alors  était  subordonnée  à  la  Mar- 
tinique, fut  définitivement  constituée  colonie  indépendante.  Dés  lors, 
ses  progrès  devinrent  de  plus  en  plus  sensibles,  et  malgré  un  terrible 
ouragan  qui  ravagea  le  pays  le  6  septembre  1776,  malgré  la  guerre 
de  l'indépendance  des  États-Unis  d'Amérique,  la  Guadeloupe  était 
parvenue  à  un  très  haut  degré  de  prospérité  au  moment  où  éclata  la 
Révolution  de  1789. 

Cette  période  de  prospérité  est  comprise  dans  les  seize  années  que 
nous  allons  étudier  sous  le  titre  de  l '^  Époque. 

L'indication  des  éléments  dont  se  composait  alors  la  population  de 
la  Guadeloupe  est  établie  dans  le  tableau  I. 

Pendant  les  années  comprises  de  1772  à  1781,  la  population  totale 
est  d'environ  100,000  habitants,  sur  lesquels  on  compte  au  plus 
14,000  personnes  de  race  blanche.  Les  esclaves  des  deux  sexes  soni  au 
nombre  de  près  de  84,000.  Si  Ton  ajoute  à  ces  deux  catégories  les 
affranchis,  formant  un  total  d'environ  1,400  à  1,500  personnes,  on 
aura  la  valeur  approximative  des  éléments  de  cette  population  pour 
la  période  dont  il  8*agit. 

Pendant  les  sept  années  qui  suivent,  un  accroissement  de  8,000  de 
population  s'est  produit.  La  race  blanche  ne  contribue  en  rien  à  cet 
accroissement;  au  contraire,  elle  est  en  déficit  de  plus  de  âOO  person» 
nés  sur  les  années  qui  précèdent.  L  augmentation  porte  principale- 
ment sur  la  population  esclave  ;  cette  catégorie  s'est  accrue  de  prés 
de  8,000  personnes.  —  Les  affranchissemenls  tendent  à  devenir  un 
peu  plus  iréquents.  11  s'en  produisait,  en  moyenne,  17  par  année, 
sur  1,000  de  population  esclave  (période  1772-1781),  et  voici  que 
nous  en  comptons  jusqu'à  24  pendant  la  période  suivante. 

Le  peu  que  nous  savons  sur  les  conditions  de  la  population  de  la  Gua- 
deloupe pendant  cette  Époque  se  trouve  résumé  dans  le  tableau  II. 

La  densité  de  la  population  est  en  moyenne  de  57  habitants  par  ki- 
lomètre carré  (en  France,  elle  est  actuellement  d'environ  70  habi- 
tants). 
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Les  gens  de  couleur  comptent  pour  un  chiffre  énorme  dans  le  total 
de  la  population.  Sur  1,000  habitants,  129  seulement  sont  de  race 
blanche  ;  les  autres  sont  des  mulâtres  ou  des  noirs.  Les  affranchisse- 
ments sont  rares  ;  sur  100  personnes  de  couleur  il  ne  se  trouve  en 
moyenne  que  â  affranchis  pendant  les  16  années  sur  lesquelles  nous 
sommes  renseignés.  —  Le  rapport  de  l'élément  blanc  à  la  population 
esclave  est  de  iO  k  66,  ou,  en  d  autres  termes,  un  blanc  possède  en 
moyenne  six  ou  sept  esclaves. 

La  répartition  par  sexes  diffère  sensiblement,  suivant  le  gi*oupe  que 
l'on  considère.  Dans  la  population  blanche,  l'élément  masculin  et  Télé- 
ment  féminin  sont  à  peu  près  équivalents  (104  hommes  pour 
100  femmes).  Il  n'en  est  plus  de  même  parmi  les  affranchis  ; 
ici  l'élément  féminin  est  prédominant  et  de  beaucoup  :  100  fem- 
mes pour  64  hommes  I  Si  nous  avions  à  faire  la  statistique  de  la 
moralité,  il  ne  serait  pas  hors  de  propos  de  savoir  pourquoi  la 
femme  profite  à  un  si  haut  degré,  par  rapport  à  Thomme,  des  avan- 
tages de  l'affranchissement.  Chez  les  esclaves,  la  population  mâle  est 
plus  nombreuse  que  celle  de  Tautre  sexe  ;  il  n'y  a  là  rien  qui  sur- 
prenne ;  l'excédant  n'est  pas  cependant  bien  considérable,  puisque 
nous  ne  trouvons  pas  plus  de  115  hommes  pour  100  femmes  de  cette 
catégorie. 

Les  conditions  relatives  à  l'âge  (toute  notion  relativement  à  la  na- 
talité  faisant  défaut)  sont  importantes  à  considérer  dans  chaque 
groupe.  Dans  la  classe  privilégiée,  oii  Ton  vit  bien,  où  l'on  est  à  l'aise, 
les  enfants  ne  manquent  point;  sur  1,000  personnes  de  ce  groupe, 
330  ont  moins  de  12  ans.  Parmi  les  affranchis,  la  population  juvénile 
est  de  beaucoup  inférieure  à  ce  nombre  ;  elle  n'est  que  de  117  p. 
1,000  de  population  affranchie.  Les  enfants  esclaves  sont  relativement 
plus  nombreux  que  les  enfants  affranchis  et  moins  que  les  enfants 
blancs  ;  nous  en  trouvons  318  pour  1 ,000  de  population  esclave. 

Nous  pouvons  arriver  à  apprécier,  dans  une  certaine  mesure,  la  va- 
leur de  la  natalité  dans  chacun  des  trois  groupes,  en  recherchant  le 
rapport  qui  existe  dans  chaque  groupe  entre  le  nombre  des  enfants  et 
celui  des  femmes  adultes.  Cette  recherche  nous  conduit  aux  résultats 
suivants  : 

Pour  100  femmes  blanches,  il  existe  10d,6  enfants  blancs. 

—  affranchies  f    —      46,3     —      affranchis. 

—  noires,  —     108,9     —      noirs. 

En  regard  de  ceci,  il  convient  de  noter  cette  circonstance  :  chez  les 
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Mancs  et  chez  les  esclaves,  la  population  adulte  du  sexe  féminin  est 
légèrement  plus  élevée  que  celle  de  l'autre  sexe  ;  au  contraire,  parmi 
les  adultes  affranchis,  le  nombre  des  femmes  esl,  à  peu  de  chose  près, 
deux  fois  le  nombre  des  hommes  (comme  100  :  5 i).  Soit  que  la  femme 
adulte  affranchie  manque  d'épouseur,  soit  quelle  recherche  peu,  ayant 
un  mari,  les  joies  de  la  maternité,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les 
enfants  affranchis,  qui  devraient  être  deux  fois  plus  nombreux  que 
les  enfants  blancs  et  que  les  enfants  noirs,  ne  sont  guère  plus  que  la 
moitié  de  chacun  de  ces  groupes  infantiles. 

Le  rapport  des  sexes  chez  les  enfants  est  loin  d*ê(re  le  même  dans 
les  trois  groupes  : 

Sur  iOO  enfants  blancs ^  nous  trouvons,  54  garçons,  46  ûUes. 

—  affranchis^        —         47      —       53    — 

—  esclaves,  —        59      —      41    — 

La  prédominance  de  Télément  féminin  est  déjà  sensiblement  mar- 
quée dans  le  deuxième  groupe,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  les 
autres.  Elle  sera  bien  plus  élevée  chez  les  adultes  de  ce  même 
groupe: 

Sur  100  adultes  blancs,  nous  trouvons,  51  hommes,  49  femmes. 

—  affranchis,        —         35      —       65      — 

—  esclaves,  —         53      —       47      — 

Les  infirmée  et  les  vieillards  sont  plus  nombreux  parmi  les  esclaves 
(67  p.  1,000  de  population  esclave)  que  chez  les  blancs  (56  p.  1,000 
de  population  blanche).  Sous  ce  rapport  les  affranchis  tiennent  exac- 
tement la  moyenne  entre  les  deux  autres  groupes. 

En  résumé,  les  faits  les  plus  saillants  qui  ressortent  de  Fétude  de 
la  1'*  Époque  (1772-1788)  sont  les  suivants  : 

1"*  Densité  de  la  population  =57  habitants  par  kilomètre  carré  ; 

2^  État  stationnaire  de  la  population  blanche  et  accroissement  de  la 
population  esclave  (10  blancs  possèdent  66  esclaves,  en  moyenne); 

8"*  Rareté  des  affranchissements  ;  ils  portent  surtout  sur  la  popu- 
lation féminine  ; 

4*  Natalité  (?)  à  peu  près  équivalente  chez  les  blancs  et  chez  les 
esclaves;  très  inférieure  dans  la  population  affranchie. 
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DEUXIÈME  ÉPOQUE  (1831-1847) 

Événements  survenus  de  1790  à  1816.  —  t  Ainsi  que  les  autres 
lies  françaises  de  Farchipel  américain,  la  Guadeloupe  ressentit  le 
contre-coup  des  troubles  révolutionnaires  qui  bouleversaient  alors  la 
France.  Là,  comme  à  la  Martinique,  les  décrets  rendus  par  la  Con- 
vention nationale  à  1  égard  des  hommes  de  couleur  et  des  esclaves, 
furent  suivis  de  grands  désordres.  La  guerre  civile,  les  révoltes  des 
noirs,  le  massacre  des  blancs,  Tincendie  des  habitations,  les  exécutions 
sanglantes,  la  spoliation  des  propriétés,  les  proscriptions  et  les  émi- 
grations d'un  grand  nombre  de  colons,  tels  furent  les  maux  qui 
accablèrent  la  colonie.  La  guerre  étrangère  vint  compléter  la  série  de 
ses  malheurs.  Le  21  avril  1704,  les  Anglais  se  rendirent  de  nouveau 
maîtres  de  la  Guadeloupe  et  de  ses  dépendances,  mais  ils  ne  gardèrent 
pas  longtemps  leur  conquête.  Une  expédition  française,  composée  de 
deux  frégates  et  de  1,150  hommes  et  commandée  par  les  deux  com- 
missaires de  la  Convention,  Chrétien  et  Victor  Hugues,  aborda  à  la 
Guadeloupe  au  commencement  du  mois  de  juin  suivant  ;  après  sept 
mois  d'une  lutte  acharnée,  à  laquelle  les  habitants  de  la  Guadeloupe 
prirent  une  glorieuse  part,  les  Anglais,  au  nombre  de  8,000,  quoique 
bien  approvisionnés,  maîtres  de  la  mer  et  soutenus  par  de  formidables 
escadres,  se  rirent  contraints  de  remettre  la  Guadeloupe,  Marie-Galante 
et  la  Désirade  au  petit  nombre  de  soldats  français  qu'avaient  épargnés 
les  combats  et  la  fièvre  jaune. 

c  Lorsque  la  paix  d'Amiens  laissa  un  moment  luire  aux  yeux  des 
colons  de  la  Guadeloupe  l'espoir  de  meilleurs  jours,  le  feu  mal  éteint 
de  la  guerre  civile  s'y  ralluma,  et  peu  s'en  fallut  cette  fois  que,  comme 
Saint-Domingue,  la  Guadeloupe  ne  fût  à  jamais  perdue.  Elle  échappa 
pourtant  à  ce  désastre,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  des  pertes  considéra- 
bles. Toutefois,  la  guerre  contre  l'Angleterre,  qui  semblait  devoir 
consommer  la  ruine  de  la  colonie,  lui  procura  au  contraire  des  res- 
sources inattendues  :  les  corsaires  de  la  Pointe-à-Pilre  firent  des 
courses  heureuses  et  multipliées  qui  fournirent  à  Tile  des  approvi- 
sionnements et  augmentèrent  ses  ateliers  (on  désignait  collectivement 
sous  le  nom  d'atelier  les  noirs  de  travail  de  chaque  habitation)  de  noirs 
par  la  prise  de  plusieurs  bâtiments  chargés  d'esclaves.  Le  6  février 
1810,  la  Guadeloupe  retomba  encore  une  fois  sous  la  domination  des 
Anglais,  qui  s'étaient  auparavant  emparés  de  ses  dépendances.  Le 
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traité  de  Paris,  du  30  mai  1814,  restitua  de  nouveau  la  colonie  à  la 
France.  Celte  rétrocession  fut  consentie  par  la  Suède,  à  qui  les  Anglais 
avaient  cédé  la  Guadeloupe  par  le  traité  de  Stockholm  du  3  mars  1813, 
mais  qui  n'avait  pas  eu  le  temps  d'en  prendre  possession.  La  colonie 
rentra  sous  la  domination  de  la  France  le  14  décembre  1814.  La 
nouvelle  des  événements  des  Cent-jours  amena  dans  cette  ile  une 
commotion  politique  dont  les  Anglais  s'élayèrent  pour  l'envahir  de 
nouveau  le  10  août  1815;  mais,  le  25  juillet  1816,  la  France  rentra 
définitivement  en  possession  de  la  colonie  (1).  » 

Quinze  années  ont  passé  sur  toutes  ces  épreuves  ;  dans  quelles  con- 
ditions allons- nous  retrouver  cette  vaillante  population  coloniale?  La 
première  ligne  de  notre  tableau  111  nous  permet  de  répondre  à  cette 
question.  Nous  l'avions  laissée,  en  1788,  au  chiflre  de  107,000  habi- 
tants; elle  est  à  présent  de  plus  de  122,000  (augmentation  =  15,441 
habitants).  Dans  cet  accroissement,  la  population  libre  compte  pour  une 
part  notablement  plus  élevée  que  la  population  esclave  (8,447  de  popu- 
lation libre  +  6,994  de  population  esclave  =  15,441).  A  la  vérité,  cette 
population  libre  comprend  non-seulement  les  blancs,  mais  encore  les 
affranchis  ;  elle  n  en  dépasse  pas  moins  de  2  p.  100,  dans  son  accrois- 
sement, celui  de  l'élément  esclave.  —  Notons  ceci  :  à  la  fin  de  notre 
première  Époque,  des  deux  sexes,  c'est  le  sexe  masculin  qui  prédomine 
chez  les  blancs  et,  à  un  plus  haut  degré  encore,  chez  le  noir  esclave. 
Seule,  la  petite  tribu  des  affranchis  compte  dans  son  sein  plus  de 
femmes  que  d'hommes.  Mais  dans  la  population  générale  le  sexe  mas- 
culin est  représenté  par  un  chiffre  plus  élevé  que  lautre  sexe. 

Vingt-cinq  années  marquées  par  l'insurrection,  la  (i[uerre,  la  domi- 
nation étrangère,  c'est-à-dire  un  quart  de  siècle  de  vie  troublée,  d'agi- 
tation, d'insécurité,  ont  amené  ce  résultat  que,  dans  cette  population, 
rélément  masculin  est  tombé  à  un  chiffre  inférieur  à  celui  de  l'autre 
sexe,  et  cela  aussi  bien  dans  la  classe  Ubre  que  dans  celle  qui  ne  Test 
pas.  Vers  la  fin  du  xv!!!"*  siècle,  il  y  avait  à  la  Guadeloupe  103  hommes 
pour  100  femmes;  en  1831,  pour  ce  même  nombre  de  femmes,  il 
n'y  a  plus  que  92  hommes. 

Nous  divisons  cette  deuxième  Époque  en  trois  périodes  : 

l""  La  première  comprend  trois  années,  de  1831  à  1833  inclusive- 
ment.—  2^  La  seconde  embrasse  les  six  années  suivantes,  de  1834  à 
1839  inclusivement.  —  Un  acte  important,  l'ordonnance  du  4  août  1833, 
dont  les  effets  n'ont  pu  avoir  lieu  qu'à  partir  de  183  i,  nous  permet 

i.  Noticet  «taliilignef  «ur  lu  coUmieê  frtmçMeê,  p.  Ul. 
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d'espérer,  à  compter  de  cette  dernière  année,  une  connaissance  exacte 
du  nombre  de  la  population  esclave  et  des  mouvements  survenus  dans 
cet  élément.  Aux  termes  de  celte  ordonnance,  «  les  états  de  recense* 
ment  des  colonies  devront  indiquer,  à  partir  du  1^'  janvier  1834,  les 
noms,  prénoms,  âge,  sexe  et  caste  des  individus.  Ils  feront  mention 
individuelle  et  par  date  des  circonstances  qui,  depuis  le  précédent 
recensement,  auront  produit  des  augmentations  ou  des  diminutions 
dans  le  nombre  des  esclaves  >  (art.  l"*'). 

Une  obligation  nouvelle  est  créée  aux  possesseurs  d'esclaves,  celle 
de  faire  la  déclaration  des  naissances,  des  mariages  et  des  décès  de 
leurs  esclaves.  L'article  2  dispose  en  outre  :  «  La  déclaration  de  nais- 
sance ou  de  mariage  sera  faite  dans  le  délai  de  cinq  jours,  à  peine  de 
20  fr.  à  200  fr.  d'amende.  La  déclaration  de  décès  sera  faite  dans  les 
24  heures.  L'inhumation  ne  pourra  avoir  lieu  qu'après  rexpiralion 
du  même  délai  et  après  autorisation  du  fonctionnaire  qui  aura  reçu 
la  déclaration.  »  L'ordonnance  de  18â3  donne  à  Tesclave,  comme  nous 
disions  plus  haut,  un  état  civil;  elle  le  constitue  à  Tétat  de  personne. 

3°  Troisième  période  ;  elle  est  de  sept  années  :  1840-1847.  —  Une 
ordonnance  du  11  juin  1839,  complémentaire  de  celle  de  1833,  et 
dont  il  a  été  fait  mention  déjà,  établit  le  trait  d'union  entre  cette  der- 
nière période  et  celle  qui  la  précède. 

Dès  le  début  de  cette  deuxième  Époque  nous  voyons  la  Guadeloupe 
habitée  par  une  population  de  122,443  personnes,  sur  laquelle  l'élé- 
ment libre  (blancs  et  gens  de  couleur  affranchis)  compte  à  peine  pour 
deux  dixièmes. 

Â  partir  de  Tannée  1834,  nous  avons  à  inscrire  un  accroissement 
de  la  population  générale  de  plus  de  5,000  individus  ;  il  est  manifeste 
que  cette  augmentation  doit  être  attribuée  bien  moins  à  l'accroisse- 
ment normal  de  la  population  de  la  colonie,  qu'aux  inscriptions  pro- 
voquées par  la  très  sage  ordonnance  de  1833.  —  La  proportion  de 
Télément  libre,  par  rapport  à  Télcment  esclave,  s'est  élevée  sensible- 
ment; elle  atteint  au  chiffre  de  25  personnes  libres  pour  100  esclaves. 
On  en  compte  près  de  30,  pendant  la  troisième  période,  pour  ce  même 
nombre  de  non  libres.  Quant  à  la  population  générale  elle  s'est 
augmentée  encore  de  3,000  personnes  et  arrive,  de  1840  à  1847,  au 
nombre  moyen  de  130,000  habitants.  —  En  résumé,  accroissement, 
pendant  la  deuxième  Époque,  de  près  de  8,000  de  population  géné- 
rale; ce  qui  ne  donne  pas  plus  de  400  à  500  d'accroissement  moyen 
annuel  (3,6  pour  1 ,000  de  population  générale]  1 

Nous  avons  déjà  appelé  l'attention  sur  la  décroissance  de  la  popa- 
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latioa  mâle  survenue  pendant  les  années  qui  séparent  la  première 
Époque  de  la  deuxième.  Cette  chute  se  coolinue  pendant  cette  dernière. 
Dans  la  population  libre  elle  se  fait  dans  les  proportions  suivantes  : 

1**  période.        S*  période.        8*  période. 
Hommes  Hommes  Hommes 

Pour  1 ,000  femmes  libres 906  896  859 

Le  mouvement  décroissant  ne  diffère  guère  dans  la  population  esclave  : 
Pour  1,000  femmes  esclaves 933  925  912 

Quelles  peuvent  être  les  causes  de  cette  déchéance  de  la  population 
mflle,  aussi  bien  dans  l'un  que  dans  Tautre  groupe  ?  —  Nous  n'avons 
pas  une  expérience  assez  grande  des  choses  de  la  vie  coloniale  pour 
les  apprécier.  Il  nous  suffira  d'avoir  signalé  le  fait»  en  laissant  à 
d'autres  le  soin  d'en  rechercher  les  origines.  Un  point  intéressant  sera 
de  savoir  si  ce  mouvement  de  décroissance  de  l'élément  mâle  se  con- 
tinue ultérieurement,  ou  si,  à  un  moment  donné,  il  subit  un  arrét^  les 
deux  sexes  se  trouvant  alors  numériquement  constitués  dans  une  pro- 
portion stable. 

Sous  le  rapport  des  âges,  la  population  libre  compte,  sur  100  per* 
sonnes,  environ  30  enfants  des  deux  sexes,  Agés  de  moins  de  14  ans. 
Nous  pouvons  constater  que,  pendant  la  période  1840  à  1847,  le 
nombre  des  jeunes  garçons  est  égal  à  celui  des  jeunes  filles.  —  L'âge 
adulte  est  représenté  par  60  individus  (p.  100  de  population  libre) 
parmi  lesquels  Thomme  est  à  la  femme  comme  98  :  33.  Mais  c'est  sur- 
tout dans  la  catégorie  des  âgés  de  plus  de  60  ans,  forte  au  plus  de 
6  p.  100  de  population  libre,  que  le  sexe  féminin  domine;  sur  ces 
6  individus  il  y  a  4  femmes. 

A  ce  même  point  de  vue,  la  population  esclave  se  présente  avec  des 
conditions  fort  peu  différentes  de  celles  qui  viennent  d'être  indiquées 
chez  la  caste  privilégiée.  Sur  100  esclaves,  ici  encore  nous  voyons 
figurer  30  entants,  répartis,  sous  le  rapport  des  sexes,  en  deux  groupes 
à  très  peu  près  équivalents.  Les  adultes  sont  également  au  nombre  de 
60  environ  pour  100  de  population  esclave,  parmi  lesquels  hommes 
et  femmes  sont  en  proportion  à  peu  près  égale  ;  la  légère  différence 
qui  existe  de  Tun  à  l'autre  sexe  est  en  faveur  du  sexe  féminin 
(105  femmes  adultes  pour  100  hommes).  Même  proportion  de  vieil- 
lards que  chez  les  gens  libres  et,  comme  chez  ceux-ci,  sur  6  individus 
d'âge  avancé,  nous  trouvons  4  femmes  et  â  hommes. 

En  résumé,  sous  le  rapport  de  la  répartition  de  la  population  par 
âges,  l'élément  libre  et  l'élément  esclave  ne  diffèrent  pas  d'une  manière 
sensible  pendant  l'Époque  que  nous  étudions. 

Comparaison  de  la  popidation  urbaine  à  la  population  rurale.  — 
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Les  boit  dixièmes  environ  des  habitants  de  Ii  Guadeloupe  vivent  alors 
dans  les  habitations  rurales.  Or,  dans  cette  population  rurale  il  faut 
compter  environ  60  esclaves  pour  40  personnes  libres.  Dans  les  villes, 
au  contraire,  Télémenl  esclave  ne  représente  que  les  deux  dixièmes 
de  la  population  générale.  II  est  à  remarquer  que  sur  les  habitations,  la 
proportion  des  personnes  libres  varie  peu  du  commencement  à  la  fin 
de  cette  deuxième  Époque,  tandis  que  le  nombre  des  esclaves  tend  à 
s'élever.  Dans  les  villes,  même  état  starionnaire  de  la  population  libre, 
tandis  que  la  population  esclave  y  devient  de  jour  en  jour  moins  nom- 
breuse. 

Mouvements  de  la  population  pendant  la  deuxième  Époque.  —  Les 
rares  données  que  nous  possédons  sur  les  mouvements  de  la  popula- 
tion de  la  Guadeloupe  pendant  la  deuxième  Époque  sont  réunies  dans 
les  tableaux  IV  {natalité  et  matrimonialité)  et  V  {mortalité). 

La  natalité  chez  les  personnes  libres  se  présente  tout  d'abord  sous 
des  proportions  favorables  :  plus  de  36  naissances  pour  1 ,000  per- 
sonnes de  cette  catégorie;  mais  elle  décline  pendant  la  deuxième 
période,  et  finit  par  descendre  à  30  de  1840  à  1847.  —  Chez  les 
esclaves,  les  naissances  sont  plus  rares;  au  début  de  cette  Époque, 
nous  en  trouvons  35  pour  1 ,000  de  population  esclave  ;  cette  propor- 
tion, déjà  assez  faible,  s'abaisse  jusqu'à  21  pendant  la  deuxième 
période.  Enfin,  de  1840  à  1847,  années  sur  lesquelles,  par  suite  des 
recensements  faits  avec  plus  de  précision,  nous  pouvons  nous  consi- 
dérer comme  exactement  renseigné,  la  natalité  esclave  se  mesure 
par  38  naissances  pour  1 ,000  personnes  esclaves. 

La  moyenne  pour  toute  la  deuxième  période,  et  sans  distinction  de 
classes  sociales,  est  de  29  naissances  pour  1,000  de  population  géné- 
rale. Nous  ignorons  absolument  si,  dans  le  nombre  de  ces  naissances, 
les  mort-nés  sont  comptés  ou  non.  —  Une  notion  d'un  très  grand  in- 
térêt est  celle  du  rapport  des  naissances  à  la  population  féminine  apte 
à  la  reproduction,  c'est  à- dire  âgée  de  14  à  60  ans.  Il  se  trouve  que, 
sur  1,000  femmes  de  cette  catégorie  et  de  condition  libre,  98  devien- 
nent mères  chaque  année  de  1834  à  1839,  et  seulement  91  pendant 
la  période  qui  suit.  Les  femmes  esclaves,  comprises  dans  les  mêmes 
limites  d'âge  et  habiles  à  la  maternité,  sont  encore  moins  nombreuses; 
mais  il  y  a  ceci  d'heureux,  c'est  que  leur  nombre  loin  de  diminuer, 
comme  il  arrive  dans  la  classe  libre,  s'accroit  et  d'une  manière  très 
sensible  pendant  la  période  1840-1847.  —  Abstraction  faite  de  la 
condition  des  personnes,  100  femmes  aptes  à  la  maternité  donnent  le 
jour,  wnée  moyenne,  à  8  ou  9  enfants  pendant  la  deuxième  Époqae. 
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Le  mariage  a*est  pas  en  très  grand  honneur  pendant  cette  Époque 
de  Thistoire  démographique  de  la  Guadeloupe.  Sur  1,000  femmes  ma" 
viables,  je  veux  dire  en  âge  d'être  mariées,  de  condition  libre,  il  n'en 
est  que  17  (deuxième  période)  et  ensuite  prés  de  30  (troisième  pé- 
riode) qui  contractent  mariage.  Les  choses  sont  autrement  déplorables 
i  ce  point  de  vue,  parmi  la  population  esclave.  Ici,  sur  1,000  femmes 
aptes  au  mariage,  il  ne  s'en  trouve  pas  même  une  chaque  année  qui 
s'unisse  en  mariage  régulier,  de  1834  à  1839  1  Voilà  la  moralité  de 
l'esclavage  1  De  1840  à  1847,  les  mariages  d'esclaves  deviennent  un 
peu  moins  rares,  on  en  compte  environ  deux  par  an  pour  1 ,000 
femmes  mariables.  —  Il  convient  de  faire  remarquer  que  chez  la  po- 
pulation libre,  tandis  que  la  proportion  des  mariages  s  élève,  le  chiffre 
des  naissances  diminue.  Nous  avons  signalé  plus  haut  la  décroissance 
progressive  de  l'élément  masculin,  parmi  les  gens  de  condition 
libre.  Malgré  ce  déchet  masculin  les  mariages  deviennent  plus 
nombreux  dans  cette  partie  de  la  population  coloniale  ;  mais  par  con- 
tre, la  natalité  y  diminue.  C'est  là,  si  je  ne  me  trompe,  un  indice  fâ- 
cheux et  qui  semble  dénoter  un  amoindrissement  de  l'activité  orga- 
nique et  même  un  défaut  sérieux  de  résistance  (voy.  ci-après  Morlor 
litê)  de  la  part  de  la  population  créole.  Ceci  dit,  seulement  en  regard 
de  l'Époque  dont  il  s'agit  et  sans  vouloir  présumer  en  aucune  façon 
les  résultats  auxquels  pourra  nous  amener  l'étude  des  mouvements  de 
la  population  de  la  Guadeloupe  pendant  la  suite  ultérieure  des  années. 

Mortalité.  —  Pendant  la  première  moitié  de  notre  deuxième  Époque 
la  mortalité  se  maintient  à  un  chiffre  constant  ;  ainsi,  de  1831  à  1839, 
nous  voyons  dans  la  population  libre  se  produire  30  décès  annuels 
pour  1 ,000  habitants  et  20  pour  le  même  nombre  dans  la  population 
esclave.  On  meurt  donc  sensiblement  plus  parmi  les  gens  libres  que 
chez  les  esclaves.  Â  la  vérité  et,  comme  compensation,  on  nait  aussi 
davantage  dans  la  population  libre.  De  1831  à  1839,  la  natalité,  dans 
l'un  et  Tautre  groupe,  dépasse  la  mortalité  ;  mais  on  remarquera  que 
l'excédant  des  naissances  sur  les  décès  s'en  va  décroissant.  Pendant 
la  dernière  moitié  de  TÉpoque  dont  nous  nous  occupons,  ce  sont  les 
décès  qui  l'emportent  sur  les  naissances  ;  le  déficit  est  à  peu  près  le 
même  pour  chaque  catégorie  d'habitants  ;  cependant  la  population 
libre  est  plus  diminuée  que  la  population  esclave.  Nous  constatons  en 
effet,  pendant  cette  période,  près  de  33  décès  pour  1 ,000  de  popula- 
tion libre  et  30  seulement  pour  1,000  de  population  esclave.  Ce  der- 
nier rapport  est  de  beaucoup  plus  élevé  que  ceux  qui  lui  correspon- 
dent pendant  les  années  précédentes.  Somme  toute,  l'esclave,  pendant 
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toute  la  darée  de  la  deuxième  Époque,  est  moins  éprouvé  par  la  mort 
que  rhomme  libre  ;  mais  cet  heureux  privilège  tend  à  s'effacer  avec 
les  années,  et  bientôt  arrive  le  moment  où,  libres  et  non-libres  ont  à 
payer,  à  peu  de  chose  près,  le  même  tribut  à  la  faucheuse  (1). 

Malgré  le  faible  excédanl  des  naissances  sur  les  décès  des  premières 
années  (1831-1839)  ;  malgré  le  déficit  des  années  qui  suivent  (1840- 
1847),  la  population  générale  de  la  Guadeloupe  ne  cesse  pas  de  s'ac- 
croître (évidemment  par  Timmigration),  mais  avec  une  extrême  len- 
teur :  1,000  habitants  de  1788  sont  devenus  1,190  en  1831-1833. 
Prenez  1,000  individus  de  cette  période  ;  trois  ans  après,  en  1834- 
1839,  ceux-ci  se  sont  accrus  seulement  de  44  personnes.  Enfin,  si 
Ton  cherche^  par  le  même  procédé,  combien  la  période  1840-1847 
gagne  annuellement  sur  la  précédente,  on  ne  trouve  plus  qu'un 
accroissement  de  vingt  individus  pour  1,000. 

Le  chiffre  de  la  population  libre  s'augmente  d'une  manière  notable 
de  1834  à  1839  ;  cet  accroissement  se  continue,  mais  avec  une  marche 
moins  rapide  pendant  la  troisième  période  (1840-1847).  —  L'élément 
esclave  suit  une  marche  décroissante  non  interrompue. 

G*est  toujours  ja  femme  qui  bénéficie  de  l'affranchissement  à  un 
degré  plus  élevé  que  Thomme.  Cet  état  de  choses  est  présenté  sous 
une  forme  particulièrement  manifeste  dans  le  tableau  VI.  Il  ré- 
sulte de  la  lecture  de  ce  tableau  que  chaque  année  il  a  été  affranchi, 
en  moyenne,  55  esclaves  sur  1,000.  Quant  à  la  répartition  des  affran- 
chissements, nous  avons  trouvé  que  sur  1,000  actes  de  manumission, 
400  environ  (nombres  ronds)  sont  au  bénéfice  de  la  femme,  370  por- 
tent sur  des  têtes  d'enfants,  et  230  seulement  atteignent  des  hommes. 

Somme  toute,  et  malgré  ces  affranchissements  nombreux,  il  existait 
encore  à  la  Guadeloupe,  à  la  veille  de  1848,  une  population  esclave  de 
87,719  individus,  en  face  d'une  population  Ubre  qui  s'élevait  au  chiffre 
de  41,331  personnes  (rapport  :  10  personnes  libres  possèdent  22  es- 
claves). Dans  la  première  on  comptait  environ  92  hommes  pour  100 
femmes,  tandis  que  chez  les  gens  libres  la  proportion  était  de  85  hom- 
mes  pour  100  femmes. 

1.  c  C'est  aux  excès  de  débauche  et  aux  affranchissements  qu'il  faut  attribuer 
la  diminution  de  la  population  esclave,  et  non  à  l'état  d'abandon  dans  lequel 
seraient  laissés  les  enfants.  Les  négrillons  sont  au  contraire  parfaitement  soignés. 
La  soUicitude  du  maître  et  surtout  celle  des  dames  qui  appartiennent  à  sa  famille 
ne  sommeille  presque  jamais,  et  il  est  à  remarquer  qu'il  meurt,  proportion  gar- 
dée, plus  d'enfants  de  couleur  libres  que  d'enfants  esclaves.  Ce  résultat  statistique 
s'explique  :  ces  derniers  ne  sentent  que  très  rarement  les  atteintes  de  la  misère  » 
(Lavollée,  inspecteur  des  finances,  Notes  sur  les  cuUures...j  etc.  Paris,  1841). 

Au.  i»  Matgr.  iatmut.  —  tome  m.  18 
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Résamons  en  quelques  lignes  les  faits  les  plus  saillants  relatifs  à 
cette  deuiiëme  Époque  de  Thistoire  démographique  de  la  Guade- 
loupe  : 

1®  Augmentation  de  la  population  par  rapport  à  TÉpoque  précé- 
dente, et  accroissement  progressif  pendant  TÉpoque  actuelle  (Popula- 
tion spécifique  =  70  par  kilomètre  carré); 

V  Prépondérance  de  l'élément  féminin  sur  Télément  masculin  dans 
la  porportion  d'environ  100  femmes  pour  90  hommes; 

3^  Sous  le  rapport  des  âges»  on  trouve,  pour  100  individus,  30  de 
population  infantile  âgée  de  moins  de  14  ans;  60  adultes  de  14  à 
60  ans,  et  10  vieillards;  et  cela,  aussi  bien  dans  la  classe  libre  que 
dans  la  classe  des  non-libres  ; 

^'^  La  population  rurale  représente  les  huit  dixièmes  environ  de  la 
population  totale; 

5®  L'étude  de  la  natalité  donne,  pour  la  deuxième  Époque,  les  résul- 
tats suivants  :  33  naissances  pour  1 ,000  de  population  libre,  et  à  peine 
25  naissances  pour  1,000  de  population  esclave  (1); 

6"^  La  proportion  des  mariages  est  de  6  mariages  pour  1 ,000  de  popu- 
lation dans  la  classe  libre.  Si  l'on  cherche  à  établir,  hypothétiquement, 
le  nombre  moyen  des  enfants  par  mariage,  en  divisant  le  nombre  moyen 
annuel  des  naissances  (=s  33}  par  le  nombre  moyen  annuel  des  ma- 
riages, on  trouve  que  chaque  mariage  donne  plus  de  5  enfants.  — 
Quant  aux  mariages  d'esclaves,  ils  sont  tellement  rares  pendant  la 
deuxième  Époque,  que,  sur  les  25  naissances  annuelles  (moyennes) 
esclaves,  il  en  est  tout  au  plus  deux  qui  soient  légitimes  ; 

1^  La  morlalilé  est  de  31  décès  sur  1 ,000  habitants  libres,  et  seu- 
lement de  23  décès  sur  1,000  population  esclave.  Il  est  difGcile  d'ex- 
pliquer cette  différence  très  marquée  dans  la  mortalité  des  deux 
groupes;  il  est  à  croire  que,  de  1830  à  1840,  beaucoup  de  décès 
d'esclaves  sont  restés  inconnus,  ou  du  moins  n'ont  pas  été  enre- 
gistrés (2); 

8^  Les  affranchissements  contribuent  d'une  manière  notable  à  ac- 
croître, pendant  la  deuxième  Époque,  le  chiffre  de  la  population 
libre.  On  compte,  année  moyenne,  55  affranchissements  pour  1,000 
de  population  esclave.  Cependant,  au  moment  de  Tabolition  de  l'es- 

4.  En  France,  la  natalité,  au  milieu  de  notre  siècle  (1841-1860),  était  de  26 
naissances  pour  1,000  vivants;  et  de  31  en  Belgique  à  la  même  époque  (Voyez 
Bertillon.  Belgique.  Dictionnaire  encyclopédigue  fies  sciences  médicales). 

2.  Mortalité  en  France,  vers  le  milieu  de  notre  siècle,  =  23  à  24  décès  pour 
1,000  habitants. 
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cjavage^  la  population  esclave  représentait  encore  les  huit  douzièmes 
de  la  population  totale  de  la  Guadeloupe. 


TROISIÈME  ÉPOQUE  (1848-1875) 

Vingt-huit  années,  comptées  de  1848  à  1875  inclusivement,  repré- 
sentent la  troisième  Époque  de  Thistoire  démographique  de  la  Gua- 
deloupe. Nous  divisons  cette  Époque  en  cinq  périodes  quinquennales, 
plus  une  période  triennale  formée  des  années  1873-1875. 

Il  n*est  plus  question  à  présent  d*hommes  libres  et  d*esclaves,  de 
blancs  et  de  gens  de  couleur  :  tout  homme  est  citoyen  français  ;  toute 
personne,  qu'elle  soit  blanche  ou  noire,  a  les  mêmes  droits  et  les 
mêmes  devoirs;  il  n'y  a  plus  que  des  habitants  d'une  colonie  française, 
tous  égaux  devant  la  liberté.  —  La  démographie  gagne  à  ce  nouvel 
ordre  de  choses,  en  ce  sens  que  les  mouvements  de  cette  popuatlion 
(naissances,  mariages,  décès),  ne  pouvant  plus  échapper  au  contrôle 
de  la  loi,  seront  exactement  inscrits  par  les  soins  de  TofTicier  de  Tétat 
civil.  Elle  y  perd,  d'autre  part,  attendu  que  toute  distinction  est 
désormais  effacée  entre  les  trois  éléments  dont  se  compose  cette  popu- 
lation, à  savoir,  les  blancs,  les  noirs  et  les  métis.  Dès  lors,  impossi- 
bilité d'apprécier  la  part  qui  revient  à  chacun  de  ces  groupes  parmi 
les  fortunes  diverses  auxquelles  pourra  être  soumise  cette  population 
eoloniale. 

Noas  venons  de  laisser  la  population  générale  de  la  Guadeloupe  au 
chiffre  d'environ  130,000  habitants  sédentaires.  Pendant  vingt-cinq 
années  (1848-1872),  ce  nombre  reste  à  peu  près  stationnaire  ;  la 
moyenne  de  ces  vingt-cinq  années  donne  en  effet  132,000  habitants 
à  la  colonie.  Ce  n'est  que  vers  la  fin  de  la  troisième  Époque  et  pen- 
dant la  période  triennale  1873-1875,  qu'une  ascension  notable  se 
produit  :  la  moyenne  de  ces  trois  années  fournit  le  nombre  de 
141,000  habitants  (1). 

Pendant  la  première  Époque,  nous  avons  noté  une  densité  égale 
à  57  personnes  par  kilomètre  carré  ;  la  deuxième  en  possédait  70. 
Aujourd'hui  c'est  74  que  nous  avons  à  inscrire. 

L'élément  masculin  tend  à  s'accroître  de  jour  en  jour  (très  proba- 
blement par  le  fait  de  Timmigration).  La  moyenne  générale  de  la 
troisième  Époque  est  de  près  de  92  hommes  pour  100  femmes  ;  elle 
était  de  90  (sans  distinction  de  couleur)  pendant  TÉpoque  précédente. 

i.  Yoj.  lo  tableau  Vn. 
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Sous  le  rapport  de  Tétat  civil,  la  population  de  la  Guadeloupe 
diffère  sensiblement  d'avec  celle  de  la  mère  patrie.  En  France,  1 ,000 
individus  de  chaque  sexe  sont  ainsi  répartis  : 


En  France 


A  la  Guadeloupe 
chacune  de  ces  caté- 
gories est  coDstiluée 
comme  suit 


ENFANTS 

et  célibataires 


Hommes 


547 


789 


Femmes 


507 


777 


MAIUÉS 


Hommes 


403 


184.5 


Femmes 


398 


174 


VEUFS 


Hommes 


50 


26.5 


Femmes 


95 


49 


TOTAL 


2.000 


2.000 


Proportion  très  élevée  des  célibataires  et  à  peu  près  égale  pour 
chaque  sexe  ;  nombre  très  restreint  des  gens  mariés  (ils  n*arrivent 
pas  à  Tonner  20  p.  100  de  la  population  générale)  ;  tels  sont  les  deux 
faits  saillants,  qui  ressortent  de  cette  comparaison. 

La  population  infantile  âgée  de  0  à  15  ans  s'accroît  d'une  manière 
très  sensible  dans  le  cours  Je  la  troisième  Époque.  En  1848,  nous 
inscrivons,  sur  i  ,000  de  population,  308  enfants  âgés  de  moins  de 
15  ans  (En  France  la  proportion  est  de  275;  en  Angleterre,  356; 
en  Belgique,  310).  Cette  jeune  population  coloniale  se  répartit  par 
moitié  entre  chaque  sexe.  —  Il  n'en  est  plus  de  même  pour  les  per- 
sonnes d'âge  plus  avancé  ;  le  sexe  fémiqin  atteint  un  chiffre  plus 
élevé  que  l'autre  sexe,  bien  que  ce  surcroit  féminin  tende  à  diminuer 
de  1858  à  1875. 

On  remarquera  le  nombre  relativement  plus  considérable  des 
femmes  veuves  que  celui  des  hommes  veurs.  Ce  n'est  point  là  un  fait 
accidentel  ;  1^  même  différence  se  rencontre,  suivant  des  proportions 
variables,  dans  diverses  agglomérations  européennes.  —  De  ce  que, 
sur  1,000  personnes  de  chaque  sexe,  le  nombre  des  hommes  mariés 
est  plus  grand  que  celui  des  femmes  mariées,  il  s'ensuit  fatalement 
que  la  mortalité  chez  les  premiers  sera  plus  élevée  que  chez  les  se- 
condes, c'est-à-dire  que  Ton  comptera  (comme  il  arrive  en  effet)  dans 
ces  deux  groupes,  mis  en  regard  l'un  de  l'autre,  plus  de  veuves  que 
de  veufs.  Mais  ce  qui  est  à  noter,  c'est  que  la  relation  que  l'on  trouve 
entre  les  décédés  mariés  de  l'un  et  l'autre  sexe,  n'est  pas  la  même  que 
celle  qui  existe  entre  les  mariés  vivants.  Ainsi,  à  la  Guadeloupe,  pen- 
dant l'Époque  qui  nous  occupe^  on  voit,  par  1,000  personnes  de 
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chaque  sexe,  figurer  184  hommes  mariés  et  173  femmes  mariées.  La 
même  relation  qui  existe  entre  ces  deux  nomhres  devrait  se  retrou- 
ver entre  les  chiffres  qui  représentent  les  décès  d'hommes  et  de 
femmes  mariés,  c*est-à-dire  entre  les  décès  qui  font  des  veuves  et 
des  veufs.  Or,  cela  n'est  pas  :  Tépoux  meurt  relativement  davantage 
que  réponse.  De  sorte  que  Ton  trouve  d'une  part  la  relation  : 

Maris  vivants:  Épouses  vivantes::  184: 173  ou::  100:  94 
et  d'autre  part  : 
Maris  décédés  (veuves)  :  Épouses  décédées  (veufs)  ::  49  :  26  ou  ::  100  :  53. 

Il  s'en  faut  d'ailleurs  que  le  fait  que  nous  signalons  ici  soit  parti- 
culier à  la  population  de  la  Guadeloupe.  Je  vois  cette  même  prédomi- 
nance du  nombre  des  veuves  sur  celui  des  veufs,  pour  1,000  de  popu- 
lation de  chaque  sexe,  être  constatée  en  France,  en  Belgique,  en 
Angleterre.  Il  s'agit  donc  d'une  condition  constante  inhérente  à  notre 
état  social.  On  conçoit,  en  effet,  que  le  mari,  ayant  charge  de  pour- 
voir aux  besoins  de  la  famille,  obligé  de  déployer,  à  cet  effet,  une 
activité  considérable,  rencontre  sur  son  chemin  des  causes  de  mort 
auxquelles  l'épouse  reste  à  peu  près  inexposée. 

Distribution  de  la  population  par  races.  —  A  partir  de  l'année  1848, 
les  Tableaux  de  population,  publiés  par  le  Ministère  de  la  marine, 
sont  absolument  muets  sur  ce  point  si  important.  Grâce  aux  recherches 
du  D' Ch.  Wallher,  nous  sommes  renseigné  sur  la  part  que  prennent, 
à  une  date  donnée  (année  18(54),  à  la  constitution  de  la  population  de 
la  colonie  les  éléments  ethniques  suivants  :  Européens,  Africains, 
Indiens,  Chinois,  Créoles  (blancs,  métis  et  noirs).  Le  tableau  VII  bis 
présente,  sous  une  forme  très  simple,  les  indications  que  nous  pos- 
sédons à  cet  égard. 

La  population  de  la  Guadeloupe  se  compose  donc  de  deux  ordres 
d'individus  :  les  étrangers  à  la  colonie  ou  immigrants  et  les  créoles^ 
terme  générique  sous  lequel  sont  désignées  toutes  les  personnes  nées 
dans  la  colonie. 

Les  immigrants  représentent  environ  un  dixième  de  la  population 
totale  ;  plus  de  la  moitié  d'entre  eux  sont  des  Indiens  asiatiques 
(53  p.  100).  Les  Africains  (33  p.  100)  ne  comptent  que  pour  un  tiers 
environ  dans  le  total  des  immigrants.  Les  Européens  ont  peu  de  goût 
pour  la  vie  coloniale,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la  Guadeloupe  ; 
on  n'en  voit  guère  que  15  à  16  sur  100  nouveaux  venus.  Notons  poar 
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mémoire  Télément  chinois  ;  il  ne  figure  ici  que  dans  une  proportion 
tout  à  fait  insignifiante. 

La  population  coloniale  proprement  dite  constitue  environ  les  neuf 
dixièmes  de  la  population  générale.  Les  trois  groupes  (blancs,  métis, 
noirs)  dont  elle  se  compose  y  sont  représentés  d'une  façon  très  dis- 
semblable, au  point  de  vue  du  nombre.  Les  métis  ou  mulâtres  comp- 
tent pour  environ  66  p.  100  de  cette  population  indigène;  les  noirs, 
pour  moitié  de  ce  dernier  chiffre  (environ  33  p.  100);  un  nombre 
infime  de  blancs  (6  à  8  p.  100)  se  trouve  perdu,  en  quelque  sorte, 
au  milieu  de  la  masse  des  gens  de  couleur. 

Ce  sont  généralement  des  adultes  que  l'immigration  introduit  dans 
U  colonie,  et  on  conçoit  aisément  qu'il  ne  peut  en  être  autrement. 
Mais  cette  population  adulte  d'immigrants  se  constitue  diversement,  au 
point  de  vue  des  sexes,  suivant  la  race  à  laquelle  elle  appartient.  Ainsi  : 
1,000  hommes  européens  sont  accompagnés  de  25  femmes  européennes, 

—  africains  —  496     —     africaines, 

—  indiens  —  253     —    indiennes, 

—  chinois  —  9     —     chinoises. 

L'immigration  féminine  était  donc  représentée,  à  la  date  indiquée 
(1864),  en  majeure  partie  par  des  Africaines  (environ  77  p.  100  femmes 
immigrantes),  et  en  second  lieu  par  des  Asiatiques  (environ  30  p.  100). 

Les  enfants  sont  tout  au  plus  au  nombre  de  60  p.  1,000  immi- 
grants ;  la  plupart  appartiennent  à  la  race  africaine  et  à  la  race 
asiatique. 

Tout  autres  sont  les  conditions  de  la  population  sédentaire  ;  les 
trois  éléments,  hommes,  femmes,  enfanta ^  se  partagent  cette  popu- 
lation en  trois  parts  à  peu  près  égales  dans  chacun  des  groupes  qui 
la  composent.  Ainsi  nous  trouvons,  pour  1,000  individus  de  chaque 
groupe  : 

Hommes.        Femmes.        Enfants.  Total. 

Créoles  blancs 348  378  274  1,000 

—  métis 327  365  308  1,000 

—  noirs 333  363  304  1,000 

Moyennes 336  369  295  1,000 

La  proportion  des  adultes,  hommes  et  femmes,  est  plus  élevée  chez 
les  blancs  que  dans  les  deux  autres  groupes,  mais  le  nombre  des 
enfants  est  ici  sensiblement  moindre.  —  Dans  le  groupe  des  métis, 
les  hommes  sont  moins  nombreux  que  dans  les  deux  autres,  et  cepen- 
dant c'est  dans  ce  groupe  que  la  population  infantile  atteint  le  chiffre 
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le  plus  élevé  ;  sons  ce  rapport,  les  créoles  noirs  différent  peu  des 
métis;  le  nombre  des  enfants  est  chez  eux  pourtant  un  peu  moindre 
que  chez  ces  derniers. 

Natalité.  —  Pendant  la  deuxième  Époque  de  l'histoire  démogra- 
phique de  la  Guadeloupe,  le  chiffre  moyen  de  la  natalité  s'est  trouvé 
être  de  29  naissances  pour  i,000  de  population  générale,  sans  distinc- 
tion de  races  ni  de  couleurs.  Celte  proportion  tend  à  s'élever  pendant  la 
troisième  Époque  ;  elle  atteindrait  et  dépasserait  même  le  chiffre  de 
30  naissances  (toujours  pour  1 ,000  de  population)  sans  une  période 
funeste  dont  il  importe  de  tenir  compte.  Cette  période  est  celle  de 
1863  à  4867,  à  laquelle  appartient  Tannée  1805,  marquée  par  une 
terrible  épidémie  cholérique.  Le  chiffre  de  la  natalité  s'abaisse  pendant 
cette  période  à  27,0  naissances  pour  1,000  dépopulation. 

Considérée  dans  son  ensemble,  la  troisième  Époque  donne  comme 
moyenne  de  la  natalité,  pendant  les  vingt-huit  années  qu'elle  com- 
prend, la  proportion  de  29,9  naissances  pour  1,000  de  population  gé- 
nérale, —  moyenne  très  respectable,  si  on  la  compare  à  celle  de  la 
nataUté  française,  qui  n'est  que  de  26  (mort-nés  non  compris).  Mais, 
il  convient,  avant  d'exprimer  notre  satisfaction  au  sujet  de  celte  nata- 
lité exubérante,  de  se  demander  quel  sera  le  chiffre  de  la  mortalité 
pendant  ce  même  nombre  d'années  (1). 

Pour  établir  le  rapport  que  le  D'  Berlillon  appelle  le  traducteur  de 
la  féconditéy  c'est-à-dire  celui  qui  résulte  de  la  comparaison  du  nom- 
bre moyen  des  naissances  annuelles  à  la  seule  population  capable  de 
les  produire,  nous  n'avons  à  notre  disposition  que  le  chiffre  de  la  po- 
pulation âgée  de-f-de  1  i  ans,  sans  pouvoir  en  déduire  les  personnes  de 
l'un  et  l'autre  sexe,  qui,  en  raison  soit  de  leur  jeunesse,  soit  de  l'âge 
trop  avancé,  sont  inaptes  à  la  procréation.  Ce  rapport,  ainsi  obtenu  à 
Taide  d'éléments  sujets  à  correction, =44, 6  naissances  pour  1,000 
personnes  âgées  de-f-de  14  ans.  Après  correction,  il  s'élèverait  proba- 
blement à  45  ou  46,  supérieur  à  celui  de  la  mère  patrie,  qui  n'est  que 
42,  mais  de  beaucoup  inférieur  à  celui  de  l'Angleterre,  où  1,000  per- 
sonnes d'âge  à  faire  des  enfants  produisent  annuellement  61  naissances. 

La  Belgique  compte  de  101  à  102  naissances  pour  1,000  femmes  de 
15  à  60  ans  ;  on  n'en  compte  à  la  Guadeloupe  que  84  à  85  pour  le 
même  nombre  de  femmes  âgées  de+de  14  ans. 

Nous  n'avons  aucune  donnée  sur  la  proportion  des  mort-nés,  non 
plus  que  sur  le  nombre  des  naissances  illégitimes.  Pour  ce  qui  est  de 

1.  Voy.  le  tableau  VIII. 
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celles-ciy  ce  n'est  que  très-vaguement  que  Ton  peut  inférer,  de  la  com- 
paraison du  nombre  annuel  des  naissances  à  celui  des  mariages  (chaque 
union  matrimoniale  étant  supposée  donner  3  à  4  naissances  légitimes), 
que  le  chiffre  des  naissances  illégitimes  s'élève,  année  moyenne,  à 
1,000  environ,  c'est-à-dire  après  du  quart  des  naissances  générales. 
Cette  proportion,  si  elle  était  rigoureusement  démontrée  vraie,  serait 
effrayante  et  donnerait  250  naissances  illégitimes  pour  1,000  naissan- 
ces générales  (en  France,  cette  valeur=7:2),  mettant  ainsi  la  Guade- 
loupe, au  point  de  vue  de  la  moralité  des  unions  sexuelles,  au-dessous 
même  de  la  vertueuse  Bavière,  ou,  sur  1,000  naissances,  il  se  rencon- 
tre 237  naissances  naturelles  (2). 

Ce  n'est  que  grâce  aux  recherches  de  M.  Ch.  Walther  que  nous  som- 
mes renseigné  sur  la  répartition  des  naissances,  relativement  au  sexe 
des  nouveau-nés.  Pendant  lesneuf  années  comprises  de  1856  à  1864, 
il  s'est  produit  à  la  Guadeloupe  4,081  naissances,  à  savoir  : 

Naissances  masculines 2,037 

—        féminines 2,044 

ou,  pour  1,000  naissances  : 

497,5  naissances  masculines, 
502,5        —        féminines. 

En  d'autres  termes,  on  a  constaté,  pendant  la  période  susindiquée, 
pour  1,000  naissances  féminines,  990  naissances  masculines.  —  Celle 
prédominance  des  naissances  féminines  sur  celles  de  l'autre  sexe  doit 
être  notée  avec  soin,  car  elle  constitue  une  véritable  anomalie.  En 
Belgique  (1,067  naissances  masculines  pour  1,000  naissances  fémini- 
nes), en  France  (1,055  naissances  masculines  pour  1,000  naissances 
féminines),  en  Angleterre  (1,045  naissances  masculines  pour  1,000 
naissances  féminines),  la  proportion  des  nai.^sances  masculines  est 
constamment  plus  élevée  que  celle  des  naissances  féminines. 

Nuptialité.  —  On  se  souvient  peut-être  combien  la  deuxième  Épo- 
que était  pauvre  en  mariages;  nous  avons  eu  le  regret  de  le  constater 
plus  haut.  —  Un  fait  curieux  s'est  produit  pendant  les  premières  an- 
nées qui  ont  suivi  lafiranchissement  et  qui  contraste  avec  ces  précé- 
dents, c'est  la  fréquence  relative  des  unions  matrimoniales.  Les  docu- 
ments que  nous  avons  entre  les  mains  ne  nous  laissent  aucun  doute 
sur  la  condition  des  conjoints  :  ce  sont  des  esclaves  libérés  qui  s'empres- 

1.  Yoy.  Bavière,  par  le  Dr  Bertillon,  dans  Dictionnaire  encyclopédique  dei 
seienees  midieatti. 
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sent  (sous  Tinflaence  de  mobiles  que  nous  n'avons  pas  ici  à  apprécier) 
de  s'unir  en  mariage  légal.  C'est  ainsi  que  nous  voyons,  pendant  la  pé- 
riode 1848-1852,  prés  de  2,000  mariages  se  faire  chaque  année.  Sur 
1,000  femmes  âgées  de +14  ans,  39  se  marient  chaque  année,  et  Ton 
se  trouve  à  avoir  à  inscrire,  pendant  ces  premières  années  de  la  libé* 
ration,  plus  de  14  mariages  pour  1,000  de  population  générale  (1). 

Cette  belle  ardeur  matrimoniale  ne  tarde  pas,  hélas  I  à  s'apaiser  : 
de  1853  à  1857,  de  14  mariages^  nous  tombons  à  moins  de  10  ;  pen- 
dant les  dix  années  suivantes  (1858-1867),  la  proportion  est  de  4  et 
une  fraction  ;  de  18G8  à  1872,  elle  se  réduit  de  la  valeur  de  cette  frac- 
tion ;  enfin,  pendant  les  trois  dernières  années  de  la  troisième  Époque, 
la  moyenne  annuelle  n'est  plus  que  de  3  mariages  pour  1,000  de  popu- 
lation générale  ;  ce  qui  donne  singulièrement  à  réfléchir  sur  ce  qu'elle 
deviendra  pendant  les  années  qui  vont  suivre. 

En  somme,  pour  l'Époque  entière,  nous  ne  trouvons  à  enregistrer 
qu'une  moyenne  assez  faible  de  6  à  7  mariages  pour  1 ,000  de  popu- 
lation générale. 

Mortalité. —  La  moyenne  de  la  mortalité,  pendant  la  troisième  Épo- 
que, est  de  4,047  décès  par  année  ;  ce  qui  revient  à  30,3  décès  pour 
1,000  de  population  (en  France,  23  à  24).  Nous  venons  de  voir  la 
proportion  des  naissances  ne  pas  dépasser  29,9,  pour  un  même  nom- 
bre d'habitants.  Or,  si  sur  10,000  individus,  303  meurent  chaque 
année,  et  seulement  299  viennent  à  la  vie,  il  se  produit  annuellement, 
sur  ce  nombre  de  personnes,  un  déficit  de  4  existences  humaines. 
C'est  là  une  situation  des  plus  graves  et  qui  appelle  l'attention  de  tous 
ceux  auxquels  appartient,  pour  si  petite  part  que  ce  soit,  la  direction 
des  choses  coloniales. 

Au  reste,  cet  excédant  des  décès  sur  les  naissances  n'est  pas  cons- 
tant pendant  toute  la  durée  de  la  troisième  Époque.  Nous  l'avons  vu 
être  de  2,3  pour  1,000  de  population,  vers  la  fin  de  la  deuxième  Épo- 
que; de  1848  à  1852,  ce  rapport  est  toujours  négatif,  mais  diminue 
de  près  de  moitié  et  reste  à  1,3.  A  compter  de  1853,  les  naissances 
sont  plus  nombreuses  que  les  décès  ;  le  rapport  dont  il  s'agit  devient 
positif,  s'élève  au  cbifire  de  2,3  et  s'y  maintient  pendant  une  durée 
de  dix  années  (1853-1862).  Dans  la  période  quinquennale  suivante  est 
comprise  Tannée  désastreuse  1865  (épidémie  de  choléra)  ;  la  natalité 
recule  d'une  quantité  énorme  et  l'excès  des  décès  sur  les  naissances  se 

1.  En  Europe,  la  moyenne  annueUe  est  de  7  à  8  mariages  pour  1,000  de  popu- 
lation générale  (Voy.  D'  Bertillon,  article  Mariage  du  Dictionnaire  enctjclopi^ 
de$  iciences  médicaies). 
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trtdaitpar  une  valeur  ▼oisine  de  10.  Les  choses  prennent,  de  4868  à 
4879,  un  aspect  plus  favorable.  On  meurt  moins  à  la  Guadeloupe,  et, 
bien  que  le  rapport  soit  encore  négatif,  il  n'est  représenté  que  par 
une  fraction  minime.  Enfin  la  natalité  se  relève  heureusement  pendant 
les  trois  dernières  années  de  cette  Époque  (1873-1875);  l'ascension, 
de  signe  positif,  se  mesure  par  Texpression  4,6.  Cette  situation,  rela- 
tivement favorable,  est  de  nature  à  faire  espérer  la  continuation  du 
mouvement  ascensionnel  des  naissances  et  la  prédominance,  toutes  cho- 
ses restant  égales,  pendant  les  années  à  venir  de  la  natalité  sur  la 
mortalité  (1). 

Pour  une  période  de  neuf  années  (1856-186'!],  nous  sommes  rensei- 
gné, par  les  soins  de  M.  le  médecin-inspecteur  Walther,  sur  le  sexe 
des  décédés.  On  se  souvient  que,  pendant  ces  mêmes  années,  la  natalité 
féminine  a  dépassé  celle  de  Tautre  sexe.  La  mortalité  procède  inverse- 
nent  :  les  décès  masculins  sont  plus  nombreux  que  les  décès  féminins. 
La  différence,  à  la  charge  des  premiers,  est  de  116  sur  1,000  décès 
(558  décès  masculins,  pour  442  décès  féminins).  —  En  France,  le  sexe 
masculin  est  moins  éprouvé  par  la  mort  ;  bien  qu*il  soit  touché  par  elle 
plus  sévèrement  que  l'autre  sexe,  la  diflérence,  à  son  détriment,  est 
moins  grande  qu'à  la  Guadeloupe  :  sur  1 ,000  décès,  on  compte  dans 
k  mère  patrie  504  décès  masculins,  pour  496  décès  féminins. 

Les  dernières  colonnes  du  tableau  IX  nous  font  voir  ce  que  devien- 
nent, au  point  de  vue  du  nombre,  1,000  personnes  de  chaque  sexe  de 
rÉpoque  précédente,  pendant  le  cours  de  la  troisième  Époque. 

Malgré  ce  que  nous  venons  de  constater  relativement  à  la  mortalité 
masculine,  et  malgré  Texcédant  des  naissances  féminines,  la  partie 
masculine  de  la  population  s'est  accrue  plus  que  celle  de  l'autre  sexe. 
Il  n'y  a  pas  à  douter  que  cette  circonstance  ne  soit  due  à  l'apport  mas- 
culin prépondérant  dans  les  contingents  tournis  par  l'immigration.  Cet 
accroissement  se  produit  d'ailleurs  dans  des  proportions  vraiment 
misérables.  En  28  ans  (1848-1875),  et  après  diverses  alternatives  d# 
croissance  et  de  décroissance,  1 ,000  hommes  de  la  précédente  Époque 
se  sont  augmentés  de  88  personnes.  Pendant  le  même  temps,  1,000 
femmes  se  sont  accrues  de  72  unités  féminines.  On  voit  que  nous  som- 
mes bien  loin  de  voir  ici  se  réaliser  cette  loi  de  Malthus  :  Lorsqu'une 
population  n*est  arrilée  par  aucun  obstacley  elle  va  doublant  tous  les 
vingt-cinq  ans  et  croit  de  période  en  période,  suivant  une  progression 
géométrique. 

4 

i.  Voy.  lêtableanlX. 
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Qnels  sont  les  obstacles  qui  arrêtent  dans  son  accroissement  la  popu- 
lation de  la  Guadeloupe? —  Ici  se  borne  notre  tâche.  Nous  avons 
cherché  à  faire  connaître  les  diverses  phases  par  lesquelles  cette  popu- 
lation coloniale  a  dû  passer,  depuis  les  premiers  temps  de  son  histoire 
jusqu'à  répoque  actuelle  ;  heureux,  si  nous  avons  pu,  à  Taide  de 
documents  incomplets,  mettre  en  lumière  quelques  faits  dignes  d'être 
notés. 

Nous  terminons  cette  Étude  en  faisant  des  vœux  pour  que  TAdmi- 
nistration  coloniale,  désireuse  de  travailler  aux  progrès  de  la  sociologie, 
étende  le  champ  de  ses  recherches  statistiques,  surtout  en  ce  qui 
touche  à  la  statistique  humaine. 

n  y  aurait  de  sérieux  avantages  à  être  renseigné  exactement  chaque 
année,  non-seulement  sur  le  nombre  absolu  des  habitants  d'une  colo- 
nie,  mais  aussi  sur  les  diverses  conditions  d'âge,  de  sexe,  d'état  civil, 
d'habitat,  de  profession,  d'instruction,  etc.,  particulières  à  cette  po- 
pulation. 

L'indication  des  naissances  devra  comprendre  le  sexe  du  nouveau- 
né;  son  origine,  légitime  ou  non;  l'âge  des  parents,  leur  qualité  eth- 
nique; —  il  importe  également  de  tenir  compte  des  mort-nés  et  de 
leur  origine,  dans  la  statistique  de  la  natalité. 

L'étude  des  mariages  comporte,  outre  le  relevé  pur  et  simple  des 
unions  matrimoniales,  des  données  relatives  à  l'âge  des  deux  époux,  à 
la  condition  antérieure  de  chacun  d'eux  (célibataire,  veuf  ou  veuve),  à 
leur  profession,  à  la  race  de  laquelle  ils  relèvent,  à  leur  degré  de  pa- 
renté, le  cas  échéant,  etc. 

Dans  les  recherches  relatives  à  la  mortalité,  il  importe  de  faire  men- 
tion de  l'âge,  du  sexe,  de  la  condition  sociale  et  civile  du  décédé  ; 
ainsi  que  de  la  maladie  qui  a  déterminé  la  mort. 

Enfin,  quand  l'étude  porte  sur  une  population  aussi  diverse  d'ori- 
gines, de  races,  de  couleurs  que  la  population  coloniale,  il  n'est  pas 
d'un  petit  intérêt  d'être  renseigné  sur  les  conditions  propres  à  cha- 
cnn  des  groupes  ethniques  qui  la  constituent  ;  également,  d'être  rigou- 
rensement  édifié  sur  la  part  que  l'immigration  et  l'émigration  de  tel 
on  tel  élément  démographique  prennent  à  l'accroissement  ou  au  dé- 
croissement  de  la  population  dont  il  s'agit. 

Ce  n'est  qu'à  Taide  de  ces  diverses  données,  exactement  recueillies, 
que  l'on  peut  songer  à  édifier  sur  des  bases  positives  la  statistique  dé- 
mographique de  nos  possessions  coloniales. 

Toulon,  13  février  1878.  IK  H.  Rby. 
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TABLEAUX    RELATIFS    A    L'ÉTUDE 


SUR  LA  COLONIE 


DE    LA    GUADELOUPE 


Tableau  L 

ÉlémenU  de  la  population  de  la  Guadeloupe  pendant  la  1^  ^que  : 

1772-1788  inclusivement  (1). 

MOTENNS 

MOTENNB               MOTINNS  générale  pour 
CiLTÉOcniBS                             de  dix  années       deMptennéee:          rÉpoque 

1772-1781                 I'ra8-178B  enUère  : 

1772-1788 

1*  BLANCS. 

Hommes 2.577              2.571  2.574 

GarçoDS au-dessus  de  12  ans...          1.526             1.651  1.588.5 

—  au-dessous  de  12  ans..          2.422             2.378  2.400 

Femmes 2  082             1.9«6  2.024 

Filles  au-dessus  de  12  aos 1.375             1.460  1.417.5 

—  au-dessous  de  12  ans....          1.955             2.024  i.989.5 

Veuves 532                 597  564.5 

Inflrmes  et  surftgés 949                 539  744 

Totaux 13.418            1.H.186  13.302 

■■^^HMMMHil^                     «la^iH^iHHI^aV  MHHl^i^aH^^HS 

2®  GENS  DE   COULEUR. 

A.  Libres  et  affranchis 

Hommes 314                 391  352.5 

Garçons  au-dessus  de  12  ans. . .              120                 236  178 

—  au-dessous  de  12  ans..              136                 268  202 

Femmes 422                 572  497 

Filles  au-dessus  de  12  ans 130                 256  193 

—  au-dessous  de  12  ans. ...              135                 267  201 

Veifves 56                 110  83 

Infirmes  et  surâgés 112                   97  104.5 

Totaux 1.425              2.197  1.811 

B.  Esclaves. 

Hommes 27.217            28.143  27.680 

Garçons 14.696            17.879  16.287.5 

Femmes 24.526            25.607  25.066.5 

Filles 10.338            12.579  11 .458,5 

Infirmes  et  suràgés. 5.836              5.784  5.810 

Nègres  et  négresses  marrons ...          1 .  240             1 .  627  1 .  433 . 5 

Totaux 83.853            91.619^  87.736 

Totaux  généraux 98.696          107.002  102.849 

1 .  La  garnison  et  la  popolation  flottante  (fonctionnaires)  ne  sont  pas  comptées  ici  ;  en  1772,  le 
total  de  cette  population,  étrangère  h  la  colonie,  pouvait  être  environ  2,000  personnes. 
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Tableau  II. 

Conditions  de  la  population  suivant  la  couleur,  l'état  social,  etc. 

(!'•  Époque). 

ÉfMiB  nnftu 

De  1772  De  1781  De  1772 

à  1781  à  1788  à  1788 

I.  —  Nombres  absolus. 

Blancs 13.418  13.186  13. SOS 

(  affranchis 1.425  S. 197  1.811 

Gens  de  couleur  |  esclaves 83.853  91 .619  87.736 

(engénéral 85.278  93.816  89.547 

Total  général 98.696  107. DOS  102.849 

II.  —  Nombres  proportionnels. 

Nombre  d'habitants  par  kilomètre  carré. .           54  59  57 

Sw  1000  habitcmts,  combien  de  : 

I  hommes 76  64  67 

femmes 60  59  6S 

deux  sexes 136  123  129 

l  hommes 7  9  8 

Gens  de  couleur  affranchis  j  femmes 7  12  10 

(  deux  sexes..            14  21  18 

!  hommes 490  464  462 

femmes 360  392  391 

deux  sexes 850  856  853 

Total  des  gens  de  couleur 864  877  871 

Combien  d'hommes  pour  100  femmes,  dans  chaque  grovpe. 

Blancs 127,8  108,4  108 

Affranchis 100  80  80 

Esclaves 136  118  118 


Tableau  n  {bis). 

Conditiom  de  la  population  suinant  la  couleur^  l'itai  êoeialj  le  texe^  Pàge^  etc. 

(lr«  Ép<NiQe)  (1). 

fNwmftu 

De  1772  De  1782  De  1772 

à  1781  à  1788  àl788 

Swr  1000  blancs^  combien  de  : 

!  masculin...      180  180  180 

Enfants  au-dessous  de  12  ans  i   féminin....      146  154  150 

(  deux  sexes.      326  334  330 

I  masculin 306  320  313 

féminin 297  306  301 

deuxsexes •%.%..•      603  626  614 

Infirmes  et  surftgés  des  deux  sexes »       71  40  56 

Sur  1000  affranchis,  combien  de  t 

{masculin...        94  122  103 

féminin....         96  122  114 

deux  sexes.      190  244  217 

I   masculin 304  203  254 

féminin 427  '  509  468 

deuxsexes 731  712  722 

Infirmes  et  sur&gés  des  deux  sexes 79  44  61 

Sv^  1000  esclaves,  combien  de  : 

I  masculin...       178  195  187 

féminin....       125  137  131 

deux  sexes.      303  332  318 

I   masculin 329  316  323 

féminin 297  288  292 

deuxsexes 626  604  615 

Infirmes  et  surâgés  des  deux  sexes 71  64  67 

i.  A  défaut  d^tiidications  plus  précises,  nous  nous  sommes  réduit  à  comprendre  les  eofluats  (flllee 
et  garçons)  Agés  de  plus  de  12  ans,  dans  le  groupe  des  adultee.  Sous  le  cUmat  des  Antilles,  la  pu- 
iMTté,  sortoat  foat  les  filles,  irriTe  deboiae  heuie. 
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Tableau  III. 

Conditions  de  la  population  suivant  l'état  social^  etc. 

(2e  Époque  :  1831-48). 


I. — 

Nombres 

ABSOLUS. 

De  1831 
à  1833 

De  1834 
à  1839 

De  1840 
à  1847 

iNQSi  nniu 

De  1831 
à  1847 

masculin.. 

11.330 

15.482 

17.914 

14.909 

Population  libro  < 

féminin. . . 

12.500 

• 

17.263 

20.839 

16f.867 

deux  sexes 

23.830 

32.745 

38.753 

31.776 

masculin.. 

47.616 

45.676 

4^.663 

45.651 

—    esclave  ^ 

féminin. . . 

50.997 

49.357 

47.856 

49.403 

deux  sexes 

98.613 

95.033 

91.519 

95.054 

Total  ffénéral  • . . . 

122.443 

127.778 

130.272 

126.830 

IL  —  Nombres  proportionnels. 


Nombre  d'habitants  par  kilo- 
mètre carré. 


68 


71 


72 


70 


Sur  1000  habitants,  combien  de  : 


Libres 


Esclaves 


masculin.  • 

92 

121 

137 

117 

féminin. . . 

102 

135 

160 

132 

deux  sexes 

194 

256 

297 

249 

masculin. . 

394 

358 

335 

362 

féminin. . . 

412 

386 

368 

389 

deux  sexes 

806 

744 

703 

751 

Combien  d'hommes  pour  100  femmes  dans  chaque  groupe  : 


Libres. . . 
Esclanres. 


90,6 
93,3 


89,6 
92,5 


85,9 
91,3 


88,7 
9S,5 
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Tableau  m  (bis). 

Conditiam  de  la  population  suivant  tétai  social^  le  texe^  Vdge^  etc. 

(S*  époque  iSSi-iS). 


Sur  1000  habitatUs  libres  y  combien  de  : 

De  1881  De  1S34  De  1840    De  1881 
à  1888   à  1838   à  1847     àl847 


Agés  de  Oà  14  ans.. 

1  masculin 

féminin 

2  sexes 

n 
» 

318 

163 
164 
327 

» 
322,5 

Agés  de  14  à  60  ans. 

masculin 

féminin 

.  2  sexes 

» 
625 

283 
333 
616 

» 
620,5 

Au-dessus  de  60  ans. 

masculin 

féminin 

i  2  sexes 

» 
57 

17 
40 

57 

57 

Sur  1000  esclaves  i  combien  de  : 


masculin 
Agés  de  0  à  14  ans. .  j  féminin  . 

2  sexes. 


masculin 

De  14 à  60  ans {  féminin.. 

2  sexes.. 


masculin 
Au-dessus  de  60  ans.^  féminin  . 

2  sexes . 


D 

» 

151 

» 

» 

» 

159 

» 

» 

287 

310 

297,5 

» 

'  » 

308 

» 

J» 

n 

326 

» 

» 

648 

634 

641 

» 

» 

18 

» 

» 

» 

38 

» 

» 

67 

56 

61,5 

RAPPORT  DE  LA  POPULATION  URBAINE  A  LA  POPULATION  RURALE. 

Sur  1000  habitants  libres  y  combien  : 

Dans  les  villes  et  bourgs 488        491        485         488 

Dans  les  habitations  rurales 512        509        515         512 


Sur  1000  habitants  esclaves  combien  : 

Dans  les  villes  et  bourgs 132        122        110         121 

Dans  les  habitations  rurales 868       878       890         879 
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Tableau  IY. 
ÉlémeiU$  de  la  natalité  et  de  la  nuptialités^  Époque:  i^^i-47). 

!•  Combien  de  naissances^  année  moyenne. 

1831-33         1834-39  1840-47                     ICoytiuia 

D'origine  libre  (1) 865      1.084  1.476      i.0il.6K  ^^j-  -. 

—  esclave  (1) 2.402       2.031  2.670      2.384  j*-*>»^-» 

PourlOOO  de  popul.  libre.       36.3        33.1  30.3        33.2  j^^  ^ 

—  —      esclave.      25.6        21.3  28.0        24.9  j*^-" 

Pour  1000  hab.  des  deux 

sexes  de  14  à  60  ans  lib.          »          52.9  49.2        51.0  K .  . 

—  —     esclaves         »          32.9  44.2        38.5  J**-^ 

Pour  1000  de  population 

féminine  libre 69.2        62.8  56.4        62.8  J-- 

—      esclave 47.1        41.1  53.7        47.8  i^^ 

Pour  1000  femmes  de  14  à 

60  ans,  libres »              98  91.0        94.5  I^.  - 

—      esclaves »             64  86.1        75.0  j^**^ 

2*  Combien  de  mariages^  année  moyen/ne: 

D'origine  libre  (1) »            188  255      221.6  K^^  -. 

—  esclave  (1) »             14  66        35.0  l"'*'* 


Pour  1000  de  population 

inérale  libre 

—        esclaves »  0.14        0.61        0 


générale  libre »  6.7  6.5  6.1     K  ^o 


PourlOOO  h.des deux sexes 
de  plus  de  14  an8,libres.  »  8.41        9.77        9.09  K  ^^ 

—        —      esclaves.  »  0.20        0.88        0.54  J*-^^ 


Pour  1000  de  population 

oinine  libre 

—       esclave »  0.28        1.17        0 


féminine  libre »  10.8        12.2        11.5     li.  jj 

.72  r-" 


Pour  1000  femmes  de  14  à 

60ans,libres »  17  19.7        18.3     K  ^ 

—      esclaves »  0.4         1.8         1.1     |* 

t  McBkrw  àbeob». 
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ÉTUDE    SUR  LA  COLONIE  DE  LA  GUADELOUPE  'fft7 

Tableau  VI. 
jiffranchUsements  prononcés  à  la  Guadeloupe  (l830-â7  inclusivement). 


1831-33    1834-39    1840-47         Hoyennw 

Affranchissements  annuels 1659      906      712    1092 

Pour  1000  affranchis,  combien  d'hommes      216      206      266      229 

—  —  —  de  femmes      393      385      413      397 

—  —  —  d'enfants.       391      409      321       374 

Sur  1000  esclaves  de  chaque  sexe,  )  hom.        53,3    44,4    27,1     41 ,6 1  kk  j 
combien  affranchis  annuellement  j  fem  .        90,5    76,9    38,4    68,6 1»* 

Tableau   Vil 
Conditions  de  la  population  à  la  Guadeloupe  (3«  Époque  :  1848-75). 


Del848    De1853    Del858    Del863  Del868  Del873  ..ÎÎLÎÏ 

il  1852      à  1857      à  1862       à  1867  à  1872  à  1875  '•,^JJJ 

I.  —  NOMDHES  ABSOLUS. 

Population  moyenne  (hommes) 62.G51     61.229     66.00)     63.644  63.257  68.811  64,266 

—  —       (femmes) 68.199      68.717      71.272      69.273  67.469  72.304  63,639 

—  —       (2  sexes) 130.850    129.a'A6    137.277    132.917  130.726  141.115  133,806 

n.  —  Nombres  proportionnels. 

Bkbitanta  par  kUomètre  carré 72,7         72,2        76,2        73,8  72,6  78,4  74,8 

Gombin  d'hommes  poor  100  femmes.         88,9        89,1        92,6        91,8  93,7  95,1  91,8 

Population  teîon  l'état  civil. 
Sur  1000  habitants  de  chaque  sexe,  combien  : 

1*  D^«n(iuits  et  eéUbataires (hommes).         854          777          770          776  777  780  789 

—  —        (fenmies).         859           782          757          759  751  755  777,1 
S»  Dt  mariés  (hommes) 132          206          203          195  189  182  184,5 

—  (femmes) 121           186          192          183  181  179  173,6 

8*  De  TenfiB  (hommes) 14            17            27            29  34  38  26,5 

—       (femmes) 20            32            51            58  68  66  48,1 

Sur  1000  hommes  adultes,  combien  : 

l'Dtmariéi 104           311           307          297  895  282  281 

8*DtTetifii 20            S5            40            44  54  58  40 

Sur  1000  femmes  adultes,  combien  : 

i"Demariées 172          2C7           277          267  271  267  258,5 

S*DtTeilTes ? 29            46             73            85  102  98  78 

Population  par  âges. 
Sur  100  habitants,  combien  ftgés  : 

t*  De  0  à  14  ans  (hommes) 152          150          161          165  174  172  163,8 

—  (femmes) 156          ICI           159          165  172  168  168,7 

—  (28exes) 306          320          320          330  846  341  827,5 

2*  De  ptaM  de  14  ans  (hommes) 327          312          316          314  310  816  815,8 

—                (femmes) 365          368          864          356  SU  843  856,7 

«-                (2eeset) 068          680          680          670  654  668  678,5 


SOS  inJDI   8im  LA  COLONIE  DB  LA  OtADBLOUPB 

Tableau  VII  bU. 
Population  de  la  GuadeloupCy  par  races,  à  la  fin  de  1864. 

I.  —  ÉTRANGERS  A   LA  COLONIE,    OU   IMlIlGnANTS. 


Pour  1000 

NombrM  Pour  10.000  de  chunie 

absoluB     hab.  en  géoéral  catégorie 

!•  Européens:  Hommes 2.142  »  771 

—  Femmes 541  »  195 

—  Enfants 96  »  >4 

Total 2.779  185  1000 

2«  Africains:  Hommes 3.790  »  603 

—  Femmes 1.777  »  299 

—  EnfanU 870  »  98 

Total 5.937  395  1000 

Z"  Indiens:      Hommes..; 7.128  »  736 

—  Femmes 1.799  »  186 

—  Enfants 759  »  78 

Total 9,686  644  1000 

V  Chinois:      Hommes 108  »  973 

—  Femmes 1  »  9 

—  Enfants 2_  •  18 

Total 111  7  1000 


n.  —  CRÉOLES,    c'bST-A-DIRB,   NÉS   DANS  LA  COLONIE. 

!•  Blancs:        Hommes 3.386  »  348 

—  Femmes 3.677  »  378 

—  EnfanU 2.660  »  274 

Total 9.723  646  1000 

V  Métis  :         Hommes 11.312  »  327 

—  Femmes 12.622  »  365 

—  Enfants 10.622  »  308 

Total 34.556  2.298  1000 

3*  Noirs  :         Hommes 29.199  »  333 

—  Femmes 31.845  »             .    363 

—  Enfants 26.593  »  304 

Total 87.627  5.825  1000 

Toialgénéral 150.419  10.000  » 
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LA     MORTINATALITÉ     EN     FRANGE 

ÉTUDIÉE    PAR    DÉPARTEMENTS 

Par  H.  le  D'  BERXIIiIiO!ir 

Professeur   de   Démographie  à  TÉcoIe   d'Anthropologie   de   Paris. 


Ce  travail  fait  suite  pour  ainsi  dire  à  la  monographie  sur  les  mort- 
nés  précédemment  publié  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  des 
sciences  médicales.  Nous  n'aurons  donc  guère  à  nous  occuper  ici  de 
la  France  en  général,  ni  des  autres  nations;  nous  avons  dit,  dans 
l'étude  citée,  tout  ce  que  nous  en  savions.  Il  s'agira  ici  de  l'étude  par 
départements.  Nous  ne  ferons  que  rappeler  les  mouvements  de  la 
mortinatalité  dans  le  temps.  Nous  avons  signalé  avec  force  ce  fait 
affligeant  pour  nous,  à  savoir,  que  notre  morlinatalité  moyenne  (à 
très  peu  près  stalionnaire  aujourd'hui  pour  les  accouchements  sur- 
venus dans  le  mariage),  devient  considérable,  et  de  plus,  sans  cesse 
croissante,  pour  les  naissances  illégitimes,  et  nous  croyons  avoir  établi 
que  ces  faits  ne  pouvaient  être  expliqués  que  par  Thypothèse  qu'un 
grand  nombre  de  ces  prétendus  mort-nés  hors  mariages  sont  au  fond 
des  infanticides  déguisés,  hypothèse  que  beaucoup  d'autres  données 
viennent  appuyer. 

Quoiqu'il  en  soit,  en  France,  divis  la  période  i 856-1865,  la  morti' 
natalité  générale  a  pour  mesure,  d'après  la  formule  da/Ny  43,3  mort- 
nés  et  prétendus  mort-nés  par  1000  naissances  (mort-nés  inclus). 

Cependant,  dans  la  période  i86S  i874,  cette  mortinatalité  s*est 
élevée  à  46. 

La  mortinatalité  générale  se  décompose  en  légitime  et  illégitime. 

Dans  la  période  1856-1865,  la  mortinatalité  légitime  est  de  40,6 
par  1000  naissances  légitimes,  mort-nés  inclus  (et  42,3  dn  sur  1000 
naissances  vivantes),  La  mortinatalité  légitime  s'élève  à  peine  à  41 
dans  la  période  suivante. 

Dans  la  même  période  1856  65^  la  mortinatalité  illégitime  est 
à  75,1  mort-nés  par  1000  naissances  illégitimes  mort-nés  inclus 
(ou  81yl6  sur  1000  naissances  vivantes).  Mais  dans  la  période  1868- 
î^47,  co  rapport  s'est  élevé  à  environ  83  (toujours  mort-nés  inclus). 
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Cependant,  les  départements  qui  font  enregistrer  le  moins  de  mort- 
nés  sans  distinction  de  catégorie  sont  : 


1.  Ardèche 13,18 

2.  Corse 14,8 

3.  Basses-Pyrénées 19,3 

4.  Corrèze 2i,9 

5.  Creuse 21,9 


6.  Cantal 22,11 

7.  Haute-Loire 26,4 

8.  Cher 25,7 

9.  Deux-Sèvres 27,7 

10.  Landes 27,7 


Ceux  qui  accusent  le  plus  de  mort-nés  sont  : 


81 .  Alpes-Maritimes 53,2 

82.  Marne 53,7 

83.  Meurthe 56,3 

84.  llle-et-Vilaine 58,14 

85.  Bouches-du- Rhône. ...  59,87 


86.  Rhône 60,5 

87.  Vosges 61,1 

88.  Savoie 66,4 

89.  Seine 67,6 


Cependant  il  convient  d'ajourner  toute  remarque  après  Tétude  sé- 
parée de  la  mortinatalité  l^itime  et  de  l'illégitime,  si  profondément 
différente,  et  par  l'intensité  et  par  les  causes. 

La  mortinatalité  légitime  est,  ainsi  que  nous  l'avoas  dit,  de  prés 
de  41  mort-nés  ou  prétendus  tels  par  1000  naissances  générales 
(47,8,  pour  les  garçons  de  88,4  pour  les  filles),  mais  vraisemblable- 
ment de  31,8,  si  on  ne  tient  compte  que  des  vrais  mort-nés  (et  alors 
à  peine  86,8  pour  les  garçons  et  26,77  pour  les  filles). 

Cependant  les  départements  qui  enregistrent  (nous  ne  disons  pas  : 
qui  ont)  la  moindre  mortinatalité  légitime  sont  : 

1.  Corse 12,47 

2.  Ardèche 12,85 

3.  Basses-Pyrénées 17,52 

4.  Corrèze 19,55 

5.  Cantal 20,36 


6.  Creuse 20,8 

7.  Haute-Loire 24,6 

8.  Landes 24,81 

9.  Cher 25,8 

10.  Lot 26,0 


Ceux  qui  dénoncent  la  mortinatalité  légitime  la  plus  élevée  sont  : 


81.  Meurthe 50,4 

82.  Alpes-Maritimes 51,5 

83.  Rhône 54,6 

84.  Haute-Savoie 54,8 

85.  Bouches-du-Rhône. ...  55,25 


86.  lUe-et-Vilaine. 

87.  Vosges 

88.  Seine 

89.  Savoie 


56,6 
59,0 
61,8 
64,4 


Distribution  géographique  de  la  mortinatalité  légitime. —  La  Bretagne 
et  la  Manche  d'une  part  et  tous  les  départements  en  bordure  de  la 
frontière  belge,  allemande,  suisse  et  italienne,  et  encore  ceux  contigus 
à  ceux-là  sur  deux  ou  trois  rangs,  sont  tous  remarquables  par  l'inten- 
sité de  la  mortinatalité  légitime  I  A  ces  départements  frontières  du 
nord  et  de  Test,  il  faut  ajouter  encore  la  Seine -Iniérieure.  Au  con- 
traire,  tous  les  départements  du  centre,  à  l'exception  peut-être  du 
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Tarn-et- Garonne  et  de  la  Haute-Garonne,  accusent  la  moindre  morti- 
natalité.  Il  y  a,  par  exemple,  une  opposition  flagrante  entre  les  dépar- 
tements alpins,  notamment  les  deux  Savoies  si  chargées  de  mort-nés,  et 
les  départements  Pyrénéens  qui  en  ont  fort  peu.  Mais  ne  seraient-ce 
pas  surtout  les  inscriptions  imparfaites  qui  feraient  si  faible  la  morti- 
natalité  de  la  Corse,  de  l'Ardèche,  des  départements  Pyrénéens,  de  la 
Gorréze,  du  Cantal,  de  la  Creuse,  des  Landes,  etc.,  tous  départements 
où  fleurit  l'ignorance?  Il  est  vrai  que  les  départements  bretons  et 
alpins  si  chargés  de  mort-nés,  ne  sont  pas  beaucoup  plus  éclairés! 

Mortinatalité  illégitime.  —  Comme  cette  morlinatalité  s'est  beau- 
coup accrue,  et  semble  croître  toujours,  il  importe  de  bien  entendre 
que  les  valeurs  que  nous  donnons  se  rapportent  à  la  période  i856^ 
i865. 

Cela  convenu,  la  mortinatalité  illégitime  a  été  pour  les  deux  sexes 
76,1  mort-nés  sur  1,000  naissances  générales  (mort-nés  inclus)  hors 
mariages,  81,1  pour  les  garçons  et  68,6  pour  les  filles.  Si  on 
enlève  les  faux  mort-nés  probables  (d'après  les  enquêtes  belges),  il  n'y 
aurait  que  69  vrais  mort-nés  pour  les  deux  sexes  (64  pour  les  gar- 
çons et  64,2  pour  les  filles). 

Cependant,  les  départements  qui  enregistrent  le  moins  de  ces  mort« 
nés  sont  : 


1.  Creuse 36,7 

2.  Basses-Pyrénées 38,8 

S.  Cher 40,5 

4.  Indre 41 ,5 

5.  Deux-Sèvres 41,8 


6.  Lozère 45,5 

7.  Corrèze 47,0 

8.  Corse 47,2 

9.  Cantal 48,0 

10.  Aude 48,5 


Les  départements  qui  accusent  le  plus  de  mort-nés  sont  : 


79.  Charente 94,4 

80.  Charente-Inférieure. .  • .  94,4 

81.  Rhône 96,2 

82.  Maine-et-Loire '. .  98,4 

83.  Bouches-du-Rhône 98,8 

84.  Ille-et-Vilaine 102,0 


85.  Meurthe 102,7 

86.  Gironde 106,8 

87.  Savoie 115,0 

88.  Hérault 133,0 

89.  Isère 196,0 


On  remarquera  que,  à  part  de  rares  exceptions,  comme  Tlndre  et 
surtout  la  Lozère,  les  départements  qui  ont  le  moins  de  mortinatalité 
illégitime  se  trouvent  aussi  ceux  qui  ont  le  moins  de  mortinatalité 
légitime;  pourtant  aux  exceptions  citées,  il  faut  ajouter  la  Haute-Loire 
et  le  Lot,  déparlements  qui,  ayant  fort  peu  de  mortinatalité  légitime, 
en  ont  beaucoup  d'illégitime,  ce  qui  ne  peut  que  faire  soupçonner  des 
mort  nés  volontairement  fabriqués  !  De  même,  ceux  qui  sont  les  plus 
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cbargiés  dé  iiiort*>né8  illégitimes  sont  aussi  (à  deux  ou  trois  exceptions 
près  :  Gironde,  Hérault,  et  même  Isère),  ceux  qui  comptent  une  forte 
mortinatalité  lé{titime.  Cependant,  les  Alpes-Maritimes  et  surtout  la 
Haute-Savoie,  qui  ont  une  grosse  mortinatalité  légitime,  en  ont  une 
moyenne  pour  les  illégitimes,  peut-être  par  omission  d'inscriptioa. 
Mais  pourquoi  l'Isère  qui  a  une  mortinatalité  légitime  seulement  un 
peu  au-dessus  de  la  moyenne,  pourquoi  en  a-l-il  une  formidable  pour 
les  naissances  hors  mariage?  Y  fait-on  des  mort- nés  avec  le  pouce? 
Même  question  pour  la  Gironde,  pour  l'Hérault  ?? 

On  pourra  remarquer  que  la  distribution  géographique  de  la  morti- 
natalité illégitime  ne  suit  plus  aucune  loi  de  distribution  I  Pourquoi? 
Est-ce  parce  que  les  nombres  observés  et  la  durée  de  l'observation  (dix 
ans)  sont  trop  restreints?  Ou  n'est-ce  pas  plutôt  paixe  que  ce  n'est  plus 
là  seulement  un  phénomène  naturel,  physiologique;  mais  en  partie 
artificiel,  et  alors  beaucoup  plus  arbitraire.  Certainement,  on  ne  sau- 
rait admettre  comme  résultat  physiologique  que  dans  la  Gironde, 
lorsque  l'on  ne  compte  que  87,7  mort-nés  sur  1,000  accouchements 
en  mariage,  il  s*en  trouve  107  hors  mariage;  et  de  même  lorsqu'on 
en  relève  89  dans  THérault  en  mariage,  il  s'en  trouve  188  hors  ma- 
riage ;  ou  43,6  dans  l'Isère  chez  les  légitimes,  les  accouchements  hors 
mariage  en  produisent  197  1  Ce  sont  là  des  impossibilités  physiolo- 
giques qui  décèlent  l'intervention  certaine  de  causes  nou- 
velles, et  presque  certainement  des  interventions  criminelles.  La 
mission  de  la  démographie  est  de  signaler  de  telles  probabilités.  Que 
ceux  qui  ont  charge  de  la  moralité  et  de  la  sécurité  publique  y  veillent  ! 

Mortinatalité  selon  le  sexe  combiné  avec  Vétat^civiL  —  Nous  avons 
dit  que  la  mortinatalité  des  garçons  dépassait  toujours  celle  des  filles. 
En  France  {4856-1865)  la  mortinatalité  déclarée  des  garçons  (c'est-à- 
dire  avec  les  faux  morl-nés)  a  été  tout  prés  de  60  mort-nés  sur  1000 
naissances  mâles  (N',  c*est-à-dire  mort-nés  inclus),  celle  des  filles  seu- 
lement de  38,26  sur  1000  N"";  et  43,3  pour  les  deux  sexes,  mais  dans 
toutes  ces  valeurs  nous  ne  distinguons  pas  d'état-civil.  Si  on  introduit 
l'analyse  simultanée  du  sexe  et  de  l'état-civil,  on  a  une  mortinatalité  : 

l""  Chez  les  légitimes:  47,3'  pour  les  garçons,  et  33,46^  pour  les 
filles  ; 

â""  Chez  les  illégitimes:  81,2'  pour  les  garçons,  et  68,6^  pour  les 
filles  ; 

(Pour  ce  sujet  j'écrirai  ainsi  partout  dans  le  texte  :  les  chiffres  qui 
se  rapportent  aux  illégitimes  en  caractères  gras,  et  (suivant  mon  cous- 
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tant  usage)  marquant  d'un  accent  ou  prime'  ceux  qui  s'appliquent  aux 
garçons,  et  de  deux  accents'^  ceux  qui  s'appliquent  aux  filles). 

On  voit  donc  quelamorlinalalilé  éprouve  une  crue  considérable 
pour  les  illégitimes  de  chaque  sexe,  et  que  nous  l'avons  montré 
ailleurs  (1)  et  la  criminalité  intervenait  très  vraisemblablement  pour 
grossir  ce  contingent  des  mort-nés  hors  mariage,  il  y  a  donc  un 
intérêt  puissant  à  poursuivre  Télude  de  cette  aggravation  en  chaque 
département.  C'est  ce  que  nous  avons  fait  dans  le  Dictionnaire  encyclo- 
pédique^ déjà  cité.  On  y  trouvera,  que  pour  la  France  entière  Tapfgra- 
vation  de  la  mortinatalité  due  à  Tillégitimité  est  comme  100  :  171,5 
pour  les  garçons  et  comme  tOO  :  205  pour  les  filles. 

Cependant  qu'il  est  des  départements  où  cette  aggravation,  due  à 
niiégitimité,  est  bien  moindre,  soit  pour  un  sexe,  soit  pour  les  deux. 
Ainsi  dans  la  Haute-Marne  cet  accroissement  n'est  que  de  100,0: 
116,6'  pour  les  garçons  et  de  100,0  ;  123,8''  pour  les  filles;  dans 
le  département  de  la  Seine,  de  lOU.O:  131,6  pour  les  garçons;  et 
de  100,0 :  138,3  pour  les  filles;  dans  la  Sarthe  de  119,9'  pour  les 
garçons  de  141,9"  pour  les  filles;  de  même  dans  la  Mayenne  pour 
chaque  sexe  de  133,1'  et  141,9'';  dans  les  Vosges,  de  127,0' 
et  168,6'. 

Il  en  est  pourtant  où  l'aggravation  due  à  Tillégitimité  faible  pour  les 
garçons,  est  forte  pour  les  filles,  comme  dans  Tlndre  où  elle  est  de 
181,6'  pour  les  garçons  et  de  182,2"  pour  les  filles;  d'autres,  mais 
peu  nombreux^  comme  les  llautes-Alpcs,  où  elle  est  fort  élevée  pour 
les  garçons  (246,0')  et  relativement  faible  pour  les  filles  (147,0")  ; 
Loir-et-Cher  188,6'  et  174,0"  ;  Allier  161,2'  et  138,3"  ;  pour- 
tant le  plus  souvent  cette  aggravation  de  Tillégitimité  marche  à  peu  près 
du  même  pas  pour  chaque  sexe.  C'est  ainsi  qu'elle  est  très  considérable 
dans  un  très  grand  nombre  de  départements  méridionaux  :  dans  le 
Gard,  l'illégitimité  multiplie  par  plus  de  deitx  fois  et  demi  la  mortina- 
talité des  légitimes  pour  les  garçons,  et  fait  plus  que  la  tripler  pour  les 
filles  1  pour  nous,  jusqu'à  démonstration  rigoureuse  du  contraire,  nous 
tenons  ces  aggravations  formidables  (au  moins  dans  une  très  large 
part)  comme  révélatrice  de  criminalité,  d'infanticides,  car  la  physio- 
logie ne  saurait  les  expUquer. 

Cependant  on  a  pu  constater  dans  tous  ces  exemples,  et  dans  la 
grande  msyorité  des  cas  que  Vaggravalion  de  la  mortalité  qui  résulte 

1.  Dans  nos  articles  mortalité  et  mort-mâs  ;  mais  surtout  notre  Rapport  sur 
la  mortalité  des  nouveau-nés  au  Congrès  international  (Vhygiène^  tenu  en 
1878,  ta  Trocadéro  (p.  56  et  suiv.). 
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de  rillégitimité,  est  bien  plus  prononcée  chez  les  filles  qae  chez  les 
garçons;  pour  la  France  entière  elle  croit  comme  33,46^  :  68",  soit 
de  lOO""  à  206''  c'est-à-dire  fait  plus  que  doubler  pour  les  filles  et 
seulement  de  47,3'  à  81,2',  soit  de  100'  :  171,5'  pour  les  garçons. 
Or,  dans  notre  monographie  sur  les  Mort-nés  (p.  20,  §  34)  et  p.  33 
de  notre  rapport  au  Congrès  d'hygiène,  déjà  cité,  nous  avons  été  amené 
à  formuler  cette  opinion  que  la  fille-mère  ressentait  moins  de  sym- 
pathie pour  le  fruit  de  ses  entrailles,  ou,  si  Ton  veut,  plus  d'appréhen- 
sion sur  l'avenir,  lorsque  ce  fruit  était  du  sexe  féminin,  et  que  par  suite 
elle  résistait  moins  souvent  aux  suggestions  criminelles  de  l'infanticide 
qui  hantent  Tesprit  des  filles  accouchant  hors  mariage;  qu'ainsi  seule- 
ment pouvait  s'expliquer  cette  plus  forte  aggravation  de  la  mortinalité,et 
(et  aussi  de  la  mortalité  des  premiers  temps  de  la  vie)  que  Tillégitimité 
fait  peser  plus  lourdement  sur  les  nouveau-nées  filles  que  sur  les  nou- 
veau-nés garçons.  Cette  vue  (un  peu  hasardée,  nous  ne  le  dissimulons 
pas)  nous  a  entraîné' depuis  à  une  étude  qui  nous  parait  intéressante  : 
elle  consiste  à  calculer  par  département,  en  chaque  état-civil  pris  iso- 
lément j  quelle  est  l'aggravation  relative  que  la  mortinatalité  de  chaque 
sexe  reçoit  par  le  fait  de  l'illégitimité.  On  trouve   ainsi  que  pour  la 
France  entière,  si  on  fait  la  mortinatalité  des  filles,  en  chaque  étal-dvil, 
égale  à  100,  la  mortinalité  des  garçons  (normalement  beaucoup  plus 
élevée)  devient  141,6  pour  les  légitimes,  et  seulement  118,0'  pour  les 
illégitimes  !  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  la  mortinalité  des  garçons  dimi- 
nue hors  mariage.  Bien  au  contraire,  nous  venons  de  voir  qu'elle  croit 
de  100'  :  171,5'  (ou,  en  valeur  absolue,  comme  47,3'  :  81,2'),  mais 
elle  croît  dans  un  moindre  rapport  que  celle  des  filles  qui  de  100"  monte 
à  205''  (ou  de  83,4"  à  68,8").  Par  suite  de  cette  plus  grande  aggra- 
vation dans  l'illégitimité,  la  mortinatalité  des  filles,  normalement 
moindre,  vase  rapprochant  de  celle  des  garçons.  Ceci  bien  établi,  je 
remarquerai  qu'il  y  a  quelques  départements  qui  présentent  à  un  degré 
extraordinaire,  je  dirai  presque  invraisemblable,  l'aggravation  relative 
que  l'illégitimité  imprime 'à  la  mortinatalité  de  chaque  sexe,  ou  de 
l'un  d'eux.  Ainsi  voilà  le  Gers  qui  a  une  mortinatalité  légitime  des 
plus  faibles  pour  ses  filles  (20,2")  (nous  mettrons  désormais  ainsi, 
entre  parenthèse,  la  mortinatalité  réelle  ou  absolue  de  chaque  sexe), 
encore  faible  pour  ses  garçons  (34,9')  soit  dans  le  rapport  100^  : 
172'  !  Il  semblerait  que  c'est  dans  le  Gers  que  Ton   néglige    l'ins- 
cription des  filles  mort-nées.  Et,  par  une  étrange  anomalie,  celte  mor- 
tinatalité des  filles  si  faible,  et  absolument  et  relativement,  devient 
au  contraire  très  forte  pour  les  filles  illégitimes  (64,8"),  et  même, 
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par  une  exception  fort  rare,  dépasse  celle  des  garçons  illégitimes 
(69,80  dans  le  rapport  lOO''  :  92,2'. 

Pourquoi  donc  les  épouses  du  Gers  ont-elles  si  peu  de  filles  mort- 
nées  ?  Je  veux  bien  croire  que  c'est  parce  qu'elles  sont  fort  bien  faites, 
ou  si  Ton  veut,  ce  qui  serait  moins  flatteur  pour  ce  département,  parce 
que  l'administration,  peu  soigneuse,  omet  l'inscription  environ  du 
tiers  des  mort-nées.  Pourtant  y  a-t-il  des  raisons  plausibles  pour  que 
ces  omissions  portent  plutôt  sur  les  filles  mort-nées  ?  Je  n*en  conçois 
pas!  Et  d*autre  part  pourquoi,  chez  les  illégitimes,  cet  excès  insolite 
de  mort-nées  filles? 

Ces  femmes  du  Gers  qui  accouchent  si  heureusement  de  leurs  légi- 
times, et  relativement  même  de  leurs  illégitimes  garçonSy  pourquoi  per- 
dent-elles ces  louables  aptitudes  seulement  pour  leurs  filles  illégitimes^ 
Serait-ce,  comme  je  lai  supposé  en  général,  par  Tantipathie  (alors  plus 
prononcée  ici  qu  ailleurs)  de  la  fille-mère  pour  son  sexe?  Ce  sont  là 
des  faits  étranges  dont  les  savants  et  autorités  locales  devraient  bien 
nous  fournir  l'explication.  Évidemment  la  science,  l'administration,  et 
sans  aucun  doute  la  morale  publique  qui  ne  veut  pas  qu'on  gaspille  la 
vie  humaine,  sont  également  intéressées  à  ce  que  des  faits  si  étranges, 
si  paradoxaux  une  fois  signalés  soient  promptement  éclaircis. 

On  remarquera  en  outre  que  les  variations  des  écarts  entre  la  morti- 
natalité  des  deux  sexes  en  chaque  état-civil  est  enfermée  dans  des 
limites  relativement  assez  étroites  pour  les  légitimes  :  elle  va  de  100' 
i  108y6'  ou  à  172,7';  elle  varie  donc  dans  le  rapport  de  100'  à 
160';  mais  ces  mêmes  variations  sont  fort  larges  pour  les  illégiti- 
mes :  98,8'  à  260',  soit  dans  le  rapport  de  100'  à  282'  I  Et 
pourtant  comme  ces  mort-nés  hors  mariages  sont  bien  moins  nom- 
breux, rétendue  de  leur  variation  devait  être  moindre.  Lors  même 
que  j'écarterais  les  Hautes-Alpes,  si  étrangement  exceptionnels,  les 
variations  iraient  encore  de  100'  à  206'  I  C'est  que  les  causes  de 
variations  des  écarts  entre  la  mortinatalite  des  filles  et  celle  des 
garçons  légitimes  sont  sans  doute  presque  exclusivement  physiologi- 
ques et  ethniques,  tandis  que  toute  une  série  d'influences^  ou  nou- 
velles, ou  tout  au  moins  bien  plus  puissantes  ici,  viennent  s'ajouter 
aux  causes  naturelles  :  ce  sont  celles  qui  ont  leur  source  dans  les 
passions  humaines  et  féminines  dont  Vinlensité  est  extrêmement  varia* 
ble  et  sous  Tinfluence  d'un  grand  nombre  de  facteurs,  souvent  indé- 
pendants, engendrés  par  les  milieux  sociaux. 

Nous  trouvons  ces  considérations  assez  importantes  pour  mettre  sous 
les  yeux  du  lecteur  la  succession  entière  des  aggravations  dont  il  s'agit. 
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lUBses-PjnJnées. 
DordoRuc 

Coles-du-Noi^d... 

n:issea-Pïrénies. 

Iiidre-el-I..oire... 

Seinp-et-Mame.. 
Ilaiites-Alpe«.... 
Cile-dOr 

Mayenne 

Deux-Sèvre» 

S.nône-el- Loire.. 

Ardennes 

Tam-ei-Garoiine. 
Finistère 

Haule-Savoie. . . . 

Pyrfnées-Orienl. 
Haute-Loire 

Ardèche 

Haute-Marne.... 
liules-Pyrénées. 

Cbarenle-hirér... 

Aïevron 

Baues-Alpes.... 
Aube..   ..       . 

«ir-et-Cher.... 
Ile-et-Tilaine... 
lasses-Alpes. . . . 

CalïBdos 

Gert 

FlUSCE 

(47.31) 

141,6 

FRAKCE 

(81,2) 

118,0 

On  cooslalera  facilement  sur  celte  double  Euccession  de  la  morti' 
natalité  relative  des  garçons  comparée  à  celle  des  filles  prise  pour  100, 
les  faits  généraux  énoncés  ci-iiessus  :  combien  dans  l'état  de  mariage 
e»l  régulière  el  resserrée  dans  des  limites  relativement  assez  étroites 
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(108,6  à  172,7,  soit  100  :  160),  Faggravation  physiologique  résultant 
de  la  sexualité  masculine  ;  et  au  contraire  combien^  pour  les  nais- 
sances hûrs  mariage,  est  plus  étendue  (de  92,2  à  260,  soit  de 
100  :  282)  et  anormale,  la  mortinatalité  comparée  des  deux  sexes 
puisque  la  mortinatalité  des  garçons  étant  alors  normalement  (je  veux 
dire  en  moyenne)  un  peu  au-dessus  (118'  :  100^)  de  celle  des  filles, 
tantôt  elle  tombe  au-dessous  (92'  :  100')  et  tantôt  elle  devient  plus 
de  deux  fois  et  demi  (260  :  100)  plus  forte.  Ces  faits,  bien  établis, 
me  paraissent  une  trës-forte  présomption  en  faveur  de  mon  opinion, 
touchant  l'intervention  d'une  cause  nouvelle  et  fort  perturbatrice  de 
la  mortinatalité  légitime  ;  et  cette  cause  ne  peut  être  que  la  crimina- 
lité. Ceux  de  nos  lecteurs  qui  sont  familiers  avec  le  calcul  des  proba- 
bilités comprendront  toute  la  valeur  de  cette  preuve  inductive  et  me 
pardonneront  l'étendue  que  j'ai  donnée  à  son  développement. 

J'ai  voulu  que  ce  travail  soit  en  même  temps,  et  la  démonstration 
de  faits  nouveaux,  et  aussi  l'essai  d'une  méthode  nouvelle  qui,  des 
modifications  dans  retendue  et  la  forme  des  variations,  induise  l'in- 
troduction de  causes  productrices  nouvelles.  L'exemple  nous  a  paru 
d  autant  meilleur  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  du  taux  de  la  mortinatalité  en 
lui-même,  de  la  précision  duquel  on  peut  encore  douter,  mais  de  la 
mortinatalité  comparée  des  sexes,  et  Ion  ne  voit  guère  de  raisons  pour 
que  les  omissions  portent  plus  sur  les  garçons  que  sur  les  filles,  et  une 
même  proportion  d'omis  n'altérerait  en  rien  la  rigueur  de  nos  rai- 
sonnements. 

ly  Bertillon. 
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Le  Bureau  d'hygiène  de  Bruxelles,  dont  tous  les  démographes  con- 
naissent Texcellente  organisation,  vient  de  prendre  une  initiative  qui 
montre  une  fois  de  plus  le  zèle  éclairé  de  son  directeur  M.  Janssens. 

Il  projette  de  faire  faire,  sur  les  élèves  des  écoles  primaires  de  la 
ville  de  Bruxelles,  des  observations  anthropométriques  et  médicales  qui 
seront  sans  aucun  doute  du  plus  grand  intérêt,  à  la  fois  pour  les  sa- 
vants et  pour  les  familles  des  élèves. 

Voici  le  modèle  des  cartes  qui  devront  être  remplies  par  les  méde- 
cins inspecteurs  des  écoles  pour  chaque  élève  : 


VILLE    DE    BRUXELLES 


N". 


.  Ecole 


Nom  : 

Prénoms  :  _ „... 

Nationalité  des  parents  : 

Langue  parlée  : __ 

Lieu  de  naissance  : 

Date  de  naissance  : 


EXAMEN      SOMATOLOGIQUE 


•  •  • 


•  •  • 


Date  des  observations. 
Age  ••■.••••...••••• 
Taille 

A  OIQS. ••••••*••••.•• 

Circonférence  tête.. . . 
Circonférence  poitrine 
Capacité  pulmonaire.. 
Force  de  traction 

Couleur  de  cheveux . . 

Couleur  des  yeux 

Classement  N» 

Et  au  verso  : 

Au.  iê  Umogt*  iattnat.  —  Tome  xu* 


•  •  • 
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OBSERVATIONS     MÉDICALES 


Lésiont  oa   infirmités  de  naissance  on  accidentelles 


!«)•.  ■«>*      .        -«■ 


État  des  fonctions  Yisuelles  : 


État  de  la  denture  :..^ 

Opérations  dentaires  pratiquées  à  Técole  : 


Revaccination  pratiquée  à  l'école  le 

2^ {succès.*^  Nombre  de  pustules  : 

Médication  préventiTe  :. 

eommeneie  le. 
terminée  le. 


i|i«itWiiil»l  ■■■>!■ 'l^«««>MHi»'i«>—wx—^<>^—»^« »•**«■  wwn   i"M»»»^ 


' iiiigini  i^>«i^wi>i^—— <— <tii«i^«^*i*»wi  ■    *  nmimni  ■■■!  ■■>■»  —imw  ■  ^a^ip— — i    inn  *>#ipi 


Résultats  constatés  : 


Autres  observations  :. 


■  •■■■■g  «—■■■>MIW*— — P— Mi^»«»>MPW 


MP      II     !■    il! 


«»•••«••••••••«■•••••••««»•  «•••■••«■«I^IS^^I 


>■•«•■••■•«••■•■■«    •■ 


Est-il  besoin  de  faire  remarquer  le  haut  intérêt  des  statistiques  qui 
résulteront  de  ces  relevés  ?  Déjà,  on  a  entrepris  des  travaux  de  ce 
genre  en  Allemagne,  en  Autriche,  en  Hongrie  et  en  Suisse  ;  ils  ont 
donné  lieu  à  des  recherches  extrêmement  importantes.  Les  lecteurs  des 
Annales  de  Démographie  ont  lu  un  mémoire  important  de  M.  Kôrôsi 
sur  la  couleur  des  cheveux  et  des  yeux  à  Budapest.  Et  M.  Virchow  a 
exposé  (sous  le  nom  de  M.  Topinard)  une  carte  indiquant  la  réparti- 
tion des  blonds  et  des  bruns  dans  les  différentes  parties  de  TAUemagne. 

Dans  notre  bulletin  bibliographique  d'aujourd'hui,  on  verra  un  re- 
levé de  cet  ordre  pour  la  Saxe  royale. 

Enfin,  on  sait  que  M.  Pagliani  a  fait,  dans  les  écoles  de  Turin  des 
recherches  plus  complètes  encore  et  qui  ont  été  justement  admirées. 
Deux  doubles  de  ces  cartes  seront  consacrés  à  chaque  élève  :  l'un 
restera  entre  les  mains  de  la  famille  de  Félève,  l'autre  sera  déposé  au 
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bureau  d*hygiène  qui  dépouillera  ces  cartes,  et  dressera  par  leur  moyen 
des  Statistiques  qui  seront  très  inléressanles. 

On  remarquera  que  ces  caries  supposent  que  chaque  élève  sera 
soumis  à  trois  examens  successifs  espacés  sans  doute  d'un  an  ou  deux  ; 
en  sorte  qu'on  pourra  suivie  le  développement  de  l'élève,  et  établir 
ensuite  les  lois  du  développement  des  enfants  avec  une  précision  abso- 
lument inconnue  jusqu'ici. 

A  côté  de  l'intérêt  scientifique  de  ce  relevé,  se  trouve  l'intérêt  privé 
de  chaque  élève  et  de  chaque  famille.  Ne  sera-t-il  pas  précieux  pour 
les  parents  d'avoir  ainsi  un  témoignage  de  la  constitution  et  du  tempé- 
rament de  leur  enfant.  Si  celui-ci  vient  à  tomber  malade,  de  quel  prix 
seront  pour  le  médecin  les  renseignements  consignés  sur  le  verso 
de  la  carte,  où  se  trouvera  écrite  l'histoire  pathologique  du  jeune 
malade. 

On  remarquera  les  renseignements  qui  concernent  les  fonctions 
visuelles.  C'est  qu'en  effet  un  médecin  ophthalmologiste  est  attaché  au 
Bureau  d'hygiène  de  Bruxelles  ;  c'est  lui  spécialement  qui  doit  sur- 
veiller la  santé  des  yeux  des  enfants,  prévenir  les  maladies  conta- 
gieuses, combattre  la  myopie,  etc.  —  De  même  l'état  de  la  denture 
sera  constatée  par  un  dentiste  commis  exprès  pour  cette  fonction. 

On  voit  avec  quel  soin  méticuleux  procède  le  Bureau  d'hygiène. 
Hais  il  va  plus  loin  encore.  On  voit  sur  la  carte  que  nous  reproduisons 
les  mots  «  médication  préventive  >;  ces  deux  mots  méritent  une  expli- 
cation: 

C'est  qu'en  effet  le  Bureau  d'hygiène  est  persuadé  que  c'est  surtout 
la  médecine  préventive  qui  est  efficace.  De  là  tout  le  soin  qu'il  accorde 
aux  mesures  dhygiéne,  et  tout  le  zèle  qu'il  met  à  combattre  les  mala- 
dies même  quand  elles  n'apparaissent  qu'en  germe.  Ainsi,  dès  qu'un 
enfant  parait  malingre,  scrofuleux  ou  simplement  mal  portant,  et  que 
l'huile  de  foie  de  morue  lui  parait  nécessaire,  ce  n'est  pas  à  sa  famille 
qu'on  donne  le  conseil  de  lui  en  administrer,  car  on  peut  être  cer- 
tain d'avance  qu'elle  ne  ferait  rien  du  tout  de  ce  conseil.  Tantôt  par 
scepticisme  (prétexte  honnête  fourni  par  l'avarice),  tantôt  par  dé- 
nuement, il  arrivera  souvent  qu'elle  n'essaiera  même  pas  le  traite- 
ment. Mais  si  elle  l'entreprend,  il  est  probable  que  l'enfant  obtiendra 
à  force  de  cris  —  ou  à  force  de  ruses  —  qu'on  suspende  au  bout  de 
peu  de  temps  le  médicament  redouté,  ou  qu'on  le  supprime.  Enfin, 
les  familles  les  mieux  intentionnées  ne  suivront  pas  le  traitement  avec 
régularité,  même  si  elles  en  ont  l'intention.  Aussi,  dans  les  dispen- 
saires bien  tenus,  le  médecin  administre  de  sa  propre  main  les  médî- 
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cameDts  désag^réables  à  avaler,  car  il  sait  fort  bien  que  s*il  n  y  veille 
lui-même,  ils  ne  seront  pas  pris. 

Dans  les  écoles  de  Bruxelles,  c'est  ainsi  qu'on  procède.  C'est  l'ins- 
tituteur qui  veille  chaque  matin  à  l'absorption  régulière  de  Thuile  Je 
foie  de  morue.  Par  une  juste  concession  à  la  gourmandise  propre  au 
jeune  âge,  on  accompagne  ce  remède  répugnant  de  quelque  friandise, 
mais  avant  tout,  on  veille  à  ce  qu'il  soit  pris,  et  pris  régulièrement. 

Le  bureau  d'hygiène  de  Bruxelles  a  voulu  s'entourer  d'autant  de 
lumières  que  possible  et  prendre  les  conseils  des  hommes  les  plus 
compétents.  Il  a  donc  chargé  M.  Arthur  Chervin  de  présenter  son 
projet  de  carte  à  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  en  demandant  à 
cette  compagnie  savante  de  lui  signaler  les  lacunes  s'il  en  existe,  et 
les  corrections  qu'elle  jugerait  utile  de  fiiire. 

Cette  présentation  a  donné  lieu  à  une  discussion  intéressante,  dont 
nous  reproduisons  quelques  traits  : 

Au  point  de  vue  scientifique,  le  questionnaire  proposé  a  paru  très 
suffisant.  On  a  pourtant  proposé  quelques  modifications  de  détail.  M.  le 
professeur  Parrot  a  pensé  qu'au  lieu  de  prendre  la  circonférence  de 
la  tête,  mesure  que  les  anthropologistes  n'utilisent  guère,  il  serait 
bien  préférable  de  demander  les  deux  diamètres  de  la  tête  ;  diamètre 
antéro-postérieur  (le  bregma  en  avant,  le  point  le  plus  saillant  en 
arrière)  et  diamètre  bi-pariétal  (points  les  plus  saillants  de  chaque  côté 
de  la  tète).  Ces  deux  diamètres  on  en  effet  une  importance  anthropolo- 
gique tout  à  fait  capitale.  Ils  servent  à  calculer  l'indice  céphalique  et 
l'on  sait  l'intérêt  que  les  anthropologistes  accordent  à  ce  rapport.  Aussi 
cette  proposition  de  M.  Parrot  a-t-elle  été  unanimement  approuvée. 

Il  a  proposé  aussi ,  de  joindre  au  questionnaire  :  la  fréquence  du 
pouls,  la  fréquence  de  la  respiration,  et  la  température  du  corps.  Il 
n'y  a  certainement  pas  de  médecin  qui  n'approuve  ces  trois  additions. 

Au  point  de  vue  pratique,  les  observations  faites  ont  roulé  sur  des 
détails  plus  minutieux.  Ainsi  M.  Daily  a  insisté  pour  qu'on  écrivit  ces 
observations  non  sur  des  cartes  détachées,  mais  sur  des  registres. 

Mais  M.  le  professeur  Broca  a  soutenu  à  ce  sujet  une  thèse  que  le 
nom  justement  illustre  de  son  auteur  nous  fait  un  devoir  de  rapporter, 
quoique  nous  ne  puissions  aucunement  l'approuver  : 

Est-il  bien  utile,  s'est  demandé  l'éminent  professeur,  de  noter  des 
caractères  anthropologiques  à  un  âge  où  ces  caractères  ne  sont  pas 
encore  acquis?  N'est-ce  pas  s'exposer  à  faire  un  travail  stérile  et  par 
suite  trompeur?  Vous  notez  la  couleur  des  cheveux  1  Mais  ne  savez- 
vous  qu'elle  a  des  chances  pour  changer?  Combien  de  gens  sont  blonds 
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dans  leur  enfance,  et  deviennent  châtains  ou  môme  bruns  dans  eur 
âge  mùr.  Vous  notez  lu  taille,  le  poids  du  corps  :  mais  vous  savez  bien 
que  vous  ne  pouvez  en  conclure  les  mêmes  quantités  pour  l'adulte. 
De  même  Tindice  céphalique,  pris  &  cet  Age,  est  un  signe  trompeur, 
car  on  sait  que  les  enfante  sont  généralement  plus  brachycéphales  que 
les  adultes.  Et  ainsi  de  suite  !  11  n'est  pas  un  caractère  somatologique 
que  l'flge  ne  modifie;  on  s'expose  donc  &  des  erreurs  en  les  notant 
chez  les  enfants. 

C'est  sur  les  adultes,  continue  M.  Broca,  qu'il  faut  les  consigner 
avec  ardeur.  Et  rien  ne  serait  plus  facile  si  l'administration  le  vou- 
lait bien.  L*armée  est  un  champ  d'observation  très  facile  à  exploiter, 
d'autant  plus  que  les  médecins  militaires  seraient  fort  heureux  de 
prêter  leur  concours  &  de  pareilles  recherches. 

M.  Broca  a  achevé  en  convenant  que  l'administration  de  la  guerre 
n'était  nullement  favorable  à  de  pareilles  études  dont  elle  est  incapable 
de  comprendre  l'intérêt,  et  qui  troublent  la  quiétude  administrative. 

Aussi,  à  défaut  d'autre  enquête,  regarde-t-il  les  recherches  faites 
dans  les  écoles  comme  pouvant  fournir  des  renseignements  dignes 
d'intérêt  quoique  sujets  à  caution. 

Quoique  M.  Broca  se  montre  en  somme  favorable  au  projet  de 
l'administration  de  Bruxelles,  il  nous  est  impossible  de  ne  pas  regretter 
les  réserves  qu'il  a  mises  à  son  approbation,  et  nous  croyons  même 
qu'il  les  a  exagérées  à  son  insu  devant  la  Société  d'anthropologie. 

D'abord,  les  bulletins  proposés  par  M.  Janssens  se  composent  de 
deux  parties  :  l'une  est  l'examen  somatologique  (c'est  &  lui  que  s'a- 
dressent les  reproches  de  M.  Broca),  l'autre  est  un  examen  purement 
médical,  qui  échappe  à  toute  critique,  et  qui  sera  du  plus  vif  intérêt 
pour  la  famille  des  élèves,  pour  leur  médecin,  et  enfin  pour  la  démo- 
graphie qui  connaîtra  ainsi  la  morbidité  de  l'enfance,  question  sur 
laquelle  nous  ne  savons  absolument  rien. 

Quant  à  l'examen  somatologique,  c'est  à  lui  que  s'adressent  évi- 
demment toutes  les  critiques  de  M.  Broca.  Nous  ne  trouvons  pas  qu'il 
les  mérite. 

Mais,  dit  M.  Broca,  on  pourra  porter  comme  blonds  des  individus 
qui  seront  châtains  plus  tard.  Soit,  mais  constatons  déjà  que  ceux 
qu'on  notera  comme  bruns,  seront  et  resteront  bruns  toute  leur  vie, 
car  on  ne  connaît  pas  d'enfant  qui  ait  blondi  avec  l'âge;  le  mot  brunir 
existe,  mais  le  mot  blondir  n'existe  pas,  justement  parce  qu'il  ne  se 
réalise  jamais.  Celte  première  observation  s'applique  aux  autres  carac- 
tères somatologiques  :  les  enfants  notés  dolichocéphales,  le  resteront 
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probablement  toute  leur  vie,  puisque  c'est  à  la  brachycéphalie  que 
Tenfance  est  disposée.  Ceux  qui  auront  déjà  des  yeux  noirs,  conser- 
veront leurs  yeux  noirs  toute  leur  vie,  eSc. 

Quand  même  les  caractères  des  enfants  changeraient  autant  que  le 
croit  M.  Broca,  Bruxelles  n*en  serait-il  pas  moins  comparable  aux 
pays  Allemands  ou  Suisses,  où  des  observations  de  même  ordre  ont 
été  prises  sur  des  enfants  de  même  âge?  Les  relevés  faits  par  la  statis- 
tique n'en  indiqueront-ils  pas  très  clairement  si  Bruxelles  contient  plus 
ou  moins  de  bruns  que  telle  ou  telle  région  allemande  ?  Les  causes 
d'erreur  résultant  de  l'âge  étant  les  mêmes  partout,  on  devra  espérer 
qu'elles  se  compenseront. 

Et  quand  même  cette  cause  d'erreur  serait  grave  pour  les  blonds, 
les  cartes  du  bureau  d'hygiène  ne  donnent-elles  pas  elles-mêmes  le 
moyen  de  la  corriger  puisqu'elles  supposent  trois  examens  successifs 
des  mêmes  individus.  Si  cet  examen  est  fait  avec  le  soin  qu'on  doit 
espérer,  ne  sera-t-il  pas  très  curieux  de  savoir  combien  de  blonds 
tournent  au  brun?  A  quel  âge  se  fait  ce  changement?  etc.  De  savoir 
quelle  est  la  capacité  pulmonaire,  la  taille,  le  poids,  la  constitution 
physique,  l'idiosyncrasie  comparée  des  blonds  et  des  bruns,  des  grands 
et  des  petits?  Quelle  est  la  rapidité  de  leur  croissance,  etc.,  etc. 

Les  questions  que  cette  statistique  est  appelée  à  résoudre  sont  in- 
nombrables. M.  Pagliani  a  soulevé  un  coin  du  voile,  mais  il  avait  un 
faible  nombre  d'observations  à  son  service.  Ces  observations,  le  bureau 
d'hygiène  les  multipliera  de  façon  à  les  rendre  supérieures  à  toute 
contestation. 

Nous  ne  pouvons  donc  que  répéter  les  paroles  par  lesquelles 
M.  Chervin  a  terminé  la  présentation  de  ces  bulletins  à  la  Société 
d'anthropologie:  c  Le  Bureau  d'hygiène  de  Bruxelles,  a-t-il  dit,  dont 
la  remarquable  organisation  a  fait  Tadmiralion  des  étrangers  qui  l'ont 
visité  lors  du  congrès  d'hygiène  en  1876,  vient  de  donner  une  nouvelle 
preuve  de  son  zèle  éclairé  pour  la  science  et  pour  le  bien  être  de  la 
population  confiée  à  ses  soins.  C'est  en  très  grande  partie  à  son 
savant  directeur  que  la  ville  de  Bruxelles  doit  ces  bienfaits.  » 

J.  B. 
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RAPPORT 

SUR  U 

COOPÉRATION  DES  MÉDECINS  TRAITANTS 

A  LA  DÉTERMINATION  DES  CAUSES  DE  DËCËS 

PAR 

GUSTAVE  LAGNEAU 


Séance  du  3  juin  1879 

H.  le  Président  de  TAcadéinie  a  renvoyé  à  une  Commission  com- 
posée de  MM.  Fauvel,  Bergeron,  Broca,  Delpech  et  Lagneau  la  lettre 
suivante,  adressée  à  T Académie  par  M.  lé  Sénateur  Hérold,  Préfet  du 
département  de  la  Seine. 

«  Paris,  le  19  février  1879. 

c  Monsieur  le  Président, 

<  Le  Conseil  municipal  de  Paris  a  émis  le  vœu  que  l'administration 
augmentât  la  valeur  des  documents  statistiques  recueillis  dans  son 
Bulletin  mensuel. 

«  En  exécution  de  ce  vœu,  l'étude  des  modifications  qu'il  convien- 
drait d'apporter  à  cette  publication  a  été  confiée  à  une  Commission 
composée  de  docteurs  en  médecine,  de  conseillers  municipaux  et  de 
membres  de  diverses  administrations  publiques. 

c  L'attention  de  la  Commission  s'est  d'abord  portée  sur  Tutilité 
qu'il  y  aurait  à  obtenir  la  coopération  des  médecins  traitants  pour 
déterminer  plus  exactement  les  causes  de  décès.  Les  renseignements 
foarnis  par  les  médecins  vérificateurs  d'une  part,  contrôlés  d'autre 
part  par  les  inspecteurs  de  la  vérification,  n'ont  pas  semblé  à  la 
Commission  offrir  une  certitude  suflisante  à  cet  égard,  puisque  dans 
certains  cas  les  caractères  distinctifs  dune  maladie  peuvent  dispa- 
raître avec  la  vie.  Les  partisans  de  celte  innovation  sont  du  reste 
autorisés  à  en  espérer  la  réalisation  pratique  par  l'exemple  que  nous 
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donnent  la  Belgique  et  TAngleterre.  A  Bruxelles,  notamment,  cette 
organisation  existe  depuis  longtemps.  Les  médecins  traitants  sont 
invités  à  informer,  par  un  bulletin  jeté  à  la  poste,  le  Bureau  de  sta- 
tistique, des  divers  cas  qu'ils  rencontrent  dans  leur  clientèle,  et  il 
parait  qu'aucun  praticien  ne  s'est  refusé  à  cette  communication. 

c  Afin  de  se  conformer  au  vœu  du  Conseil,  mon  administration  a 
fait  préparer  un  projet  de  bulletin  dans  la  rédaction  duquel  elle  s'est 
avant  tout  préoccupée  d^assurer  le  respect  du  secret  professionnel. 
Mais  avant  d'arrêter  définitivement  la  composition  de  ces  imprimés, 
dont  j'ai  Thonneur  de  vous  communiquer  un  spécimen,  je  crois  devoir 
tout  d'abord  consulter  l'Académie  de  médecine  sur  la  possibilité  d'exé- 
cution de  celte  innovation.  Les  précautions  les  plus  scrupuleuses  ont 
été  prises  pour  assurer  à  ce  document  un  caractère  absolument  confi- 
dentiel ;  le  nom  même  de  la  maladie  peut  être  remplacé  par  un  chifire 
dont  la  signification  sera  connue  du  Bureau  de  statistique  seul. 

c  Si,  néanmoins,  votre  Compagnie  est  d'avis  que  ces  précautions  ne 
sont  point  encore  suffisantes  pour  permettre  à  mon  administration 
d'espérer  le  concours  du  corps  médical  de  Paris,  je  vous  prierai  de 
vouloir  bien  suggérer  les  modifications  que  vous  paraîtront  commander 
les  divers  intérêts  engagés  dans  la  question. 

c  Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  haute 

considération. 

c  Le  Sénateur,  Préfet  de  la  Seine, 

c  Herold.  > 

Votre  Commission  vient  aujourd'hui  vous  soumettre  son  rapport 
sur  l'importante  question  que  soulève  la  lettre  de  M.  le  Préfet. 

Tout  d'abord  il  importe  d'insister  sur  la  position  et  retendue  de 
cette  question. 

Le  11  décembre  1876,  les  médecins  faisant  partie  du  Conseil  mu- 
nicipal, MM.  les  docteurs  Bourneville,  Clavel,  Delpech,  Dubois,  La- 
mouroux,  Level^  Levraud,  Charles  Loiseau,  Martin,  Métivier,  Thulié, 
crurent  devoir  demander  au  Conseil  que  M.  le  Préfet  fût  invité  à  étu- 
dier à  un  bref  délai  l'organisation  d'un  Bureau  de  statistique  analogue 
à  celui  de  Bruxelles,  et  qu'une  somme  de  50,000  francs  fût  inscrite 
au  budget  municipal  pour  solder  les  dépenses  relatives  au  personnel 
et  aux  imprimés  de  ce  nouveau  service.  Cette  double  proposition  fut 
renvoyée  à  l'examen  d'une  commission,  et  devint,  dès  le  27  février  1877, 
l'objet  d'un  important  rapport  de  M.  le  docteur  Lamouroux. 

Parmi  les  améliorations  à  apporter  à  la  statistique  municipale,  ce 
confrère  signala  :  une  nouvelle  nomenclature  des  professions  des  recen- 
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s6s;  rindication  sur  le  bullelin  de  nnissance  des  «Iges  du  père  et  de 
la  mère,  de  la  gcmellilé,  des  difloi miles  cungénilalcs  ;  rindication  sur 
le  bullelin  de  décès  de  la  profession,  du  degré  d'aisance  du  décédé  ; 
la  coopération  du  médecin  traitant  dans  la  rédaction  de  ce  bulletin  ; 
des  modifications  dans  la  nomenclature  morbide  des  causes  du  décès; 
{^adjonction  à  la  statistique  municipale  de  graphiques  rendant  plus 
saisissables  les  résultats  obtenus;  enfin  la  publication  hebdomadaire 
de  bulletins  statistiques  plus  complets,  accompagnés  de  cartes  topo- 
graphiques donnant  la  proportion  relative,  non-seulement  des  causes 
de  décès,  mais  aussi  de  la  morbidité  spécialement  relative  aux  mala- 
dies régnantes  ou  épidémiques. 

A  la  suite  de  ce  rapport,  considérant  qu'il  y  avait  lieu  :  1°  d'augmen- 
ter la  valeur  des  documents  statistiques  en  réclamant  autant  que 
possible  la  coopération  des  médecins  traitants  ;  2°  d'améliorer  la  nature 
de  ces  documents  par  des  modifications  ou  des  additions  en  rapport 
avec  l'élévation  progressive  du  niveau  des  sciences  médicales  ;  3^  de 
publier  un  bulletin  hebdomadaire  complet  ;  4"^  de  créer  un  Bureau 
central  de  statistique  fondé  sur  les  bases  scientifiques,  le  Conseil  mu- 
nicipal invita  M.  le  Préfet  de  la  Seine  a  présenter  un  plan  de  réorga- 
nisation de  la  statistique  municipale  parisienne. 

Après  cet  exposé  des  nombreux  desiderata  indiqués  par  M.  le  rap- 
porteur du  Conseil  municipal,  on  voit  par  la  lecture  de  la  lettre  de 
M.  le  Préfet  que  TAcadémie  n'est  consultée  que  sur  une  question 
beaucoup  plus  limitée,  celle  de  la  coopération  des  médecins  traitants 
&  la  rédaction  des  bulletins  de  décès,  dont  un  modèle  est  soumis  & 
votre  approbation. 

L'Académie  a  donc  &  apprécier  s'il  est  possible,  utile  et  opportun, 
de  faire  appel  à  Tintervention  des  médecins  traitants  dans  la  rédaction 
des  bulletins  des  causes  de  mort  de  leurs  clients,  rédaction  jusqu'à  ce 
jour  laissée  aux  médecins  de  l'état  civil  chargés  de  la  vérification  des 
décès. 

Dans  plusieurs  États  de  TEurope,  et  surtout  dans  plusieurs  grandes 
villes,  on  a  cru  devoir  avoir  recours  aux  médecins  traitants  pour 
obtenir  l'indication  exacte  des  causes  morbides  ayant  déterminé  la 
mort. 

Dès  1837,  dans  le  canton  de  Genève,  Marc  d'Espine  fit  appel  aux 
médecins  traiUmts  pour  obtenir  plus  de  précision  dans  le  diagnostic 
des  causes  de  mort.  «  Dans  ce  but,  dit  ce  statisticien,  après  m'étre 
assuré  du  concours  zélé  et  consciencieux  de  tous  mes  confrères,  tant 
praticiens  que  vérificateurs  des  décès,  je  leur  ai  adressé  des  circu- 
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laires  destinées  k  imprimer  de  ronité  à  Tenquéte,  an  moyen  d'nne 
classification  nosologique  adaptée  à  Tobjct  proposé,  et  d'un  question- 
naire insistant  sur  les  détails  importants  à  recueillir.  Je  suis  parvenu 
à  obtenir  ainsi,  sur  chaque  décès,  deux  réponses  indépendantes  :  l'une 
des  médecins  vérificateurs  des  décès,  Tautre  des  médecins  'des  dé- 
cédés (1).  > 

Le  service  d*enreg:istrement  des  causes  de  mort  existait  déjà  depuis 
vingt  ans  à  Genève,  quatorze  ans  en  Bavière,  douxe  ans  en  Angleterre, 
six  ans  en  Belgique,  lorsqu'en  i8«^7  le  regretté  M.  Guérard,  au  nom 
d*une  Commission  composée  de  MM.  Michel  Lévy,  Adelon,  Begin,  Beau 
et  Roche,  faisait  son  rapport  sur  la  statistique  des  causes  de  décès,  en 
réponse  à  la  lettre  adressée  par  le  Ministre  à  TAcadémie  de  méde- 
cine (2). 

Tout  récemment,  au  Congrès  international  de  démographie  réuni  à 
Paris,  sous  la  présidence  de  M.  Levasseur  et  de  M.  Bertillon  (3), 
MM.  Kummer,  Kôrôsi,  Bocb  Kemper,  ont  rappelé  qu'actuellement, 
dans  plusieurs  cantons  de  la  Suisse,  qu'à  Budapest,  qu*en  Hollande, 
les  médecins  traitants  sont  tenus  par  la  loi  d'indiquer  les  causes  de 
décès  de  leurs  clients.  Pareille  intervention  médicale  semblerait  être 
exigée,  suivant  M.  Finkelnburg,  dans  quelques  villes  de  Bavière  et 
aussi  dans  certaines  anciennes  villes  libres  de  l'Allemagne.  Dans  la 
plupart  de  ces  pays,  une  sanction  pénale,  une  amende  serait  même 
portée  contre  le  médecin  traitant  qui  refuserait  d'indiquer  la  maladie 
ayant  fait  mourir  son  client.  En  Hollande,  où  la  loi  relative  à  cette 
indication  des  causes  de  décès  par  les  médecins  traitants  se  trouve  en 
connexion  intime  avec  les  prescriptions  rigoureuses  imposées  aux 
habitants  des  maisons  où  se  manifestent  des  maladies  contagieuses, 
comme  la  variole,  le  typhus,  etc.,  les  médecins  traitants,  malgré  cette 
pénalité,  seraient  loin  d'indiquer  toujours  exactement  les  maladies 
auxquelles  auraient  succombé  leurs  clients. 

En  Angleterre  et  en  Belgique  on  a  également  cru  devoir  faire  appel 
aux  médecins  traitants  pour  déterminer  plus  exactement  les  causes 
de  décès  ;  mais  les  législations  ou  les  mesures  adoptées  permettent  au 
moins  aux  médecins  de  garder  plus  ou  moins  complètement  le  secret 
professionnel.  MM.  Mouat  et  Motheré  ont  rappelé  que  déjà  depuis 

1.  Marc  d*Espine,  Essai  analytique  et  critique  de  statistique  mortuaire 
comparée^  Préface,  p.  xiv.  Genève,  Paris,  i858. 

9.  BulL  de  P Académie  de  médecine,  t.  XXIII,  1857-&8,  5  oct.  i857  et  soiv., 
p.  32,  etc. 

3.  Séance  du  7  juillet  1878.  Voy.  Annales  de  Démographie,  1878,  p.  383  et  suiv. 
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.ongtemps,  sur  la  demande  du  Getieral  registrar^  en  Angleterre,  les 
médecins  traitants  avaient  été  invités  par  une  circulaire  à  donner  leur 
concours  aux  officiers  de  l'état  civil,  pour  déterminer  les  causes  de 
décès,  lorsqu'à  partir  de  janvier  1875  une  loi  les  astreignit  à  remplir 
et  à  signer  des  certificats  mortuaires  lors  des  décès  de  leurs  clients. 
Toutefois  cette  loi  ne  les  oblige  qu'à  remettre  ces  certificats,  non  au 
registrar,  mais  aux  parents  du  défunt,  qui,  eux,  alors,  doivent  faire 
parvenir  ces  certificats  à  cet  officier  de  l'état  civil,  et,  en  cas  contraire, 
restent  passibles  d'une  amende. 

Cette  législation  permet  le  plus  souvent  au  médecin  traitant  de  ne 
pas  divulguer  le  secret  médical,  puisque  les  parents,  ordinairement, 
connaissent  la  maladie  du  défunt.  Toutefois,  il  peut  arriver  que  le 
médecin,  sachant  que  son  client  est  mort  de  syphilis  ou  de  tout  autre 
maladie  témoignant  de  son  inconduite,  ne  croie  pas  devoir  indiquer 
le  nom  de  cette  maladie  à  la  femme  et  aux  enfants  du  défunt. 

D'ailleurs  les  mesures  en  usage  en  Angleterre  seraient  encore  loin 
d'être  parfaites  au  point  de  vue  de  la  statistique  des  causes  de  mort, 
car  M.  Mouat  semble  préférer  à  ces  certificats  des  médecins  traitants 
la  simple  vérification  faite  après  la  mort,  ainsi  qu'elle  existe  dans  la 
plupart  des  villes  de  France  et  de  plusieurs  États  européens. 

En  Belgique,  oii  la  constatation  médicale  n'est  pas  obligatoire,  elle  a 
été  établie  régulièrement  à  Bruxelles  dès  le  5  octobre  1841  (1),  et 
depuis,  les  municipalités  de  cette  ville  et  des  principales  autres  villes 
et  communes,  habilement  secondées  par  M.  Janssens,  inspecteur  du 
service  de  santé,  ont  obtenu  des  médecins  traitants  une  active  coopé- 
ration dans  la  détermination  des  causes  morbides  de  décès.  Pour  per- 
mettre à  ces  médecins  de  rédiger  les  bulletins  des  causes  de  mort  sans 
écrire  le  nom  des  maladies,  il  leur  suffit  d'inscrire  sur  des  imprimés 
mis  à  leur  disposition  les  numéros  sous  lesquels  sont  inscrites  ces 
maladies  dans  la  nomenclature  des  causes  de  décès  dressée  par  le 
Bureau  de  statistique  médicale.  A  Bruxelles  et  dans  les  communes- 
faubourgs,  les  médecins  traitants  délivrent  tous,  sans  la  moindre 
difficulté,  le  certificat  médical  de  décès  qui  est  utilisé  pour  la  consta- 
tation de  la  mort  et  de  la  cause  de  celle-ci.  Cette  mesure  si  utile  à  la 
statistique,  est  entrée  dans  les  us  et  coutumes,  et  il  serait  impossible 
d'obtenir  plus  qu'aujourd'hui  si  demain  la  loi  comminait  une  peine 
contre  les  médecins  récalcitrants;  en  effet,  M.  Janssens  m'écrivait  tout 
récemment:!  depuis  dix-sept  ans  que  je  dresse  la  statistique  médicale 

i.  Janssens,  Topographie  méd,  et  statist.  démonographique  de  Bruxelles^ 
18&4-66,  p.  227. 
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et  déino(craphique  de  la  ville  de  Bruxelles,  je  n*ai  pas  rencontré  un 
seul  confrère  qui,  volontairement  et  de  parti  pris,  ait  cherché  à 
entraver  mes  investigations  en  se  refusant  à  délivrer  le  certificat 
demandé  par  la  famille  ou  par  le  médecin  de  l'état  civil.  Tous  les 
médecins  de  l'agglomération  bruxelloise  reçoivent  ofliciellement  le 
Bulletin  hebdomadaire  de  statistique  médicale  et  démographique.  Ils 
comprennent  tous  que  les  informations  contenues  dans  ce  document 
administratif  ont  d'autant  plus  de  valeur  qu'elles  sont  plus  exactes, 
plus  précises.  Us  ont  donc  tout  intérêt  à  perfectionner  ce  travail  sta- 
tistique, qui  est  en  réalité  leur  œuvre  collective  »  (1). 

D  ailleurs,  à  Bruxelles,  les  instructions  données  aux  médecins  de 
l'état  civil  (2)  recommandent  de  suppléer  à  labsence  ou  à  l'inexacti- 
tude de  la  déclaration  des  médecins  traitants  qui  auraient  eu  des  motifs 
de  laisser  ignorer  la  maladie,  cause  de  décès,  mais  alors  d'employer, 
pour  indiquer  le  diagnostic,  le  numéro  correspondant  de  la  nomen- 
clature. 

Le  court  exposé  précédent  indique  brièvement  les  diverses  mesures 
adoptées  dans  les  pays  étrangers  pour  obtenir  la  coopération  des 
médecins  traitants  à  la  rédaction  des  bulletins  des  causes  de  décès, 
et  aiYiver  ainsi  à  faire  une  statistique  plus  exacte  et  plus  complète 
des  maladies  déterminant  la  mort. 

En  effet,  dès  1855,  voici  ce  que  demandait  le  Congrès  international 
de  statistique  réuni  à  Paris  :  «  Qu'en  vue  de  la  sécurité  personnelle, 
autant  que  de  la  statistique  nosologique,  des  médecins  vérificateurs 
officiels  des  décès  soient  partout  institués...  ;  que  lors  d'un  décès,  le 
médecin  qui  a  donné  des  soins  au  défunt  soit  tenu  de  rem- 
plir un  bulletin  distribué  d'avance  et  devant  donner  le  domicile,  la 
profession,  l'âge,  le  sexe,  les  maladies  causes  de  décès  et  leur  durée...; 
enfin,  que  le  dépouillement  des  bulletins  mortuaires  ne  puisse  se 
faire  qu'avec  le  concours  direct  d'un  ou  de  plusieurs  médecins  (3).  » 

L'indication  par  le  médecin  traitant  de  la  maladie  cause  de  mort, 
ainsi  que  l'observe  M.  Janssens,  c  est,  en  effet,  le  complément  obligé 
de  la  vérification  des  décès.  Sans  la  coopération  efficace  des  médecins 
traitants,  cette  dernière  institution  si  elle  remplit  toujours  son  but 
humanitaire  et  social,  ne  peut  qu'imparfaitement  servir  les  intérêts 

i .  Janssens,  Lettre  du  2  avril  i879. 

2.  Circulaire  du  l©»"  juin  i874  de  M.  Vanderstraeten,  échevin,  officier  de  l'état 
civil,  ville  de  BruxeUes.  Etat  civile  service  médicaty  art.  10,  i7,  48. 

3.  Congrès  de  statistique.    Bertillon,   Gazette  hebd.  de  méd.y  5  oct.  1855, 
p.  713,  et  Union  méd.y  p.  568;  1855. 
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jien  entenijus  de  la  science.  Rapprochés  au  contraire  et  contrôlés 
Tun  par  l'autre,  le  certiQcat  du  médecin  traitant  et  le  procès-verbal 
ofliciel  du  médecin  de  l'état  civil  se  complètent  mutuellement  et  assu- 
rent la  valeur  des  documents  qui  servent  de  base  à  la  confection  des 
statistiques  mortuaires  (1).  »  Ainsi  que  la  montré  Marc  d'Espine,  Tin- 
terventioû  des  médecins  traitants  peut  seule  donner  à  la  statistique 
des  causes  de  mort  une  précision  suffisante  ;  et,  comme  Tobserve  très 
justement  M.  Berlillon,  «  des  problèmes  considérables  restent  pen- 
dants, parce  qu'il  est  impossible  de  les  résoudre  sans  la  statistique 
nosologique  :  tels  sont  ceux  de  l'antagonisme  des  maladies,  des 
influences  professionnelles,  climatériques,  géographiques,  géologiques, 
connaissances  si  importantes  en  hygiène  et  si  imparfaites  (2)...  » 

L'utilité  de  cette  intervention  des  médecins  traitants  pour  Tindica- 
Uon  des  causes  de  mort  paraissant  incontestable  au  Conseil  municipal, 
a  motivé  la  lettre  que  M.  le  Préfet  vient  d'adresser  à  l'Académie. 

Cependant,  au  sein  de  votre  commission,  un  de  nos  collègues  a 
élevé  quelques  doutes  relativement  aux  avantages  qu  on  pense  obtenir 
de  cette  inten^ention,  qui  lui  paraîtrait  préjudiciable  au  service  de  la 
vérification  des  décès  qui  tend  à  s'améliorer.  La  double  indication  de 
la  cause  de  la  mort  d'un  décédé,  d'une  part,  par  le  médecin  traitant, 
d'autre  part  par  le  médecin  vérificateur,  créerait  entre  ces  médecins 
un  antagonisme  regrettable.  Le  médecin  vérificateur  négligerait  de 
porter  un  diagnostic  précis,  sachant  que  son  diagnostic  post  morlem 
pourrait  être  en  contradiction  avec  le  diagnostic  anle  morlem  indiqué 
par  le  médecin  traitant.  Souvent  le  médecin  traitant,  peu  désireux  de 
reconnaître  qu'une  maladie  fréquemment  curable  a  fait  périr  son 
malade,  n'indiquerait,  comme  cause  de  mort  de  son  client,  qu'une 
maladie  des  plus  graves,  généralement  regardée  comme  étant  mor- 
telle, de  telle  sorte  qu'on  ne  pourrait  plus  juger  de  la  nocuité  relative 
de  certaines  maladies. 

On  comprend  qu'un  certain  antagonisme,  ou  plus  exactement  un 
certain  désaccord,  déjà  signalé  en  1857  par  Velpeau,  lors  de  la  dis- 
cussion sur  la  statistique  des  décès,  puisse  exceptionnellement  surve- 
nir entre  un  médecin  traitant  et  un  médecin  de  l'état  civile  à  propos 
de  la  maladie  d'un  décédé  diversement  diagnostiquée  par  l'un  et  par 
Tantre  de  ces  médecins  (â) .  Actuellement^  bien  qu'on  n'ait  pas  encore 

i.  Janssens,  Topographie  me'i/.,  p.  227. 

3.  I^Iarc  d'Espine,  Uertillon,  Union  mcd.y  23,  oct.,  p.  531,  et  30  duc,  p.  625; 
1856. 
3.  Bull,  de  L'Acad.  méd.y  t.  XXIII,  27  oct.  1857,  p.  54,  etc. 
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recours,  à  Paris,  au  médecin  traitant  pour  la  détermination  de  la 
cause  de  mort  du  décédé,  pareil  désaccord  se  produit  parfois  quand 
le  médecin  vérificateur  indique  sur  son  procès-verbal  un  diagnostic 
différent  de  celui  que  les  parents  savent  avoir  été  porté  par  le  mé- 
decin traitant.  Un  de  nos  collègues  de  TAcadémie  m'en  rapportait 
dernièrement  un  curieux  exemple.  Ayant  perdu  un  malade  d'une 
pneumonie  pour  le  traitement  de  laquelle  avaient  été  employées  des 
préparations  stibiées,  le  médecin  de  Télat  civil  prétendait  diagnosti- 
quer le  choléra  comme  cause  de  décès. 

Des  faits  de  ce  genre  se  produisent  quelquefois,  bien  qu'une  circu- 
laire du  16  août  1864,  rappelée  par  M.  Linas,  secrétaire  général  de 
la  Société  des  médecins  de  l'état  civil,  leur  prescrive  c  de  s'abstenir 
de  tout  jugement  sur  la  direction  des  soins  donnés  par  le  médecin 
qui  a  traité  la  maladie  (1).  >  Dans  deux  arrondissements  de  Paris, 
je  sais  que  certains  médecins  traitants  ont  cru  avoir  à  se  plaindre  de 
médecins  vérificateurs  qui,  par  leurs  diagnostics  posl  mortem^  diffé- 
rents de  ceux  portés  par  eux  durant  la  vie  de  leurs  clients,  avaient 
préjudicié  à  la  considération  dont  ils  jouissaient  dans  certaines 
femilles. 

Ce  désaccord,  résultant  de  diagnostics  difiérents,  ne  serait  plus  à 
redouter  du  moment  que  les  bulletins  rédigés,  Tun  par  le  médecin 
vérificateur,  l'autre  par  le  médecin  traitant,  ne  leur  seraient  plus 
communiqués,  ne  seraient  plus  communiqués  aux  parents  du  défunt, 
et  seraient  envoyés  sous  enveloppe  à  la  mairie  ou  au  bureau  de 
statistique  médicale. 

D'ailleurs  dans  les  pays,  comme  Genève,  comme  Bruxelles,  oii 
depuis  longtemps  existe  un  double  contrôle  des  causes  morbides  de 
mort,  par  le  médecin  vérificateur  et  par  le  médecin  traitant,  cet  anta- 
gonisme redouté  ne  parait  nullement  exister  entre  ces  médecins. 
Marc  d'Espine,  il  y  a  vingt  ans,  en  Suisse,  M.  Janssens,  actuellement, 
en  Belgique,  ne  paraissent  avoir  eu  qu'à  se  louer  du  zélé  concours  et 
de  la  confraternelle  entente  des  médecins  traitants  et  vérificateurs. 

A  la  crainte  qu'a  notre  collègue  de  voir  les  médecins  vérificateurs 
apporter  moins  de  soins  à  leur  diagnostic,  lorsqu'ils  sauront  que  le 
médecin  traitant  est  également  appelé  à  porter  un  diagnostic,  Tun  d'entre 
nous,  qui  jadis  a  étudié  spécialement  les  causes  de  mort  dans  un  dee 
arrondissements  de  Paris,  a  objecté  que,  lorsque  le  médecin  vérifi- 
cateur, dont  il  avait  à  examiner  les  bulletins  nosologiques,  sut  que  la 

1.  Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  de  niéd,  de  Vétat  civil;  année 
1875,  p.  6. 
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justesse  de  ses  diagnostics  semblait  souvent  contestable,  il  mit  beau- 
coup plus  de  soin  a  indiquer  exactement  la  cause  de  la  mort. 

Quant  à  la  propension  de  certains  médecins  traitants  à  n'indiquer 
comme  cause  de  mort  de  leurs  clients  que  des  maladies  reconnues  le 
plus  ordinairement  graves,  au  grand  détriment  de  l'exactitude  de  la 
statistique  nosoiogique,  elle  constitue  un  inconvénient  très  réel;  car 
elle  peut  vicier  la  statistique  en  accroissant  faussement  la  mortalité 
attribuée  à  certaines  maladies  et  diminuant  d'autant  la  mortalité  attri- 
buable  à  certaines  autres  aflections.  Mais  cet  inconvénient  ne  serait 
plus  à  craindre  si  les  bulletins  des  causes  de  décès  ne  devaient  pas 
passer  sous  les  yeux  des  parents  des  décédés. 

Après  avoir  cherché  à  prévenir  ou  écarter  les  appréhensions  signa- 
lées par  notre  collègue,  convaincu  que  le  diagnostic  était  inCniment 
plus  juste  quand  il  était  porté  ante  mortem  par  le  médecin  traitant 
qui,  guidé  par  une  symptomatologie  plus  ou  moins  complète,  dispose 
de  nombreux  moyens  d Investigations,  que  lorsqu'il  est  porté  post 
mortem  par  le  médecin  vérificateur  auquel  font  défaut  les*  manifesta- 
tions symptomatologiques  et  la  plupart  des  moyens  d'investigation, 
votre  Commission  a  été  unanime  à  reconnaître  l'utiUté  de  la  coopéra- 
tion des  médecins  traitants  pour  l'indication  plus  exacte  des  maladies 
des  décédés,  et  conséquemment  pour  Tobtention  d'une  statistique  plus 
parfaite  des  causes  de  mort.  Quels  sont  donc  les  meilleurs  moyens 
d'obtenir  cette  coopération? 

Les  deux  principaux  obstacles  que  Ton  rencontre  lorsqu'on  veut 
faire  appel  aux  médecins  traitants  pour  la  détermination  des  causes 
de  mort  sont,  d'une  part  TindiiTérence  de  beaucoup  de  confrères  rela- 
tivement aux  données  fournies  par  la  statistique  nosoiogique  dont  ils 
ne  saisissent  pas  toute  Timportance  au  point  de  vue  de  l'hygiène 
publique  et  par  suite  de  la  prophylaxie  individuelle;  d'autre  part, 
l'obligation  du  secret  médical  qui,  dans  certains  cas,  interdit  aux 
médecins  de  révéler  les  maladies  auxquelles  ont  succombé  leurs  clients. 

Ces  obstacles  à  la  coopération  des  médecins  traitants  à  la  rédaction 
du  bulletin  de  décès  sont  évidemment  loin  d'être  inéluctables,  puisque 
depuis  longtemps  en  divers  pays  on  est  parvenu  à  les  surmonter. 

Contre  rindiÔérence  de  beaucoup  de  médecins,  particulièrement  de 
quelques  vieux  praticiens  dont  les  études  remontent  à  une  époque  anté- 
rieure à  rintervenlion  de  la  statistique  dans  les  sciences  médicales,  on 
a  vu  que  dans  certains  pays,  en  Hollande,  en  Angleterre,  on  a  eu 
recours  à  des  législations,  a  des  pénalités,  à  des  amendes  diverses. 
Pareillement,  en  France,  il  a  été  question  d'une  sanction  légale  dirigée 
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contre  le  médecin  négligeant  ou  se  reAisant  d'indiquer  la  maladie  de 
son  client  décédé.  En  1856,  le  ministre  posait  à  l'Académie  la  question 
suivante  :  L'Académie  «  est-elle  d'avis  qu'il  est  nécessaire  d'assurer 
par  une  loi  la  délivrance  par  le  médecin,  à  chaque  décès,  du  bul- 
letin indicateur  de  la  cause  de  décès?  Ou  bien  ne  pense-t-elle  pas 
qu'il  suffirait  de  son  intervention,  sous  la  forme  d'une  circulaire 
adressée  à  tous  les  médecins...  pour  vaincre  la  résistance  d'une  partie 
du  corps  médical  à  la  remise  de  ce  bulletin  (1).  » 

A  cette  question  du  ministre,  la  Commission  académique  avait 
d*abord  voulu  répondre  :  «  Une  loi  devra  être  proposée  pour  rendre 
obligatoire  à  chaque  décès  la  délivrance  du  bulletin  indicateur  par  le 
médecin  qui  aura  traité  le  malade  ^2}  »  ;  mais,  tout  en  exprimant  par 
la  bouche  de  Guérard  et  de  Michel  Lévy  que  «  dans  la  pensée  de  la 
Commission  la  délivrance  du  bulletin  ne  doit  pas  être  seulement  facul- 
tativCy  mais  doit  être  obligatoire  ■,  elle  crut  préférable  de  dire  :  c  11 
est  nécessaire  que  tout  médecin  remette  à  l'autorité  un  bulletin 
cacheté  indiquant  la  cause  de  décès  du  malade  auquel  il  aura  donné 
ses  soins  (3).  > 

£n  effet,  quoique  la  plupart  des  académiciens  ayant  pris  part  à 
cette  discussion  de  la  statistique  des  décès,  en  particulier  Malgaigne  et 
Cazeaux,  paraissent  croire  à  l'utilité  d'une  sanction  légale  pour 
obliger  les  médecins  traitants  à  indiquer  les  causes  de  décès,  H.  De- 
vergie,  tout  en  disant  lui-même  qu'  «  il  faut  nécessairement  un  article 
de  loi  pour  obliger  le  médecin  à  déclarer  le  décès  de  même  qu'une 
loi  l'astreint  à  la  déclaration  des  naissances  »,  insista  pour  qu'on  ne 
demandât  au  médecin  traitant  qu'c  un  bulletin  indicateur  facultatif  », 
le  secret  médical  devant  être  respecté  (4). 

En  France,  le  respect  absolu  du  secret  professionnel  est  légalement 
prescrit  par  l'article  378  du  code  pénal,  et  si,  de  cet  article,  certaine 
partie  (triste  souvenir  d'une  triste  époque),  dans  un  intérêt  politique, 
a  pu  paraître  exiger  une  révélation,  les  médecins  se  sont  toujours  fait 
honneur  de  n'en  tenir  nul  compte  (5).  D'ailleurs  ainsi  que  l'a  parfai- 

1.  Lettre  du  ministre  à  rAcadémie  sur  la  statistique  des  causes  de  décès; 
séance  du  21  oct.  1856.  Union  méd.,  23  cet.  1856. 

2.  BulL  de  PJcad.  de  méd.y  20  oct.  1857,  p.  39. 

3.  BulL  de  PAcad,  de  tnéd.y  10  nov.,  p.  80,  81,  87. 

4.  BulL  de  l\4cad.  de  méd.^  27  oct.,  p.  56,  et  3  nov.,  p.  G7. 

5.  Art  378  du  code  pénal  :  c  Les  médecins,  chirurg^iens  et  autres  officiers  de 
santé,  ainsi  que  les  pharmaciens,  les  sages-femmes,  et  toutes  autres  personnes 
dépositaires,  par  état  ou  profession,  des  secrets  qu'on  leur  confie,  qui,  hors  le 
cas  où  la  loi  les  oblige  à  se  porter  dénonciateurs,  auront  révélé  ces  secrets  seront 
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tement  montré  H.  l'avocat  général,  Hémar  depuis  Tabrogation  des 
articles  104,  105,  106,  107,  etc.,  du  code  pénal,  le  médecin  reste 
seul  juge  des  cas  où  il  croit  pouvoir  indiquer  la  maladie  de  ses 
clients  sans  violer  le  secret  professionnel  (1). 

L'Académie  de  médecine  ne  peut  que  sauvegarder  de  son  autorité 
scientifique  Tindépendance  complète  des  médecins.  Aussi  les  membres 
de  votre  Commission  ont-ils  été  unanimes  sur  la  nécessité  absolue  de 
mettre  à  même  les  médecins  traitants  de  garder  intégralement  le  se- 
cret professionnel. 

Cazeaux  avait  demandé  que,  de  même  que  la  loi  oblige  les  méde- 
cins à  déclarer  les  enfants  à  la  naissance  desquels  ils  ont  assisté,  une 
loi  les  obligeât  à  déclarer  la  mort  de  leurs  clients.  L'article  56  du  Gode 
civil  exige  qu'à  défaut  du  père,  le  médecin  ayant  assisté  à  l'accouche- 
ment fasse  la  déclaration  de  naissance  de  l'enfant  (2).  Mais  depuis  les 
restrictions  judiciairement  obtenues  par  Cazeaux,  par  M.  Berrut  et 
quelques  autres  confrères,  le  médecin  accoucheur  peut  ne  déclarer  ni 
le  père,  ni  la  mère,  ni  même  le  domicile  qui  pourrait  la  faire  con- 
naître, bien  que  l'article  57  soit  très  explicite  à  cet  égard  (3). 

Pareillement  le  médecin  traitant  pourrait-il  être  tenu  de  faire  la  dé- 
claration du  décès  de  son  client,  tout  en  étant  libre  d'indiquer  ou  de 
ne  pas  indiquer  sur  le  bulletin  de  décès  la  maladie  que  le  secret  pro- 
fessionnel lui  interdirait  de  divulguer  ? 

M.  Bertillon  a  fait  remarquer  que  dans  certaines  villes,  dans  cer- 
taines localités,  en  particulier  à  Montmorency,  en  Tabsence  <  d'une  loi 
coercitive,  l'administration  municipale  obtient  l'indication  nosologique 
des  décès  en  ne  donnant  le  permis  d'inhumer  que  lorsque  les  parents 
des  décédés  apportent  à  la  mairie  les  bulletins  de  décès  qu'ils  vont 
eux-mêmes  demander  aux  médecins  traitants  »  (4).  A  Versailles,  ainsi 
qu'en  témoignent  les  imprimés  de  bulletins  nosologiques  de  décès 

punis  d'an  emprisonnement  d'un  mois  à  six  mois  et  d'une  amende  de  100  i  500 
francs.  » 

1.  H.  Hémar,  le  Secret  médical  (Bull,  de  la  Société  de  midy  légale^  1. 1, 
p.  146-196  ;  1868). 

2.  Art.  56  :  c  La  naissance  de  Feniant  sera  déclarée  par  le  père  ou,  à  défaut  da 
père,  par  les  docteurs  en  médecine  ou  en  chirurgie,  sages-femmes,  officiers  de 
santé.  > 

Art.  57  :  «  L'acte  de  naissance  énoncera  le  jour,  l'heure  et  le  lieu  de  la  nais- 
sance, le  sexe  de  l'enfant  et  les  prénoms  qui  lui  seront  donnés  ;  les  prénoms, 
noms,  profession  et  domicile  des  père  et  mère.  » 

3.  Cazeaux,  Association  des  médecins  de  Paris.  Moniteur  des  hôpitaux^  1853. 
—  Berrut,  Gazette  hebd.  de  méd.,  1876,  p.  2  et  14. 

4.  Bertillon,  Union  médicale j2inoy.  1857,  p.  572. 

Au.  il  Shtofr*  Utanut.  —  Tome  m.  16 
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qu'a  bien  voulu  m'envoycr  M.  le  docteur  Pénard,  radministralioQ  mu* 
nicipale  obtient  également  ainsi  l'indication  des  causes  de  mort.  Cette 
mesure  administrative  parut  bonne  à  quelques  académiciens  lorsque 
Malgaigne  la  vint  si<^nalcr  (1).  Toutefois,  M.  Devergie  fit  très  justement 
observer  que  farticlc  77  du  Code  civil  dit  :  «  Aucune  inhumation  ne 
sera  faite  sans  une  autorisation  de  Toflicier  de  l'état  civil...  •  ;  mais 
que  pour  obtenir  Tindication  nosologique  par  le  médecin  traitant,  il 
faudrait  dire  :  «  Aucune  inhumation  ne  sera  faite  si  la  famille  n'ap- 
porte un  bulletin  cacheté  de  la  cause  de  mort.  » 

Toute  sanction  légale  a  paru  à  votre  Commission  entraîner  dans  son 
application  de  nombreuses  difficultés. 

Pareillement  les  mesures  administratives  exigeant  du  médecin  trai- 
tant le  bulletin  nosologique  de  décès  pour  obtenir  le  permis  dinhu- 
mation,  faciles  à  appliquer  dans  les  villes  comme  Versailles,  Montmo- 
rency, ont  paru  d'une 'application  difficile  dans  une  agglomération 
urbaine  aussi  considérable  que  Paris,  où  d'ailleurs  elles  devraient 
toujours  s'appuyer  sur  une  sanction  légale. 

Ainsi  qu'il  a  été  dit  précédemment,  en  divers  pays,  voire  même  dans 
les  villes  où  la  coopération  des  médecins  traitants  à  la  rédaction  des 
bulletins  de  décès  a  été  obtenue  avec  le  plus  d'ensemble  et  de  régu- 
laritéy  il  a  suffi  de  montrer  à  ces  confrères  l'utilité  de  la  statistique 
nosologique  mortuaire  pour  l'hygiène  publique,  qui  individuellement 
intéresse  grandement  chacun  de  leurs  clients.  En  dehors  de  toute 
sanction  légale,  sous  la  scientifique  impulsion  de  Marc  d'Ëspine  et  de 
M.  Janssens,  jadis  les  médecins  de  Genève,  actuellement  ceux  de 
Bruxelles,  ont  suffisamment  prouvé  que  le  corps  médical  était  toujours 
disposé  à  concourir  avec  zèle  à  une  œuvre  d'intérêt  général. 

Ainsi  que  cela  eut  lieu  en  Angleterre,  ainsi  qu'en  1856  le  proposait 
M.  le  Ministre  et  que  Tavait  accepté  alors  votre  Commission  (2),  une 
circulaire,  non  pas  rédigée  par  TAcadémie,  mais  basée  sur  le  rapport 
de  l'Académie,  pourrait  être  adressée  à  tous  les  médecins  pour  leur 
montrer  de  quelle  importance  peut  être  leur  concours  volontaire  pour 
la  connaissance  plus  exacte  des  causes  de  mort  qui,  résumées  dans  la 
statistique  mortuaire  de  plus  en  plus  parfaite,  permettraient  de  re- 
monter à  l'étiologie  des  diverses  maladie  mortelles,  et  de  chercher 
ainsi  à  les  prévenir  par  les  mesures  hygiéniques  les  mieux  appropriées. 

Hais  ce  qu'il  importe  de  faire  surtout,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu 
actuellement,  c'est  d'adresser  hebdomadairement  et  régulièrement  à 

1.  Bull,  de  VAcad,  de  méd,,  t.  XXIII,  1857-8,  24  nov.  1857,  p.  105. 
%  Bull,  de  l'Aead.  de  méd,.,  t.  XXVHI,  p.  84. 
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tous  les  médecins  de  ragglomération  parisienne  un  bulletin  nosologique 
de  plus  en  plus  parrail,  indiquant  actuellement  la  mortalité  et  peut- 
être  un  jour  la  morbidité  par  arrondissements,  voir  même  par  quar- 
tiers. Ce  bulletin  hebdomadaire,  avec  graphiques  et  cartes,  ainsi  que 
le  demande  très  justement  M.  Lamouroux,  permettant  au  conseil  de 
salubrité  et  à  la  commission  des  logements  insalubres  de  prendre  des 
mesures  prophylactiques  contre  le  développement,  la  propagation,  la 
transmission  de  certaines  maladies  endémiques  ou  épidémiques,  met- 
tra à  même  les  médecins  praticiens  de  connaître  le  lieu  de  manifesta- 
tion, les  conditions  de  propagation,  la  marche,  la  répartition,  la 
fréquence  croissante  ou  décroissante  des  maladies  qui  peuvent  inté- 
resser les  diverses  personnes  composant  leurs  clientèles.  Alors  les 
médecins  sentiront  de  plus  en  plus  de  quelle  utilité  peut  être  leur 
coopération  active  et  sincère  à  la  rédaction  de  la  statistique  médi- 
cale. 

Quelques  médecins,  en  rédigeant  leurs  bulletins  de  décès,  croiront, 
dans  l'intérêt  de  leurs  clients,  par  respect  du  secret  professionnel, 
devoir  s'abstenir  d'indiquer  les  maladies  ayant  déterminé  la  mort. 
Quelques  confrères  n'indiqueront  pas  la  syphilis  comme  cause  de  mort 
d'un  adulte  ou  d'un  enfant,  dans  la  crainte  de  dévoiler  la  vie  peu 
régulière  de  cet  adulte  ou  des  parents  de  cet  enfant. 

Quelques  praticiens  ne  voudront  pas  déclarer  que  leurs  cUents  sont 
morts  d'affections  cancéreuses,  tuberculeuses  ou  autres  diathèses 
héréditairement  transmissibles,  dans  la  crainte  de  porter  préjudice 
aux  enfants  de  ces  clients. 

Quelques  confrères  croiront  devoir  dissimuler  le  suicide  d'une  des 
personnes  de  leur  clientèle  sous  la  dénomination  de  mort  subite. 

Quelques  médecins  se  serviront  d'une  dénomination  vague,  géné- 
rale, ou  trop  compréhensive  pour  éviter  de  déclarer  que  leur  chente 
est  morte  d  une  métrorrhagie,  ou  d'une  métropéritonite  à  la  suite 
d  une  gestation  extra-matrimoniale  ou  adultérine. 

Mais  de  pareils  cas  seront  rares,  et  devront  être  d'autant  plus  rares 
que  les  mesures  prises  pour  obtenir  la  coopération  des  médecins  trai- 
tants à  la  rédaction  du  bulletin  nosologique,  leur  sembleront  oilrir  des 
garanties  plus  grandes  au  respect  du  secret  médical.  Ces  cas  ne 
constitueront  que  des  exceptions,  parmi  des  milliers  de  cas  pour  les- 
quels la  constatation  médicale  des  causes  de  mort  ne  soulèvera  aucune 
difficulté  et  offrira  toute  exactitude.  Or,  en  statistique  démographique, 
comme  en  toute  autre  statistique,  quelques  fail^  exceptionnels  n'in- 
linnent  pas  sensiblement  la  valeur  des  résultats  déduits  de  faits  très 
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Dombreux.  Pour  obtenir  une  bonne  statistique  des  causes  de  mort, 
il  faut  donc  surtout  rechercher  quelles  sont  les  mesures  propres  à 
assurer  le  secret  médical  tout  en  prévenant  l'indifférence  de  certains 
confrères? 

D'une  part,  le  médecin  vérificateur  des  décès  doit  toujours  con- 
server son  véritable  caractère  de  mandataire  légal  et  scientifique  de 
l'officier  de  l'état  civil,  chargé  de  veiller  à  la  sécurité  générale  en  s'as- 
surant  de  la  mort  réelle  ou  apparente,  de  la  mort  naturelle,  acciden- 
telle ou  criminelle.  Votre  Commission  ne  veut  en  rien  modifier  ces 
attributions  du  service  tout  spécial  de  la  vérification  des  décès. 

D'autre  part,  du  médecin  traitant  on  désire  obtenir,  autant  que 
possible,  l'indication  exacte  des  causes  de  mort,  afin  de  donner  plus 
de  précision  à  la  statistique  nosologique  mortuaire  utile  à  l'hygiène 
publique,  et  par  suite  à  l'intérêt  individuel. 

Hais  en  demandant  cette  indication  au  médecin  traitant,  il  faut  qu'il 
soit  libre  de  remplir  plus  ou  moins  complètement  ce  bulletin  nosolo- 
gique, voire  même  de  ne  pas  le  remplir  s'il  le  juge  nécessaire  à  la  con- 
servation du  secret  médical.  Seulement,  pour  prévenir  l'incurie,  la 
négligence,  l'indifierence,  Toubli,  il  importe  que  le  médecin  soit  prié 
de  motiver  son  abstention  sur  l'imprimé  du  bulletin,  soit  en  arguant 
des  exigences  du  secret  professionnel,  soit  simplement  en  indiquant 
que  ce  bulletin  ne  doit  pas  être  compris  dans  la  statistique  des  causes 
de  décès.  Ainsi,  tout  en  prévenant  bien  des  abstentions,  on  évitera 
d'avoir  à  redouter  les  conséquences  statistiques  de  certaines  inexacti- 
tudes volontaires  de  diagnostic,  de  certaines  dénominations  erronées, 
vagues  ou  trop  générales,  qui  auraient  pu  être  données  sur  les  bulle- 
tins de  décès  pour  ne  pas  faire  connaître  les  véritables  causes  ayant 
déterminé  la  mort. 

Pour  obtenir  du  médecin  traitant  l'indication  nosologique  de  décès, 
un  des  membres  de  votre  Commission  a  pensé  que  dans  chaque  mai- 
rie un  employé  devrait  tenir  un  registre  à  souche  sur  lequel  seraient 
transcrits  les  certificats  de  décès  rédigés  par  les  médecins  de  l'état  ci- 
vil ;  qu'une  feuille  portant  les  mêmes  indications  et  le  même  numéro 
d'ordre  que  sa  souche,  serait  détachée  de  ce  registre  et  portée  par  un 
employé  de  la  mairie  au  domicile  du  médecin  traitant  qui  serait  invité 
à  y  inscrire  l'indication  de  la  maladie  ayant  déterminé  la  mort  de  son 
client  ;  que  ce  médecin  traitant,  s'il  le  jugeait  nécessaire,  pourrait 
supprimer  les  nom  et  prénoms  du  décédé  inscrits  au  haut  du  bulletin, 
dans  une  partie  facile  à  détacher,  limitée  par  une  ligne  ponctuée  à 
jour  ;  enfin  que  ce  bulletin  nosologique,  placé  sous  pli  cacheté,  serait 
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rapporté  par  remployé  à  la  mairie  et  dirigé  de  1&  sur  le  bureau  de  la 
statistique  médicale. 

La  statistique  des  causes  de  décès  qui,  suivant  notre  collègue,  ne 
devrait  avoir  pour  base  unique  que  ces  bulletins  des  médecins  trai- 
tants, devrait  présenter  une  grande  exactitude.  Dès  lors,  les  indica- 
tions nosologiques  actuellement  inscrites  par  les  médecins  de  Tétat 
civil  sur  les  certificats  de  décès,  ne  seraient  plus  utilisées  pour  cette 
statistique  des  causes  de  mort,  ces  certificats  d'ailleurs  continuant  tou- 
jours &  servir  pour  la  statistique  générale  de  décès. 

Cette  manière  de  procéder  permet  de  se  conformer  à  la  recomman- 
dation du  Congrès  international  de  statistique  de  1855:  Le  bulletin  no- 
sologique  c  ne  doit  jamais  porter  aucun  nom  ni  prénoms  du  décédé»: 
L'importance  de  cette  recommandation  a  d'ailleurs  été  déjà  appréciée 
par  cette  Académie.  Lorsqu'en  1856  le  ministre  la  consulta  sur  la 
statistique  des  décès,  il  ne  manqua  pas  de  lui  demander  si  elle  ne  pen- 
sait pas  t  que  lobjection  tirée  de  la  difiiculfé  de  concilier  l'indication 
de  la  cause  des  décès  avec  les  prescriptions  de  l'article  378  du  code 
pénal,  et,  dans  certains  cas,  avec  les  légitimes  susceptibilités  des  fa- 
milles, fût  suffisamment  résolue:  1*"  par  la  non-inscription  du  nom 
du  défunt  sur  le  bulletin  nosographiqne  ;  S""  par  la  recommandation  au 
médecin  de  remettre  cacheté  ce  bulletin  à  Toflicier  de  Tétat  civil...?  > 
En  réponse  à  cette  question  du  ministre,  l'Académie  répondit  :  c  Les 
bulletins  ne  porteront  aucun  nom  ;  ils  seront  secrets,  envoyés  signés, 
cachetés  et  numérotés  à  la  mairie  et  parviendront  à  l'administration 
centrale,  en...  conservant  leur  date  et  leur  marque  extérieures  d'ori- 
gine. »  D'ailleurs,  depuis  longtemps,  à  Versailles,  cette  non-inscrip- 
tion des  nom  et  prénoms  est  en  usage  pour  le  bulletin  de  constatation 
de  maladie,  rempli,  clos,  cacheté  par  le  médecin  traitant,  et  remis  à 
la  mairie  par  les  parents  du  décédé  en  même  temps  que  le  bulleltn 
constatant  le  décès. 

Cette  non-inscription^  par  le  médecin  traitant,  des  nom  et  prénoms 
sur  le  bulletin  nosologique  cacheté,  adressé  au  bureau  de  statistique 
médicale,  offre  toute  garantie  à  la  conservation  du  secret  profession- 
nel. Mais  celui  des  deux  certificats  mortuaires  avec  nom,  prénoms, 
maladie  du  décédé,  actuellement  adressé  par  le  médecin  de  l'état  civil 
à  ce  môme  bureau,  aura  Tinconvénient  de  divulguer  le  nom  du  décédé 
que  le  médecin  traitant  aura  eu  le  soin  de  ne  pas  inscrire  sur  son 
bulletin  nosologique. 

Pour  obvier  à  cette  divulgation  indirecte,  et  aussi  pour  continuer  à 
faire  concourir  h  la  statistique  nosologique  de  décès  les  médecins  vé- 
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rificateurs  qui  souvent  sont  les  seuls  appelés  à  porter  un  diagnostic, 
le  décédé  étant  mort  subitement,  accidentellement,  sans  avoir  reçu  de 
soins  médicaux,  le  rapporteur  de  votre  Commission  avait  demandé  que 
celui  des  deux  certificats  mortuaires  que  le  médecin  vérificateur 
adresse  actuellement  à  la  mairie  ne  portât  pas  d'indication  nosologi- 
que,  mais  seulement  la  mention  de  la  mort  naturelle,  accidentelle,  etc. 
et  que  celui  donnant  les  détails  nosologiques  destinés  au  bureau  de 
statistique  médicale  ne  portât  pas  Tindication  des  nom  et  prénoms  du 
décédé. 

Les  médecins  de  l'état  civil  ayant  demandé  la  suppression  du  man- 
dat de  visite  qui  leur  est  actuellement  envoyé  pour  chaque  décès  (1), 
sur  le  premier  certificat  mortuaire,  l'employé  de  la  mairie  indiquerait 
les  nom,  prénoms,  adresse  du  décédé,  avant  de  l'envoyer  au  méde- 
cin vérificateur  qui,  après  sa  visite,  n'aurait  qu'à  y  indiquer  que  la 
mort  est  naturelle,  accidentelle,  etc.  Quant  au  second  certificat  mor- 
tuaire, sans  nom  ni  prénoms,  il  serait  rédigé  par  le  médecin  vérifica- 
teur chez  lui,  non  sous  les  yeux  des  parents  du  défunt;  il  serait  mis 
sous  enveloppe,  ainsi  que  cela  a  lieu  quelquefois  actuellement  ;  et  il 
serait  adressé  au  bureau  de  statistique  médicale,  soit  directement, 
ainsi  que  pourrait  l'être  également  le  bulletin  nosologique  du  méde* 
cin  traitant,  soit  par  l'intermédiaire  de  la  mairie.  Au  bureau  de  statis- 
tique médicale  municipale,  lors  du  dépouillement,  on  saurait  que  ce 
certificat  mortuaire  du  médecin  vérificateur  et  le  bulletin  nosologique 
du  médecin  traitant,  quoique  ne  portant  ni  l'un  ni  l'autre  d'indication 
des  nom  et  prénoms  du  décédé,  se  rapportent  bien  au  même  individu, 
en  comparant  sur  les  deux  la  date  du  décès  et  le  domicile,  Tâge,  le 
sexe  du  décédé. 

La  majorité  de  votre  Commission  n'a  pas  cru  devoir  demander  cette 
légère  modification  dans  la  rédaction  des  certificats  mortuaires  du  mé- 
decin de  l'état  civil  envoyés  à  la  mairie  et  au  bureau  de  la  statistique 
médicale. 

Gomme  complément  de  garanties  de  science  et  de  discrétion,  votre 
Commission  croit  indispensable  qu'au  bureau  de  la  statistique  médicale 
le  dépouillement  des  bulletins  nosologiques  et  certificats  mortuaires 
soit  effectué  par  des  médecins  attitrés,  astreints  au  secret  profession- 
nel par  l'article  378  du  code  pénal,  conformément  d'ailleurs  à  la  de- 
mande du  Congrès  international  de  statistique  de  1855,  conformément 
aussi  à  Tavis  de  la  Commission  académique  de  1857. 

1.  Linas,  Compte  rendu  des  travaux  de  la  Soc.  de  tnéd.  de  Vétat  civil  pour 
Tannée  1876,  p.  19. 
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Quant  au  modèle  de  bulletins  nosologiqucs  de  décès  que  M.  le  pré- 
fet se  propose  de  mettre  à  la  disposition  des  médecins  traitants,  mo- 
dèle qu'il  croit,  au  préalable,  devoir  soumettre  à  l'eiamen  de  TAcadé- 
mic,  votre  Commission  constate  qu'il  diiïère  peu  de  celui  en  usage  à 
Bruxelles  et  de  celui  rédigé  et  adopté  par  le  Congrès  international  de 
démographie.  Cependant  votre  Commission  croit  qu'&  côté  de  l'indica- 
tion du  sexe,  de  l'âge  du  décédé,  il  ne  serait  pas  inutile  d'indiquer 
son  lieu  de  naissance,  comme  sur  les  deux  modèles  précédemment 
rappelés.  En  effet,  à  Paris,  comme  vraisemblablement  dans  d'autres 
agglomérations  urbaines,  certains  états  morbides  font  périr  en  pro- 
portions très  différentes  les  immigrés  nouveaux  et  les  natifs  citadins. 

Le  modèle  de  bulletin  nosologique  proposé  par  M.  le  préfet  porte 
en  note  que  c  les  maladies  pourront  être  désignées  par  les  numéros 
sous  lesquels  elles  figurent  dans  la  nomenclature  des  causes  de  décès.» 

En  Belgique,  on  pense  trouver  un  moyen  de  ne  pas  divulguer  la 
maladie  sur  laquelle  le  secret  médical  doit  être  gardé,  en  substituant 
ainsi  au  nom  de  cette  maladie  son  numéro  d'ordre  dans  la  nomencla- 
ture nosologique.  Sans  nullement  détourner  d'avoir  recours  à  cette 
substitution,  la  Commission  pense  qu'elle  offre  une  garantie  insufTisante; 
car  il  est  supposable  que  la  signification  de  certains  numéros  de  cette 
nomenclature  en  peu  de  temps  arriverait  à  être  connue  du  public 
non  médical. 

D'ailleurs,  cette  substitution  du  numéro  au  nom  de  la  maladie  de- 
viendrait superflue,  du  moment  que  le  bulletin  nosologique  ne  serait 
pas  rédigé  sous  les  yeux  de  la  famille,  et  serait  adressé  sous  enveloppe 
par  le  médecin  au  directeur  du  bureau  de  la  statistique  médicale. 

En  terminant  ce  rapport,  votre  commission,  en  réponse  à  la  de- 
mande plus  spécialement  faite  par  M.  le  sénateur,  préfet  du  départe- 
ment de  la  Seine,  propose  d'écrire  que  : 

L'Académie  approuve  pleinement  l'intention  qu'auraient  le  Conseil 
municipal  de  Paris  et  l'administration  préfectorale  de  demander  aux 
médecins  traitants  leur  coopération  dans  la  détermination  des  causes 
de  décès  ;  mais  elle  pense  que  cette  coopération  ne  doit  être  obtenue 
qu'en  se  conformant  aux  conditions  suivantes  : 

i**  Il  n*est  introduit  aucune  modification  dans  le  service  des  méde- 
cins de  l'état  civil  ; 

S*"  Dans  chaque  mairie  un  employé  tient  un  registre  à  souche,  sur 
lequel  sont  transcrits  les  certificats  de  décès  rédiges  par  les  médecins 
de  rétat  civil.  Une  feuille  portant  les  mêmes  indications  et  le  même 
numéro  d'ordre  que  la  souche  de  ce  livre  est  détachée  et  portée  par 
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un  employé  de  la  mairie  aa  domicile  da  médecia  traitant.  Geloi-ei  est 
invité  à  y  inscrire  l'indication  de  la  maladie  qui  a  déterminé  la  mort 
de  son  client.  Lorsqu'il  le  juge  nécessaire,  il  peut  supprimer  les  nom 
et  prénoms  du  décédé,  écrits  sur  une  partie  de  cette  feuille,  qui,  limi- 
tée par  une  ligne  ponctuée  à  jour,  peut  être  facilement  séparée  ; 

9"  Cette  feuille  mise  sous  pli  cacheté  est  rapportée  par  remployé  à 
la  mairie  et  dirigée  de  là  sur  le  bureau  de  statistique  médicale  ; 

4^  La  statistique  des  causes  de  décès  est  faite  à  l'Hôtel  de  Ville  par 
des  médecins  ; 

5*  Le  bulletin  hebdomadaire  de  la  statistique  des  causes  de  décès 
est  gratuitement  expédié  à  tous  les  médecins  de  la  ville. 

DISCUSSION 

M.  Bourdon  :  Dans  sa  lettre,  adressée  le  19  février  à  notre  Prési- 
dent, M.  le  Préfet  de  la  Seine  consulte  TAcadémie  de  médecine  sur 
Tutilité  de  la  coopération  des  médecins  traitants  à  la  statistique  des 
causes  de  décès  et  sur  le  meilleur  moyen  d'obtenir  ce  concours. 

Il  lui  soumet  de  plus  un  projet  de  bulletin,  à  la  rédaction  duquel 
Fadministration  s'est,  avant  tout,  préoccupée  d'assurer  le  respect  du 
secret  professionnel. 

Cette  innovation,  en  effet,  aurait  le  grand  avantage  d'augmenter  la 
valeur  des  documents  nosologiques. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'un  diagnostic,  posé  par  le  médecin  qui  a 
suivi  les  diverses  phases  d'une  maladie,  ne  doive  être  plus  exact  que 
celui  qui  est  fait,  posi  mortem,  par  le  médecin  vérificateur,  à  Taide  des 
renseignements,  nécessairement  incomplets,  que  lui  fournit  la  famille 
du  décédé  et  en  s'aidant  des  ordonnances  qui  lui  sont  présentées. 

Aussi  le  concours  du  médecin  traitant,  recommandé  par  le  Congrès 
international  de  statistique,  en  1855,  est-il  déjà  utilisé  dans  tous  les 
pays  qui  nous  entourent,  en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Hollande,  en 
Suisse. 

Je  ne  pense  pas  que  l'Académie,  qui  en  a  reconnu  les  avantages  lors 
de  la  discussion  de  1856  sur  le  même  sujet,  lui  refuse  aujourd'hui  sa 
sanction.  Cette  question  me  paraît  donc  jugée. 

Mais  il  s'en  présente  immédiatement  une  autre  très  délicate  et 
beaucoup  plus  difficile  à  résoudre,  c'est  celle-ci  :  Comment  obtenir  la 
coopération  des  médecins  traitants  et  sauvegarder  en  même  temps  le 
secret  professionnel. 

Dans  le  rapport  de  notre  savant  collègue  M.  Lagneau,  deux  systèmes 
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sont  en  présence:  celui  de  M.  le  Préret  de  la  Seine  et  celui  de  voire 
Commission. 

Permeltez-moi  de  vous  les  exposer  tous  deux,  afin  que  vous  puissiez 
les  comparer  et  prendre  une  décision  en  connaissance  de  cause. 

Voici  ce  que  propose  l'administration  préfectorale  :  dès  que  TAca- 
démie  aurait  donné  une  réponse  favorable  à  sa  lettre,  M.  le  Préfet  de 
la  Seine  adresserait  à  tous  les  médecins  de  Paris  une  circulaire  dans 
laquelle,  s'appuyant  sur  l'approbation  de  ce  corps  savant,  il  ferait 
valoir  les  avantages  que  présenterait,  au  point  de  vue  de  la  science, 
leur  coopération  à  l'œuvre  de  ta  statistique  nosologique,  et  il  ferait 
appela  leur  concours  et  à  leur  bonne  volonté. 

Ensuite,  chacun  de  ces  praticiens  recevrait  un  carnet  comprenant  des 
bulletins  sur  lesquels  on  le  prierait  d'inscrire  le  nom  du  décédé  et  la 
maladie  qui  a  causé  sa  mort. 

Ce  bulletin,  plié  et  cacheté,  porterait,  imprimée  d'avance,  l'adresse 
de  M.  le  Préfet  de  la  Seine  et  serait  jeté  à  la  poste  sans  être  affranchi, 
la  préfecture  jouissant  de  la  franchise  postale. 

Pour  garder  le  secret  auquel  il  est  tenu,  le  médecin  pourrait, 
lorsqu'il  croirait  devoir  le  faire,  supprimer,  dans  le  bulletin,  le  nom 
de  la  maladie  et  le  remplacer  par  un  numéro  qui  correspondrait  à 
l'une  des  causes  de  mort  inscrites  dans  la  nomenclature. 

Cette  substitution  d'un  chiffre  au  nom  de  la  maladie  est  mise  en 
usage,  depuis  plusieurs  années,  à  Bruxelles,  et  elle  a  parfaitement 
rempli  le  but  qu'on  se  proposait.  Je  suis  persuadé  qu'il  en  sera  de 
même  à  Paris  ;  car  je  ne  puis  croire,  comme  votre  Commission,  que  le 
public  non  médical  arrive  en  peu  de  temps  à  connaître  la  signification 
de  certains  numéros  de  la  nomenclature  des  causes  de  décès  qui 
comprend  cent  soixante  et  onze  maladies. 

Je  demanderai  à  la  Commission  quel  intérêt  pourrait  avoir  le  public 
h  faire  ce  rapprochement;  car  les  maladies  dont  il  pourrait  le  plus  faci- 
lement se  rappeler  les  numéros  sont  les  plus  communes,  mais  en  même 
temps  les  plus  insignifiantes  pour  lui  ;  comme  la  phtisie  pulmonaire, 
la  fièvre  typhoïde,  etc.  ;  quant  aux  causes  de  décès  qui  seraient 
susceptibles  d'exciter  sa  curiosité,  comme  la  syphilis,  la  folie,  elles 
sont  infiniment  plus  rares,  et  ce  public  ne  se  rappellerait  certainement 
pas  leurs  chiffres  de  classement.  Je  demanderai  encore  à  mes  collègues 
de  la  Commission  à  quel  point  du  parcours  de  la  lettre  une  indiscrétion 
pourrait  être  commise,  puisque,  écrite  dans  le  cabinet  du  médecin, 
elle  irait  directement  par  la  poste  au  Bureau  de  statistique. 

D'ailleurs,  comme  seconde  garantie  contre  la  violation  du  secret 
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médical,  Tadministratioii  a  décidé  que  le  bulletin  du  médecin  traitant, 
dès  son  arrivée  à  la  préfecture,  serait  confronté  avec  la  feuille  de 
décès  du  médecin  vérificateur,  et  qu'on  en  détacherait  immédiatement 
dans  tous  les  cas,  la  partie  sur  laquelle  seraient  écrits  les  noms  et  pré- 
noms du  décédé,  partie  qui  serait,  séance  tenante,  détruite  par  le  feu. 

Ces  deux  précautions  avaient  semblé  à  la  Commission  de  statistique 
être  suffisantes  pour  rendre  impossible  toute  violation  du  secret  du 
médecin  et  de  la  famille. 

Votre  Commission  en  a  jugé  autrement,  et  elle  propose,  dans  les 
deuxième  et  troisième  conclusions  de  son  rapport,  un  autre  système 
qui  lui  parait  ofinr  encore  plus  de  fifaranties  pour  ce  secret  qu'il  est, 
en  effet,  si  nécessaire  de  sauvegarder. 

Voici  ce  système.  Dans  diaque  mairie  un  employé  tient  un  registre 
à  souche  sur  lequel  sont  transcrits  les  certificats  rédigés  par  les  mé- 
decins de  l'état  civil.  Une  feuille,  portant  les  mêmes  indications  et  le 
même  numéro  d'ordre  que  la  souche  de  ce  livre,  est  détachée  et  portée 
par  un  employé  de  la  mairie  au  domicile  du  médecin  traitant.  Celui-ci 
est  invité  à  y  inscrire  indication  de  la  maladie  qui  a  déterminé  la 
mort  de  son  client. 

Lorsqu'il  le  juge  nécessaire,  il  peut  supprimer,  et  cela  très  facile- 
ment, les  nom  et  prénoms  du  décédé.  Cette  feuille,  mise  sous  pli  ca- 
cheté, est  rapportée  par  l'employé  à  la  mairie  et  dirigée  de  là 
sur  le  Bureau  de  statistique  médicale. 

Ce  système,  je  le  reconnais  volontiers,  a  l'avantage  de  stimuler  plus 
que  le  précédent  le  zèle  des  médecins  traitants,  en  sollicitant  une 
réponse. 

Malheureusement  il  présentera  dans  son  application,  je  le  crains, 
des  difficultés  de  plus  d'un  genre. 

D'abord  le  bulletin,  au  lieu  d*être  envoyé  par  le  médecin  directe- 
ment au  Bureau  de  statistique,  fera  trois  trajets  :  1*  de  la  mairie  chez 
le  médecin  ;  2""  de  la  maison  du  médecin  à  la  mairie  ;  8®  de  celle-ci  à 
la  préfecture  de  la  Seine,  ce  qui  entraînera  nécessairement  des  len- 
teurs et  augmentera  les  chances  d'erreur  et  d'indiscrétion. 

Ensuite,  avec  ce  genre  de  correspondance,  il  sera  souvent  difficile 
de  trouver  chez  lui  le  médecin,  qui  pourra  demeurer  fort  loin  de  la 
mairie,  et  qui  n'aura  pas  toujours  une  heure  à  laquelle  on  soit  cer- 
tain de  le  rencontrer  :  d'où  résulteront  encore  des  retards  et  souvent 
sans  doute,  l'impossibilité  de  publier  à  temps  le  bulletin  hebdomadaire 
auquel  la  Commission  académique  semble  cependant  attacher  de  Tim- 
portance. 
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Enfin  ce  système  nécessitera  la  création,  dans  chacun  des  vingt  ar- 
rondissements, d'un  nouveau  service  entraînant  des  dépenses  assez 
considérables,  puisqu'on  ne  peut  pas  les  évaluer  à  moins  de  80,000 
francs  par  an. 

En  résumé^  le  système  de  votre  Commission  est,  comme  vous  pou- 
vez le  reconnaître,  plus  compliqué  dans  son  mécanisme  ;  il  demande 
plus  de  temps  pour  sa  mise  en  œuvre  ;  il  est  beaucoup  plus  dispendieux 
et,  point  capital,  il  ne  sauvegarde  pas  mieux,  selon  moi,  le  secret  pro- 
fessionnel que  le  système  de  la  préfecture. 

En  effet,  il  laisse  nécessairement  subsister,  comme  dans  le  projet 
préfectoral,  la  confrontation,  an  Bureau  de  statistique,  de  la  lettre  du 
médecin  traitant  avec  la  feuille  de  décès  du  médecin  vérificateur,  c'est- 
à-dire  le  rapprochement  inévitable  du  nom  de  la  maladie  et  du  nom 
du  décédé,  ce  qui  pourrait,  à  la  rigueur,  permettre  des  indiscrétions, 
mais  aussi  bien  dans  un  système  que  dans  l'autre. 

Cependant  je  dois  dire  ici  que,  depuis  nombre  d'années,  le  dépouil- 
lement des  bulletins  nosologiques  est  fait  par  des  employés  dans  les 
bureaux  de  la  préfecture,  et  qu'il  n'a  jamais  été,  que  je  sache,  Tobjet 
d'une  réclamation.  A  plus  forte  raison  pourra-t-on  être  complètement 
rassuré  lorsque  le  travail  sera  confié,  comme  tout  le  monde  le  de- 
mande, à  des  médecins,  tenus  par  la  loi  de  garder  le  secret  profes- 
sionnel. 

Je  suis  donc  d'avis  que  l'Académie  approuve  le  système  proposé  par 
M.  le  préfet  de  la  Seine,  comme  étant  le  plus  simple,  le  plus  rapide,  le 
moins  dispendieux  et  comme  sauvegardant,  autant  que  possible,  le 
secret  que  sont  en  droit  de  réclamer  le  médecin  et  la  famille  des 
décédés. 

D'ailleurs,  Messieurs,  n'oublions  pas  que  toutes  les  fois  que  le  mé- 
decin traitant  croira  qu'il  est  de  son  devoir  de  ne  pas  taire  connaître, 
même  au  Bureau  de  statistique,  le  nom  de  la  maladie  de  son  client, 
il  sera  libre  de  refuser  ce  renseignement,  puisque,  contrairement  à 
ce  qui  existe  en  Angleterre,  en  Hollande  et  dans  d'autres  pays,  aucune 
loi  ne  l'oblige  à  le  donner. 

En  définitive,  les  deux  systèmes  ne  diffèrent  que  sur  deux  points, 
suivant  moi,  peu  importants  :  dans  le  projet  de  la  Commission  acadé- 
mique, on  supprime  dans  le  bulletin  le  nom  du  décédé  ;  dans  le  projet 
de  la  préfecture,  on  supprime  le  nom  de  la  maladie.  Il  me  semble 
que  les  deux  suppressions  peuvent  remplir  le  môme  but,  au  point  de 
vue  du  secret  médical. 

Ils  diffèrent  encore  sur  un  autre  point  :  le  mode  de  transport.  Dans 
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le  système  de  votre  Commission,  c'est  uq  employé  de  mairie  qui  trans- 
porterait le  bulletin  nosologique,  tandis  que  dans  le  projet  de  la  pré- 
fecture ce  serait  un  facteur  de  la  poste. 

Si  Ton  compare  ces  deux  agents  de  transmission ,  je  crois  que  per- 
sonne n'hésitera  à  préférer  le  facteur  de  la  poste,  arrivé  à  la  plus 
complète  indifférence  par  une  longue  habitude  de  ses  fonctions^  à  un 
employé  de  mairie  qui  peut  être  tenté  par  la  curiosité. 

Quant  aux  points  de  départ  et  d'arrivée,  ils  seront  les  mêmes  avec 
les  deux  systèmes  :  le  bulletin  sera  écrit  dans  le  cabinet  du  médecin 
et  il  arrivera  au  Bureau  de  statistique  où  il  sera  dépouillé. 

Je  ne  pense  pas  que  pour  une  différence  aussi  minime,  il  y  ait  lieu  de 
bouleverser  complètement  le  projet  élaboré  avec  tant  de  soins  par  l'ad- 
ministration préfectorale,  c'est-à-dire  par  sa  Commission  de  statistique. 

Si  l'Académie  partageait  mon  sentiment,  la  Commission  supprimerait 
sa  deuxième  conclusion  et  accepterait  purement  et  simplement  le  bul- 
letin proposé  par  M.  le  Préfet  de  la  Seine. 

Rien  ne  serait  changé  aux  autres  conclusions. 

M.  Broca  :  Je  désirerais  adresser  quelques  questions  h  M.  Bourdon. 
De  quelle  manière  le  médecin  traitant  serait-il  appelé  à  remplir  la 
feuille  statistique  ?  Est-ce  à  son  domicile  ?  La  Commission  a  pensé 
qu'il  était  nécessaire  d'envoyer  quelqu'un  chez  le  médecin  en  le  priant 
de  remplir  simplement  les  blancs  du  bulletin.  La  plupart  de  nos 
confrères  ne  demanderont  certainement  pas  mieux  que  de  satisfaire  à 
cette  demande. 

Quel  serait  l'employé  chargé  de  ce  service  ?  Il  me  parait  important 
que  ce  soit  un  employé  de  la  mairie,  car  un  employé  de  la  poste 
n'aurait  pas  le  temps  de  le  faire  convenablement.  On  a  dit  que  l'em- 
ployé de  la  mairie  pourrait  être  indiscret  ;  cela  n'est  pas  probable,  à 
moins  qu'il  ne  viole  le  secret  desjettres  qui  lui  sont  remises. 

Il  existe  actuellement  une  loi  de  protection  qui  surveille  les  décès 
et  qui  n'a  rien  de  scientifique.  Le  médecin  de  l'état  civil  fait  ce  qu'il 
peut  pour  donner  la  cause  de  la  mort  ;  mais  il  n*a  pas  toujours  des 
éléments  suffisants  pour  donner  un  diagnostic  exact.  Nous  n'avons  pas 
du  reste  à  intervenir  dans  le  service. 

On  a  employé  jusqu'à  ce  jour  les  renseignements  fournis  par  les 
médecins  de  l'état  civil  pour  connaître  la  cause  des  décès  et  avoir  une 
statistique  ;  mais,  comme  je  l'ai  dit,  ce  moyen  n'a  donné  que  des  ré- 
sultats très  imparfaits. 

C*est  alors  qu'on  a  eu  l'idée  de  recourir  au  médecin  traitant  et  de 
lui  demander  volontairement,  sans  aucune  pression,  des  renseigne- 
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ments  sur  la  mort  des  individus.  Ce  service  ne  serait  pas  extrêmement 
coûteux  ;  il  suflirait  d'un  employé  dans  chaque  mairie  pour  l'assurer. 

Quant  au  dépouillement,  il  est  évident  qu'il  ne  peut  être  fait  que 
par  des  médecins,  et  que  des  lors  les  objections  faites  au  nom  du 
secret  médical  disparaissent. 

M.  Hardy  :  Nous  sommes  tous  d'accord  sur  Tutililé  d'établir  une 
statistique  médicale,  et  nous  ne  discutons  que  sur  les  voies  et  moyens. 
Or,  il  est  important  que  le  médecin  soit  prévenu  de  la  mort  de  son 
client;  il  arrive,  en  eiïet,  assez  souvent  qu*un  médecin  n'a  vu  le  ma- 
lade qu'une  ou  deux  fois,  et  qu'il  ignore  le  décès.  Il  me  parait  donc 
plus  simple  que  le  préfet  envoie  un  bulletin  au  médecin  qui  le  rem- 
plira et  le  mettra  à  la  poste.  Ce  système  me  parait  préférable  à  celui 
de  M.  Broca,  car  la  remise  du  bulletin  par  un  employé  au  domicile 
da  médecin  aurait  des  inconvénients  et  entraînerait  à  de  grands 
frais. 

M.  Depaul  :  Je  pense  que,  même  avec  les  meilleurs  procédés,  on  ne 
peut  faire  qu'une  statistique  incomplète.  Prenons  comme  exemple  les 
statistiques  faites  dans  les  hôpitaux  de  Paris  ;  elles  sont,  quoi  qu'on  en 
dise,  très  imparfaites.  Chacun  sait  que  dans  quelques  services  les 
feuilles  de  statistique  sont  remplies  sans  le  moindre  soin  par  les 
élèves. 

Los  difficultés  sont  encore  plus  grandes  dans  le  projet  actuel.  Le 
médecin  est  souvent  intéressé  à  dissimuler  la  nature  de  la  maladie  ; 
dans  certaines  familles,  on  craint  de  dire  qu'une  jeune  fille  est  morte 
de  la  phtisie,  par  exemple,  et  vous  n  obligerez  jamais  un  médecin  à 
faire  ce  qu^il  considère  comme  nuisible  à  la  famille  de  son  client.  Il 
remplira  bien  le  bulletin,  mais  avec  une  indication  banale  ne  compro- 
mettant personne. 

M.  Bergeron  :  M.  Depaul  a  très  justement  critiqué  les  statistiques 
actuelles,  et  c*est  précisément  parce  que  nous  en  connaissons  les  im- 
perfections que  nous  avons  tenté  d'améliorer  le  service  de  la  constata- 
tion des  causes  de  décès  en  faisant  intervenir  le  médecin  traitant, 
ainsi  que  le  propose  M.  le  préfet  de  la  Seine.  Pour  obtenir  cette  inter- 
vention M.  Bourdon  croit  qu'il  suffit  de  faire  appel  au  bon  vouloir  du 
corps  médical;  mais  la  Commission  a  pensé  qu'il  était  plus  sage  de  se 
mettre  en  garde  contre  l'indiOërence  des  médecins  en  leur  faisant 
présenter  le  bulletin  de  diagnostic  ;  notre  système  était  peut-être  un 
peu  compliqué;  la  modification  proposée  par  M.  Hardy  simplifie 
l'opération  et  la  Commission  se  rallie  très  volontiers  à  cette  propo- 
sition. 
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Séance  du  22  juillet. 

M.  Lagneau:  Dans  la  discussion  sur  la  coopération  des  médecins 
traitants  à  la  détermination  des  causes  de  décès,  M.  le  professeur 
Broca,  le  premier,  a  bien  voulu  prendre  la  parole  pour  répondre  à 
H.  Bourdon.  A  M.  Broca  incombait  ce  devoir,  car  il  avait  su  rallier 
à  son  opinion  la  majorité  de  la  Commission  et  lui  faire  adopter  les 
conclusions  par  lesquelles  je  dus  terminer  mon  rapport,  bien  que  je  ne 
les  trouvasse  pas  toutes  également  parfaites. 

Dans  la  Commission,  tous  nous  étions  d  accord  sur  la  nécessité  de 
faire  coopérer  les  médecins  traitants  à  la  détermination  des  causes 
de  décès,  sans  porter  atteinte  au  service  de  la  vérification  par  les 
médecins  de  Tétat  civil  ;  tous  également  nous  étions  unanimes  sur 
l'utilité  de  charger  des  médecins  attitrés  de  dépouiller  les  bulletins 
Dosologiques  et  de  rédiger  la  statistique  des  causes  de  mort  ;  tous 
enfin  nous  demandions  l'envoi  régulier  à  tous  les  médecins  de  Paris 
des  bulletins  hebdomadaires  de  statistique  nosologique. 

Mais  je  difiérais  de  la  majorité  de  la  Commission  non-seulement 
relativement  à  la  manière  d*obtenir  cette  coopération  des  médecins 
traitants,  mais  aussi  relativement  à  la  manière  de  mettre  ces  méde- 
cins traitants  à  même  de  ne  pas  avoir  à  redouter  la  divulgation  du 
secret  médical. 

Relativement  à  la  manière  d'obtenir  la  coopération  des  médecins 
traitants  à  la  détermination  des  causes  de  décès,  ainsi  que  Ta  fait 
M.  Bourdon  devant  TAcadémie,  je  m*étais  élevé,  dans  le  sein  de  la 
Commission,  contre  le  livre  à  souche  et  renvoi  par  des  employés  de 
la  mairie  des  bulletins  nosologiques  aux  domiciles  des  médecins  trai* 
tants.  Vainement  j'avais  rappelé  le  modus  faciendi  bien  moins  com- 
pliqué en  usage  à  Bruxelles,  où,  sous  la  direction  de  M.  Janssens,  on 
obtient  des  résultats  statistiques  satisfaisants. 

La  récente  proposition  de  M.  Hardy  demandant  qu'à  chaque  décès 
«  le  préfet  envoie  un  bulletin  au  médecin  (traitant)  qui  le  remplira  et 
le  mettra  à  la  poste  »,  a  le  grand  avantage  de  prévenir  rindifiérence, 
l'insouciance  de  ce  médecin,  ainsi  que  le  faisait  la  proposition  de 
M.  Broca,  et  supprime  le  livre  à  souche  et  le  service  dispendieux  des 
employés  de  la  mairie  chargés  d'aller  au  domicile  du  médecin  porter 
et  attendre  le  bulletin  nosologique.  Aussi  la  proposition  de  M.  Hardy 
a-t-elle  rallié  tous  les  membres  de  la  Commission. 

Il  est  toutefois  une  remarque  que  motive  cette  proposition.  Afin  de 
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perdre  le  moins  de  temps  possible  et  de  permettre  de  publier  hebdo- 
madairement la  statistique  devant  être  envoyée  régulièrement  à  tout 
médecin  de  l'agglomération  parisienne,  ce  bulletin  nosologique  du 
préfet  envoyé  pour  chaque  décédé,  par  la  poste,  au  médecin  traitant, 
semblerait  devoir  être  adressé  de  la  mairie  immédiatement  après  la 
déclaration  du  décès  par  la  famille,  plutôt  que  du  Bureau  de  statisti- 
que médicale  de  THôiel  de  Ville.  Cet  envoi  du  bulletin  nosologique 
par  la  poste  semble  préférable  à  Tenvoi  par  l'intermédiaire  de  la 
famille  du  décédé,  ainsi  que  cela  est  en  usage  depuis  longtemps  i  Mont- 
morency et  à  Versailles.  L'envoi  par  la  poste  engage,  sollicite  le  mé- 
decin traitant  à  remplir  ce  bulletin.  L'envoi  par  l'intermédiaire  de  la 
famille,  qui  d*ailleurs  ne  parait  offrir  aucune  difficulté  dans  son  ap- 
plication, force  ce  médecin,  l'oblige  à  remplir  ce  bulletin,  sans  lequel 
la  famille  ne  peut  obtenir  le  permis  d'inhumation.  Or,  le  médecin 
traitant  doit  toujours  rester  libre  de  remplir  ou  de  ne  pas  remplir  ce 
bulletin  nosologique. 

En  modifiant  le  moins  possible  la  rédaction  de  la  conclusion  com-* 
battue  par  H.  Bourdon,  tout  en  se  conformant  à  la  proposition  émise 
par  M.  Hardy,  la  conclusion  nouvelle  adoptée  par  la  Commission  serait 
donc  la  suivante  :  «  Immédiatement  après  la  déclaration  d'un  décès  à 
la  mairie,  le  médecin  traitant  est  engagé  à  remplir  le  bulletin  nosolo-» 
gique  qui  lui  est  envoyé  par  la  poste.  Lorsqu'il  le  juge  nécessaire,  il 
peut  supprimer  les  nom  et  prénoms  du  décédé  écrits  sur  une  partie 
de  ce  bulletin,  qui,  limitée  par  une  ligne  ponctuée  à  jour,  peut  être 
facilement  séparée.  > 

La  seconde  partie  de  cette  conclusion,  seconde  partie  conservée 
de  la  conclusion  primitive  du  rapport,  m'amène  à  insister  sur  l'insuf- 
fisance des  moyens  proposés,  d'une  part  par  votre  Commission,  d'autre 
part  par  M.  le  préfet,  pour  éviter  la  divulgation  du  secret  profes- 
sionnel. 

Ainsi  que  j'ai  cherché  à  le  montrer  dans  mon  rapport  et  ainsi  que 
M.  le  professeur  Dcpaul  l'exprimait  à  l'avant-dernière  séance,  il 
importe  de  garantir  l  intégrité  parfaite  du  secret  médical.  Non-seu- 
lement le  secret,  dans  quelques  cas,  peut  être  parfaitement  motivé, 
mais  aussi  la  possibilité  de  la  divulgation  de  ce  secret  peut  devenir 
le  prétexte  sous  lequel  s'abriteront  TindifTérence  et  l'insouciance  de 
beaucoup  de  médecins  praticiens  qui,  appréciant  peu  Timporlance 
de  la  statistique  des  causes  de  décès,  s'abstiendront  de  remplir  les 
bulletins  nosologiques  relatifs  à  leurs  clients. 

Or,  d'après  la  conclusion  adoptée  par  votre  Commission,  le  médecin 
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traitant,  lorsqu'il  le  juge  nécessaire,  peut  supprimer  les  nom  et  pré- 
noms du  décédé  écrits  sur  une  partie  de  ce  bulletin  nosologique. 

Si  donc,  comme  l'indique  cette  conclusion,  la  suppression  des  nom 
et  prénoms  n*est  pas  de  régie  générale,  lorsque  le  médecin  trailant 
croira  devoir  y  avoir  recours,  il  sijrnalera  i  Tattention  justement  les 
cas  sur  lesquels  il  serait  désireux  d'éviter  toute  investigation. 

Et  quant  au  projet  proposé  par  H.  le  préret  et  défendu  par 
H.  Bourdon,  il  sauvegarde  encore  bien  moins  le  secret  médical.  Sui- 
vant notre  collègue,  «  l'administration  a  décidé  que  le  bulletin  du  mé- 
decin traitant,  dès  son  arrivée  à  la  préfecture,  serait  confronté  avec 
la  feuille  de  décès  du  médecin  vérificateur,  et  qu'on  en  détacherait 
immédiatement,  dans  tous  les  cas,  la  partie  sur  laquelle  seraient  écrits 
les  nom  et  prénoms  du  décédé,  partie  qui  serait,  séance  tenante,  dé- 
truite par  le  feu.  • 

M.  Bourdon  s'appuie,  avec  parfaite  raison,  de  l'autorité  du  Congrès 
international  de  statistique  de  1855  pour  insister  sur  l'utilité  du  con- 
cours du  médecin  traitant  dans  la  détermination  des  causes  de  décès. 
Mais  M.  le  préfet  et  notre  savant  collègue  d'une  part,  les  membres  de 
la  majorité  de  votre  Commission  d'autre  part,  plutôt  que  de  demander 
sur  le  bulletin  nosologique  du  médecin  traitant,  soit  l'indication  des 
nom  et  prénoms  et  leur  confrontation  avec  ceux  du  certificat  mor- 
tuaire du  médecin  vérificateur,  soit  leur  suppression  exceptionnelle, 
non  pas  constante,  mais  seulement  facultative,  n'auraient-ils  pas  mieux 
fait  de  tenir  compte  de  la  recommandation  si  précise  de  ce  Congrès 
stipulant  que  ce  «  bulletin  de  décès  ne  doit  jamais  porter  aucun  nom 
ni  prénom  du  décédé  (1)» 

Dans  sa  lettre  adressée  à  l'Académie  le  21  octobre  1856,  M.  le 
Ministre  lui  proposait  de  concilier  l'indication  de  la  cause  de  décès 
avec  les  prescriptions  de  l'article  378  du  Code  pénal  astreignant  le 
médecin  au  secret  professionnel  <  par  la  non- inscription  des  noms  du 
défunt  sur  le  bulletin  nosologique  (2),  > 

Et  à  cette  proposition  l'Académie  répondait,  le  24  novembre  1857, 
par  sa  huitième  conclusion  :  c  Les  bulletins  ne  porteront  aucun 
nom  (3).  » 

Pourquoi  l'Académie  se  montrerait-elle  actuellement  moins  sou- 

1 .  Compte  rendu  du  Congrès  international  de  statistique  de  Paris,  1855,  par 
Bertillon  (Gazette  tiebd.  deméd.y  5  oct.,  1855,  p.  713). 

2.  Lettre  du  ministre  de  Tagriculture  :  Acad.  de  méd,,  21  oct.,  1856  ;  Union 
médicale,  23  oct.  1856. 

3.  null.  de  t'Acad.,  t.  XXXII,  p.  52, 104-109, 1857-58. 
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cieuse  de  sauvegarder  l'intégrité  du  secret  médical  qu*elle  ne  l'était  il 
y  a  vingt-deux  ans? 

Je  demande  donc  qu'au  lieu  de  dire  en  parlant  du  médecin  :  «  Lors- 
qu'il le  juge  nécessaire,  il  peut  supprimer  les  nom  et  prénoms  du 
décédé  inscrits  sur  une  partie  du  bulletin...»  la  conclusion  académique 
soit  modifiée  en  ces  termes  :  c  Le  bulletin  nosologique  rédigé  par  le 
médecin  traitant  ne  portera  ni  le  nom  ni  les  prénoms  du  décédé.  » 

Maintenant  si,  pour  sauvegarder  le  secret  médical,  ainsi  que  Tout 
demandé  le  Congrès  de  statistique,  le  ministre  et  les  académiciens  de 
1857,  et  ainsi  que  je  le  demande  actuellement,  on  décide  que  le  bul- 
letin nosologique  du  médecin  traitant  ne  devra  porter  ni  le  nom  ni  les 
prénoms  du  décédé,  il  faudra  également  prévenir  la  divulgation  du  se- 
cret médical  par  le  certificat  mortuaire  du  médecin  vérificateur. 

M.  Bourdon  dit  très  justement  que  le  système  proposé  par  votre 
Commission  «  ne  sauve{;arde  pas  mieux  le  secret  professionnel  que  le 
système  de  la  préfecture.  En  effet,  il  laisse  nécessairement  subsister, 
comme  dans  le  projet  préfectoral,  la  confrontation,  au  Bureau  de  statis- 
tique, de  la  lettre  du  médecin  traitant  avec  la  feuille  du  décès  du  mé- 
decin vérificateur,  c'est-à-dire  le  rapprochement  inévitable  du  nom  de 
la  maladie  et  du  nom  du  décédé.  » 

Si  notre  savant  collègue  s'était  rappelé  la  proposition  faite  par  moi 
à  la  Commission  et  indiquée  dans  mon  rapport,  peut-être  eût-il  trouvé 
que  cette  divulgation  indirecte  du  secret  médical  par  la  confrontation 
au  Bureau  de  statistique  du  bulletin  nosologique  du  médecin  traitant 
et  du  certificat  de  décès  du  médecin  vérificateur,  est  moins  inévitable 
qu*il  ne  parait  le  penser. 

En  effet,  pour  éviter  cette  divulgation  indirecte,  et  néanmoins  pour 
ne  pas  se  priver  du  diagnostic  nosologique  fourni  par  le  médecin  véri- 
ficateur, qui  parfois  est  le  seul  appelé  <  à  porter  un  diagnostic,  le 
décédé  étant  mort  subitement,  accidentellement,  sans  avoir  reçu  de 
soins  médicaux  s,  j'ai  demandé  que,  des  deux  certificats  mortuaires 
actuellement  remplis  par  le  médecin  vérificateur,  celui  adressé  au 
Bureau  de  statistique  médicale^  de  même  que  le  bulletin  nosologique 
du  médecin  traitant,  ne  portât  aucune  indication  des  nom  et  prénoms 
du  décédé.  «  Au  Bureau  de  statistique  médicale  municipale,  lors  du 
dépouillement,  on  saurait  que  ce  certificat  mortuaire  du  médecin  véri- 
ficateur cl  le  bulletin  nosologique  du  médecin  traitant,  quoique  ne 
portant  ni  l'un  ni  l'autre  d'indication  des  nom  et  prénoms  du  décédé, 
se  rapportent  bien  au  même  individu,  en  comparant  sur  les  deux  la 
date  du  décès  et  le  domicile,  l'âge,  le  sexe  du  décédé.  » 

Au.  U  DnMgr.  iittrut.  ^  tome  lii.  11 
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En  résumé,  acquiesçant,  ainsi  que  tous  les  membres  de  la  Com- 
mission, et  aussi,  je  crois,  avec  M.  Bourdon,  aux  conclusions  pre- 
mières avec  la  modification  proposée  par  M.  Hardy,  je  demande  à 
l'Académie  si,  pour  éviter  la  divulgation  du  secret  médiciil,  elle  ne 
jugerait  pas  convenable  de  décider  d'abord,  d'une  manière  générale, 
que  le  <  bulletin  nosologique  du  médecin  traitant  ne  portera  ni  nom 
ni  prénoms  du  décédé  •;  ensuite  que  <  des  deux  certificats  de  décès 
actuellement  remplis  par  le  médecin  de  l'état  civil,  celui  envoyé  au 
Bureau  de  statistique  médicale,  de  même  que  le  bulletin  nosologique 
du  médecin  traitant,  ne  portera  aucune  indication  des  nom  et  pré- 
noms du  décédé.  » 

M.  Hardt  :  Je  me  range  à  l'observation  de  M.  le  rapporteur,  en  ce 
qui  concerne  l'administration,  mais  il  y  a  dans  la  rédaction  du  rapport 
un  point  qui  me  parait  important,  c'est  lorsqu'il  est  dit  que,  lors  de 
la  déclaration  du  décès^  Vadministralion  préviendra  le  médecin  Irai" 
tant. 

La  déclaration  du  décès  est  faite  à  la  mairie  par  des  témoins  qui, 
très  souvent,  ne  connaissent  pas  le  nom  du  médecin  traitant;  ce  nom 
n'arrive  à  l'administration  que  par  le  bulletin  du  vérificateur  du  décès 
qui  se  rend  au  domicile  mortuaire  et  qui  apprend  le  nom  du  médecin 
traitant  par  les  personnes  auxquelles  il  s'adresse  pour  obtenir  les 
détails  relatifs  à  la  maladie.  Je  voudrais  donc  que  la  proposition  ftti 
ainsi  conçue  :  Après  le^  formalités  relatives  à  la  déclaration  et  à  la 
constatation  du  décès.... 

La  rédaction  suivante  serait  préférable  : 

c  Après  les  formalités  relatives  à  la  déclaration  et  à  la  constatation 
d'un  décès,  le  médecin  ayant  donné  des  soins  à  la  personne  décédée 
sera  invité  par  l'administration  à  remplir  un  bulletin  indiquant  la 
cause  de  la  mort. 

<  Ce  bulletin  sera  envoyé  au  médecin  traitant  par  les  soins  de  l'ad- 
ministration (par  la  poste  notamment),  avec  prière  de  le  remplir  au 
plus  tôt  et  de  le  renvoyer  à  la  municipalité  (par  la  poste).  • 

En  ce  qui  concerne  le  secret  professionnel,  je  crois  qu'on  y  attache 
trop  d'importance.  Ici  l'intérêt  général  doit  primer  l'intérêt  parti- 
culier ;  il  en  sera  pour  la  cause  de  la  mort  comme  pour  la  cause  de 
l'exemption  du  service  militaire,  laquelle  est  consignée  sur  un  bul- 
letin et  sur  un  registre  qu'on  pourrait  consulter  à  la  rigueur,  ainsi 
que  cela  a  été  fait  d'ailleurs  à  ma  connaissance  par  des  gens  intéressés 
à  savoir  les  détails  relatifs  à  la  santé  d'un  individu  exempté  du  service 
militaire.  Les  cas  où  la  cause  du  décès  doit  être  cachée  sont  vérita- 
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blement  exceptionnels,  et  c'est  pour  ceux-là  qu'on  pourra  avoir  re- 
cours aux  chiffres.  Quant  aux  maladies  ordinaires,  je  crois  qu  il  serait 
inutile  d'avoir  recours  aux  chiffres  qui  ne  peuvent  que  surcharger  la 
mémoire  du  médecin  et  compliquer  son  travail. 

Il  faudrait  que  l'emploi  des  numéros  fut  facultatif  pour  le  médecin 
traitant  et  non  pas  obligatoire  comme  le  veut  M.  le  rapporteur. 

M.  Bourdon  :  Je  me  rallie  aux  observations  présentées  par  M.  Hardy. 
En  ce  qui  concerne  le  nom  que  M.  Lagneau  voudrait  voir  supprimer, 
je  dois  rappeler  que  les  autres  membres  de  la  Commission  ont  décidé 
que  le  nom  serait  maintenu.  C'est  du  rc.^te  Topinion  des  principaux 
membres  de  la  récente  Commission  préfectorale,  qui  la  plupart  ont 
fait  partie  du  Congrès  international  de  statistique  de  1855. 

M.  Lagneau:  M.  Hardy  parait  penser  que  la  personne  venant  décla- 
rer un  décès  à  la  mairie  ne  pourra  pas  immédiatement  indiquer 
Tadresse  du  médecin  traitant,  et  que  le  médecin  vérificateur  après  sa 
visite  au  décédé  sera  plus  à  même  de  l'indiquer.  Je  voyais  à  l'envoi 
immédiat  du  bulletin  au  médecin  traitant  l'avantage  d'une  moindre 
perte  de  temps.  D'ailleurs,  dans  certaines  villes  du  département  de 
Seine-et-Oise,  à  Versailles  en  particulier,  d'où  M.  Pénard  a  bien  voulu 
m'envoyer  quelques  renseignements,  immédiatement  après  la  déclara- 
tion du  décès,  on  remet  au  déclarant  un  bulletin  qu'il  doit  aller  faire 
remplir  par  le  médecin  traitant  avant  d'obtenir  l'autorisation  d'inhu- 
mation. Je  préfère,  avec  M.  Hardy,  l'envoi  par  la  poste  du  bulletin  à 
remplir  ;  mais  cet  envoi  par  la  poste  me  parait  devoir  être  fait  le  plus 
promptement  possible  après  la  déclaration  du  décès. 

Quant  au  secret  médical,  je  crois  qu'il  est  très  important  de  le  sau- 
vegarder de  la  manière  la  plus  complète.  Les  cas  ou  le  secret  profes* 
sionnel  s'oppose  à  l'indication  nosologique  d'un  décès  peuvent  être 
exceptionnels,  mais  ils  existent  ;  ils  méritent  donc  qu'on  en  tienne 
compte.  En  outre,  le  secret  professionnel  peut  être  le  prétexte  sous 
lequel  beaucoup  de  médecins  traitants,  appréciant  peu  Tutilité  de  la 
statistique,  croiront  pouvoir  s'abstenir  de  remplir  les  bulletins 
Dosologiques  des  décédés  de  leur  clientèle.  Rassurer  la  conscience  des 
médecins  contre  toute  divulgation  du  secret  médical  est  le  meilleur 
moyen  de  les  faire  coopérer  à  la  détermination  des  causes  de  décès,  si 
utile  à  Tobtention  d'une  bonne  statistique  nosologique. 

M.  Hardy  pense  qu'on  ne  doit  pas  redouter  d'indiquer  la  maladie 
d'un  décédé,  puisqu'on  ne  redoute  pas  d'indiquer  la  maladie  pour 
laquelle  on  exempte  ou  réforme  un  jeune  homme  du  service  militaire. 
Lors  du  recrutement,  si  en  général  on  ne  craint  pas  d'indiquer  la  na- 
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tare  de  la  maladie,  souvent  aussi  au  lieu  d'exempter  pour  phtisie, 
on  croit  devoir  exempter  pour  faiblesse  de  constitution,  euphémisme 
fort  compréhensif. 

M.  Hardy  :  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  d'usage  dans  l'armée  de  dissi- 
muler le  nom  de  la  maladie  pour  laquelle  l'exemption  est  accordée.  Je 
connais  quelqu'un  qui  a  pu,  en  consultant  un  registre  à  TUôtel  de 
Ville,  savoir  pour  quelle  maladie  une  personne  avait  été  exemptée  du 
service  militaire.  Je  sais  également  que  lorsque  c'e^t  l'épilepsie  qui 
rend  l'individu  impropre  au  service  militaire,  cette  maladie  est  parfai- 
tement mentionnée. 

M.  Legouest  :  11  est  vrai,  comme  le  dit  M.  Lagneau,  que  la  plupart 
du  temps  les  médecins  militaires  assistant  les  conseils  de  révision  ne 
prononcent  pas  le  mot  phtisie  lorsqu'ils  constatent  que  le  sujet  exa- 
miné est  atteint  de  celte  affection  :  afin  de  ne  pas  l'alarmer,  ils  le  dé- 
clarent atteint  de  bronchite  chronique. 

L'inscription  de  la  cause  motivant  l'inaptitude  au  service  militaire 
est  faite  par  l'administration,  et  les  médecins,  dont  le  rôle  se  borne  à 
celui  d'expert,  ne  sont  pas  responsables  de  la  rédaction  du  diagnostic 
porté  sur  les  pièces  officielles. 

Chaque  année,  le  bureau  de  recrutement,  au  ministère- de  la  guerre 
centralise  les  relevés  des  opérations  des  conseils  de  révision,  et  dresse 
par  départements,  l'état  numérique  des  infirmités  qui  ont  motivé 
l'exemption  ;  cet  état  ne  donne  pas  le  nom  des  exemptés. 

M.  Lagneau  :  M.  Bourdon  fait  observer  que  M.  Bertillon,  M.  Mo- 
theré  et  plusieurs  autres  statisticiens  français  qui  prirent  part  au  Con- 
grès international  de  4855,  ont  fait  également  partie  de  la  récente 
Commission  chargée  par  M.  le  préfet  de  présenter  le  projet  actuelle- 
ment soumis  à  l'approbation  de  l'Académie,  et  que  ces  messieurs  n'ont 
pas  cru  devoir  supprimer  les  nom  et  prénoms  du  décédé  ainsi  que  je 
le  demande.  Je  m'étonne  que  ces  très  distingués  statisticiens  aient  mo- 
difié leur  ancienne  opinion,  opinion  que  H.  Bertillon  lui-même  rela- 
tait en  rendant  Compte  de  ce  congrès  (4).  Je  regrette  que  M.  Bour- 
don ne  puisse  nous  indiquer  le  motif  de  cette  modification  d'opi- 
nion qui  est  non-seulement  contraire  à  la  décision  de  ce  Congrès, 
mais  aussi  contraire  à  la  proposition  faite  en  4856  par  le  ministre 
(vraisemblablement  auteur  de  l'instruction  ministérielle  actuellement 
rappelée  sur  les  bulletins  nosologiques  envoyés  aux  médecins  traitants 
de  Versailles),  enfin  contraire  au  vote  de  cette  Académie  en  4857. 

1.  Bertillon,  Congr.  int.  de  slat.  de  Paris  {Gaz,  hebd.  de  méd.)  5  oct.  1855, 
1».  713,  etc. 
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Quant  à  croire  que  la  suppression  dos  nom  et  prénoms  da  décédé 
sur  le  bulletin  nosologique  du  médecin  traitant,  et  sur  celui  des  cer- 
tificats mortuaires,  qui  aura  été  envoyé  au  bureau  de  statistique  par 
le  médecin  vérificateur,  empêchera  de  reconnaître  que  tous  deux  se 
rapportent  au  même  décédé,  je  ne  puis  Tadmettre.  Même  en  temps 
d*épidémie,  même  à  supposer  que  plusieurs  décès  aient  lieu  dans  la 
même  maison,  pour  constater  que  bulletin  et  certificat  mortuaire  se 
rapportent  au  même  décédé,  on  aura  le  jour,  l'heure  du  décès,  le 
sexe,  l'âge,  la  profession  du  décédé,  larrondissement,  la  rue,  la  mai- 
son, voire  même  l'étage,  puisqu'on  l'indique,  car  l'on  sait  que  dans 
certaines  villes,  à  Berlin  en  particulier  d'après  M.  Finkelnburg,  la 
mortalité  proportionnelle  diffère  notablement  suivant  la  demeure  dans 
des  sous-sols,  ou  dans  des  locaux  d'élages  plus  ou  moins  élevés  (1). 

M.  Depaul  :  Je  partage  l'opinion  de  M.  le  rapporteur  en  ce  qui  con- 
cerne le  secret  médical  et  je  crois  qu'on  ne  peut  pas  forcer  le  médecin 
&  donner  le  nom  du  malade  et  à  révéler  le  secret  qui  lui  a  été  confié. 
Supposez  un  médecin  appelé  à  donner  ses  soins  à  une  personne  qui 
vient  de  subir  des  manœuvres  abortives  et  qui  meurt  d'une  pclvi- 
péritonite  ;  peut-il  donner  la  cause  du  décès  et  sacrifier  l'honneur 
d'une  famille  à  rintérêt  statistique. 

Votre  système  va  mettre  en  conflit  deux  ordres  de  médecins  :  le 
médecin  vérificateur  des  décès,  et  le  médecin  traitant.  C'est  là  un 
inconvénient  qu'il  faut  signaler  et  sur  lequel  personne  n'avait  encore 
appelé  l'attention.  Du  reste  quel  que  soit  le  procédé  employé,  je 
crois  que  vous  n'aurez  jamais  qu'une  mauvaise  statistique. 

M.  Bergeron  :  Je  pensais  bien  que  la  conclusion  logique  des  obser- 
vations présentées  par  M.  Depaul  dans  Tavant-dernière  séance  était 
qu'il  fallait  renoncer  à  Tespoir  d  obtenir  jamais  une  bonne  statis- 
tique des  causes  de  décès,  et  qu'en  conséquence  il  ne  fallait  rien 
faire;  mais  ce  que  je  pensais,  je  ne  Tai  pas  dit;  aujourd'hui  le  doute 
n'est  plus  permis  ;  M.  Depaul  ne  croit  pas  à  la  possibilité  d'avoir,  en 
dehors  des  recherches  individuelles,  une  statistique  mortuaire  pas- 
sable ;  il  croit  que  toutes  les  tentatives  pour  l'obtenir  seront  vaines, 
et  il  en  conclut  qu'il  faut  laisser  les  choses  dans  le  statu  quo  ;  eh 
bien,  la  Commission  ne  partage  pas  le  découragement  de  M.  Depaul, 
elle  espère  qu'on  pourra  améliorer  le  service  de  la  constatation  des 
causes  de  décès,  et  rendre  plus  exacts  les  éléments  de  la  statistique 
mortuaire;  elle  pense,  en  tout  cas,  qu'il  faut  le  tenter.  Quant  au 

i.  Congrès  de  démographie  de  1878. 
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secret  professionnel,  la  Commission  croit,  il  est  vrai,  que  les  cir- 
constances où  rintérél  des  familles  exige  qu'il  soit  absolument  res- 
pecté, sont  excessivement  rares;  mais  elle  n'a  jamais  songé  à  en  nier 
Timportance  ;  les  précautions  qu'elle  indique  précisément  pour  que 
ce  secret  soit  sauvegardé  l'attestent  suffisamment. 

M.  Lagneau  :  Je  suis  très  aise  de  voir  M.  Depaul  m*appuyer  de 
son  expérience  personnelle  lorsque  je  demande  à  l'Académie  de  sau- 
vegarder aussi  complètement  que  possible  le  secret  médical.  Toute- 
fois,  je  dois  faire  remarquer  que  si,  pour  sauvegarder  plus  complète- 
ment le  secret,  seul  de  la  Commission  je  crois  devoir  demander  la 
suppression  des  nom  et  prénoms  du  décédé,  non-seulement  du  bul- 
letin nosologique  du  médecin  traitant,  mais  aussi  de  celui  des  deux 
certificats  mortuaires  qui  est  adressé  par  le  médecin  vérificateur  au 
bureau  de  statistique  ;  tous  les  membres  de  la  Commission  ont  re- 
poussé ainsi  que  moi  la  pensée  d'imposer  au  médecin  traitant  l'obli- 
gation d'indiquer  la  maladie  de  son  client  décédé.  Contrairement  k 
certaines  législations  étrangères^  tous  nous  demandons  que  le  méde- 
cin traitant  reste  parfaitement  libre  de  remplir  ou  de  ne  pas  remplir 
le  bulletin  nosologique  qui  lui  sera  envoyé  ;  mais,  conformément  au 
désir  exprimé  par  M.  Depaul,  nous  pensons  que  Tadministration  pré- 
fectorale devra  adresser  à  tous  les  médecins  du  département  une 
circulaire  basée  sur  les  conclusions  que  votera  TÂcadémie  pour  les 
engager  à  vouloir  bien  coopérer  à  la  détermination  des  causes  de 
décès. 

M.  Depaul  paraît  penser  que  Ton  ne  pourra  jamais  arriver  à  faire 
une  bonne  statistique  nosologique  de  décès.  Je  crois  qu'elle  sera 
d'abord  imparfaite  ;  mais  je  crois  qu'elle  se  perfectionnera  et  se  com- 
plétera chaque  année,  ainsi  que  cela  a  eu  lieu  en  diverses  villes,  par- 
ticulièrement à  Bruxelles. 

M.  Le  Fort  :  Je  ne  vois  pas  Tutilité  de  supprimer  le  nom,  si  on 
laisse  subsister  le  numéro  de  la  rue  et  celui  de  Tétage,  qui  permettront 
très  facilement  de  retrouver  le  nom  qu  on  a  voulu  cacher. 

Je  propose  un  moyen  plus  simple  :  qu'on  ait  dans  chaque  mairie 
un  registre  comprenant  des  doubles  bulletins  analogues  à  ceux  qu'em- 
ploient les  compagnies  de  chemins  de  fer  pour  enregistrer  les  bagages, 
un  pour  le  médecin  vérificateur  et  l'autre  pour  le  médecin  traitant. 
Chacun  de  ces  bulletins  correspond  à  un  même  numéro  qui  reste  sur 
la  souche.  Le  médecin  chargé  de  la  vérification  des  décès  remplit  le 
premier  bulletin  et  le  médecin  traitant  remplit  l'autre. 

Le  médecin  vérificateur,  du  moment  que  la  statistique  médicale  est 
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faite  par  les  médecins  traitants,  n'a  plus  qu'à  constater  que  le  décès 
est  constant,  que  la  mort  parait  avoir  été  naturelle  et  que  rien  ne 
8*oppose  à  l'inhumation  ;  son  bulletin  peut  donc  porter  le  nom,  Tâge, 
le  domicile,  etc.,  du  décédé,  mais  non  le  diagnostic  précis  de  la  mala- 
die qu'il  peut  connaître  par  lui-même.  Le  médecin  traitant,  au  con* 
traire,  doit  concourir  à  rétablissement  de  la  statistique  médicale,  qui 
a  besoin  d'un  diagnostic  précis,  de  renseignements  sur  l'âge,  le  sexe 
du  malade,  l'époque  du  début,  la  durée  de  la  maladie  ;  mais  il  importe 
peu  que  le  statisticien  sache  le  nom  du  décédé  ;  le  nom  peut  donc 
être  omis.  Si,  pour  vérifier  un  bulletin  douteux,  le  statisticien  a  besoin 
de  recourir  au  nom  du  décédé,  grâce  au  numéro  inscrit  sur  le  bulle- 
tin,  il  est  facile  en  recourant  au  registre  à  souche  des  mairies,  de  faire 
la  vérification.  Lorsque  la  déclaration  de  décès  serait  faite  à  la  mairie, 
l'employé  remettrait  au  déclarant  les  deux  bulletins  détachés  du  registre 
à  souche.  Le  médecin  vérificateur  des  décès  envoie  le  sien  à  la  mairie  ; 
le  médecin  traitant  envoie  le  sien  directement  à  la  préfecture. 

M.  H.  Roger,  président  :  J'entends  demander  la  clôture  de  la  dis- 
cussion; mais  je  ferai  remarquer  à  l'Académie  que  des  projets  de 
buUeUns  de  décès  lui  ont  été  adressés  par  divers  médecins.  Je  crois 
donc  qu'il  serait  préférable,  avant  de  voter  les  conclusions,  que  la 
Commission  examinât  ces  projets  et  les  soumit  à  l'approbation  de 
TAcadémie,  s'il  y  a  lieu.  Peut-être  aussi  la  Commission  aura-t-clle  à 
modifier  la  rédaction  du  rapport,  d'après  les  résultats  de  la  discussion 
actuelle. 

Le  vote  des  conclusions  est  renvoyé  à  la  prochaine  séance. 


Séance  du  29  juillet. 

M.  Lagnbau  :  La  Commission  nommée  pour  étudier  la  coopération 
des  médecins  traitants  à  la  détermination  des  causes  de  décès  s'est  de 
nouveau  réunie,  d'une  part,  pour  prendre  connaissance  de  diverses 
communications  adressées  à  l'Académie  par  plusieurs  médecins; 
d  autre  part,  pour  apprécier  les  modifications  à  apporter  aux  pre- 
mières conclusions  du  rapport. 

M.  le  docteur  Josat,  médecin  inspecteur  de  la  vérification  des  décès, 
à  Paris,  pour  obtenir  la  coopération  des  médecins  traitants  à  la  déter- 
mination des  causes  de  mort,  demande  qu'aussitôt  après  le  décès 
présumé  la  famille  réclame  du  médecin  traitant  un  bulletin  indiquant' 
la  cause  de  ce  décès,  et  que  ce  bulletin,  sous  pli  cacheté,  soit  remis 
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au  médecin  de  l'état  civil,  à  la  disposition  duquel  seraient  tenus  éga- 
lement toutes  les  ordonnances  du  médecin  traitant. 

Souvent  déjà  /le  médecin  traitant  laisse  pour  le  médecin  vérificateur 
l'indication  nosologique  du  décès.  Mais  l'intervention  de  la  famille 
pour  l'obtention  du  bulletin  nosologique,  mais  l'obligation  de  commu- 
niquer au  médecin  vérificateur  les  ordonnances  du  médecin  traitant 
ont  paru  à  votre  Commission  présenter  des  inconvénients,  si  l'on  veut 
sauvegarder  le  secret  médical,  et  surtout  si  l'on  veut  prévenir  tout 
froissement,  tout  désaccord  entre  le  médecin  traitant  et  le  médecin 
vérificateur. 

M.  le  ministre  a  envoyé  à  l'Académie  une  lettre  de  M.  le  docteur 
Louis  Rampai  y  vice-président  du  Conseil  central  d'hygiène  de  Mar- 
seille. Ce  confrère  propose  un  modèle  de  bulletin  nosologique  lui 
étant  très  utile  dans  sa  clientèle,  et  lui  paraissant  pouvoir  être 
avantageusement  employé  d'une  manière  plus  générale. 

Tout  en  reconnaissant  l'utilité  statistique  de  ce  bulletin,  votre  com- 
mission pense  que  celui  proposé  en  1 855  par  le  Congrès  de  statistique 
et  que  celui  actuellement  soumis  à  lapprobalion  de  l'Académie  par 
M.  le  préfet  du  département  de  la  Seine  sont  préférables  à  certains 
égards. 

M.  le  docteur  Bourdin,  vice-président  de  la  Société  de  statistique, 
médecin  vérificateur  des  décès  à  Choisy-le-Roi  depuis  trente  ans, 
n'approuve  nullement  l'intervention  du  médecin  traitant  dans  la  déter- 
mination des  causes  de  mort  ;  il  pense  même  que  le  médecin  vérifi- 
cateur devrait  se  borner  à  constater  le  décès  sans  s'occuper  de  déter- 
miner la  maladie.  11  conteste  à  raulorilé  administrative  le  droit  de 
rechercher  les  causes  de  décès.  Suivant  notre  confrère,  la  moins  mau- 
vaise des  statistiques  nosologiques  serait  celle  qui  ne  viserait  que  <  les 
grands  groupes  de  maladies.  » 

Contrairement,  le  Conseil  municipal,  M.  le  préfet  et  votre  Commis- 
sion croient  que,  dans  l'intérêt  général,  dans  Tintérêt  de  l'hygiène 
publique,  il  est  utile  que  la  statistique  nosologique  se  perfectionne,  et 
que,  dans  ce  but,  il  importe  beaucoup  que  les  médecins  traitants 
puissent  coopérer  à  la  détermination  des  causes  de  décès. 

Sans  insister  davantage  sur  les  diverses  propositions  ayant  été 
adressées  à  l'Académie,  votre  Commission  croit  à  nouveau  devoir 
soumettre  ses  conclusions  à  votre  approbation  : 

lo  L'Académie  approuve  pleinement  l'intention  qu'auraient  le  Con- 
seil municipal  de  Paris  et  l'Administration  préfectorale  de  demander 
aux  médecins  traitants  leur  coopération  dans  la  détermination  des 
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caases  de  décès;  mais  elle  pense  que  cette  coopération  ne  doit  être 
obtenue  qu'en  se  conformant  aux  conditions  suivantes  : 

i<»  11  ne  sera  établi  aucune  modification  dans  le  service  des  méde- 
cins de  Tctat  civil. 

3"*  Après  les  formalités  relatives  à  la  déclaration  et  à  la  constatation 
d*nn  décès,  l'administration  enverra^  par  la  poste,  au  médecin  trai- 
tant, un  bulletin  sur  lequel  il  indiquera  la  cause  de  la  mort;  il  le  ren- 
verra, parla  poste,  au  Bureau  de  statistique.  Ce  bulletin  ne  portera  ni 
le  nom  ni  les  prénoms  du  décédé. 

4^  Des  deux  certificats  de  décès  actuellement  remplis  par  le  méde- 
cin de  rétat  civil,  celui  qui  sera  envoyé  au  Bureau  de  statistique,  de 
même  que  le  bulletin  nosologique  du  médecin  traitant  ne  portera  au- 
cune indication  des  nom  et  prénoms  du  décédé. 

5"*  La  statistique  des  causes  de  décès  sera  faite  à  l'Hôtel  de  Ville, 
par  des  médecins. 

6""  Le  Bulletin  hebdomadaire  de  la  statistique  des  causes  de  décès 
sera  gratuitement  expédié  à  tous  les  médecins  de  la  ville. 

M.  Bourdon  :  Je  demande  pardon  à  l'Académie  de  revenir  encore 
sur  le  même  point  de  la  question. 

Mais  j'y  suis  forcé,  la  commission  et  quelques-uns  de  nos  collègues 
paraissant  avoir  oublié  le  fonctionnement  du  bulletin  proposé. 

Je  répète  donc  que  ce  bulletin  sera  écrit  par  le  médecin  traitant^ 
dans  son  cabinet,  et  immédiatement  envoyé,  par  la  poste,  non  pas  à 
un  bureau  ordinaire  de  mairie  ou  de  préfecture,  mais  à  une  commis- 
sion exclusivement  composée  de  médecins  distingués  et  recomman- 
dables. 

J'ai  beau  chercher,  je  ne  trouve  ni  le  lieu  ni  le  moment  où  la 
violation  du  secret  des  familles  pourra  être  commise.  Je  ne  vois  pas 
non  plus  par  qui  elle  sera  commise. 

Car  le  médecin  qui  fera  le  dépouillement  sera  aussi  soucieux,  aussi 
tenu  de  respecter  le  secret  professionnel  que  peuvent  Têtre  nos 
collègues  les  plus  scrupuleux. 

Quant  aux  investigations  indiscrètes  que  redoute  M.  le  rapporteur, 
elles  seraient  absolument  impossibles,  au  point  de  vue  du  nom  des 
décédéîs,  puisque  ce  nom  aura  été  brûlé  aussitôt  le  dépouillement  du 
bulletin. 

Je  ne  parle  pas  de  la  substitution  d'un  numéro  d'ordre  au  nom  delà 
maladie,  ce  qui  est  encore  une  garantie  très  sérieuse. 

C*est  cependant  en  raison  de  ces  craintes  chimériques  que  la  Com- 
mission a  changé  trois  fois  la  plus  importante  de  ses  conclusions. 
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pour  arriver,  en  définitive,  à  supprimer  complètement  les  nom  et 
prénoms  sur  le  bulletin  nosologique  proposé  par  M.  le  préfet  de  la 
Seine. 

Voilà  ce  que  je  voulais  constater  avant  le  vote  des  conclusions  : 
rAcadémie  décidera. 

M.  Lagnbau  :  Ainsi  que  je  Tai  déjà  fait  remarquer,  il  est  complè- 
tement inutile  que  le  médecin  traitant  mette  les  nom  et  prénoms  du 
décédé  sur  le  bulletin  nosologique,  puisque,  au  bureau  de  statistique, 
pour  reconnaître  que  ce  bulletin  nosologique  et  le  certiGcat  mortuaire 
do  médecin  vérificateur  se  rapportent  bien  au  même  décédé,  on  aura 
la  date  du  décès,  le  sexe,  l'âge»  la  profession,  le  domicile  du  décédé. 

M.  Le  Fort,  très  compétent  en  matière  de  statistique,  me  disait  à  la 
fin  de  la  dernière  séance  qu*il  ne  voyait  pas  Tutilité  de  supprimer  le 
nom  du  décédé,  si  on  laissait  subsister  le  nom  de  la  rue,  le  numéro, 
voire  même  Tétagc  de  la  maison,  qui  permettraient  très  facilement  de 
retrouver  le  nom  du  décédé  que  le  médecin  avait  voulu  cacher. 

L'indication  du  sexe,  de  l'flge,  du  jour^  du  domicile,  quartier,  rue, 
maison,  étage,  est  utile  ao  point  de  vue  nosologique  et,  par  suite, 
hygiénique  et  démographique.  Contrairement,  l'indication  des  nom  et 
prénoms  du  décédé  est  complètement  inutile  au  point  de  vue  nosolo- 
gique. La  statistique  ne  connaît  que  des  unités  morbides,  non  des 
individualités  dénommées. 

Or,  au  Bureau  de  statistique,  tous  ces  détails  d'âge,  de  sexe,  de 
domicile,  etc.,  seront  donnés  par  le  bulletin  nosologique  du  médecin 
traitant,  et  par  celui  des  deux  certificats  mortuaires  qui  aura  été 
envoyé  par  le  médecin  vérificateur,  mais  ce  bulletin  et  ce  certificat  ne 
porteront  ni  nom,  ni  prénoms  du  décédé.  Contrairement,  au  bureau 
de  la  mairie,  bureau  complètement  distinct  et  séparé,  arrivera  celui 
des  deux  certificats  mortuaires  du  médecin  vérificateur,  portant  nom 
et  prénoms  du  décédé,  certificat  destiné  à  Tétat  civil. 

n  n'est  donc  pas  admissible  que  les  médecins  chargés  de  la  statis- 
tique, occupés  à  THôtel  de  Ville,  loin  de  la  mairie  du  décédé,  ayant  à 
leur  bureau  tous  les  renseignements  nosologiques  fournis  par  le  mé- 
decin traitant  et  le  médecin  vérificateur,  il  n*est  pas  admissible  que  ces 
honorables  confrères,  astreints  d'ailleurs,  comme  tous  autres  méde- 
cins, au  secret  médical  par  Tarticle  378  du  Code  pénal,  aillent  à  cette 
mairie  s'enquérir  des  noiti  et  prénoms  du  décédé,  dont  statistiquement 
ils  n'ont  nul  besoin. 

M.  Burq,  qui,  lors  de  ses  recherches  sur  l'immunité  cholérique  des 
ouvriers  en  cuivre,  s'est  procuré  dans  les  Bureaux  de  la  statistique  les 
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indications  lui  permettant  d'aller  au  domicile  même  des  décédés  de- 
mander des  renseignements  précis  sur  leur  profession,  insiste  dans  la 
lettre  qu'il  vient  d'adresser  à  l'Académie,  pour  qu'on  indique  sur  les 
bolletins  nosologiques  les  nom  et  prénoms  de  ces  décédés. 

Les  nom  et  prénoms  importent  peu  à  de  semblables  recherches. 
Seule,  la  profession  est  utile  à  connaître.  Or,  cette  profession  est  men- 
tionnée, ainsi  que  le  sexe,  Tâge,  le  domicile  du  décédé,  sur  le  modèle 
du  bulletin  nosologique  proposé  par  M.  le  Préfet,  comme  d'ailleurs  sur 
tous  les  bulletins  propoâés  par  les  statisticiens. 

En  outre,  il  est  bon  de  remarquer  que  la  possibilité  de  connaître 

les  noms  des  décédés,  sans  inconvénients  pour  des  recherches  pure-* 

ment  scientifiques  sur  une  maladie  épidémique  comme  le  choléra,  doit 

être  évitée  d'une  manière  générale,  si  Ton  veut  sauvegarder  le  secret 

médical.  M.  le  Préfet  et  la  commission  préfectorale  en  ont  d'ailleurs 

jugé  ainsi,  puisque,  selon  M.  Bourdon,  <  l'Administration  a  décidé 

que  le  bulletin  du  médecin  traitant,  dès  son  arrivée  à  la  préfecture, 

serait  confronté  avec  la  feuille  de  décès  du  médecin  vérilicateur,  et 

qa*cn  en  détacherait  immédiatement,  dans  tous  les  cas,  la  partie  sur 

laquelle  seraient  écrits  les  nom  et  prénoms  du  décédé,  partie  qui 

serait,  séance  tenante,  détruite  par  le  feu.  • 

Or,  au  lieu  de  confier  aux  médecins  statisticiens  de  l'Hôtel  de  Ville 

le  soin  de  détruire  par  le  feu  les  nom  et  prénoms  après  confrontation 

du  bulletin  et  du  certificat  mortuaires,  n'est-il  pas  bien  plus  simple  de 

ne  mettre  aucune  indication  des  nom  et  prénoms  sur  le  bulletin  et  sur 

la    certificat,  ainsi  que  le  demande  votre  rapporteur,  ainsi  que  l'adopte 

vobe  commission? 

IM.  Hardy  :  Revenant  sur  ce  que  j'ai  déjà  dit  dans  la  dernière  séance, 
je    pense  que  dans  les  cas  dans  lesquels  la  maladie  ne  doit  pas  être 
désignée  par  son  nom,  sans  nuire  à  la  réputation  du  décédé  et  à  la 
covisidération  des  familles^  sont  des  cas  exceptionnels,  et  qu'alors  le 
médecin  traitant  pourra  se  servir  d'un  numéro  correspondant  au  nom 
de   la  maladie.  Mais  pour  la  très  grande  majorité  des  décédés,  ce  secret 
VLSk  aucune  importance,  et  pour  le  contrôle,  pour  les  recherches  ulté- 
rieures et  comparatives  de  statistique,  il  est  préférable  que  le  nom  de 
la  personne  se  trouve  à  côté  de  celui  de  la  maladie  ;  aussi  je  persiste 
à  «demander  que  ce  nom  reste  habituellement  sur  le  bulletin  rtiortuaire, 
avec  faculté  pour  le  médecin  de  remplacer  le  nom  de  la  maladie  par 
utï  chiffre,  dans  le  cas  où  il  y  verrait  quelque  inconvcnionî. 

^I  Lagneau  :  M.  Hardy  pense  qu'il  serait  avantageux,  au  point  de 
[        v^e  du  secret  professionnel,  que  le  médecin  traitant  pût  substituer  au 
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nom  de  la  maladie  le  numéro  sous  lequel  elle  est  inscrite  dans  la  no- 
menclature des  causes  de  mort.  Dans  mon  rapport,  après  avoir  rappelé 
que  cette  substitution  était  mise  en  usage  en  Belgique,  j*ai  dit  que 
<  sans  nullement  détourner  d'avoir  recours  à  cette  substitution,  la 
commission  pense  qu^elle  offre  une  garantie  insuflisante.  » 

M.  Le  Fort  :  M.  Lagneaa  me  croit  à  tort  partisan  de  la  conserva- 
tion du  nom  sur  le  bulletin  de  statistique  médicale  municipale;  j'ai 
dit,  dans  la  dernière  séance,  que  le  rôle  de  vérification  étant  de  cons- 
tater que  le  décès  de  telle  ou  telle  personne  était  constant  et  que 
les  funérailles  pouvaient  être  permises,  le  bulletin  du  vérificateur  devait 
être  précis  quant  à  individualité  du  décédé,  à  la  réalité  du  décès, 
mais  que  la  précision  était  de  moindre  rigueur  quant  à  la  cause  noso- 
logique  de  la  mort  naturelle. 

Au  contraire,  le  bulletin  de  statistique  n'a  que  faire  du  nom  du 
décédé  qui  peut  être  supprimé,  tandis  qu*il  devait  être  très  précis 
quant  aux  causes  immédiates  et  éloignées  de  la  mort,  à  Tâge,  à  la 
profession  et  peut-être  à  rhérédité.  J*ai  ajouté  que  dans  les  cas  où  on 
croirait  avoir  besoin  de  recourir  au  nom  du  décédé,  cela  serait  rendu 
facile,  si  on  avait  soin  de  faire  imprimer  ces  bulletins  en  couleurs  dif- 
férentes pour  chaque  arrondissement  et  si  les  bulletins  de  vérification 
et  de  la  statistique  médicale  portaient  un  même  numéro  d'ordre, 
reproduit  sur  le  registre  à  souche,  d'où  les  bulletins  avaient  été  dé- 
tachés à  la  main  lors  de  la  déclaration  du  décès  pour  être  donnés, 
l'un  au  médecin  vérificateur,  Tautre  au  médecin  traitant. 

M.  Lagneau  :  Je  vois  avec  plaisir  que,  contrairement  à  ce  que 
j'avais  cru  comprendre,  M.  Le  Fort  pense,  ainsi  que  moi,  que  le 
bulletin  nosologique  ne  doit  porter  ni  nom  ni  prénoms  du  décédé. 

M.  Fadvel  :  Il  a  semblé  à  la  commission  que  la  désignation  de  la 
maladie  par  un  chiffre,  dans  le  bulletin  du  médecin  traitant,  serait 
une  cause  fréquente  d'erreurs,  tandis  que  le  nom  de  la  maladie,  avec 
la  précaution  de  supprimer  le  nom  du  malade,  donnerait  les  garanties 
désirables. 

M.  le  Président  met  aux  voix  les  conclusions  du  rapport  qui  suc- 
cessivement sont  adoptées. 
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SUR  LA 

LOSGlTlTÉ  DIS  PEKSIOIAIBKS  CIVILS  DE  LiTAT  EN  FRANCE  ET  EN  ITALIE 

(Pour  l'Italie  :  Annali  di  ttalittica,  1878). 
(Et  pour  la  France,  BulL  de  stat»  et  de  légisL  comp,  mars  et  avril,  1879). 


Â  Toccasion  du  projet  de  loi  porlant  création  d^une  Caisse  nationale 
de  prévoyance  pour  les  fonctionnaires  et  employés  civils,  le  Ministre 
des  finances,  d'accord  avec  la  Commission  sénatoriale,  a  demandé  à 
MM.  Charlon  et  Achard  de  déterminer,  au  moyen  des  éléments  fournis 
par  TÂroinistration,  les  conditions  générales  de  survivance  et  de  mor- 
talité du  personnel  des  pensionnaires  civils  de  TÉlat. 

Le  résultat  de  leur  travail  a  paru  dans  un  recueil  très  digne  d'in- 
térêt et  publié  au  ministère  des  finances  par  les  soins  de  M.  de  Foville; 
c*est  le  Bulletin  de  statistique  et  de  législation  comparées. 
.  Nous  donnons  un  résumé  de  cet  intéressant  travail,  et  à  Texemple 
du  Bulletin  de  statistique,  nous  montrons  comme  terme  de  compa- 
raison, les  résultats  obtenus  en  Italie  dans  une  recherche  du  même 
ordre  {Annali  dibtatistica^  1878). 

NOTE  PRÉLlMlNAmS. 

Le  but  de  ce  travail  est  d'établir  le  chiffre  de  la  durée  moyenne  des 
pensions  civiles,  soit  pour  les  pensionnaires  de  TÉtat  pris  en  totalité, 
soit  pour  les  mêmes  pensionnaires  divisés  en  catégories  de  la  manière 
suivante  : 

40  Les  fonctionnaires  sortant  d*un  service  actif  (classe  Â)  ; 

â*"  Les  fonctionnaires  sortant  d'un  service  sédentaire,  moins  Tins- 
traction  publique  (classe  S)  ; 

3^  Les  fonctionnaires  sortant  de  Tlnstruction  publique  (classe  1)  ; 

4®  Les  veuves  de  fonctionnaires  (classe  V)  ; 

Par  suite  de  la  destruction  des  archives  du  Ministère  des  finances 
en  4871,  il  n'a  été  possible  de  réunir  des  documents  complets,  ni  sur 
les  pensions  concédées  antérieurement  à  la  loi  de  485â,  ni  sur  les 
pensions  concédées  sous  le  régime  de  cette  loi,  mais  éteintes  avant 
Tannée  4871. 
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En  conséquence,  on  a  dû  se  borner,  quant  aux  quatre  classes  A,  S, 
I,  V,  à  rechercher  le  sort  des  pensionnaires  retraités  sous  le  régime 
de  la  loi  de  1853  et  vivants  le  l**  janvier  1871,  que  leurs  pensions 
aient  clé  concédées  avant  ou  après  cette  époque.  Cette  statistique, 
ayant  été  arrêtée  au  31  décembre  1877,  comprend  tous  les  faits  ap- 
partenant à  la  période  septennale  l""  janvier  1871  —  31  décembre 
^877.  Indépendamment  de  la  statistique  relative  aux  quatre  classes 
A,  S,  I,  V,  on  a  dressé,  pour  la  même  période,  une  statistique  des  fonc- 
tionnaires et  des  veuves  de  fonctionnaires  retraités  sous  le  régime  de  la 
loi  de  1853,  mais  sans  pouvoir  établir  entre  les  fonctionnaires  aucune 
distinction  d'origine.  Ces  deux  groupes  forment  les  classes  F  et  V. 

Le  bureau  des  pensions  a  établi,  pour  tous  les  pensionnaires  civils, 
des  fiches  individuelles,  les  a  classées,  et  a  distribué  les  résultats  du 
classement  :  1*"  par  classe  ;  2*  par  année  de  naissance  ;  3^  pour  chaque 
groupe  de  pensionnaires  nés  la  même  année,  en  survivants  au  31  dé- 
cembre 1877  et  en  décédés  ;  i^  pour  chaque  groupe  de  décédés,  par 
année  de  décès. 

Les  pensions  interrompues  ont  été  inscrites  pour  mémoire.  11  n'en  a 
pas  été  tenu  compte  dans  le  dépouillement. 

Le  dépouillement  de  ces  états  permet  de  déterminer,  pour  chaque 
classe,  le  nombre  de  vivants  et  de  décédés  à  chaque  âge  ;  et  Ton  peut 
en  déduire,  par  une  série  de  calculs  appropriés,  tous  les  éléments 
d'une  table  de  mortalité. 

Comme  on  a  procédé  par  une  méthode  identique  pour  la  construc- 
tion des  tables  de  mortalité  des  classes  A,  S,  I,  et  comme  la  même  mé- 
thode a  été  employée  pour  la  table  générale  des  pensionnaires  civils 
(pages  14-17),  il  suffira  de  donner  quelques  détails  sur  la  manière 
dont  cette  dernière  table  a  été  construite. 

Table  de  mortalité  des  pensionnaires  civils  de  VÉtal. 

Cette  table  comprend  les  éléments  des  classes  A,  S,  I,  F. 

Première  convention,  relative  aux  âges  des  pensionnaires,  —  Les 
dates  de  naissances  se  répartissant  également  dans  tout  le  cours  d'une 
année,  nous  supposerons  que  la  date  moyenne  coïncide  avec  le  milieu 
de  Tannée  ;  en  sorte  que  tous  les  pensionnaires  nés  la  même  année 
atteignent,  au  l""'  juillet  d'une  année  quelconque,  un  âge  égal  à  la  diffé- 
rence de  deux  millésimes.  Ce  même  âge,  diminué  d'une  demi  unité,  était 
l'âge  commun  du  groupe  au  commencement  de  l'année  d'observation. 

Deuxième  convention,  relative  aux  âges  à  V époque  de  Ventrée  en  jouis- 
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snnce,  —  Par  les  mêmes  motifs,  les  dates  d'entrée  en  jouissance,  éga- 
lement réparties  dans  toute  Tannée,  ont  leur  point  de  départ  moyen 
au  1'^  juillet.  On  peut  donc  les  supposer  toutes  confondues  à  cette 
époque,  qui  est  celle  où  les  pensionnaires  atteignent  un  âge  composé 
d*un  nombre  entier  d'années,  sans  fractions, 

La  colonne  2  du  tableau  renferme  les  nombres  de  vivants  bruts,  cor- 
respondant à  chaque  âge.  Ces  nombres  sont  calculés  comme  si  les 
entrées  en  jouissance,  au  lieu  de  se  produire  en  moyenne  le  1"  juillet, 
dataient  du  1'*'' janvier.  Ces  nombres  sont  donc  trop  forts  d'autant  de 
demi-années  qu'il  y  a  eu  de  pensions  nouvelles  dans  le  groupe.  La 
colonne  S  contient  ce  nombre  de  pensions  nouvelles,  et  la  colonne  4 
le  nombre  des  vivants  corrigé,  c'est-à-dire  le  nombre  des  vivants  de 
chaque  groupe  diminué  de  la  moitié  du  nombre  des  pensions  nou- 
velles. Ce  nombre  corrigé  doit  être  considéré  comme  composé  de  pen* 
sionnaires  observés  au  commencement  de  Tannée,  à  Tâge  a  —  ^  (a 
étant  Tâge  indiqué  dans  la  l'*  colonne,  sur  la  même  ligne). 

La  colonne  5  contient  le  nombre  des  décès  survenus  dans  Tannée. 
Le  rapport  de  ce  nombre  à  celui  de  la  colonne  précédente  donnerait 
la  proportion  des  décès  à  Tâge  a  —  -j,  pour  une  durée  d'une  année. 
Hais  la  table  de  mortalité  que  Ton  calculerait  ainsi  serait  établie  pour 
des  âges  et  demi  et  non  pour  des  âges  exacts.  C'est  un  inconvénient 
qu'il  faut  éviter. Voici  comment  on  parvient  à  rentrer  dans  le  cas  usuel  : 

Considérons  le  nombre  des  vivants  de  la  5*  colonne,  N'a  à  Tâge 
a — 4  '  ^^^c  les  décès  annuels  qui  lui  correspondent,  Ha  ;  puis  le  nom- 
bre suivant,  iV'a+ii  de  pensionnaires  vivants  à  Tâge  a -f- -g-,  avec  les 
décès  Da^.  En  réunissant  ensemble  les  deux  nombres  ^'a,  ^'a+i>  on 
obtiendra  un  groupe  de  vivants  ayant  en  moyenne  exactement  Tâge  a; 
en  réunissant  de  même  les  nombres  Da,  Da^,  on  aura  le  nombre  de 
décès  du  fgvoupeN'+N'a^i.  Ces  groupes  sont  portés  respectivement 
dans  les  6^  et  7^  colonnes.  On  en  déduit,  par  la  division,  les  nombres 
de  la  8*  colonne,  qui  indiquent  la  mortalité  annuelle  sur  100  vivants 
à  Tâge  a.  La  colonne  des  survivants  et  celle  de  la  vie  moyenne  ont  été 
déduites  de  la  8"^  par  les  procédés  habituellement  en  usage. 

C'est  sur  ces  principes  qu'a  été  construit  le  tableau  suivant,  que 
nous  reproduisons  (1)  : 

i.  Le  Bull,  de  statut,  et  de  légUL  donne  leg  mêmes  données  pour  tous  les 
Ages  depuis  22  ans  jusqu'à  102  ans.  Toutes  ces  données  peuvent  sans  doute  être 
utiles,  mais  comme  beaucoup  d^entre  elles  reposent  sur  de  faibles  éléments,  les 
pensionnaires  étant  peu  nombreux  avant  50  ans  et  après  85,  nous  avons  cru  devoir 
nous  borner  aux  âges  compris  entre  ces  dernières  limites. 
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633 

13,046." 

77 

6,149 

58 

6,190." 

583 

11.432... 

78 

5.340 

56 

5.312.Ï 

605 

9,742  5 

79 

t. (19 

37 

4.430.5 

522 

8,083." 

80 

3,663 

31 

.'f.652.5 

147 

6.611... 

81 

3, 995 

13 

2,988.5 

411 

5,453.5 

82 

3,473 

16 

9,467.  « 

378 

4.447.5 

83 

1,9RS 

9 

1.980.5 

998 

3,695.5 

81 

1.648 

6 

1,645.» 

302 

2,960.» 

85 

1,316 

2 

1,315.» 

993 

2,380.5 
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MORTALITE 

CIVILS    DE    L'ÉTAT 

les  veaves) 

^^■^^i- 

DOUBLE 

DU    NOMBRI 

PROPORTION 

d«  décès 

ANNUELLE 

NOMBRE 

vœ 

AGES 

corresponduit 

à  Wa- 

des  décès 

Dl  SURVIVANTS 

MOYBNNI 

— 

2D^*=D. 

snr  100  vivants 

à  chaque  âge 

à  chaque  Ige 

+D.+, 

àl'âce« 

a 

7 

8 

9 

10 

11 

117 

2.841 

6,589.» 

18.83 

60  ans 

184 

3.226 

6,402.» 

18.37 

51 

250 

3.389 

6,196.» 

17.96 

52 

281 

3.081 

5,986.» 

17.57 

53 

351 

3.151 

5,801.» 

17.12 

54 

405 

2.984 

5,618.» 

16.66 

55 

466 

2.911 

5,451.» 

16.16 

56 

554 

2.979 

5,292.» 

15.62 

57 

562 

2.908 

5,134.» 

15.09 

58 

629 

3.014 

4,985.» 

14.53 

59 

727 

3.173 

4,835.» 

13.96 

60 

864 

3.511 

4,681.» 

13.40 

61 

911 

3.618 

4,517.» 

12.87 

62 

924 

3.670 

4,354.» 

12.34 

63 

1,018 

4.062 

4,194.» 

11.79 

64 

1,042 

4.190 

4,024.» 

11.26 

65 

1,133 

4.677 

3,855.» 

10.74 

66 

1,181 

5.098 

3,675.» 

10.24 

67 

1,204 

5.481 

3,487.» 

9.76 

68 

1,256 

5.967 

3,296.» 

9.30 

69 

1,238 

6.078 

3,100.» 

8.86 

70 

1,322 

6.755 

2,911.» 

8.40 

71 

1,388 

7.520 

2,714.» 

7.97 

72 

1,423 

8.274 

2,510.» 

7.58 

73 

1,454 

9.131 

2,303.» 

7.22 

74 

1,361 

9.353 

2,092.» 

6.89 

75 

1,216 

9.321 

1,897.»  . 

6.55 

76 

1.188 

10.392 

1,720.» 

6.17 

77 

1,127 

11.568 

1,541.» 

5.83 

n 

969 

11.988 

1,363.» 

5.53 

79 

858 

12.920 

1,199.» 

5.22 

80 

789 

14,461 

1,045.» 

4.91 

81 

676 

15.200 

893.5 

4.66 

82 

600 

16.549 

757.7 

4.41 

83 

525 

17.736 

632.3 

4.20 

84 

455 

19.114 

520.1 

3.98 

85 
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En  comparant  la  mortalité  des  diverses  tables  avec  celle  des  pen- 
sionnaires civils  on  constate  un  fait  remarquable  :  c'est  la  mortalité 
élevée  des  pensionnaires  relativement  jeunes.  Cette  circonstance,  qui 
se  reproduit  dans  les  tables  partielles  des  divei*ses  classes,  semble  pro- 
venir de  ce  que,  pour  les  pensionnaires  les  plus  jeunes,  la  retraite 
aurait  été  prise  pour  des  motifs  de  santé.  Le  tableau  suivant  montre 
que,  par  contre,  les  pensionnaires  extrêmement  âgés  subissent  une 
mortalité  particulièrement  faible. 

MORTALITÉ  AMIIUELLE  DE  100  VIVANTS 


Ages 

Pensionnaires 

Beauvisage 

JDéparcieux 

H-O 

40  ans 

3.33 

0.82 
1.37 

1.06 
1.72 

0.99 

50 

6.59 

1.65 

60 

4.83 

2.57 

2.81 

3.11 

70 

6.08 

5.75 

6.13 

5.60 

80 

12.92 

13.38 

14.41 

14.07 

90 

24.89 

28.74 

36.36 

22.89 

On  peut  faire  les  mêmes  observations,  relativement  aux  chiffres  de 
la  vie  moyenne.  Celle  des  pensionnaires  très  âgés  est  considérable,  et 
compense  presque  entièrement,  au  point  de  vue  de  la  durée  moyenne 
des  pensions,  l'exiguïté  des  chiffres  relatifs  aux  jeunes  pensionnaires. 

C'est  ce  qui  ressort  du  tableau  suivant  : 

VIE  MOTENKE 


Ages 


40  ans 
50.... 
60.... 
70.... 
80.... 
90.... 


Pensionnaires 

Beauvisage^ 

I)éparcieuz 

H-' 

•ni| 

ans 

ans 

ani 

20.59 

28.95 

27.4g 

24.49 

18.83 

21.49 

20.38 

20.30 

13.96 

14.60 

14.25 

13.80 

8.86 

8.93 

8.64 

8.54 

5.22 

5.00 

4.69 

4.71 

3.26 

•      2.70 

1.77 

2.35 

Nous  reproduisons  encore  les  tableaux  suivants  qui  nous  paraissent 
dignes  d'attention  : 

Table  indiquant  la  vie  moyenne  à  espérer  à  chaque  âge 


VIE 

VIE 

VIK 

VIE 

AGES 

AGES 

AGES 

AGES 

MOYENNE 

MOYENNE 

MOYENNE 

MOYENNE 

ans 

ans 

ans 

ans 

50  ans. . . . 

18.71 

63  ans.... 

12.55 

76  ans.... 

6.09 

89  ans.... 

3.85 

51 

18.20 

64 

11.95 

77 

5.69 

90 

4.09 

52 

17.84 

65 

11.32 

78 

5.34 

91 

3.96 

53 

17.38 

66 

10.71 

79 

4.90 

92 

3.85 

54 

16.98 

67 

10.15 

80 

4.41 

93 

3.67 

55 

16.69 

68 

9.02 

81 

3.90 

94 

3.50 

56 

16.25 

69 

9.13 

82 

3.57 

95 

3.21 

57 

15.79 

70 

8.70 

83 

3.27 

96 

2.91 

58 

I5.;s5 

71 

8.22 

84 

2.84 

97 

2.45 

59 

14.88 

72 

7.76 

85 

2.70 

98 

1.8V; 

60 

14.32 

73 

7.30 

86 

2.93 

99 

1.29 

61 

13.71 

74 

6.84 

87 

3.27 

100 

0.50 

1  Oa. ..(•««. 

13.12 

75 

6.47 

88 

3.57 

1.  Table  Healtky-Livei'Malet,  table  constroile  par  des  actuaires  anglais,  et  qpii  lUt  antnité. 
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SERVICE  SÉDENTAIRE  (classe  S). 

TABLEAUX   RELATIFS  A   LA    LONGÉVITÉ   DES   PENSIONNAIRES   CIVILS   DE   L*ÉTAT 

SORTANT   D*UN   SERVICE   SÉDENTAIRE 

Nombre  total  des  têtns  soumises  à  Tobservation 17,832 

Durée  de  l'observation  :  la  période  septennalel871-1877. 

Nombre  d'années  d'existence 81,989.5 

Nombre  de  décès 5,475=1^^ 

Nombre  de  pensionnaires  nouveaux  pendant  la  période  8,689 rrj;^ 

/o  Table  S  indiquant  le  nombre  des  pensionnaires  survivants  à  chaque  âge. 


NOMBRE 

NOMBRE 

NOMBRE 

NOMBRE 

AGES 

d« 

AGES 

de 

AGES 

de 

AGES 

de 

VIVAKTS 

VIVANTS 

VIVANTS 

VIVANTS 

40  ans.... 

10.000 

56  ans. • . . 

4.592 

72  ans.... 

2.139 

88  ani . • .  • 

231 

41 

9.469 

57 

4.408 

73 

1.981 

89 

187 

42 

8.762 

58 

4.255 

74 

1.821 

90 

153 

43 

8.268 

59 

4.1(S 

75 

1.668 

91 

125 

44 

7.926 

60 

3.931 

76 

1.524 

92 

99 

45 

7.a87 

61 

3.763 

77 

1.383 

93 

76 

46 

6.1*23 

62 

3.599 

78 

1.241 

94 

61 

47 

6.683 

63 

3.440 

79 

l.lOl 

95 

52 

48 

6.466 

64 

3.291 

80 

975 

96 

43 

49 

6.296 

65 

3.143 

81 

855 

97 

34 

50 

6.041 

66 

3.003 

82 

741 

98 

27 

51 

5.789 

67 

2.857 

83 

641 

99 

18 

52 

5.516 

68 

2.709 

84 

538 

100 

9 

53 

5.246 

00 

2.566 

85 

446 

101 

0 

5i 

5.020 

70 

2.428 

86 

365 

56 

4.798 

71 

2.289 

87 

289 

^  Table  indiquant  la  mortalité  annuelle  j  sur  100  vivants  y  à  chaque  âge. 


Il        II 

• 

MORTA- 
LITE 

MORTA- 
UTE 

AGES 

uinnelle 

AGES 

anouelle 

sur 

sor 

4M  HTAin 

iM  Tnins 

De  23140  ans 

1.123 

55  ans.... 

4.292 

40  ans.... 

5.310 

56 

4.010 

41 

7.576 

57 

3.474 

43 

5.5^ 

58 

3.530 

43 

4.132 

50 

4.244 

44 

6.803 

60 

4.267 

45 

6.285 

61 

4.365 

46 

3.465 

62 

4.409 

47 

3.^2 

63 

4.327 

48 

2.636 

64 

4.492 

49 

4.009 

65 

4.444 

50 

4.221 

66 

4.848 

51 

4.722 

67 

5.185 

52 

4.806 

68 

5.267 

53 

4.302 

69........ 

5.380 

54 

4.424 

70...:.... 

5.713 

MORTA- 
LITE 

AGES 

annaelle 

sur 

4N  TlTiin 

71  ans.... 

6.543 

72 

7.398 

73 

8.09;i 

74 

8.414 

t%3.  •  •  .      ... 

8.606 

76 

9.208 

77 

10.287 

78 

11.272 

79 

11.428 

80 

15.319 

81 

13.370 

82 

13.506 

83 

16.063 

84 

17.143 

85 

18.276 

86 

20.7fô 

AGES 


87  ans... 

88 

89 

90 

91 

92 

93 

94 

9ô 

96 

97 

98 

99 

100 


MORTA- 
LITE 

annuelle 
sur 

«MmUTi 


20.1271 
19. 
17. 
!8.1^ 
20.77 
23. 
20. 
14.81 
17.64* 
20. 
20.000(1 
33.33S 
50.000 
lOO.OOC 
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TabU  de  mortalité  des  veuves  de  fonctionnaires  pensionnées. 

Celte  table  a  été  construite  au  moyen  des  éléments  des  classes  V 
et  V  :  elle  renferme  donc  la  statistique  de  toutes  les  veuves  de  fonc- 
tionnaires vivantes  au  1®' janvier  1871,  que  les  pensions  aient  été  con- 
cédées sous  le  régime  de  la  loi  de  1853  ou  sous  le  régime  antérieur. 

On  a  employé  ici  les  mêmes  procédés  et  les  mêmes  notations  que 
pour  rétablissement  de  la  table  de  mortalité  des  pensionnaires  civils 
de  rÉiat. 

11  est  curieux  de  constater  la  similitude  des  résultats  ainsi  obtenus 
avec  ceux  de  la  table  de  mortalité  des  rentières  dressée  par  Finlaison 
(Angleterre).  Voici,  d'après  les  deux  tables,  le  chiffre  de  la  vie  moyenne 
à  divers  âges  : 

vu  MOTSmiB  

Ages  Veuves  de  fonctionnaires     Rentières  (Finlaison) 

40  ans 29.31  29.91 

45 26.04  26.45 

50 22.78  22.99 

55 19.45  19.56 

60 16.03  16.17 

65 12.87  12.96 

70 10.05  10.14 

75 7.79  7.70 

80 5.85  5.69 

85 4.33  4.17 

90 3.44  2.94 

95 3.32  1.51 

100 1.26  0.50 

La  différence  ne  devient  considérable  que  pour  les  âges  très  avancés. 

Il  est  peut-être  utile  de  signaler  une  différence  essentielle  entre  la 
statistique  des  veuves  et  celle  des  fonctionnaires  retraités.  Ces  derniers 
pouvant  être  amenés  à  prendre  leur  retraite  pour  des  motifs  de  santé, 
II  en  résulte,  chez  les  pensionnaires  jeunes,  une  mortalité  considéra- 
ble, plus  élevée  même  que  chez  les  pensionnaires  d'âge  moyen.  La 
statistique  des  veuves,  affi^nchie  de  cette  cause  de  trouble,  ne  pré- 
sente aucune  anomalie  de  ce  genre. 
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TABLES  DE  MORTALITÉ  ET  DE  SMlilTAKCE  DES  PENSIONNAIRES  DE  VM 


EN    ITALIE 


Gomme  terme  de  comparaison,  le  Bulletin  de  statistique  et  de  Législa- 
lion  comparée  cite  un  travail  du  même  genre  exécuté  récemment  en 
Italie,  et  une  autre  étude  faite,  il  y  a  30  ans,  en  Angleterre. 

Ce  dernier  ouvrage  peut  être  d'un  grand  intérêt  administratif,  et 
rendre  des  services  aux  financiers  et  aux  assureurs,  mais  la  Démo- 
graphie a  peu  de  chose  à  y  apprendre.  Il  n'en  est  pas  de  même  du 
travail  italien  : 

Le  Parlement  italien  a  demandé  au  Ministre  du  Trésor  un  travail 
analogue  à  celui  que  le  Ministre  des  finances  vient  de  faire  exécuter 
en  France,  sur  les  conditions  générales  d'existence  et  de  mortalité 
des  fonctionnaires  et  employés  retraités.  Il  nous  parait  intéressant  de 
réunir  ici  ces  deux  documents. 

C*est  sur  la  période  décennale  1868-1877  qu'ont  porté  les  calculs 
du  gouvernement  italien  (i).  Les  chiffres  sur  lesquels  on  a  opéré  ne 
forment  pas  un  total  de  moins  de  652,000  vivants  et  de  26,000  décédés. 
Les  proportions  obtenues  ont  donc  une  valeur  toute  particulière,  et 
les  compagnies  d*assurance  de  l'Italie  pourront  désormais  baser  leurs 
combinaisons  et  leurs  règlements  sur  des  tables  de  mortalité  italiennes, 
tandis  qu'elles  étaient  jusqu'ici  réduites  à  se  servir  de  tables  françaises 
oo  anglaises,  qui  correspondent  à  des  conditions  d^existence  diflé- 
rentes  de  celles  des  populations  italiennes. 

t  Le  mode  de  calcul  adopté  par  le  Ministre  du  Trésor  est  celui  qui 
a  été  préconisé  par  le  Congrès  de  Démographie  qui  a  eu  lieu  à  Paris 

i.  Il  n'était  pas  possible  de  faire  remonter  cette  recherche  avant  cette  époque, 
parce  que  c'est  à  cette  époque  seulement  que  commence  l'unification  dans  la 
tenue  des  écritures  relatives  aux  pensions.  Auparavant  on  faisait  usage  des  regis- 
tres des  anciens  États  italiens  ;  et  ces  registres  différaient  les  uns  des  autres,  soit 
par  la  tenue,  soit  par  la  qualité  des  données  employées. 
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en  1878  (1)  et  qui  consiste  à  comparer  le  nomme  des  décès,  par 
âges,  au  nombre  des  vivants,  augmenté  de  la  moitié  du  nombre  des 
décès  de  l'année.  » 

On  a  pris  comme  point  de  départ  l'âge  de  20  ans  ;  au  commen- 
cement de  1877,  il  existait  14  titulaires  de  pensions  âgés  de  moins 
de  20  ans,  et  dix  ans  plus  tôt,  il  y  en  avait  peut-être  davantage  ;  mais 
le  nombre  en  serait  trop  restreint  pour  pouvoir  servir  de  base  à  un 
calcul  de  probabilité  sérieux. 

Dans  le  premier  des  deux  tableaux  publiés  par  les  Annali  di 
Statistica  on  a  donné,  par  âges,  d'année  en  année,  la  mortalité  des 
pensionnaires  de  l'État  et  la  réduction  successive,  en  partant  de 
l'âge  de  20  ans  jusqu'à  complète  extinction,  de  100,000  individus 
de  cette  catégorie. 

Dans  le  second  tableau  (que  nous  reproduisons  page  suivante), 
on  compare,  par  âges,  mais  seulement  de  cinq  en  cinq  ans,  la  mor- 
talité des  pensionnaires  de  l'Étal  avec  celle  de  l'ensemble  de  la  popu- 
lation masculine  du  royaume,  qui  a  été  calculée  de  la  sorte  et  non 
année  par  année. 

c  Malgré  cette  imperfection,  la  concordance  des  résultats  obtenus 
est  remarquable  (2),  dit  M.  Bodio;  et  comme  la  statistique  des  pen- 
sions comporte  un  caractère  de  certitude  tout  exceptionnel,  cette 
concordance  prouve  aussi  l'exactitude  de  la  statistique  générale  de  la 
population.  Les  deux  séries  de  coefficients  proportionnels  présentent 
cependant  quelques  différences,  et  la  mortalité  se  trouve  presque 
toujours  un  peu  plus  faible  pour  les  pensionnaires  de  l'État  que  pour 
l'ensemble  de  la  population  ;  mais  il  en  doit  être  ainsi,  les  pension- 
naires de  rÉtat  formant  une  classe  relativement  aisée.  11  n'y  a  d'aiN 
leurs  d'écart  un  peu  considérable  que  pour  les  deux  groupes  extrêmes, 
de  20  à  25  ans,  et  au  dessus  de  95.  Et  c'est  le  cas  de  dire  que  l'ex- 
ception confirme  la  règle,  car,  pour  ces  deux  groupes,  le  très  petit 
nombre  des  observations,  7  d'un  côté,  10  de  l'autre,  explique  à 
merveille  les  anomalies  constatées  ;  pour  tous  les  âges  intermé 
diaires,  l'accord  est  pour  ainsi  dire  plus  complet  qu'on  ne  devait  s'y 
attendre,  i 


i.  Voy.  jénnales  de  Démographie^  1878,  p.  466  et  suiv. 

2.  Voir  les  observations  du  même  aoiaur,  ^nn,  de  Démogr.,  1878,  p.  462. 


BULLBnif     BIBLIOOnAPmQVB. 


■  ï- 


E 

i 


i'fili  f 


Il  s-' 


s  I 


11 

II 

•il 
la 


iM  ï 


l¥A  î 


1 1 


giiil 

t^iiïisiiiii 

P.isgSSSsâSîSS' 

8ISIIIgig§§§SSiS 

eio«>OT-iN'**r-oocï'*a>«T' 

ïigsilEglESgiiga 


-asssiiigiggggss 


BSKSSïSSBiaaa"»" 


S6SS?giliil-8'"" 


376  BULLETIN     BIBUOORAPHIQUB. 


Article  :  Saxi,  étude  démographique  publiée  dans  le  Dictionnaire  en- 
cyclopédique des  sciences  médicales  (chez  Masson,  éditeur  à  Paris, 
1879)  par  M.  Jacques  Bertillon. 

C*est  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales 
qu'ont  paru,  on  le  sait  sans  doute,  une  partie  importante  des  travaux 
de  M.  Bertillon  père.  Il  suffit  de  rappeler  les  articles  Acclimatement, 
Mariage,  Natalité,  Mortalité,  Mort-nés,  Moyenne  dont  chacun  contient 
un  nombre  considérable  de  vues  originales  et  fécondes,  pour  juger 
de  rimporlance  que  ce  Dictionnaire  véritabiement  encyclopédique, 
attache  aux  question^  démographiques.  Dans  ces  études,  les  démogra- 
phes trouveront  exposés  les  principes  d'une  science,  qui  depuis 
4855  (1),  n'a  pas  d'exposé  méthodique.  Et  que  de  progrès  pourtant, 
se  sont  opérés  depuis  cette  date  éloignée  ! 

Le  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales,  outre  les 
articles  généraux  dont  nous  venons  d'évoquer  le  souvenir,  publie  sur 
chaque  pays  des  études  géographiques  souvent  très  étendues,  et  dont 
la  plupart  sont  sans  doute  connues  de  nos  lecteurs.  Le  sol,  la  géolo- 
gie, le  climat,  la  flore,  la  faune,  l'ethnologie,  la  géographie  médicale 
sont  toujours  l'objet  d'une  étude  plus  ou  moins  détaillée.  Mais  lorsque 
le  pays  considéré  possède  un  bureau  de  statistique,  la  démographie  y 
occupe  une  place  prépondérante.  C'est  ainsi  que  M.  Bertillon  père  a 
publié  dans  ce  Dictionnaire  des  études  détaillées  sur  l'Autriche^  Bade 
la  Belgique,  la  Grande-Bretagne,  la  Bavière^  etc.  Une  étude  sur  la 
France,  qui  paraîtra  prochainement,  a  été  également  composée  à 
Toccasion  de  ce  Dictionnaire. 

M.  Jacques  Bertillon  a  écrit  aussi  plusieurs  études  pour  ce  vaste  re- 
cueil. Il  a  utilisé  le  mieux  qu'il  a  pu  les  rares  et  médiocres  documents 
fournis  par  la  Russie.  La  Finlande  a  pu  être  Tobjet  d'un  travail  com- 
plet, car  le  gouvernement  actuel  de  la  Finlande  conserve,  en  fait  de 
statistique,  les  antiques  traditions  qui  lui  avaient  été  léguées  par  l'ad- 
nfinistration  suédoise. 

Enfin,  M.  Jacques  BertUlon  a  publié  récemment  une  étude  sur  la 
Saxe,  dont  nous  donnons  à  nos  lecteurs  une  analyse. 

L'étude  démographique  est  précédée  d'une  courte  étude  statistique 

i.  Ach.  GunjiÂiU),  Eléments  de  statistique  humaine  on  Démographie  corn- 
parée,  ches  GuiUaumin  et  C^. 
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sur  le  climat  et  le  sol  de  la  Saxe,  mais  c6  sont  les  études  de  popu- 
lation qui  ont  seules  de  Vintérèt  pour  nous. 

Densité.  —  Le  royaume  de  Saxe  doit  à  ses  ressources  industrielles 
de  nourrir  plus  d'hommes  qu'aucun  autre  pays  de  TEurope  (184  hab. 
par  kil.  carré  en  1875).  La  Belgique  elle-même,  si  célèbre  par  la  den- 
sité de  sa  population,  reste  un  peu  au-dessous  de  la  Saxe  royale. 
L'étude  de  la  population  par  professions  nous  montrera  la  cause  de 
cette  particularité. 

Malgré  cette  densité  exceptionnelle,  la  population  saxonne  se  mul- 
tiplie et  s'accroît  avec  une  rapidité  extraordinaire.  Nous  ne  parlons 
pas  ici  de  Texcès  des  naissances  sur  les  décès.  On  sait  que  les  Saxons 
émigrent  beaucoup  ;  malgré  cela,  les  recensements  montrent  que  ce 
petit  pays  présente  une  population  de  plus  en  plus  nombreuse.  En 
1815,  on  n'y  comptait  que  1,178,802  habitants;  depuis,  ce  nombre 
s'accroît  progressivement,  alteintl  ,158,000  en  1832,  dépasse  2,000,000 
en  1855,  et  atteint  2,760,586  le  1«'  décembre  1875.  En  un  demi- 
siècle,  la  population  a  plus  que  doublé  ! 

Voici  quel  a  été  le  détail  de  cet  accroissement  d'autant  plus  remar- 
quable qu'il  s'est  produit  dans  un  pays  très  peuplé  : 

Accroissement  moyen  annuel  sur  1000  habitants. 


1815-18 11 

1818-21 12 

1821-24 ..  13,3 

1824-27 12 

1827-30 11 

1832-34 12 

1834-37 12 

1837-40 11 

1840-43 10 

1815-71 


1843-46 15 

1846-49 10,3 

1849-52 16,6 

1852-55 6,3 

1855-58 13,3 

1858-61 16 

1861-64 18 

1864-67 11,6 

1867-71 13,4 

13 


Si  Ton  songe  que  Taccroissement  moyen  parait  être  en  Europe  de 
7  par  1 000  environ,  on  jugera  considérable  celui  qui  signale  le  royaume 
de  Saxe. 

Naturellement,  cet  accroissement  est  beaucoup  plus  rapide  pour  les 
villes  que  pour  les  campagnes.  Ainsi,  pendant  la  période  1838-18499 
tandis  que  l'accroissement  annuel  des  villes  était  de  16  pour  1000, 
celui  des  campagnes  ne  s'élevait  qu'à  9,3,  proportion  déjà  considé- 
rable, comme  on  le  voit. 

Si  Ton  compare  la  population  saxonne  de  1834  à  celle  de  1875,  on 
trouve  que  pendant  ce  long  espace  de  temps,  elle  s'est  accrue  de  54 
pour  100  à  la  campagne,  et  de  111,7  dans  les  villes. 
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GaràCTèms  physiques.  Taille  moyenne.  —  La  Zeilsehrift  de  1856 
fournit  les  comptes  rendus  du  recrutement  1852-4S54,  avec  des  dé- 
tails qui  seraient  extrêmement  précieux,  si  le  nombre  des  conscrits 
observés  était  plus  considérable.  ^ 

Pour  la  Saxe  en  général,  on  a  observé  entre  les  conscrits  les  pro- 
portions suivantes  : 

Sur  1000  conscrits j  combien  de  ckagut  taille  (i85S-5i)f 

Au-dessous  de  66  pouces  de  Dresde  (soit  1",557) 147,3 

de  66  à  67          —          (de  i*,557  à  1-.581). . .  65,6 

de  67  à  68          —          (de  1-,581  à  l-,604)...  lii,4 

de  68  à  69         —         (de  l*,60i  à  i*,628). . .  141,1 

Moyenne 69  p.,  M 1",6352. 

de  69  à  70         —         (de  1»,628  à  l-,652). . .  146,0 

de  70  à  71          —         (de  1-,651  à  1»,675). . .  133,7 

de  71  à  71         —         (de  1»,675  à  1»,699).. .  101,5 

de7fà73         —         (del»,699àl-,713)...  70,3 

de  73  à  74          —          (de  l-jas  à  l-,746)..»  44,1 

de  74  à  75         -^         (de  1^746  à  1^760).. .  91.3 

de  75  à  76          —          (de  IV^O  à  l-,783)...  11,0 

Au-delà  de  76  pouces  de  Dresde 6,8 

1000,0 

La  document  saxon  publie  un  détail  des  plus  curieux  :  c'est  la  taille 
par  professions.  La  plupart  reposent  sur  des  chiffres  trop  faibles  pour 
inspirer  une  grande  confiance  ;  ainsi  les  tailleurs  paraissent  avoir  une 
taille  au-dessous  de  la  moyenne  ;  mais  lorsqu'on  construit  le  dia- 
gramme qui  les  concerne,  on  voit  dans  la  courbe  obtenue  des  irré- 
gularités qui,  eu  égard  au  nombre  d'observations  trop  restreint  (1400 
environ),  ôtent  beaucoup  de  la  valeur  de  cette  statistique.  Les  cor- 
donniers (2350  observations)  présentent  une  courbe  plus  régulière  et 
qui,  elle  aussi,  paraît  au-dessous  de  la  moyenne.  Voilà  deux  profes- 
sions sédentaires  où  la  taille  semble  inférieure  ;  toutefois  les  différences 
paraissent  faibles;  sans  doute,  il  y  a  là  matière  à  des  travaux  plus  ap- 
profondis. 

Quant  aux  agriculteurs,  la  courbe  qui  les  concerne  se  calque  presque 
exactement  sur  la  moyenne  générale.  Les  tisserands  paraissent  avoir 
en  moyenne  un  peu  plus  de  petits  hommes  que  de  grands.  Ce  sont  là 
des  différences  très  minimes. 

Blonds  et  bruns. — Le  docteur  Geisslera  publié,  sur  la  proportion 
des  blonds  et  des  bruns  dans  les  écoles  de  Saxe,  une  étude  statistique 
accompagnée  d'un  diagramme  en  couleur  {Zeitschritl  fur   1876, 
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p.  821).  Il  y  relate  le  résultat  de  458,800  observations.  Nous  regret- 
tons de  ne  lui  emprunter  que  ses  principaux  chiffres. 

Sut  1000  écoliers^  combien  avaient  les  yeux^  les  cheveu»  et  le  teint 

de  chaque  nuance  {Saxe  en  générât) 

Enfants  purement  blonds 547,2 

—      plutôt  bruns 164,8 

ToUl  des  blonds 712,0 

Enfants  plutôt  bruns 255,9 

-^      purement  blonds • 32,1 

Total  des  bruns 288,0 

Si,  au  lieu  de  considérer  la  Saxe  entière,  on  Tétudie  par  subdivi* 
sions  administratives,  on  trouve,  surtout  pour  la  couleur  des  yeux,  des 
chiffres  asseï  constants.  La  subdivision  de  Bautzen,  remarquable  parce 
que  les  Wendes  forment  plus  du  tiers  de  la  population,  présente  un 
peu  plus  de  blonds. 

Sur  iOOO  éeoliersj  en  Saxe 

Combien  ont  les  yeux  bleus 378 

—  —  gris 334 

—  —  bruns 288 

Total 1000 

Combien  ont  les  cheveux  blonds 691,8 

—  —               rouges 2,3 

—  —               châtains 496,5 

—  —              noirs 9,4 

Total 1000,0 

Combien  ont  la  peau  claire • 939,7 

—  —        brune 60,3 

ToUl 1000,0 

Population  par  habitats.  —  La  Saxe  compte  trois  grandes  villes  : 
Dresde,  Leipzig  et  Cbemnitz,  soit  en  tout  402,900  habitants  (1875). 
Six  autres  ont  de  SO  à  30,000  habitants;  dix  villos  plus  petites  ont  de 
10  à  18,000  habitants  Enfin  une  centaine  d'autres  ont  plus  de  2000 
habitants,  et  porteraient  officiellement  le  nom  de  villes  en  France.  La 
statistique  officielle  y  joint  vin^t-deux  villages  dont  la  population  est 
moindre  encore,  et  comptait  ainsi,  en  1849,  603,500  citadins,  soit 
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355  pour  1000  de  la  population  totale.  Cette  proportion  n'était  que  de 
328  en  1834.  Il  est  vrai  qu'à  cette  époque,  le  dénombrement  des  mi- 
litaires se  faisait  assez  imparfaitement^  et  n'entrait  pas  dans  le  calcul 
de  la  population  urbaine. 

En  1875,  le  nombre  des  citadins  atteignait  1,109,175  habitants,  soit 
402  pour  1000. 

Praparlwn  des  sexes.  —  Les  femmes  sont,  en  Saie,  notablement 
plus  nombreuses  que  les  hommes.  En  1867,  pour  1000  femmes,  on  ne 
comptait  que  959  hommes  (soit  1042  femmes  pour  1000  hommes), 
proportion  que  la  guerre  a  quelque  peu  abaissée  encore  (955  en 
1871  et  960  en  1875). 

Mais  au  commencement  du  siècle  cette  différence  était  plus  accen- 
tuée encore.  Le  dénombrement  de  1815  ne  comptait  que  922  hommes 
pour  1000  femmes.  La  restauration  des  hommes  s'est  faite  d'abord 
assez  rapidement,  puis  lentement  et  progressivement.  En  1821,  on 
comptait  928  hommes  ;  cette  proportion  s'est  élevée  brusquement  en 
1832  à  943.  Depuis,  le  mouvement  s'est  continué  très  régulièrement, 
mais  très  lentement. 

L'inégalité  des  deux  sexes  se  remarque  même  dans  la  population 
urbaine,  quoique  les  hommes  y  soient  naturellement  moins  rares  que 
dans  le  reste  du  pays.  Ainsi,  en  1834,  sur  1000  femmes  on  ne  comptait 
dans  les  villes  que  973  hommes  (il  est  vrai  qu'on  ne  comptait  pas  ici 
les  militaires)  ;  en  1849,  cette  proportion  est  encore  980.  En  1875  elle 
s'élève  à  997. 

Dans  les  villages  l'inégalité  est  très  forte  :  936  hommes  seulement 
pour  1000  femmes  en  1875. 

Population  par  origines  ethniques.  —  La  population  de  la  Saxe  n'est 
pas  toute  entière  allemande.  On  y  trouve  encore  des  vestiges  du  peu- 
ple wende,  population  slave  dont  le  reste  se  trouve  dans  le  royaume 
de  Prusse.  En  1849,  on  a  recensé  49,200  Wendes  dans  la  kreiss-di- 
rection  de  Bautzen.  Tous  habitent  la  campagne.  La  proportion  des 
sexes  est  encore  plus  inégale  chez  eux  que  chez  les  Saxons  (940  hom- 
mes pour  1000  femmes).  La  population  parlant  le  wende  était  en  1875 
de  50,787  ;  on  voit  qu'elle  augmente,  mais  avec  lenteur. 

On  ne  trouve  que  5,360  juifs  dans  la  Saxe  royale  ;  presque  tous  ha- 
bitent Dresde  et  Leipzig.  Leur  nombre  a  quintuplé  depuis  trente  ans. 

Population  par  professions.  —  Le  tableau  suivant  indique  quelles 
sont  les  professions  les  plus  répandues  en  Saxe. 
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Sur  iOOO  individus  de  chaque  sexe  j  combien  de  chaque  classe  de  professions? 


es 


PROFESSIONS 


Agriculture,  pèche,  etc. 

Industrie 

Commerce  et  transport. 
Services  domestiques.. 

Armée 

Autres  professions 

Sens  profession........ 


ROYAUME    DE    SAXE 


1849 

1861 

h. 

f. 

h. 

f. 

20.86 

22.84 

17.85 

18.93 

48.61 

44.27 

52.22 

48.64 

6.10 

5.F>2 

7.67 

7.23 

15.09 

17.73 

14.11 

16.57 

1  65 

0.15 

0.88 

0.19 

3.97 

3.22 

4.09 

3.40 

3.71 

6.27 

3.18 

5.04 

h. 


15.83 
53.17 
9.91 
11.59 
1.74 
4.27 
3.49 


71 

f. 

1871 

16.58 

20.50 

50.55 

53.38 

10.33 

6.97 

12.03 

11.16 

0.22 

0.96 

4.03 

3.10 

6.26 

3.84 

M 
Q 

a 

es 
a 


1871 


1871 


i 


1871 


18.0 

40.70 

11.78 

14.18 

1.86 

5.63 

7.65 


18.50! 

40.94 

12.75 

16.57 

0.92 

4.96 

5.31 


11. 8f 
65.8» 
8.43^ 
7.45 
O.Si: 
2.96 
3.07 


On  voit  que  l'agriculture  n'absorbe  pas  même  un  tiers  de  la  popu- 
lation saxonne.  L'industrie  en  occupe  au  contraire  un  peu  plus  de  la 
moitié.  La  grande  industrie  parait  un  peu  plus  répandue  que  la  pe- 
tite. C'est  notamment  la  filature  du  coton  et  le  tissage.  L*industrie 
des  vêtements  en  Saxe  consiste  surtout  dans  la  fabrication  de  la  den- 
telle et  celle  du  tricot;  ce  sont  surtout  des  industries  de  femmes. 

Sur  iOOO  individus  indépendants  {sebstthœtige)  de  chaque  profession 
combien  de  chaque  âge  et  de  chaque  sexe  f  (i8i9) 


PROFESSIONS 

AU-DE 
DBl^ 

h. 

ssous 

k  ANS 
f. 

Dll4  A 

h. 

21  ANS 

f. 

Dl21  A 

h. 

30  ANS 

f. 

DE  30  A 
h. 

60  ANS 

f. 

AU-l 
DE  6< 

h. 

DELA 
3  ANS 

t 

Profesaioas  agricoles. . . 
Mineure 

3.6 
0.4 
0.1 
0.9 
0.2 
» 

9.5 

» 

1.8 
0.5 
01 

• 

75.2 
0.1 

ji 
1.7 

2.1 
0.1 
2.0 
5.7 
1.4 

8.3 

3^5 
0.9 

23.2 
2.4 

2.2 

141.4 

183.3 

150.4 

17.8 

19.5 

124.8 

209.3 

138.8 

93.7 

39.8 

0.3 

242.9 

23.3 

0.1 

3.8 

179.6 
0.5 
13?.9 
260.4 
378.4 

254.9 

178.3 

77.7 

5.3 

3.0 

27.8 

296.6 

0.7 

4.5 

123.9 

272.9 

260.8 

4.0 

2.6 

41.6 

125.1 

97.3 

254.5 

177.8 

172.6 

879.7 

60.9 

160.4 

25.4 

2.4 

7.0 

233.8 
0.6 
160  8 
240.6 
329.6 
8.3 
150.7 

128.3 
69.3 
11.9 

44.1 

18.5 

164.1 

3.4 

17.4 

295.1 
508.9 

70.7 

6.5 

2.2 

766.7 

203. 7 

750.4 

79.2 
372.0 
533.4 

77.8 
408.7 
334.0 

60.4 

76.2 
101.7 

70.9 

0.8 

100.6 

355.7 

243.7 

58.4 

79.2 

5.6 

79.8 

84.9 

78.7 

331.9 
53.7 
174.3 
142.2 
245.1 

48.2 

32.3 

4.4 

4.1 

0.2 

lai.O 

12.5 

143.1 

18.9 

53.4 

76.5 

2.7 

64.3 

47.0 

7.6 

383.6 

191.7 

11.4 

0.2 

17.3 

104.3 

97.2 

29.3 
3.6 
46.5 
24.7 
27.8 

86.8 

17.3 

23.8 

391.4 

424.9 

Tricoteurs  (ouvriers). . . . 
Dentelles  (ouvriers).... 
Brodeurs  (ouvriers).... 
Filateurs  (patrons) 

—  (ouvriers) .... 
Tisseurs  (patrons) 

—  (ouvriers) 

Industrie  en  générai .... 
Commerce 

MiUUires 

Médecins,  etc 

(Clergé  et  enseignement. 
Domestiques 

Rentiers 

Assistés 

ProfiMsions  en  général. . 

3.1 

1.8 

12.8 

110.8 

151.8 

92.5 

817.6 

«9.1 

67.4 

48.  gl 

Nous  attirons  l'attention  sur  le  tableau  précédent,  qui  indique,  pour 
chaque  profession,  l'ûge  et  le  sexe  des  personnes  qui  s'y  livrent.  Ce 
document  est  d'une  haule  importance  :  car  peu  de  gouvernements 
font  ce  relevé  si  important  pour  Tétude  d'une  population.  Quand  on 
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songe  aux  différences  si  profondes  que  la  profession  crée  entre  les 
hommes,  on  s*étonne  que  ce  renseignement  capital  ne  soit  pas  relevé 
par  toutes  les  statistiques  de  l'Europe.  Combien  les  mouvements  de 
Vétat  civil,  combien  la  mortalité  notamment,  doivent  varier  avec  la  pro- 
fession !  Le  jour  où  on  le  comprendra,  Thygiène  professionnelle  sera 
eréée;  aujourd'hui  elle  ne  fait  que  balbutier.  Qu'attend-on?  Est-ce 
la  difficulté  des  relevés  qui  empêche  celte  publication  si  nécessaire  ? 
Mais  la  profession  est  relevée  dans  tous  les  actes  de  Tétat  civil  ;  il  n'y 
t  donc  aucune  question  nouvelle  à  introduire  dans  le  questionnaire. 
Il  n*y  a  qu'à  compter  des  résultats  déjà  acquis. 

Nous  ne  connaissons  pas  de  document  qui  nous  donne  les  mouve- 
ments de  population  par  professions  pour  la  Saxe  ;  mais  cette  nation 
a  publié,  en  1849,  les  professions  par  âges»  et  ce  seul  document  est 
fort  instructif.  Pour  bien  juger  de  sa  valeur,  il  faut  comparer  les 
chifires  qui  concernent  chaque  profession  à  la  répartition  par  âges  et 
par  sexes  de  la  population  générale.  U  faut  se  garder  surtout  de  les 
prendre  pour  une  sorte  de  table  de  survie.  U  est  clair  que  si  les 
vieilles  dentellières  sont  si  nombreuses,  ce  n'est  pas  que  la  fabrication 
de  la  dentelle  conserve  la  vie  humaine,  mais  c'est  parce  que  ce  métier 
machinal  est  praticable  même  pour  les  vieilles  femmes,  et  qu'on  le 
conserve  plus  longtemps.  Il  en  est  de  même  pour  le  métier  de  men- 
diant, qui  n'a  jamais  passé  pour  favorable  à  la  conservation  de  la  vie, 
mais  qui,  assurément,  est  un  état  très  difficile  à  quitter  :  aussi, 
voyons-nous  quantité  de  vieillards  s'y  réfugier. 

On  remarquera  le  nombre  énorme  des  femmes  employées,  surtout 
dans  le  jeune  âge,  par  la  grande  industrie.  Nous  verrons  pourtant 
que  la  mortinatalité  ne  paraît  pas  en  être  augmentée. 

Population  par  religions.  —  La  population  est  presque  entièrement 
luthérienne  (965,4  pour  1000,  en  1875).  Peu  d'habitants  sont  catho- 
liques (3G,6  pour  1000).  C'est  surtout  autour  de  Dresde  et  Bautzen 
qu'ils  habitent.  Les  réformés  et  les  juifs  ne  forment  qu'un  nombre 
insignifiant. 

Le  nombre  des  catholiques  n'a  cessé  d'augmenter  régulièrement 
aux  dépens  des  luthériens;  ils  ne  formaient  en  1834  que  17,5  pour 
1000  de  la  population.  Le  petit  nombre  des  réformés  et  des  juifs 
augmente  aussi  très  régulièrement  d'année  en  année. 

Reste  à  savoir  le  degré  de  sincérité  de  ces  différentes  religions. 
C'est  un  point  délicat  ;  dans  la  plupart  des  pays,  cette  question  n'a 
aucune  solution  statistique.  Nous  trouvons  une  indication  dans  la 
Zeitschrifl  de  1855  (p.  31),  pour  les  trois  années  1851-1853.  Oz 
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observe  presque  les  mêmes  chiiTres  pour  chacune  de  ces  trois  années 
nous  donnons  ceux  de  l'année  1850,  qui  est  une  année  moyenne  : 

Sur  iOO  habitants  de  plus  de  li  ans,  combien  de  communions 

chaf^ue  année  {i850)f 

Dans  les  villes 80,8 

Dans  les  campagnes 131 ,9 

Dans  le  royaume 113,3 

On  voit  que  dans  les  campagnes,  les  habitants  communient  en 
moyenne  plus  d'une  fois  par  an  ;  dans  les  villes,  l'esprit  religieux 
est  bien  moindre. 

Si  Ton  étudie  ce  rapport  dans  chaque  cercle,  on  voit  que  villes  et 
campagnes  sont  moins  religieuses  dans  les  cercles  de  Dresde  et  de 
Leipzig.  Le  cercle  de  Bautzen  en  présente  le  maximum  pour  les  deux 
habitats,  qui  arrivent  presque  à  Tégalité  (160  communions  pour 
100  habitants). 

L'esprit  religieux  s'affaiblit  régulièrement  en  Saxe,  ce  qui  appert 
des  chiffres  suivants  : 

Proportion  des  communions  pour  100  habitants  au^essus  de  ié  ans. 

1834 154 

4836 146 

1840 138 

1843 137 

1846 130 

1849 116 

1850 116 

Quand  on  étudie  ce  mouvement  par  provinces,  on  voit  que  c'est 
dans  le  cercle  de  Leipzig  que  Taffaiblissement  de  l'esprit  religieux 
semble  le  plus  rapide  ;  il  est  plus  lent  dans  le  cercle  de  Bautzen,  où  la 
religion  parait  fortement  enracinée. 

Le  nombre  des  époux,  en  Saxe,  est  très  considérable.  Cette  nation 
dépasse  sous  ce  rapport  même  l'Angleterre,  si  remarquable  pourtant 
par  son  amour  pour  la  vie  de  famille.  La  comparaison  des  deux  pays 
montre  une  similitude  remarquable  entre  ces  deux  peuples  indus- 
triels. 

La  distribution  des  âges  ressemble  aussi  beaucoup  à  ce  qu'elle  est 
en  Angleterre.  Les  deux  nations  comptent  assez  peu  de  vieillards  et 
énormément  denfants.  Les  deux  pays  ont  une  proportion  identique 
d'adultes. 
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Naturellement,  les  villes  et  surtout  les  grandes  villes,  contiennent 
moins  d*enfants  que  le  pays  en  général  (à  Dresde,  i70  enfants  de  zéro 
à  dix  ans,  sur  1000  personnes).  Au  contraire,  les  adultes  y  sont 
nombreux.  Les  vieillards  sont  un  peu  moins  nombreux  à  la  ville  qu'à 
la  campagne. 

L^immigration  des  adultes  à  la  ville  d'une  part,  l'industrie  nourri- 
cière de  l'autre  sont  ici,  comme  pour  la  plupart  des  villes,  les  causes 
de  ces  différences. 

L'immigration  des  adultes  s'exerce  surtout  sur  les  hommes;  aussi 
le  rapport  des  sexes  est-il  le  suivant  à  chaque  âge  et  dans  chaque 
habitat  : 

Sur  iOOO  femmes  de  chaque  dge^  combien  d'hommes  du  même  âge  (iS7S)f 

Dans  les  villes     Dans  les  Tîllages 

0-14  ans 991  984 

14-40  ans 1072        905 

40-M 869        923 

On  voit  que  dans  les  âges  avancés  de  la  vie,  les  femmes  sont  beau- 
coup plus  nombreuses  que  les  hommes,  et  cela  surtout  à  la  ville. 

Alimentation.  —  On  sait  que  la  viande  de  porc  est  d'un  usage  très 
fréquent  en  Saxe;  quelquefois,  il  amène  la  trichinose,  ainsi  que  nous 
le  verrons  plus  loin.  Voici  à  ce  sujet,  quelques  chiflres  que  nous 
empruntons  à  M.  Bôhmert  (Zeitschrilt  fur  1876). 

Consommation  annuelle  de  viande  pour  un  habitant  (de  tout  âge). 

Livres  de  bœuf  Livres  de  porc  Total 

1836-45 14,3  17,8  32,1 

1846-55 14,9  18,0  32,9 

1856-65 18,4  25,6  44,0 

1866-75 20,6  30,3  50,9 

On  voit  que  l'alimentation  animale  a  fait  en  Saxe  des  progrès  cons- 
tants; cette  augmentation  est  régulière  d'année  en  année.  Si  l'on  veut 
comparer  ces  chiffres  à  ceux  que  fournissent  d'autres  nations,  on  se 
souviendra  qu'on  a  comparé  ici  la  quantité  de  viande  consommée  à  la 
totalité  des  habitants,  quoique  les  enfants  à  la  mamelle  ne  contribuent 
en  rien  à  cette  consommation.  Une  comparaison  de  ces  chiffres  avec  la 
France  par  exemple,  où  les  enfants  à  la  mamelle  sont  bien  moins 
nombreux  qu'en  Saxe,  serait  donc  fautive. 

La  quantité  de  viande  mangée  est  naturellement  plus  élevée  à  la 
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ville  qu'à  la  campagne.  A  ce  sujet ,  voici  quelques  cliilTres  qui  se  rap- 
portent lous  à  Tannée  1875  : 

Consommation  annuelle  de  viande  pour  un  habitant  (1875). 

Livres  de  bœuf     Livres  de  porc  Total 

Dresde 57.9  45,8  103  J 

Leipzig 69,4  94,4  163,8 

Villes  de  plus  de  8000  habitants. .  33,7  34,3  68,0 

Petites  villes  et  campagnes 17,4  î29,2  46,6 

«^B^^p^^a  ^naBB^-»»  ^^^^■.^^B» 

Royaume  de  Saxe 25,4  34,2  59,6 

Matrimonialité  ou  Nuptialité.  —  Pour  apprécier  Taplilude  d'une 
nation  au  mariage,  on  calcule  ordinairement  le  rapport  du  nombre 
des  mariages  annuels  à  la  population  générale. 

Quoique  nous  désapprouvions  ce  rapport,  nous  le  donnons  pour 
faciliter  les  compar.  isons,  par  périodes  triennales,  depuis  1834. 

Pour  iOOO  habitants  de  tout  âge,  combien  de  mariages  f 

1833-35 8,38 

1836-38 8,26 

1839-41 8,38 

1842-44 8,50 

1845-47 8,80 

1848-50 8,72 

1851-53 8,76 

1854-56 7,60 

1857-59 9,06 

1860-62 8,60 

1 863-65 9,00 

1866-68 8,90 

1869-73 9,50 

Pendant  la  longue  période  1833-1849,  ce  rapport  a  atteint  envi- 
ron 8,4  et  depuis.  Ton  peut  voir  qu'il  a  encore  augmenté;  peu  de 
Dations  en  ont  un  plus  élevé;  en  France  notamment,  ce  rapport  atteint 
8.  Mais  il  est  aisé  de  voir  qu'il  ne  montre  que  très  imparfaitement  la 
fréquence  des  mariages  dans  la  Saxe.  Ce  royaume  contient,  nous 
l'avons  vu,  un  très  grand  nombre  d'enfants;  il  est  clair  que,  dés  qu*il 
s'agit  de  mariages,  ces  enfants  sont  absolument  hors  de  cause.  C'est 
un  point  qu'on  trouvera  développé  à  Tarticle  Mariage,  déjà  cité. 

Los  anciens  documents  de  la  Saxe  ne  permettent  pas  de  distinguer 

Aim.  de  bemugT.  uitera^t.  —  Toml  m.]  19 
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Tflge  de  la  population  célibataire  et  veuve.  Nous  avons  donc  dû  com  - 
parer  le  nombre  des  mariages  à  la  population  non  mariée  au-delà  de 
15  ans,  sans  en  retrancher  les  vieillards  au-delà  de  60  ans,  qui  pour- 
tant ne  se  marient  guère. 

Pour  iOOO  mariables  de  chaque  sexe  (eélibataires,  veuf 9^  dirorcés) 
de  15  ans  à  la  fin  de  la  vie^  combien  se  marient  chaque  année? 

Hommes  Femmes  Deax  sexes 

1833-35 57,7  48,8  52,9 

1836-38 54,7  47,4  50,8 

1839-41 54,6  47,3  50,7 

1842-44 55.3  48,0  51,5 

1845-47 55,7  48,3  51,8 

1848-50 55,7  48,4  51,8 

Mouvements  de  la  nuptialité,  —  On  sait  qu'aucun  mouvement  de  la 
population  n'est  plus  sensible  que  la  nuptialité,  aux  variations  qui 
atteignent  la  population  dans  son  bien-être  ou  même  dans  ses  espé- 
rances {voy,  dans  le  Did.  Enc.  des  se.  méd.  Bavière,  §  34;  Grande- 
Bretagne,  §  32  ;  Mariage,  §  6  ;  voyez  surtout  Étude  sur  les  mouv. 
de  pop. y  du  docteur  Bertillon,  dans  les  Ann.  de  Démogr.,  1877). 

L'étude  de  la  nuptialité  en  Saxe,  comparée  d'année  en  année  avec 
le  prix  des  céréales,  démontre  une  fois  de  plus  cette  vérité.  Le  prix  de 
la  viande  est  très  peu  variable,  et  son  usage  n'est  pas  assez  général 
pour  avoir  la  même  importance. 

Nuptialité  suivant  les  professions  dominantes.  — Nous  n'avons  sur  ce 
point  que  des  indications  assez  va^^^ues,  précieuses  néanmoins,  vu 
notre  ignorance  de  l'influence  pourtant  si  certaine  que  les  profe^^sions 
exercent  sur  les  mouvements  de  population. 

M.  Engel  a  distingué  pour  chacune  des  années  1840-1849,  les 
villages  où  dominent  les  occupations  industrielles,  de  ceux  qui  sont 
voués  à  l'agriculture.  Il  a  trouvé  que  chez  ces  derniers  les  mariages 
sont  plus  nombreux  (8,85  mariages  pour  lUOO  habitants  dans  les 
villages  agricoles,  et  5  seulement  dans  les  autres).  Cette  difl^érence  se 
retrouve  assez  régulièrement  pour  chaque  année  prise  en  particulier 
(sauf  1842  et  1845).  Mais,  —  si  tranchée  que  soit  cette  dififérence, — 
il  résulterait  de  documents  plus  récents  qu'elle  n'est  due  qu'à  un 
vice  de  méthode.  Si  l'on  ne  considère  que  les  mariables,  on  obtient, 
paraît-il,  des  résultats  précisément  opposés.  Résultat  qui  montre  une 
fois  de  plus  l'importance  d'une  bonne  méthode  en  statistique  ! 

Un  fait  qui  mérite  surtout  d'être  remarqué,  ce  sont  les  variations 
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beaucoup  plus  considérables  et  plus  brusques  que  subit  la  nuptialité 
des  villages  industriels.  Les  deux  années  1847  et  1848  présentent  une 
nuptialité  fort  abaissée. 

Ages  des  mariés.  —  Les  anciens  documents  de  la  Saxe  ne  publient 
rien  sur  l'âge  des  mariés. 

Voici  à  ce  sujet  quelques  renseignements  qui  nous  ont  été  fournis 
par  la  Zeitschrift  fur  1877.  Ils  ne  se  rapportent  malheureusement  qu'à 
une  seule  année. 

Pour  1000  maria  blés  {célibataires,  veufs  et  divorcés)  de  chaque  sexe 
et  de  chaque  âge^  combien  se  sont  fnariés  en  i876  f 

Ages  Homme»  Femmes 

15-19 »  26,3 

20-23 86  137,0 

24-28 185  169,0 

29-33 162  127,5 

34-38 143  78,5 

39-43 123  53,5 

44-48 100  30,5 

49-58 58,5  7,9 

59-68 16,6  1,3 

On  voit  qu'à  tous  les  âges,  excepté  avant  24  ans,  les  hommes  se 
marient  beaucoup  plus  que  les  femmes.  C'est  aux  mariages  des  veufs 
qu'on  doit  cette  différence  toute  entière.  C'est  sans  doute  ce  que  nous 
verrions  apparaître,  si  les  états  civils  étaient  distingués  dans  le 
document. 

Fécondité  des  mariages.  —  On  sait  combien  il  serait  important,  sur- 
tout en  France,  de  connaître  le  nombre  d  enfants  que  produit  chaque 
mariage.  Combien  sont  stériles  ?  Combien  n'ont  qu'un  enfant?  Combien 
en  ont  deux,  etc.  Voilà  des  questions  d'un  très  haut  intérêt  surtout 
pour  les  nations  dont  la  population  est  stationnaire  comme  la  nôtre. 
Aussi,  le  congrès  de  démographie  de  Paris  a  bien  senti  cette  lacune, 
et  a  formulé  un  vœu  pour  qu'elle  fût  réparée.  11  suffirait  de  faire  poser 
la  question,  soit  lors  du  recensement,  soit  plutôt  lors  de  la  dissolution 
du  mariage. 

La  Saxe  ne  recueille  pas  ce  renseignement,  non  plus  qu'aucun  autre 
pays  de  l'Europe.  Nous  obtenons  la  fécondité  moyenne  des  mariages, 
en  divisant  leur  nombre  annuel  des  naissances  légitimes  ;  nous  trou- 
vons que  pendant  la  période  1847-1848-1849,  elle  a  été  de  4,28 
enfants  par  mariage.  Elle  est  un  peu  plus  foile  dans  les  villes  (4,6) 


* 


288  BULLETIN     BIBLIOGRAPHIQUE. 

qu'à  la  campagne  (4/1)  différence  qui  se  retrouve  dans  chaque  année 
prise  à  part. 

La  fécondité  des  mariages  (à  en  juger  par  ces  calculs  douteux)  se- 
rait en  décroissance  constante  en  Saxe  ;  on  en  jugera  par  les  chiffres 
suivants  : 

Fécondité  moyenne  cTun  mariage  en  Saxe. 

183^39 4,15  enfants  par  mariage. 

1840-49 4,14  — 

1850-59 4,08  — 

1860-69 3,99  — 

1870-76 3,98  — 

Toutefois  M.  Geissier  pense  que  ce  n*est  là  qu'une  apparence  qui 
tient  à  Taccroissement  du  nombre  des  mariages  ;  il  résulte  en  effet  de 
cet  accroissement  que,  plus  on  étudie  une  période  récente,  plus  ce 
calcul  porte  sur  de  jeunes  ménages,  et  ceux-ci  ne  peuvent  naturelle- 
ment atteindre  d'emblée  la  fécondité  de  mariages  plus  anciens. 

Durée  du  mariage.  —  La  seule  méthode  exacte  de  connaître  la  durée 
du  mariage,  consiste  à  relever  cette  durée  le  jour  de  la  dissolution 
du  mariage.  On  sait  combien  sont  médiocres  les  méthodes  usitées 
pour  suppléer  à  cette  lacune.  Une  de  ces  méthodes  conduit  le  docteur 
Engel,  à  évaluer  à  22,8  ans  la  durée  moyenne  du  mariage  en  Saxe. 

Divorces,  — Les  divorces  sont  très  nombreux  en  Saxe.  On  s'en  con- 
vaincra en  parcourant  le  tableau  suivant  : 

Sur  1000  couples  exittantSy  combien  de  mariages  rompus  annuellement 

par  le  juge  (1). 

France  (1860-68) 0,26 

Bavière  (1851-60) 0,30 

Belgique  (1851-60) 0,11 

Pays-Bas  (1861-60) 0,19 

Saxe-Royale  (1840-49) 1,19 

Suède  (1851-60) 0,20 

On  voit  dans  ce  tableau,  emprunté  à  l'art.  Mariage,  de  M.  Bertillon 
père,  que,  pendant  la  période  1840-1849,  il  y  a  eu,  en  Saxe, 
1,19  divorces  par  1000  couples  existants.  Cette  proportion  est  énorme  ; 
en  Belgique,  elle  ne  s'élève,  en  confondant  les  séparations  de  corps 
avec  les  divorces,  qu'à  0,11;  en  Hollande,  à  0,19,  etc.  Cependant, 
si  forte  que  fût  en  Saxe  la  proportion  des  divorces  dés  1840-49,  leur 
fréquence  s*est  encore  accrue  depuis  cette  époque  et  pendant  la  pé- 
riode 1861-1870,  elle  était  de  1,9  (soit  442  divorces  par  an). 

1.  Les  séparés  de  corps  sont  ici  confondus  avec  les  divorcés. 
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Cet  accroîssomenl  rhi  nombre  des  divorces  ne  doit  pas  nous  sur- 
prendre ;  c'est  un  fait  général  dans  toute  l'Europe  ;  en  France,  les  sé- 
parations de  corps  augmentent  au  moins  aussi  rapidement  que  les 
divorces  dans  les  autres  pays. 

On  sait  qu'en  France,  presque  toutes  les  demandes  en  séparation 
sont  formulées  par  la  femme.  Un  dixième  seulement  (105  sur  1000) 
sont  formulées  par  le  mari  ;  les  maris  saxons  se  jugent  moins  heureux  : 
sur  1000  demandes  en  divorce,  414  sont  formulées  par  eux.  En  Saxe, 
sur  100  demandes,  41  environ  sont  repoussées,  12  environ  sont  aban- 
données par  leurs  auteurs.  Les  motifs  de  divorce  admis  par  les  tribu- 
naux sont  surtout  la  quasi -désertion,  les  mauvais  traitements  ayant 
mis  la  vie  en  danger,  et  TaduUére;  chacun  de  ces  trois  motifs  est  invo- 
qué à  peu  près  dans  le  tiers  des  jugements.  L'impuissance  et  l'aliéna- 
tion mentale  sont  des  causes  de  nullité  de  mariage;  on  en  a  prononcé 
18  par  an  pendant  la  période  1861-1870. 

Natalité.  —  La  natalité  de  la  Saxe  royale  est  une  des  plus  fortes 
qu'on  rencontre  en  Europe:  sur  1000  personnes  il  y  a  eu,  année 
moyenne,  40,65  naissances  (mort-nés  compris],  pendant  la  période  de 
1834-1850. 

Lorsqu*on  étudie  les  mouvements  de  la  population  année  par  année, 
on  trouve  que  la  natalité  est  restée  assez  constante  jusqu'en  1842; 
dans  les  huit  ans  qui  ont  suivi,  elle  a  fortement  oscillé;  en  1842, 
1845. 1849  et  1850,  elle  a  atteint  un  peu  plus  de  43  ;  au  contraire,  en 
1843  et  en  1848,  année  où  les  mariages  ont  été  rares,  elle  est  des- 
cendue à  38,5.  Telles  ont  été  ses  limites  extrêmes. 

En  général,  on  constate  que  la  natalité  a  augmenté  un  peu  pen- 
dant cette  période.  Il  est  utile  de  rappeler  ici  que  la  proportion  des 
adultes  est  restée  à  peu  près  la  même  pendant  toute  cette  période  et 
que,  par  conséquent,  ces  rapports  sont  comparables  entre  eux. 

Si,  au  lieu  de  considérer  l'ensemble  des  naissances  (mort-nés  com- 
pris), nous  n'étudions  que  les  naissances  vivantes,  nous  trouvons 
les  rapports  suivants  : 

Pour  iOOO  habitants,  combien  de  naissances  vivantes  annuelles? 

1834-40 38,1  i 

1841-45 39,10 

1846-50 39,40 

1851-55 39,15 

1856-60 39.70 

1861-65 40,09 

1866-70 40,72 

1871-75 42,36 


290  BtTLLBTIIf    BIBLfOORAPHTQUS. 

On  voit  qae  ce  rapport,  quoiqu'il  soit  le  plus  élevé  de  l'Europe, 
tend  gans  cesse  à  augmenter.  Ce  mouvement  se  produit  avec  une  régu- 
larité extrêmement  remarquable,  et  témoigne  de  l'extrême  fécondité  de 
la  race  germanique. 

Si  Ton  veut  calculer  plus  exactement  la  fécondité  saxonne,  on  trouve 
que  pendant  la  période  triennale  1847-1849,  où  les  variations  annuelles 
se  sont  compensées  assez  exactement,  le  rapport  des  naissances  à  la 
population  féminine  adulte,  a  été  le  suivant:  sur  1000  femmes  de 
14  à  50  ans,  il  y  a  eu  147  naissances.  Pour  rendre  ce  résultat  compa- 
rable aux  autres  nations  ;  c'est  aux  femmes  de  15  à  50  ans,  qu*il  fau- 
drait comparer  les  naissances  ;  une  correction  approximative  permet 
d'évaluer  ce  nouveau  rapport  à  153,5.  La  natalité  de  Prusse  et  celle 
de  Bavière  dépassent  seules  ce  chiffre  en  Europe. 

Et  pourtant,  quoique  considérable,  ce  rapport  est  encore  surpassé 
aujourd'hui.  Les  résultats  de  1876  par  exemple,  donnent  pour  1000 
femmes  de  15  à  50  ans:  167  naissances  dans  les  villes,  et  189  dans 
les  campagnes  (en  France,  ce  rapport  n'est  que  de  102  I).  La  natalité 
légitime  est  de  290  naissances  dans  les  villes,  et  de  300  dans  les  villa- 
ges pour  1000  femmes  mariées  de  15  à  50  ans.  La  natalité  illégitime 
est  considérable  également  (43  dans  les  \îlles,  et  52  dans  les  villages 
pour  1000  femmes  non  mariées  de  15  à  20  ans). 

Natalité  suivant  les  provinces  et  suivant  U habitat.  —  On  observe  des 
différences  assez  constantes  suivant  les  cercles.  Ainsi  la  natalité  géné- 
rale a  été  : 

Naissances  annuelles  pour  1000  habitants  de  chaque  cercle  : 

1847-48    1887-71     1871-78 

Dans  le  cercle  de  Dresde 38,0  38,54  41 ,97 

—  Leipzig 40,5  40,61  43,71 

—  Zwickau 44,5  47,02  50,79 

—  Bautzen 34,5  35,45  38,14 

Dans  chaque  cercle,  on  observe  que  la  fécondité  des  villes  est  moin- 
dre que  celle  des  campagnes.  Mais  il  faut  distinguer  les  villages  voués 
à  l'agriculture  de  ceux  qui  sont  surtout  industriels.  Quelles  que  soient 
lesvariations  annuelles,  on  voit  toujours  lu  natalité  des  villes  l'emporter 
sur  celle  des  villages  agricoles.  Au  contraire,  les  villap^es  industriels  l'em- 
portent toujours  sur  tout  le  reste  du  pays.  Ces  différences  peuvent  se 
résumer  par  les  moyennes  suivantes  : 


BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE.  29 1 

Sur  1000  habitants  de  chaque  habitat, combien  de  naissances  annuelles? 

{ISiO'iO), 

Villages  surtout  agricoles 38,8 

Villages  surtout  industriels -43,6 

Dresde  et  Leipzig 33,7 

Villes 4i,i 

Saxe 40,9 

Et  ce  qui  montre  plus  clairemenl  encore  que  la  vie  agricole  diminue 
pour  une  raison  quelconque  la  natalité,  c'est  que  lorsqu'on  divise  les 
villages  agricoles  en  plusieurs  catégories  suivant  que  la  population  est 
tout  entière  agricole,  ou  qu'elle  Test  en  partie  seulement,  on  voit  que, 
chaque  année  régulièrement,  les  villages  les  plus  exclusivement  agri- 
coles ont  la  plus  faible  natalité  ;  au  contraire,  moins  le  village  est 
agricole,  et  plus  la  natalité  se  relève.  Les  moyennes  décennales  sui- 
vantes donneront  idée  de  ces  différences,  qui  se  retrouvent  presque 
à  chaque  année  : 

Natalité  pour  1000  habitants  de  chaque  habitat  (tSiO-âO). 

Naissances 

Villages  comptant  de  100  à  90  agriculteurs  sur  100  habitants. . . .  29,9 

—  90  à  80  —  34,3 

—  80  à  70  —  36,3 

—  70  à  60  —  38,8 

—  60  à  50  —  ....  40,9 

—  50  à  40  —  ....  42,5 

—  40  à  30  —  ....  37,7 

Villages  agricoles  en  général 38,8 

De  même,  les  villes  sont  d'autant  plus  fécondes  qu'elles  sont  plus 
industrielles.  Mais  les  différences  sont  un  peu  moins  régulières  que 
pour  les  villages  agricoles.  Elles  le  sont  moins  encore  pour  les  villages 
industriels.  Cela  tient  sans  doute  au  sens  vague  de  l'expression  in- 
dustriel ;  c'est  un  mélange  très  complexe  de  professions  entièrement 
différentes.  Rien  de  plus  homogène  au  contraire  que  la  population 
agricole. 

Mouvements  de  la  natalité  suivayit  Thabitat.  —  La  natalité  a  subi 
des  variations  de  même  ordre  dans  les  trois  habitats  et  si  Ton  cons- 
truit un  diagramme  à  l'aide  des  chiffres  cités  dans  l'article  Saxe,  on 
obtiendra  trois  lignes  à  peu  près  parallèles.  Les  causes  qui  influent  le 
plus  sur  la  natalité  saxonne  sont  donc  communes  aux  trois  habitats. 
Notons  pourtant  que  les  variations  subies  par  la  natalité  sont  plus 
fortes  dans  les  villages  industriels  que  dans  les  villages  agricoles  : 
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Pour  iOOO  habitants  de  chaque  habitat,  combien  de  naissances  annue^^es. 


1840. 

1841. 

1842. 

1843. 

1844. 

1845 

1846 

1847 

1848 

1849 


Villages  agricoles 

Villages  industriels 

Villes 

37,5 

43,6 

40,1 

38,6 

43,6 

40,6 

41,0 

46,8 

42,5 

36,9 

40,0 

38,8 

38,2 

42,1 

39,6 

39,9 

46,1 

43,2 

39,1 

45,3 

42,6 

38,0 

41,2 

40,4 

37,2 

39,7 

39,2 

41,1 

47,0 

42,7 

1840-49 38,8  43,6  41,1 

Natalité  illégitime.  —  Un  usage  fautif  veut  que  Ton  compare  le 
nombre  des  naissances  illégitimes  à  celui  des  naissances  en  général. 
Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  critiqué  cette  méthode.  Cependant, 
nous  commençons  par  nous  y  soumettre  afin  de  rendre  les  com- 
paraisons possibles.  Ce  serait  d'ailleurs  exagérer  que  de  refuser  à  ce 
rapport  un  certain  intérêt  : 

Sur  iOOO  naissaneesy  combien  d'illégitimeM  f 


1827-29 11,91 

1830-32 12,66 

1833-35 13,56 

1836-38 13,95 

1839 14,32 

1840 14,08 

1841 15,00 

1842 14,95 

1843 15,04 


1844 13,84 

1845 15,15 

1846 15,52 

1847 15,04 

1848 14,27 

1849 15,33 

1861-65 15,25 

1866-70 14,30 

1871-75 13,17 


On  voit  que  la  fréquence  des  naissances  illégitimes  a  été  sans  cesse 
s'aggravant,  excepté  dans  les  dix  dernières  années,  et  qu'elle  était 
en  1849  justement  double  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  chez  nous. 

Ce  rapport  varie  naturellement  avec  l'habitat.  Comme  on  devait 
s'y  attendre,  il  est  plus  faible  dans  les  villages  agricoles  que  dans  les 
villages  industriels  et  dans  les  villes.  A  Leipzig  et  à  Dresde,  il  est, 
comme  dans  toutes  les  grandes  villes,  grossi  par  l'arrivée  des  filles- 
mères  de  la  campagne. 

Pour  IOOO  naissances^  combien  d* illégitimes? 

Villages  exclusivement  agricoles 11,38 

Villages  agricoles  en  général 13,89 

Villages  industriels 15,32 

Villes 15,36 

Dresde  et  Leipzig 21,64 

Si  l'on  compare  les  naissances  illégitimes  aux  femmes  qui  les  ont 
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produites,  c'esl-à-tlire  aux  femme>  non  mariées  qui  ont  plus  de  14  ans 
(les  documents  ne  permettent  pas  d'exclure  les  femmes  de  50  ans), 
on  trouve  les  rapports  suivants  : 

Pour  1000  filles,  veui'es  ou  divorcées  de  plus  de  iâ  ans 
combien  de  naissances  illégitimes  / 

1833-35 31,8 

1836-38 31,8 

1839-.il M  fi 

1842-44 33,6 

1845-47 36,5 

1848-49 37,6 

On  remarquera  que  ce  rapport,  quoique  très  élevé  (en  France,  il 
est  de  18  environ  pour  les  seules  femmes  non  mariées  de  15  à  50  ans) 
a  une  tendance  constante  à  augmenter. 

Si,  au  lieu  de  considérer  des  moyennes  triennales,  on  étudie  la 
natalité  illégitime,  année  par  année,  on  voit  qu'elle  subit  les  mêmes 
variations  que  la  natalité  générale.  Il  est  remarquable  qu'elle  les  subit 
avec  plus  d'énergie  encore.  Les  causes  qui  découragent  les  époux  de 
la  paternité,  influent  plus  encore  sur  les  amours  irrégulières.  On 
aurait  pu  attendre  le  contraire  en  Finlande,  où  les  naissances  illégi- 
times sont  d'ailleurs  peu  nombreuses,  les  amours  hors  mariage  mon- 
trent moins  de  prévoyance  ;  la  natalité  illégitime  est  soumise  à  des 
variations  profondes,  mais  moindres  que  celles  qui  affectent  les  nais- 
sances légitimes. 

Rapport  lies  sexes.  — En  moyenne,  pendant  la  période  1840-1849,  il 
est  né  106,5  garçons  contre  100  filles.  Pendant  cette  période,  ce  rap- 
port n  a  pas  dépassé  107,6  (en  1845),  son  minimum  a  été  105,5  (1843). 

Si  nous  considérons  une  période  plus  longue  encore  (1834-75),  nous 
trouvons  une  proportion  de  106,4  garçons  contre  100  filles  (mort-nés 
inclus). 

Gémellité. — M.  Bertillon  père  a  montré  la  constance  de  ce  rapport 
dans  les  différentes  races.  L'étude  de  la  Saxe  confirme  ses  conclusions. 
La  gémellité  y  est  de  12,7  grossesses  doubles  pour  1,000  grossesses 
en  général.  Celle  de  la  Prusse,  qui  est  à  peu  près  de  même  race,  est  de 
12,5  rapport  qui  est  presque  semblable. 

La  gémellité  présente  en  Saxe  la  constance  qu'on  lui  voit  ordinai- 
rement ;  les  écarts  sont  pourtant  plus  grands  que  ceux  de  la  Prusse. 

Nous  nous  contenterons  de  dire  que  les  résultats  notés  y  sont  très 
constants.  Ils  se  groupent  autour  des  moyennes  :  sur  1 ,000  grossesses 
doubles  on  en  tiouve  68  unisexuées  (35,5  deux  garçons  ;  32,5  deux 
fille.s)  et  32  sont  à  sexes  mêlés  (période  1834-49). 
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Mortalité.  —  Nous  nous  arrêterons  peo  sur  la  mortalité  générale. 
Nous  savons  que  ce  rapport  ne  fournit  qu'un  renseignement  des  plus  mé- 
diocres. En  Saxe,  il  est  considérable  :  30,07  décès  pour  1 ,000  habitants 
pendant  la  période  4840-1849;  chance  de  mort  qui  ne  parait  guère 
avoir  varié  depuis  1834.  La  plus  forte  mortalité  qui  se  soit  rencontrée 
pendant  ces  seize  ans  est  celle  de  1846;  elle  a  atteint  31 J .  La  moindre 
(en  1844)  n'était  que  de  26,4  :  c'est  encore  un  chiffre  supérieur  à  la 
moyenne  française. 

Pour  iOOO  habitants  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  combien  de  décès  annuels 

(mort^nés  compris). 

1867 29,5 

1868 29,8 

1869 29,7 

1870 29,0 

1871 32,7 

1872 31,9 

1873 30,5 

1874 30,1 

1875 32,0 

1876 29,9 

Mortalité  par  habitats.  — La  mortalité  générale  est  moindre  dans  les 
villages  agricoles  (27,5  pour  1,000  habitants)  que  dans  les  villages 
industriels  (31,2),  et  moindre  dans  ceux-ci  que  dans  les  villes  (32,15). 
Ces  différences  sont  tellement  constantes  qu'on  les  retrouve  dans 
chaque  année  prise  isolément. 

Sur  iOOO  personnes  de  chaque  habitat,  combien  de  décès  annuels  {t8i0'é9y 

Villages  exclusivement  agricoles 22,5 

Villages  contenant  de  30  à  iO  agriculteurs  pour  100. .  29,7 

Villages  agricoles  en  général 27,5 

Villages  exclusivement  industriels 36,4 

Villages  contenant  de  30  à  40  ouvriers  pour  100.    . . .  30,9 

Villages  industriels  en  général 31 ,2 

Villes 32,15 

Dresde  et  Leipzig 29,5 

Mùrt-nés, — M.  Engel  définit  les  morts  nés  de  la  Saxe  d'une  façon  qui 
rend  assez  difficile  la  comparaison  avec  les  autres  pays.  •  Ce  sont,  dit-il, 
les  enfants  morts  soit  avant,  soit  pendant  l'accouchement;  les  enfants 
nés  avant  terme  et  ceux  qui  sont  morts  immédiatement  après  Taccou- 
chement  ou  peu  de  temps  après  la  naissance^  peuvent  être  comptés 
comme  mort-nés  au  sens  statistique.  »  L'expression  peu  de  temps  est 
un  peu  vague.  Pourtant  il  semble  que  Tadministralion  saxonne  entend 
le  mot  «mort -né»  dans  un  sens  plus  rigoureux  que  l'administration 
française,  qui  compte  comme  mort-né  tout  enfant  mort  avant  l'inscrip- 
tion. 
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Notre  tableao  confirme  hautement  la  plupart  des  règles  posées  dans 
l'article  Mort-né  de  M.  Berlillon  père  : 

i""  L'illégitimité  augmente  en  Saxe,  comme  ailleurs,  la  mortinata- 
lité;  cette  différence  est  pourtant  moins  considérable  dans  ce  royaume 
que  dans  la  plupart  des  nations  de  TEurope. 

2""  Celte  aggravation  est  plus  forte  à  la  campagne  qu'à  la  ville. 

3""  Elle  pèse  sur  les  filles  plus  que  sur  les  garçons. 

Ce  sont  là  des  faits  absolument  conformes  aux  lois  établies  par  mon 
père.  Quelques  autres  sont  particuliers  à  la  Saxe.  Ainsi,  on  remar- 
quera que  la  mortinatalité  des  villes  est  constamment  plus  faible  que 
celle  des  villages.  C'est  là  un  fait  exceptionnel,  qu'on  ne  retrouve,  je 
crois,  qu'en  Danemark. 

Ce  qui  semble  indiquer  que  cette  différence  n'est  pourtant  pas  acci- 
dentelle, c'est  que  dans  les  villages  industriels  les  mort-nés  sont  moins 
fréquents  que  dans  les  villages  agricoles  {ii  au  lieu  de  49,6)  et  plus 
un  village  est  industriel,  moins  il  a  de  mort-nés.  Ces  chiffres  absolu- 
ment paradoxaux  reposent  sur  dix  années  d'observation  : 


Sur  1000  naissanceSf  combien  de  mort-nés  (fSéS-âQ)  f 

Dresde  et  Leipzig 45,5 

Villes  en  général 43,2 

Villages  industriels  (90  à  80  industriels  sur  100  habitants). .  •  •  41 ,35 

—  (80  à  70  —  )....  42,55 

—  (70  à  60  —  )....  45,1 

—  (60  à  50  —  )....  44,9 

—  (51  à  40  —  )....  47,0 

Villages  industriels  en  général 44,1 

Villages  agricoles 49,6 

Le  tableau  suivant  montre  simultanément  Tinfluence  de  l'illégitimité, 
et  celle  de  l'habitat  sur  le  nombre  des  mort-nés  : 

Sur  iOOO  naissances  de  chaque  catégorie^  combien  de  mort-nés  (/547-4P)  f 

Villes  Campagnes       Ensemble 

Masculins 45,9  48,9  47,8 

LEGiTiiiES  <   Féminins 35,9  39,5  38,2 

Deux  sexes 41,0  44,3  43,1 

Masculins 50,5  60,3  56,8 

ILLÉGITIMES  l   Féminins 52,0  53,2  52,8 

Deux  sexes 51,4  56,9  55,0 

Masculins 46,7  50,6  49,2 

ENSEMBLE  <   Fémlnlus 38,3  41,5  40,4 

Deux  sexes 42,7  46,2  44,9 
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La  mortinatalité  des  légithnes  étant  éOO^  celle  des  iilégitimes  devient  : 

Masculins 110,0  123,3  118,8 

Féminins 144,8  134,6  140,0 

Deux  sexes 125,0  130,5  127,5 

Nous  devons  remarquer  l'inégale  mortinatalité  des  deux  sexes  Elle 
ressort  plus  clairement  encore  des  rapports  suivants  : 

La  mortinatalité  des  fUles  étant  iOO,  que  devient  celle  des  garçons  (iSAJ-ÂO)? 

Légitimes  H  légitimes  En  général 

Villes 128  96  122 

Campagnes 124  113  122 

Saxe 125  107  122 

Mortalité  de  zéro  à  un  an.  —  La  mortalité  de  la  première  enfance  est 

énorme  dans  le  royaume  de  Saxe.  Pendant  la  période  I83i-1849,  la 

probabilité  mathématique  de  mort  (I)  s'est  élevée  en  moyenne  à  268 

pour  1000  naissances  vivantes.  C'est  un  nombre  considérable.  En 

France,  ce  chiffre  n'est  que  de  178  ;  on  voit  la  différence,  et  pourtant 

dans  les  pays  Scandinaves,  ce  nombre  est  moindre  encore  qu'en  France. 

Pour  1000  naissances  vivantes  de  chaque  sexe^  combien  de  décès  annuels 

de  0  à  i  anf 

Garçons  Filles  Deux  sexes 

1834-40 292,8  243,9  269,0 

1841-45 284,1  239,9  262,6 

1846-50 281,2  237,7  260,1 

1851-55 273,5  232,0  253,2 

1856-61 276,2  235,1  256,2 

1861-63 290,1  246,9  270,1 

1866-70 281,0  242,5  262,3 

1871-75 304,4  261,2  282,9 

Le  Jahresbericht  des  Landes-Médicinal- Collegiums  de  1872-1873, 
public  une  curieuse  étude  de  la  mortalité  du  premier  d;;e  suivant  sa 
répartition  dans  les  différentes  parties  du  royaume,  par  le  docteur 
Reinhard.  La  probabilité  de  mort  a  été  pendant  la  période  étudiée 
(1865-1870)  de  256  pour  les  légitimes,  de  353  pour  les  illégitimes, 
soit  en  général  de  270. 

Ce  dernier  rapport  s^éléve  jusqu'à  350  et  même  plus  de  400  à  Test 
du  royaume,  c'est-à-dire  dans  la  moitié  orientale  du  cercle  de  Baulzen  ; 
au  contraire,  à  l'ouest  de  celte  province  (à  Kamenz,  etc.),  elle  s'abaisse 
à  150  et  200.  Les  environs  de  Dresde^  mais  surtout  les  cantons  qui 
entourent  Chemnitz,  sont  remarquables  par  une  mortalité  de  300  à 
350  par  1000  naissances  La  mortalité  infantile  est  assez  uniformément 
répartie  sur  le  reste  du  territoire,  et  elle  y  oscille  assez  régulièrement 
entre  250  et  260. 

1 .  Ou  dime  mortuaire  (rapport  des  décès  de  0  à  1  an,  aux  naissances  vivantes) 
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Pour  inonlrcr  comment  rillégitimilé  influe  sur  la  mortalité  infantile, 
nous  avons  dressé  un  tableau  analogue  à  celui  qu*on  a  vu  plus  haut 
pour  les  mort-nés.  On  peut  y  voir  que  les  mêmes  lois  se  vérifient  exac- 
tement: toujours  le  sort  des  illégitimes  est  plus  misérable  à  la  cam- 
pagne qu'à  la  ville.  Est-ce  aux  nourrices  mercenaires  qu'il  faut  attribuer 
ce  résultat?  Mais  on  ne  peut  leur  attribuer  Texcésdu  nombre  des  mort- 
nés.  L'influence  fâcheuse  des  mœurs  de  la  campagne  sur  le  sort  des  en- 
fants illégitimes  se  manifeste  surtout  pour  les  filles.  C'est  queu  Saxe, 
comme  ailleurs  et  plus  qu'ailleurs,  cette  aggravation  pèse  plus  sur  elles 
que  sur  les  garçons.  On  remarquera  à  ce  sujet  combien  fillégitimité 
agit  peu  sur  les  petits  garçons  dans  les  villes  de  Saxe. 

Pour  1000  naissances  de  chaque  catégorie^  comhîrn  de  décès  dans  la 

2)remière  année  de  la  vie  (i8i7'i0)  f 

Villes  Campignes       Ensemble 

Masculins 274,6  254,5  261,8 

LÉGITIMES^   Féminins 230,2  212,1  218,2 

Deux  sexes 252,5  234,0  240,5 

xMasculins 286,0  295,1  291 ,4 

ILLÉGITIMES  OY'miniiis 300,2  273,2  284,9 

Deux  soxes 292,2  2S5,0  288,5 

La  morlalilé  des  IcjUimes  étant  lOOy  celles  des  illégitimes  devient  : 

Masculins 104,2  116,0  111,4 

Féminins 130,3  128,8  130,0 

Deux  sexes 115,6  122,0  120,4 

M.  Reinhard,  dans  Tintéressant  travail  cité  plus  haut,  a  fait  un  cal- 
cul moins  analytique  que  le  nôtre,  mais  relatif  à  une  période  plus  ré- 
cente et  plus  longue.  Il  a  trouvé  des  résultats  bien  moins  tranchés; 
mais  il  ne  di:?tingue  pas  les  sexes,  et  nous  venons  de  voir  que  la  dif- 
férence pesait  surtout  sur  le  sexe  féminin  en  1847-1849. 

La  mortalité  des  enfants  de  0  à  l  nn  étant  iOO,  que  devient  celle 

des  illégitimes  (1865-70)  ? 

Dans  les  villes 124,6 

Dans  les  campagnes 125,9 

Ensemble 125,0 

M.  Reinhard  fait  remarquer  que  cette  différence  est  bien  plus 
grande  autour  des  grandes  villes.  Ainsi,  autour  de  Dresde,  la  morta- 
lité des  légitimes  est  de  250,  et  celle  des  illégitimes  de  705,  4!  Si 
Ton  compare  ce  dernier  rapport  à  ce  qu'il  est  dans  la  ville,  on  voit 
qu'il  est  artificiel,  et  qu'il  lient  à  Texportation  des  nourrissons  dans  les 
campagnes.  Là  aussi  s  exerce  ri ndustrie  nourricière.  On  la  retrouve 
autour  de  Leipzig,  deChemnitz,  etc. 
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Mortalité  aux  autres  âge».  —  Notre  lablean  fournit  ce  reaseigne- 
ment  pour  cinq  périodes  triennales.  Les  groupes  d'âges  sont  trop  éten- 
dus pour  pouvoir  servir  à  des  comparaisons  bien  exactes  avec  les 
autres  pays. 

Il  est  poartaot  facile  de  voir  que  la  mortalité  saxonne  est  assez  in- 
rérieore  à  la  oAtre  à  l'Age  de  quatorze  k  trente  ans  (9  décès  environ 
au  lieu  de  6,i).  Au  contraire,  au  groupe  d'&ges  suivants  (de  trente  à 
soixante  ans),  dous  acquérons  une  supériorité  sur  la  Saxe  (moins  de 
13  décès  au  lieu  de  16). 

Quant  à  nos  vieillarda,  on  sait  que  leur  mortalité  (70  décès  eaviroa 
pour  1000  vivants  au  delà  de  soixante  ans)  est  la  plus  iaible  qu'on 
observe  en  Europe. 
Sw  1000  cioanlt  à  chaque  Age  et  de  ehaque  texe,  eombitit  de  décèt  annuelt  t 
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Voici,  avec  plus  de  détails,  quelques  chiltres  plus  récents  que  nous 
tirons  d'un  travail  du  docteur  Ueyro  dans  la  Zeilschrift  de  1863.  Ils 
reposent  sur  une  période  de  huit  ans  d'observation  : 

Snr  1000  eiranlt  de  chaque  catégorie,  combien  de  déeit  annveli  t 
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88-70. 

TO-BO. 
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CniiiiNALiTi.  —  Il  existe  deux  méthodes  pour  l'apprécier.  On  peut 
s'en  référer  au  nombre  des  prisonniers,  ou  au  nombre  des  procès 
criminels.  C'est  celte  dernière  méthode  que  nous  adoptons  : 
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Voici  quelle  est  la  criminalité  des  hommes  à  chaque  âge  : 

Pour  iOOO  hommes  à  chaque  dge^  combien  sont  condamnés  en  un  an  (I839'5î)f 

De  16  à  21  ans 0,9 

21  à25 2,13 

25  à  30 2,1 

30  à  40 2,3 

40  à  50 1,31 

50  à  60 0,75 

60  à  70 0,35 

Au-delà  de  70  ans 0,13 

Presque  régulièrement  à  chaque  âge,  la  criminalité  des  femmes  est 
cinq  fois  moindre  que  celle  des  hommes. 

Saisissons  cette  occasion  de  dire  que  la  Saxe  a  très  sagement  insti- 
tué un  asile  pour  les  fous  malfaileurs  {Irrenstation  fur  irre  Verbre-* 
cher),  qui  a  été  ouvert  dans  les  derniers  jours  de  1875.  C'est  une  ias« 
titution  qui  manque  à  notre  pays. 

Pathologie.  —  Le  Landes-Médicinal- Collegium,  dirigé  nar  le  sa- 
yant  docteur  Reinhard,  publie  depuis  dix  ans  un  bulletin  annuel  au- 
quel nous  empruntons  d'importants  renseignements  sur  la  pathologie 
de  la  Saxe.  Cette  utile  institution  n*a  encore  fourni  que  pour  quatre 
ans  des  résultats  complets.  M.  Reinhard  les  a  résumés  dans  le  bulletin 
paru  cette  année.  Nous  lui  empruntons  le  tableau  suivant  : 

Pour  iOOO  vivants,  combien  de  décès  pour  chaque  cause  de  mort  f 


ANNÉES 


I 


1872. 
1S73. 
1874. 
1875. 
1876. 


CROCP 

FlàVRB 

VARIOLE 

SCAIOATIIIE 

ET 
OIPHTHÉRIB 

TYPHOlDI 

GAKCEII 

nrmm 

22,83 

t 

t 

T 

T 

T 

6,75 

4,93 

6,49 

4.12 

5,86 

28,01 

2,37 

7,95 

7,51 

3,69 

6,03 

22,52 

1,79 

6,27 

9,90 

4,17 

6,24 
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3,96 
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Naturellement,  la  fréquence  des  maladies  épidémiques  est  fort  varia- 
ble d'une  année  à  Taulre.  L'effrayante  fréquence  de  la  variole  en  1872 
est  une  suite  de  Tépidémie  qui  ût  tant  de  victimes  en  France  et  ail- 
leurs pendant  la  guerre. 

Au  contraire,  les  chiffres  qui  se  rapportent  au  cancer  et  à  la  phtisie 
offrent  une  certaine  constance. 

Celte  enquête  sur  les  causes  de  décès,  qui  paraît  organisée  avec 
beaucoup  de  soin  en  Saxe,  donnera  sans  doute  de  très  importants  ré- 
sultats lorsqu'on  recherchera  la  fréquence  des  causes  de  décès  par 
âges,  élément  dont  on  ne  saurait  exagérer  Timportance.  Faute  de  ce 
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renseignement  indispensable,  les  chlRres  perdent  une  grande  partie 
de  leur  valeur. 

Le  tableau  suivant,  que  nous  empruntons  à  M.  Reinhard,  montre 
l'influence  des  saisons  sur  la  fréquence  des  principales  maladies  pen- 
dant la  période  1873-1876: 

Pour  iSOO  décès  causés  par  chaque  maladie^  combien  en  chaque  mois 

de  Cannée  f 
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1 
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On  remarquera  la  fréquence  des  trois  premières  maladies  contagieu- 
ses en  hiver,  et  leur  rareté  relative  en  été.  Toutes  trois  suivent  une 
marche  presque  parallèle.  La  rougeole  semble  faire  exception,  mais 
c'est  par  le  fait  d'une  violente  épidémie  qui  eut  lieu  pendant  Tété  de 
1874.  Quand  on  étudie  les  quatre  autres  années,  on  voit  que  c'est  dé- 
cembre qui,  en  temps  normal,  est  Tépoque  d'élection  de  cette  maladie. 

La  coqueluche  est  surtout  fréquente  à  la  fin  de  l'automne.  Mais  de 
toutes  les  maladies,  celle  qui  de  beaucoup  offre  la  répartition  la  plus 
curieuse,  c'est  la  dysenterie,  dont  presque  toutes  les  victimes  (les  4 
cinquièmes)  succombent  depuis  juillet  jusqu'en  octobre  ;  près  des 
2/3  meurent  en  août  et  septembre.  Il  est  presque  certain  qu'ici 
comme  ailleurs  ce  sont  les  jeunes  enfants  qui  fournissent  ces  gros 
contingents.  C'est  contre  la  chaleur  qu'il  faut  les  prémunir  pour  les 
garer  de  cette  funeste  maladie. 

Donnons  encore  quelques  détails  sur  une  maladie  plus  célèbre 
qu'elle  n'est  redoutable,  même  en  Saxe.  Nous  parlons  de  la  trichinose. 
Nous  avons  vu  quel  grand  usage  les  Saxons  font  de  la  viande  de  porc 
qui  communique  celle  maladie.  Depuis  dix-sept  ans  qu'on  en  recher- 
che les  effets  (1860-1876),  on  en  a  observé  46  foyers  épidémiques  ; 
1486  personnes  ont  été  reconnues  atteintes  de  trichinose,  mais, 
sur  le  nombre,  23  seulement  sont  mortes  (suit  15  pour  1000  malades). 
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Dans  l'analyse  que  nous  venons  de  faire  de  cet  article  Saxe^  nous 
avons  supprimé  ou  considérablement  abrégé  plusieurs  paragraphes, 
d'importance  secondaire. 

Il  se  termine  par  une  étude  de  la  ville  de  Leipzig  ;  mais  les  Annales 
ont  déjà  fait  connaître  le  remarquable  ouvrage  que  M.  Hasse  a  publié 
sur  cette  ville  (voy.  p.  103  du  présent  volume)  ;  nous  y  renvoyons  notre 
lecteur. 

M.  Jacques  Bertillon  termine  par  une  notice  bibliographique  à 
laquelle  sont  mêlées  quelques  réflexions  dignes  d'attention. 

Il  se  plaint  vivement  de  ce  qu'on  ait  substitué  en  Saxe  une  Zeitschrift 
à  tout  autre  publication  ofQcielle  de  statistique. 

Cette  revue  ne  saurait  remplacer  la  publication  périodique  et  uni- 
forme des  documents  originaux. 

Elle  est  consacrée,  en  effet  à  des  études  statistiques  plus  souvent 
qu'à  des  documents.  En  outre,  ces  études  sont  des  genres  les  plus 
divers  :  la  statistique  de  la  population  s'y  trouve  pêle-mêle  avec  le 
prix  des  bestiaux,  le  mouvement  des  foires  ou  celui  des  postes,  etc. 
Lorsqu'on  cherche  une  étude  sur  un  point  déterminé,  il  est  déjà  assez 
difficile  de  la  trouver.  Mais  si  c*est  un  chifire  original  dont  on  a  be- 
soin, il  faut  le  chercher  au  milieu  d'un  texte,  et  le  secours  de  la  ta- 
ble est  insuffisant  pour  le  faire  découvrir.  De  plus,  cette  revue  étant 
consacrée  aux  objets  les  plus  divers,  forme  une  collection  énorme 
qu'il  est  difficile  d'avoir  tout  entière,  difficile  de  transporter,  et  comme 
on  vient  de  le  voir,  difficile  de  consulter. 

Nous  croyons  donc  que  les  hommes  distingués  qui  dirigent  la  sta- 
tistique de  Saxe  devraient  tâcher  de  joindre  à  leur  intéressante  Zeits- 
chriftj  un  recueil  qui  ne  contiendrait  que  des  documents  originaux  et 
qui  les  contiendrait  tous  ordonnés  suivant  un  ordre  régulier  et  toujours 
le  même,  ce  qui  faciliterait  extrêmement  les  recherches.  Ce  second 
recueil  pourrait  à  la  rigueur  ne  paraître  que  tous  les  deux  ou  trois  ans. 

Ce  qui  nous  a  fait  parler  peut-être  avec  trop  d'amertume  de  l'état 
actuel  des  publications  statistiques  de  la  Saxe,  c'est  que  cet  usage  de 
substituer  des  revues  aux  documents  purs  et  simples,  parait  s'être  ré- 
pandu dans  quelques  autres  États.  D'autres  États  au  contraire,  mieux 
inspirés,  s'appliquent  à  mettre  dans  leurs  publications  une  unifor- 
mité de  plus  en  plus  grande  ;  tous  leurs  volumes  sont  faits  sur  le  même 
modèle;  souvent  même  la  pagination  d*une  année  est  identique  à  celle 
de  l'année  précédente.  C'est  lorsqu'on  a  eu  des  recherches  à  faire 
dans  de  telles  collections,  qu'on  sent  tout  leur  prix  et  leur  commodité. 


la.  4f  SfB*gr.  iit«i»i.  —  tome  m.  90 
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Annuaire  de  la  mortalité  ou  tableaux  statistiques  des  causes  de  décès 
et  du  mouvement  de  la  population  de  la  ville  de  Bruxelles,  pour 
Tannée  1878,  par  le  D' E.  Janssens,  inspecteur  du  service  de  santé 
de  Bruxelles. 

M.  le  docteur  Gustave  Lagneau,  membre  de  l'Académie  nationale  de 
médecine  de  Paris,  en  offrant  ce  volume  de  la  part  de  Fauteur  à  la 
Société  d'anthropologie,  a  accompagné  cette  présentation  de  quelques 
réflexions  intéressantes  que  nous  avons  notées  pour  nos  lecteurs  : 

c  Dans  la  statistique  des  causes  morbides  de  décès,  dit-il,  on  pourra 
remarquer  la  proportion  beaucoup  plus  grande  des  décès  masculins 
que  des  décès  féminins  par  phtisie  ou  tuberculisation  pulmonaire  : 
516  décès  masculins  pour  342  féminins. 

c  Cette  prédominance  masculine  s*observe  également  à  Paris  environ 
depuis  1865,  ainsi  que  Ta  fait  remarquer  M.  le  docteur  Vacher  {Etude 
médicale  et  statistique  sur  la  mortalité  à  Paris,  Londres,  Vienne  et 
New-York,  en  1865,  p.  123, 1866].  Mais  antérieurement,  la  tubercu- 
lose paraissait  sévir  beaucoup  plus  chez  les  femmes  que  chez  les  hom- 
mes, ainsi  que  le  remarquait  Trébuchet  pour  la  période  1829  à  1838 
{Statistique  des  décès  dans  la  ville  de  Paris,  dans  les  Annales  (f  hygiène 
et  de  médecine  légale,  tome  XLV,  p.  334  et  suivantes,  1851). 

cEn  Norvège,  suivant  M.  Dahl  [Mortalité  par  phtisie  :  Norrk  magà- 
zin  for  lœ  videns  Kaben,  1879,  extr.  dans  Revtie  d'hygiène,  tome  I, 
p.  769  et  suiv.,  1879^,  les  femmes  seraient  encore  beaucoup  plus  fré- 
quemment atteintes  de  phtisie  que  les  hommes. 

f  Jadis,  le  conseil  de  salubrité,  ainsi  que  le  rappelait  Trébuchet  (loc. 
cil,,  t.  XLIV,  p.  323)  attribuait  la  prédominance  de  la  mortalité  phtisi- 
que chez  les  femmes  à  leurs  occupations  plus  sédentaires  ;  l'accroisse- 
ment actuel  de  la  mortalité  phtisique  masculine  dans  certaines  grandes 
lâlles  doit-il  également  être  attribué,  d'une  part  au  développement 
plus  considérable  des  industries  exigeant  plus  de  goât  et  plus  d'adresse 
que  de  force,  et  d'autre  part  à  la  substitution  de  plus  en  plus  générale 
de  la  force  mécanique  à  la  force  musculaire?  » 
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Nous  avons  le  regret  d'apprendre  que  la  réunion  de  la  Commission 
permanente  du  Congrès  de  statistique,  réunion  qui  devait  avoir  lieu  à 
Rome  au  mois  d'octobre  1879,  n'aura  décidément  pas  lieu. 

La  lettre  suivante,  adressée  par  M.  Charles  Keleti,  président  de  la 
Commission,  à  tous  les  statisticiens  qui  avaient  été  invités  à  y  prendre 
part,  explique  pour  quels  motifs  cette  décision  a  malheureusement 
dû  être  prise  : 

COMMISSION  PERMANENTE 

CONGRÈS  INTERNATIONAL  DE  STATISTIQUE 

Budapest,  le  12  septembre  1879. 
Très  ronoré  Gollêoue, 

Dans  ma  circulaire  da  5  juillet  1879  J'ai  eu  l'honneur  de  tous  inviter,  Monsieur, 
à  prendre  part  aux  séances  de  la  Commission  permanente  du  Congrôa  intematio* 
nsd  de  statistique  qui  devaient  avoir  lieu  au  mois  d'octobre  à  Rome« 

Cette  invitation  vous  avait  été  adressée,  bien  que  les  gouvernements  de  diffé- 
rents pays  et  surtout  ceux  de  l'Allemagne  n'eussent  par  encore  adhéré  aux  nou- 
veaux statuts  delà  Commission,  arrêtés  à  Paris  Tannée  précédente. 

Forcé  d'attendre  très  longtemps  les  décisions  de  ces  pays,  je  n'étais  pas  en  étut 
de  réclamer  assez  énergiquement  la  remise  des  travaux  préparatoires  dont  plu- 
sieurs da  nos  membres  avaient  été  chargés  à  Paris  ;  ce  qui  fait  qu'ils  ne  sont  pas 
encore  en  grande  partie  achevés  à  l'heure  qu'il  est. 

Au  commencement  du  mois  de  juillet,  date  à  laquelle  je  vous  avais  Sut  parve** 
nir  ma  lettre  d'invitation,  j'espérais  encore  pouvoir  obtenir  ces  travaux,  aussi  bien 
que  da  la  plus  grande  partie  des  États  à  se  taire  représenter  par  leurs  délégués 
aox  séances  prévues  pour  le  mois  d'octobre. 

Le  résultat  a  été  tout  contraire. 

De  tous  nos  collègues  il  n'y  en  a  qu'un  très  petit  nombre  qui  m'aient  communi- 
qué leurs  vues  à  l'égard  du  programme  préalable  et  très  peu  aussi  qui,  jusqu'à 
présent,  aient  répondu  à  mes  demandes  touchant  leur  coopération  au  programma 
définitif. 

Si  le  peu  d'intérêt  qui  s'est  manifesté  quant  à  la  coopération  préparatoire  peut, 
â  loi  seul,  permettre  de  douter  des  bons  résultats  de  la  Y.  session,  le  danger  augp 
mente  plus  encore,  si  l'on  considère  qu'un  grand  nombre  d'États  ont  résolu  de 
ne  pas  prendre  part  par  leurs  délégués  à  la  réunion  d'octobre. 

Tous  les  États  de  l'Allemagne  ont  refusé  de  se  faire  représenter  à  la  Commi»* 
sion  permanente  ;  la  Suisse  a  suivi  cet  exemple  ;  les  représentants  de  l'Espagne  et 
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da  la  Saède  se  sont  excmés  ;  le  Portngtl  et  la  Hollande  n*ont  pu  répondu  ;  de 
la  part  de  TAngleterre  et  de  la  Russie  je  ne  sais  pas  même  encore  en  état  de 
savoir  si  ces  pays  seront  offidellement  représentés  ou  non  ? 

En  présence  d*an  tel  état  de  choses  j'ai  nécessairement  dû  réfléchir  si  la  con« 
Tocation  définitive  de  la  commission  n'offrait  pas  un  plus  grand  danger  pour  l'ave- 
nir de  toute  notre  institution  <iue  son  igoumement  ;  et  après  avoir  échangé  mes 
idées  avec  plusieurs  de  eev»  de  nos  membres  qui  y  étaient  particulièrement  inté- 
ressés, j*ai  définitivement  pris  la  décision  d'igoumer  nos  séances,  sans  fixer  au- 
cun terme  â  cet  égard,  et  d'attendre  un  temps  plus  favorable  pour  reprendre  nos 
travaux  de  statistique  internationale. 

Pour  ce  qui  me  concerne  personnellement  ai-je  besoin  de  dire  combien  je 
regrette  vivement  que  le  cours  des  événements  nous  ait  astreint  à  cette  nécessité. 
Las  de  l'inutilité  de  mes  efforts,  désespéré  du  peu  de  résultat  auquel  j'ai  pu  par- 
venir après  les  séances  si  pleines  d'harmonie  de  Paris,  je  me  suis  décidé  à  renon- 
cer à  ma  charge  de  président,  de  sorte  que  j'attends  impatiemment  le  moment 
de  remettre  les  pouvoirs  qu'elle  me  confère  aux  mains  de  mes  confrères  et  hono- 
rés Collègues  dont  l'amitié  et  la  bienveillance  ne  s'elbceront  jamais  de  ma  mé- 
moire. 

Puisse  à  l'avenir  un  homme  plus  heureux,  une  main  plus  énergique  continuer 
ce  que  nous  avons  commencé  avec  tant  d'élan  à  Saint-Pétersbourg  en  1872,  conti- 
nué à  Vienne  en  1873,  à  StockhoUn  et  k  Budapest  en  1874  et  1876  et  que  nous 
avons  cru  pouvoir  dignement  achever  à  Paris  en  1878 1 

Agréez,  très  honoré  et  cher  Collègue,  l'assurance  de  ma  plus  haute  considéra- 
tion et  de  mes  sentiments  les  plus  dévoués  et  veuilles  me  conserver  à  l'avenir  un 
amical  souvenir. 

Cbarlis  Kbubti 

Nous  noos  associons  aux  regrets  de  M.  Keleti.  Cependant  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  comparer  Téchec  (provisoire,  espérons-le) 
de  la  Commission  permanente  aux  succès  qu'ont  obtenus  les  Congrès 
de  statistique  plus  spéciale,  tels  que  le  Congrès  de  Démographie. 

Nous  y  voyons  une  confirmation  des  idées  qui  nous  ont  guidé  dans 
la  création  des  Annales  de  Démographie.  En  ouvrant  le  Congrès  de 
1878,  M.  Bertillon  les  exprimait  en  termes  excellents  que  nous  résu- 
mons ainsi  (1)  :  «  La  statistique  est  plus  qu'une  science,  disait-il, 
c'est  une  méthode.  C'est  un  instrument  puissant  d'investigation  qui 
peut  être  mis  au  service  des  sciences  les  plus  diverses  :  l'économie, 
l'agriculture,  le  commerce,  l'industrie,  etc.,  la  démographie  enfin, 
peuvent  successivement  s'éclairer  de  ses  lumières  ;  de  même  que  le 
microscope  sert  successivement  aux  botanistes,  aux  médecins,  aux 
chimistes,  etc.  S*il  s'était  fondé  une  Société  de  microscopie  (ce  qui 
est  arrivé,  je  crois),  n*est-il  pas  probable  qu'en  peu  de  temps  les  ana- 
tomistes  et  les  physiciens  qui  Tauraient  composée  se  seraient  aperçus 
qu'il  n'y  avait  de  commun  entr'eux  qu'un  instrument ,  et  se  seraient 

1.  Voir  AnnaUt  de  Démographie  1878,  Congrès  de  Démographie,  première 
séance. 
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séparés  pour  s'occuper  chacun  séparément  de  leur  spécialité.  C^est 
fatalement  ce  qui  doit  arriver  pour  ceux  qui  se  servent  de  ce  micros- 
cope admirable  qui  s*appelle  la  statistique.  » 

Cette  prévision  de  M.  Bertillon,  nous  assistons  chaque  jour  à  sa 
réalisation.  Depuis  que  la  statistique  n'est  plus  seulement  Tart  de 
collectionner  des  chiffres,  mais  aussi  celui  d*en  tirer  des  conclusions, 
il  devient  difficile  de  s'occuper  à  la  fois  de  la  statistique  des  chemins 
de  fer,  de  celle  des  finances  et  de  celle  des  hommes.  Ainsi  doivent 
s'expliquer,  pensons- nous,  les  difficultés  qu'a  rencontrées  M.  Keleti. 

Notre  plus  vif  regret  est  que  les  membres  de  la  Commission  aient 
manqué  cette  occasion  de  visiter  et  d'examiner,  comme  il  le  mérite, 
le  Bureau  de  la  statistique  italienne.  Il  en  est  peu  en  Europe  qui 
aient  une  organisation  aussi  complète,  ni  qui  contiennent  autant 
d'hommes  dévoués  à  la  science  et  capables  de  la  faire  progresser. 
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LE  GOMITÉ  CONSULTATIF   ITHTGIÈNE   DE   FRANGE. 

L'étude  des  questions  qui  intéressent  l'hygiène  publique  est,  depuis 
longtemps  déjà,  confiée  en  France  au  Comité  consultatif  d'hygiène 
puMiquCf  comité  qui  dépend  du  ministère  de  l'agriculture  et  du 
commerce. 

Ce  comité  vient  d'être  réorganisé  ;  ses  fonctions  viennent  d'être 
déterminées  par  un  nouveau  décret.  Ce  décret,  qui  montre  comment 
le  service  de  l'hygiène  est  organisé  en  France,  paraîtra  également 
important  aux  étrangers  qui  s'occupent  d'hygiène  publique.  Nous 
croyons  donc  être  utile  à  tous  nos  lecteurs,  en  le  publiant. 

On  nous  permettra  de  remarquer  avec  surprise  que  dans  T  arrêté 
du  ministre  qui  suit  le  décret  du  Président  de  la  République,  le  nom 
de  M.  Bergeron,  membre  de  TAcadémie  de  médecine,  ail  disparu  de 
la  liste  des  membres  du  comité.  M.  Bergeron  qui  est  un  savant  hygié- 
niste, en  avait  fait  partie  jusqu'à  ce  jour;  nous  nous  expliquons 
d'autant  moins  sa  retraite,  que  tous  les  autres  membres  du  nouveau 
comité  sont,  comme  lui,  des  hommes  éminents  dans  la  science. 

Le  comité  consultatif  (Phygiène  publique. 

Le  Journal  officiel  a  publié  un  décret  en  date  du  7  octobre,  rendu 
sur  le  rapport  du  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  et  réorga- 
nisant de  la  manière  suivante  le  comité  consultatif  d'hygiène  publique  : 

DÉCRET. 

Art.  i•^  —  Le  comité  consultatif  d'hygiène  publique,  institué  près  du  minis- 
tère de  l'agriculture  et  du  commerce,  est  chargé  de  l'étude  et  de  l'examen  de 
toutes  les  questions  qui  lui  sont  renvoyées  par  le  ministre,  spécialement  en  ce  qui 
concerne  : 

Les  quarantaines  et  les  services  qui  s'y  rattachent  ;  les  mesures  à  prendre  pour 
prévenir  et  combattre  les  épidémies  et  pour  améliorer  les  conditions  sanitaires  des 
populations  manufacturières  et  agricoles;  la  propagation  de  la  vaccine,  Tamélio- 
ration  des  établissements  thermaux  et  le  moyen  d'en  rendre  l'usage  de  plus  en 
plus  accessible  aux  malades  pauvres  ou  peu  aisés  ;  les  titres  des  candidats  aux 
places  de  médecins  inspecteurs  des  eaux  minérales;  l'institution  et  l'organisation 
des  conseils  et  des  commissions  de  salubrité;  la  police  médicale  et  pharmaceu- 
tique; la  salubrité  des  ateliers. 

Le  comité  indique  au  ministre  les  questions  à  soumettre  à  l'Académie  de  méde- 
cint. 
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Art.  2.  —  Le  comité  consultatif  d'hygiène  publique  est  composé  de  YÎngt 
membres. 

Sont  de  droit  membres  du  comité  : 

lo  Le  directeur  des  consulats  et  afiEEÛres  commeroialee  au  mimstère  des  afliures 
étrangères  ; 

2*  Le  président  du  conseil  de  santé  militaire; 

30  L'inspecteur  général,  président  du  conseil  supérieur  de  santé  de  la  marine  ; 

4*  Le  directeur  général  des  douanes; 

50  Le  directeur  de  Tadmimstration  générale  de  TAssistance  pnbli<iue  ; 

60  Le  directeur  du  commerce  intérieur  au  ministère  de  Tagriculture  et  du  comr 
merce; 

7*  L'inspecteur  général  des  services  sanitaires  ; 

8*  L'inspecteur  général  des  écoles  véténnaires  ; 

9«  L'architecte  inspecteur  des  services  extérieurs  du  ministère  de  l'agricnlture  et 
du  commerce. 

Le  ministre  nomme  directement  les  autres  membres,  dont  huit  au  moins  sont 
pris  parmi  les  docteurs  en  médecine. 

Art.  3. —  Le  président  choisi  parmi  les  membres  du  comité^  est  nommé  pour 
un  an  par  le  ministre. 

Art.  4.  —  Un  secrétaire  ayant  Toix  consultatiTe  est  attaché  au  comité,  n  «st 
nommé  par  le  ministre. 

Art.  5.  —  Le  ministre  peut  autoriser  à  assister,  avec  voix  délibérative,  d'une 
manière  permanente  ou  temporaire,  aux  séances  du  comité,  les  fonctionnaires 
dépendant  ou  non  de  son  administration  et  dont  les  fonctions  sont  en  rapport 
avec  les  questions  de  la  compétence  du  comité. 

Art.  6.  -^  Le  ministre  peut  nommer  membres  honoraires  du  comité  les  per- 
sonnes qui  en  ont  fait  partie  dix  ans  au  moins. 

Les  membres  honoraires  participent  aux  délibérations  du  comité  lorsqu'ils  5 
sont  spécialement  convoqués  par  le  ministre. 

Art.  7.  —  Le  comité  se  réunit  en  séance  ordinaire  une  fois  par  semaine. 

Art.  8.  —  Les  membres  du  comité  présents  aux  séances  ordinaires  ont  droit 
pour  chaque  séance  à  des  jetons  dont  la  valeur  est  fixée  par  arrêté  du  ministre. 

Le  secrétaire  du  comité  ne  reçoit  pas  de  jetons  de  présence  :  il  touche  une 
indemnité  annuelle  qui  est  fixée  par  arrêté  du  ministre. 

Art.  9. — Les  membres  du  comité  ne  pourront  faire  partie  d'aucun  autre  conseU  ou 
commission  de  salubrité  ou  d'hygiène  publique,  soit  de  département,  soit  d'arron- 
dissement. 

Art.  10.  —  Les  décrets  susvisés  des  23  octobre  ,1856  et  5  noTembre  1869  sont 
rapportés. 


A  ce  décret,  est  annexé  un  arrêté  du  ministre  de  l'agriculture  et 
du  commerce  ûxant  de  la  manière  suivante  la  composition  du  comité. 

Président  :  M.  Wurtz,  membre  de  l'Institut  et  de  l'Académie  de 
médecine^  doyen  honoraire  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

Membres  de  droit:  MM.  les  directeurs  des  consulats  et  affaires  com- 
merciales au  ministère  des  affaires  étrangères;  le  président  du  con- 
seil de  santé  militaire  ;  l'inspecteur  général,  président  du  conseil  su- 
périeur de  santé  de  la  marine  ;  le  conseiller  d'État,  directeur  général 
des  douanes  ;  le  directeur  général  de  radministration  de  l'Assistance 


308  CHIiONIQUI  DÉMOORAPHIQUB 

publique;  le  directeur  du  commerce  intérieur  au  ministère  de  Fagri- 
culture  et  du  commerce  ;  l'inspecteur  général  des  senices  sanitaires  ; 
l'inspecteur  général  des  écoles  vétérinaires  ;  l'architecte  inspecteur  des 
services  extérieurs  du  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce. 

Membres  nommés  :  MM.  Brouardel,  médecin  des  hôpitaux,  profes- 
seur à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ;  Gavarret,  membre  de  l'Acadé- 
mie de  médecine,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ; 
Peter,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  médecin  des  hôpitaux, 
professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ;  Gallard,  médecin  des 
hôpitaux  de  Paris;  Proust,  médecin  des  hôpitaux  de  Paris;  Liouville, 
membre  de  la  Chambre  des  députés,  docteur  en  médecine;  Dubrisay, 
docteur  en  médecine,  ancien  interne  des  hôpitaux;  Tirman,  conseiller 
d*État;  Germer-Baillière,  membre  du  conseil  municipal  de  Paris; 
Ghatin,  membre  de  l'Institut,  membre  de  l'Académie  de  médecine, 
directeur  de  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris. 

Secrétaire,  M.  le  docteur  Vallin,  professeur  à  TÉcote  de  médecine 
militaire  du  Val-de-Grftce. 

Par  arrêté  du  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  en  date 
du  7  octobre  1879,  M.  Amédée  Latour,  docteur  en  médecine,  mem- 
bre de  l'Académie  de  médecine,  a  été  nommé  secrétaire  honoraire  du 
comité  consultatif  d'hygiène  publique  en  France. 


NOTE  SUR  LA 

SITUATION  FAITE  A  LA  FRANCE  PARMI  LES  GRANDES  PUISSANCES 

PAR    LES   ÉVÉNEMENTS   POLITIQUES   ET  PAR   LE   PROGRÈS 

DE   LA   POPULATION 
DEPUIS  LE  XVin*  SIÈCLE 


A- 


Par   H.    LEWASSEUR   (de    llnsUtut) 
ProfoMour  au  Collège  de  France  et  au  Conservatoire  des  Arts-et-Métiers 

Sous  le  régne  de  Louis  XIV,  au  commencement  du  xvm*  siècle, 
la  France,  avec  un  territoire  compacte  de  493.000  kilomètres  carrés 
"et  une  population  d'environ  19  millions  d'habitants,  était,  sinon  le 
plus  grand,  du  moins  le  plus  peuplé  des  États  européens. 

Voici  quelle  était  alors  la  population  des  principaux  États  d'Eu- 
rope : 

Population  des  grandes  puissances  de  VEurope  en  1700 

(En  millions  d'habitants) 

France 19,6 

Angleterre 8 

Empire  germanique 19  à  SO 

lUats  compris  en  partie  dans  PEmpire  germanique  : 

Autriche 12  à  13 

Prusse 2 

Il  n'y  avait,  en  réalité,  que  trois  grandes  puissances  qui  pussent, 
à  cette  époque,  peser  d*un  poids  décisif  dans  les  affaires  de  TEurope  : 
la  France,  l'Angleterre  et  TEmpire. 

L'Espagne,  après  avoir  été  la  puissance  prépondérante  de  l'Europe 
au  xv!"*  siècle,  s'était  affaiblie  pendant  tout  le  cours  du  xvir  siècle, 
et  au  commencement  du  xviii'*  avait  cessé  de  compter  parmi  les  États 
influents;  Tavénement  du  duc  d'Anjou  l'avait  placée  à  la  remorque  de 
la  France  et  ses  provinces  allaient  devenir,  pendant  douze  ans,  le 
champ  de  bataille  de  l'Anj^lcterre  et  de  l'Empire,  coalisés  avec  plu- 
sieurs petits  États,  contre  la  suprématie  de  Louis  XIV. 

Abb.  de  Dénogr.  iatout.  —  tome  UI.  21 
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L'Empire,  qui  comprenait  la  plus  grande  partie  des  domaines  de 
l*Autriche  et  de  la  Prusse,  était  lui-même  morcelé  en  un  grand 
nombre  de  principautés  et  les  membres  de  ce  grand  corps  étaient 
très  divisés  par  des  intérêts  quelquefois  opposés  et  par  les  alliances 
étrangères.  Cependant,  en  comptant  non-seulement  les  habitants  de 
l'Empire,  mais  les  sujets  de  rÂutricbe  et  de  la  Prusse  situés  hors 
de  l'Empire,  on  trouvait,  en  nombre  rond,  50  millions  environ 
d'hommes  qui  constituaient  alors  le  groupe  des  trois  grandes  puis- 
sances. La  France  comptait  dans  ce  total  à  raison  de  88  pour  100. 

Elle  l'emportait,  par  le  chiffre  de  sa  population,  sur  chacun  de  ces 
États  en  particulier. 

En  1789,  son  territoire,  agrandi  par  la  réunion  de  la  Lorraine  et 
par  l'acquisition  de  la  Corse,  était  de  526.000  kilomètres  carrés  ;  sa 
population  était  d'environ  36  millions  d'habitants.  Les  autres  États, 
l'Angleterre  exceptée,  s'étaient  étendus  davantage,  et  tous  (à  cause  de 
leur  natalité  qui,  déjà  à  cette  époque,  était  supérieure  à  celle  de  la 
France),  avaient  vu  leur  population  croître  plus  rapidement  que  la 
population  française.  De  plus,  une  nouvelle  grande  puissance  avait 
surgi  :  la  Russie,  mêlée  par  Pierre-Ie-Grand  et  par  ses  successeurs 
aux  questions  générales  de  la  politique,  comptait  désormais  parmi 
les  grandes  nations  de  l'Europe. 

Voici  quelle  était  la  population  de  chacune  d'elles  : 

Population  des  grandes  puissances  de  l'Europe  en  1789 

(En  milliona  d*habitaiiU) 

France « 26 

Angleterre 12 

Russie 55 

Empire  germanique 28 

États  compris^  en  partie  dans  V Empire  germanique  : 

Autriche 18 

Prusse 5 

La  population  totale  des  quatre  grandes  puissances^  en  tenant 
compte  des  parties  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse  qui  ne  faisaient 
pas  partie  de  l'Empire,  était  de  96  millions.  La  France  comptait  dan^ 
ce  total  à  raison  de  27  pour  100. 

Elle  l'emportait  encore  à  cette  époque  par  le  chiffre  de  sa  population 
sur  chacune  des  autres  puissances. 
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Après  les  grandes  conquêtes  de  la  République  et  les  conquêtes  bien 
plus  étendues  encore,  mais  tout  à  fait  impolitiques,  de  TEmpire,  les 
deux  traités  de  Paris  avaient  ramené  la  France  dans  les  limites,  et 
même,  sur  quelques  points,  en  deçà  des  limites  qu'elle  avait  avant  la 
guerre.  Elle  possédait,  en  1815,  un  territoire  de  530.000  kilomètres 
carrés  et  une  population  de  29  millions  d'habitants.  Mais  des  change- 
ments importants  s'étaient  opérés  dans  la  carte  de  l'Europe  ;  la  Prusse 
et  rAutriche,  qui  formaient  désormais  deux  puissances  distinctes,  quoi* 
qu^unies  par  le  lien  de  la  Confédération  germanique,  et  la  Russie 
avaient  notablement  agrandi  leur  territoire. 

Pop^ation  des  grandes  puissances  de  l'Europe  en  1815 

(En  millions  d'habitants) 

France 29 

Angleterre 19 

Autriche 30 

Prusse 10 

Russie 45 

C!!onfédération  germanique  (dans  laquelle 
étaient  comprises  en  partie  TAutriche 

et  la  Prusse) 30 

En  ajoutant  à  la  population  de  TAutriche  et  de  la  Prusse  le  reste 
des  habitants  de  la  Confédération  germanique,  on  trouve  que  ces  cinq 
grandes  puissances  formaient  un  total  de  139  millions  d'habitants,  dans 
lequel  la  F/ance  ne  comptait  plus  qu'à  raison  de  20  pour  100. 

Elle  n'occupait  plus,  par  le  chiffire  de  sa  population,  que  le 
troisième  rang. 

Cette  nouvelle  situation,  rendue  plus  difficile  par  les  alliances  que 
les  autres  souverains  avaient  contractées  entre  eux,  dictait  à  la  poli- 
tique de  la  France  une  conduite  et  un  langage  différents  que  ceux  que 
Louis  XVI  avait  pu  tenir  en  son  temps.  La  Restauration  et  le  gouver- 
nement de  Louis-Philippe  se  conformèrent  à  la  situation. 

QuoiquCyde  1815  à  1848,  aucune  des  grandes  puissances  n'eût  fait 
d'importantes  acquisitions  (si  Ton  ne  compte  pas  la  suppression  du 
royaume  de  Pologne  et  celle  de  la  République  de  Cracovie  comme  des 
acquisitions),  le  progrès  de  la  population  par  l'excédent  des  naissances 
sur  les  décès,  toujours  plus  rapide  en  Russie,  en  Allemagne  et  en  An- 
gleterre qu'en  France,  avait  continué  à  modiûer  l'ancien  équilibre  des 
forces. 

Depuis  1858,  la  politique  belliqueuse  l'a  emporté  sur  les  tendances 
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pacifiques.  Cinq  grandes  guerres  ont  changé  la  carte  de  l'Europe:  guerre 
de  Crimée  (1853-1856),  guerre  d'Italie  (1859),  guerre  d'Allemagne 
(18G6),  guerre  de  France  (1870-1871),  guerre  de  Turquie  (1877-1878). 
On  sait  quelles  conséquences  politiques  ces  événements  ont  pro- 
duites ;  les  plus  importantes  ont  été  l'avènement  d'une  sixième  grande 
puissance  par  la  fondation  du  royaume  d'Italie  et  un  nouveau  déplace- 
ment de  l'équilibre  européen  par  la  création,  au  profit  de  la  Prusse, 
de  TËmpire  allemand. 

Voici  quels  en  ont  été  les  résultats,  au  point  de  vue  de  la  popu- 
lation : 

Population  de*  grandes  puissances  de  l'Europe  en  1880  (1). 
(En  miUions  d*habitants  et  en  centaines  de  miUe). 

France 37.2 

Angleterre 34.8 

Autriche 39 

Empire  allemand 45 . 6 

Russie 84.5 

Italie 28.6 

Soit,  en  tout,  environ  270  millions  d'individus. 

La  France,  avec  son  territoire  réduit  à  528.000  kilomètres  carrés 
et  sa  population  de  37,2  millions  d'habitants,  figure  dans  le  total 
pour  moins  de  13,4  pour  100. 

De  plus,  elle  n'occupe,  par  le  chiffre  de  sa  population,  que  le 
quatrième  rang  au  lieu  du  premier  qu'elle  tenait  sous  le  règne  de 
Louis  XIV. 

L'équilibre  des  forces  est  très  différent  aujourd'hui  de  ce  qu'il  était 
à  cette  époque. 

Dans  ces  calculs,  nous  n'avons  fait  entrer  en  ligne  de  compte  que 
des  territoires  situés  en  Europe.  Cependant  le  développement  de  plu- 
sieurs grandes  puissances  s'est  étendu  hors  d'Europe  et  il  s'est  formé 
en  Amérique  un  grand  État  qui  prétend  avoir  et  qui  a,  en  effet,  aujour- 
d'hui une  place  importante  dans  le  concert  européen. 

Les  États-Unis,  en  1815,  étaient  une  république  de  moins  de 
8  millions  1/2  d'habitants.  En  1848,  ils  en  comptaient  déjà  22; 
aujourd'hui  ils  en  comptent  environ  45  millions  d'habitants.  Maîtres 
d'un  territoire  presque  aussi  vaste  que  l'Europe,  ils  forment  en  quel- 

1.  D*après  l'Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  Tannée  1880. 


PARMI   LES   GRANDES   PUISSANCES  313 

que  sorte,  de  Tautre  côté  de  l'océaa  Atlantique,  le  contre-poids  de 
l'Europe  dont  ils  se  considèrent  comme  l'émule. 

Cependant,  les  races  qui  peuplent  les  Iles  Britanniques  (Anglais,  Écos- 
sais et  Irlandais),  constituent  le  fonds  principal  de  la  population  des 
États-Unis,  et  lui  envoient  continuellement  des  émigranls.  Elles  ont  peu- 
plé, en  outre,  une  partie  du  Canada  et  de  la  colonie  du  Cap,  TAus- 
tralie,  laTasmanie,  la  Nouvelle-Zélande.  La  langue  anglaise  est  parlée 
par  près  de  85  millions  d'individus.  Elle  est  en  outre  l'idiome  le  plus 
usité  sur  les  mers  ;  elle  peut  être  considérée  comme  un  instrument 
qui  sert  puissamment  à  propager  Tinfluence  des  idées  anglaises. 

L'Empire  britannique  qui,  indépendamment  des  colonies  où  la  race 
anglo-saxonne  domine,  règne  sur  l'Inde,  comprend  en  tout,  une  éten- 
due territoriale  de  plus  de  22  millions  de  kilomètres  carrés,  et  une 
population  de  285  millions  d'individus.  La  reine  d'Angleterre  est, 
après  Tempereur  de  la  Chine,  le  souverain  qui  compte  le  plus  de 
sujets;  aucun,  pas  même  Tempereur  de  Russie,  ne  voit  son  autorité 
reconnue  sur  une  aussi  grande  partie  du  globe  terrestre. 

L'Empire  russe  possède,  en  effet,  une  superficie  de  21  millions  et 
demi  de  kilomètres  carrés  environ  ;  il  compte  88  millions  d'habitants 
appartenant  à  des  races  différentes. 

L'Allemagne  n'a  pas  de  possessions  hors  d'Europe.  Cependant 
l'émigration,  la  communauté  de  race  et  la  politique  ont  transporté 
la  langue  et  l'influence  allemandes  bien  au-delà  des  frontières  de 
l'Empire  et  de  l'Europe.  L  allemand  est  parlé  par  plus  de  80  millions 
d'individus. 

La  France  a  agrandi,  depuis  1830,  son  domaine  colonial  hors  d'Eu- 
rope. Elle  a  fait  surtout  une  importante  acquisition  par  la  conquête  de 
l'Algérie  qui  se  peuple  de  colons  européens  et  qui,  placée  sur  la 
Méditerranée,  en  face  de  ses  côtes,  est  appelée  à  devenir  la  France 
d'outre  mer,  ou,  comme  on  le  disait  autrefois  du  Canada,  la  Nouvelle 
France.  Avec  ses  possessions  coloniales,  la  France  possède  un  territoire 
d'environ  i. 300.000  kilomètres  carrés  et  une  population  qui  approche 
de  44  millions  d'individus. 

Mais  la  langue  française  n'est  pas  usitée  dans  tous  les  pays  qui 
relèvent  directement  ou  indirectement  de  notre  autorité.  Elle  est  par- 
lée, comme  langue  nationale  en  France,  et,  hors  de  France,  en  Algérie, 
dans  nos  colonies,  en  Belgique,  dans  une  partie  de  la  Suisse,  au  Canada, 
sur  quelques  points  de  la  Louisiane  ;  en  tout,  par  46  millions  environ 
d'individus.  Notre  langue,  comme  notre  population,  se  sont  médiocre- 
ment développés  dans  le  cours  du  xix^  siècle.  Ce  peu  d'expansion  est 
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de  nature  à  préoccuper  les  politiques  :  il  menace  de  restreindre  Tin- 
iluence  de  nos  idées,  de  notre  commerce  et  de  notre  politique. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  les  changements  accomplis  depuis 
4815  dans  l'équilibre  des  États  et  des  races  aient  en  pour  effet  de 
faire  descendre  la  France  du  rang  des  grandes  puissances.  La  France 
y  reste  non-seulement  par  les  souvenirs  de  son  passé  ;  mais  aussi  par 
sa  force  réelle,  par  sa  richesse,  qui  s'est  développée  beaucoup  plus 
que  son  territoire  et  que  sa  population,  par  une  certaine  générosité  de 
sentiments  qui  lui  a  conquis  et  qui  lui  conserve  de  nombreuses 
sympathies,  enCn  par  l'influence  de  sa  littérature  qui,mieui  que  Témi- 
gration  ou  la  colonisation,  maintient  la  connaissance  de  sa  langue  dans 
les  pays  étrangers. 

Elle  y  restera  certainement.  Mais  elle  doit,  placée  en  face  de  puis- 
sants émules  et  éclairée  par  la  différence  des  situations  dans  le  présent 
et  dans  le  passé,  se  montrer  à  la  fois  vigilante  et  circonspecte.  Elle 
doit  comprendre  qu'il  importe  d'ouvrir  à  son  commerce,  comme  à  ses 
idées,  de  plus  larges  débouchés,  de  susciter  le  goût  des  voyages  et  des 
entreprises  et  d'encourager  la  colonisation  et  l'émigration  à  laquelle 
les  Français  sont  naturellement  peu  portés,  non-seulement  parce  qu'ila 
se  trouvent  bien  chez  eux,  comme  on  se  platt  non  sans  raison  à  le 
répéter,  mais  parce  qu'ils  ont  trop  peu  de  relations  dans  les  pays 
lointains.  Une  pareille  manière  d'agir  se  concilie  parfaitement  avec 
une  politique  de  modération  à  l'extérieur  qui,  aujourd'hui,  est  mieux 
appropriée  que  toute  autre  aux  besoins  aussi  bien  qu'aux  forces  de  la 
France;  elle  se  concilie  aussi  avec  une  politique  de  paix  à  l'intérieur 
et  avec  de  sages  réformes  qui  favorisent  Tessor  des  forces  intellec- 
tuelles, et  l'accroissement  des  ressources  matérielles,  en  améliorant 
les  moyens  d'instruction  et  les  instruments  de  réchange  et  de  la  pro- 
duction. De  telles  mesures  contribueront  sans  doute  au  progrès  de 
la  richesse.  Détermineront-elles  également  celui  de  la  population  qui 
devrait  augmenter,  non  pas  aussi  rapidement  que  la  richesse  sans 
doute,  mais  avec  une  vitesse  un  peu  moindre  et  dans  la  mesure  né^ 
cessaire  pour  conserver  un  certain  équilibre  entre  l'accroissement  du 
bien  être,  légitime  récompense  des  travailleurs  et  l'accroissement  des 
forces  productives,  espérance  non  moins  légitime  de  la  patrie? 

E.  Lbvassëur. 
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DE  4816  A  1874  (1). 


Le  Bureau  royal  de  statistique  de  Prusse  vient  de  publier  un  très 
intéressant  travail  donnant  un  aperçu  rétrospectif  sur  le  mouvement 
de  la  population  en  Prusse  de  1816  à  1874. 

Ce  mémoire  qui  ne  comprend  pas  moins  de  203  pages  in •4'',  et  de 
60  tableaux  numériques  hors  texte,  est  dû  à  la  plume  savante  de  M.  le 
baron  de  Fircks,  et  nous  sommes  pour  notre  part  trop  partisan  de  ôe$ 
travaux  récapitulatifs,  dont  la  Suède  nous  a  déjà  donné  un  précieux 
exemple,  pour  que  nous  n'entrions  pas  dans  quelques  détails  au  sujet 
de  cette  œuvre  considérable. 

Mais  auparavant  quelques  renseignements  sont  nécessaires.  On 
pourrait  se  demander  pourquoi  l'auteur  a  choisi  ces  deux  dates  de  1816 
et  1874,  pour  servir  de  limite  à  ses  recherches.  La  raison,  la  voici  : 
i^  C'est  qu'en  1816  le  royaume  de  Prusse  a  reçu  une  organisation 
nouvelle  et  que  son  territoire  a  été  divisé  comme  nous  le  voyons 
aujourd'hui;  2"  c'est  qu'à  partir  du  1®'  octobre  1874,  la  loi  du 
9  mars  de  la  même  année  (loi  relative  aux  déclarations  de  Tétat  civil  et 
aux  formalités  du  mariage),  a  été  mise  en  vigueur. 

En  exécution  de  cette  loi,  les  registres  de  l'état  civil  sont  sortis  des 
mains  du  clergé  pour  passer  dans  celles  des  autorités  civiles. 

Cette  loi  qui  a  été  en  partie  inspirée  par  M.  Engel,  dont  on  n'a  pas 
malheureusement  réalisé  tous  les  vœux,  —  surtout  en  ce  qui  concerne 
la  constatation  des  causes  de  décès  qu'on  a  laissée  de  côté,  —  cette  loi 
présente  cependant  de  très  grands  avantages.  Désormais  le  Bureau 
central  de  statistique  reçoit  des  officiers  de  Tétat  civil  des  données 
individuelles  de  manière  qu'il  lui  est  possible  —  tout  en  contrôlant  les 
données  statistiques  fournies  par  les  registres,  —  de  les  utiliser  dans 
l'intérêt  de  l'administration  et  de  la  science. 


1.  Rûckblick  auf  die  Bewegung  der  Bevôlkenrng  im  vreussischen  StaaiCy 
wœhrend  des  Zeitraumes  vom  /.  -ISlô  bis  ^um  J.  1874,  ùearbiitel  von, 
A.  Frh  von  Fircks.  Berlin  1879. 
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Le  travail  de  M.  le  baron  de  Fircks  comprend  sept  chapitres  dont 
voici  les  sommaires  : 

1.  —  Augmentation  en  territoire  et  en  population  du  royaume  de 
Prusse  de  1740  à  1875  avec  des  remarques  relatives  aui  changements 
de  délimitation  subis  par  chaque  district  administratif. 

IL  —  Aperçu  général  des  résultats  fournis  par  les  recensements 
de  la  population  et  par  les  registres  du  clergé  relativement  aux 
naissances,  décès,  mariages  et  migrations  pendant  la  période  1816-74. 

III.  —  Critique  et  comparaison  des  données  fournies  par  les  recen- 
sements de  1851  et  de  1875  et  par  les  registres  des  naissances. 

IV.  —  Étude  sur  les  naissances. 

V.  —  les  décès. 
VL           —           les  mariages. 

VII.  —  Étude  récapitulative  sur  la  natalité,  la  mortalité  et  la  nuptia- 
lité dans  chaque  district. 

C*est  comme  on  le  voit  une  monographie  complète  de  la  population 
prussienne,  et  nous  croyons  être  très  agréable  à  nos  lecteurs  en  leur 
donnant  la  traduction  littérale  des  chapitres  II  et  VII  qui  donneront 
une  idée  de  ce  que  vaut  ce  remarquable  travail  (1). 

A.  G. 

1.  Poar  faciliter  les  recherches,  nous  avons  ajouté  des  titres  aux  principaux 
paragraphes.  Enfin,  nous  avons  mis  en  note  quelques  indications  bibliographi- 
ques, etc. 
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Revue  générale  des  résultats  fournis  par  les  recensements  de  la  popula- 
tion^ et  par  les  registres  du  clergé^  relatifs  aux  naissances,  aux 
décès  et  aux  migrations  pendant  la  période  1816-1874  (1). 

Au  commencement  de  la  période,  dont  nous  allons  nous  occuper, 
et  jusqu'en  1822  il  y  a  eu  dans  le  royaume  de  Prusse  des  recense- 
ments annuels  de  la  population  ;  ensuite  les  recensements  eurent  lieu 
de  trois  ans  en  trois  ans  seulement;  par  suite  de  la  guerre  Franco- 
Allemande,  le  dernier  recensement  qu'on  aurait  dû  faire  en  1870, 
ainsi  qu'on  se  l'était  proposé,  n'a  pu  être  exécuté  que  Tannée  sui- 
vante. 

Ainsi  pendant  la  période  1816-1874,  il  y  a  eu  les  recensements  sui- 
vants, ayant  pour  but  d'établir  directement  le  chiiTre  de  la  population, 
à  savoir  dans  les  années  1816,  1817,  1818,  1819,  1820,  1821, 1822, 
1825,  1828,  1831,  1834,  1837,  1840,  1843,  1846,  1849,  1852, 
1855,  1858,  1861,  1864,  1867  et  1871.  Le  dernier  recensement  a 
été  fait  en  1875,  c'est-à-dire  après  quatre  ans,  et  à  l'avenir  les  recen- 
sements généraux  de  la  population  n'auront  lieu  que  de  cinq  en  cinq 
ans  seulement. 

Nous  partagerons  en  trois  parties  la  période  1816-1874,  choisissant 
comme  ligne  de  division  les  années  1840  et  1861,  et  malgré  qu'en 
1815  aucun  recensement  n'ait  été  fait,  nous  analyserons  aussi  les 
données  concernant  l'année  1816,  car,  par  rapport  au  mouvement  de 
la  population  pendant  cette  même  année,  ces  données  présentent  un 
caractère  assez  positif. 

Les  résultats  de  ces  recensements  nous  apprennent  que  la  popula- 
tion a  augmenté  nécessairement,  et  comparativement  avec  une  grande 
rapidité.  Néanmoins  on  ne  saurait  donner  à  tous  ces  résultats  des  re- 
censements la  même  conQance.  M.  Hoffmann,  conseiller  intime,  et 
conseiller  supérieur  de  régence,  qui  dirigeait  alors  le  Bureau  de  sta- 
tistique du  royaume  de  Prusse,  avait  déjà  fait  la  remarque  que  les 
dénombrements  qui  avaient  lieu  au  commencement  de  la  période  en 
question,  et  surtout  ceux  qu'on  avait  faits  dans  les  pays  récemment 
annexés  au  royaume,  après  1816,  avaient  donné  des  résultats  très  in- 
complets comparativement  aux  recensements  postérieurs,  M.  Hoffmann 

i.  Cette  partie  du  travail  de  M.  de  Fircks  forme  le  chapitre  II  de  Fouvrage 
original. 
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voudrait  en  trouver  Teiplication  dans  la  circonstance,  que  les  autorités 
locales  de  crainte  que  le  chiffre  de  la  population  pût  servir  au  gou- 
vernement comme  base  pour  établir  des  impositions  et  des  charges 
nouvelles,  auraient  autant  que  possible  réduit  le  nombre  des  habi- 
tants. 

Dans  les  pays  qui  avaient  été  soumis  à  la  monarchie  prussienne, 
les  autorités  auxquelles  on  avait  conûé  les  recensements,  n'étaient 
qu'insuffisamment  préparées  à  les  exécuter,  de  manière  que  leurs 
résultats  n'ont  pas  pu  être  complets.  Ce  sont  surtout  des  institutions 
ou  établissements,  etc.,  qui,  jouissant  de  certains  privilèges,  n'étaient 
pas  soumis  à  la  surveillance  des  aulorités  locales,  et  qui,  en  consé- 
quence, n'ont  pas  été  comprises  dans  les  recensements.  Il  faut  en  dire 
autant  des  voyageurs,  des  marchands  ambulants,  des  mendiants, 
etc. 

C'est  vers  la  fin  de  Tannée  à  laquelle  ils  se  rapportaient  que  les 
recensements  ont  eu  lieu  sous  la  surveillance  des  autorités  commu- 
nales et  de  la  police.  Mais  ce  ne  fut  qu'en  1820,  —  lorsqu'on  intro- 
duisit dans  les  petites  villes  et  dans  les  campagnes  l'impôt  de  la 
patente,  et  que  pour  son  assiette  il  a  fallu  compléter  les  listes  néces- 
saires, qui  embrassaient  neuf  dixièmes  environ  de  la  population,  — 
ce  ne  fut  qu'alors  qu'on  réussit  à  avoir  des  données,  plus  positives  et 
plus  complètes  sur  la  population.  C'est  ainsi  qu'on  peut  s'expliquer 
l'augmentation  rapide  de  la  population,  telle  qu'elle  ]:ésulte  des  re- 
censements des  années  1816-1820  et  qui  dépasse  sensiblement 
l'accroissement  naturel  dû  à  Texcédant  des  naissances  sur  les  décès. 

Méthode  de  relèvement  Hommea^^'^^emm.s 

Dénombrement  de  1816 5.133.475    5.215.556 

—  à  1820 5.591.276     5.681.206 

Différence  entre  les  deux  dénombrements. .         457.801        465.650 
—       annuelle 114.450        116.412 

Naissances  do  1817  à  1820 974. 183  921 .177 

Décès  de  1817  à  1820 642.781  609.629 

Augmentation  naturelle 331 .  402  31 1 .548 

—                  —       annuelle 82.851  77.887 

Augmentation    calculée   d*après   des    méthodes 

meilleures 126.399  154.102 

Hoffmann  supposait  que  Tinexactitude  dans  les  résultats  de  recense- 
ments s'élevait  tout  au  plus  à  1  pour  cent  en  plus  ou  en  moins,  mais, 
en  tenant  compte  des  résultats  des  recensements  postérieurs,  elle 
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serait  de  3  pour  cent  environ.  On  explique,  en  grande  partie  au 
moins,  une  différence  si  sensible,  en  observant  qu'en  faisant  les  re- 
censements les  autorités  locales  ne  s'occupaient  autrefois  que  de  la 
population  qui  habitait  la  localité  y  compris  ceux  qui  étaient  momen- 
tanément absents,  tandis  qu'aujourd'hui  on  y  comprend  toute  la 
population  qui  se  trouve  dans  la  localité  au  moment  du  recense- 
ment. 

Voilà  pourquoi  dans  des  anciennes  publications  statistiques,  on  ne 
calcule  pas  le  chiQre  de  la  population  en  1819,  d'après  les  résultats 
du  recensement  de  cette  même  année,  mais  d'après  ceux  du  recense- 
ment de  1820,  qui  présentent  un  caractère  tout  à  fait  authentique,  en 
en  déduisant  le  chiffre  qui  représente  l'excédant  des  naissances  sur  les 
décès.  Dans  les  tableaux  synoptiques  que  nous  présentons,  on  a  donné 
les  résultats  du  recensement  de  la  population  pour  l'an  1819,  et  en 
général  nous  n'avons  pas  admis  en  principe,  qu'il  fallait  soumettre  à 
de  nouveaux  calculs  les  données  fournies  par  les  dénombrements 
directs,  par  rapport  surtout  à  l'intervalle  entre  la  fin  de  Tannée 
et  l'époque  où  le  recensement  est  terminé.  Tout  calcul  dont  le  but 
est  de  modifier  les  données  qui  ont  été  relevées  est  toujours  une 
source  d'erreurs,  en  même  temps  qu'il  nuit  à  la  confiance  dans 
Texactitude  des  chiffres  auxquels  on  est  arrivé. 

Â  partir  de  1834  les  recensements  de  la  population  ont  été  exécutés 
avec  plus  de  méthode^  et  leurs  résultats  ont  été  encore  plus  complets, 
parce  que,  par  effet  des  dispositions  concernant  le  ZoUverein 
allemand,  les  résultats  du  recensement  qu'on  devait  faire  dans  le  mois 
de  décembre,  et  qu'on  avait  confié  aux  autorités  locales  de  police, 
devaient  servir  de  base  pour  la  répartition  des  sommes  provenant  des 
droits  de  douane,  et  qui  étaient  communes.  Quelques-unes  parmi  ces 
autorités  locales  ont  voulu  même  de  leur  propre  mouvement  rédiger 
des  listes  nominatives  des  habitants.  Ces  exemples  se  sont  multipliés 
au  recensement  de  1837,  de  manière  que  les  dénombrements  atteignis 
rent  un  degré  de  perfection  et  d'exactitude  extraordinaire.  Ainsi  les  dé- 
nombrements des  années  1834  et  1837,  de  même  que  celui  de  1820, 
ont  présenté  une  augmentation  très  sensible  de  la  population,  qui  dé- 
passait même  l'accroissement  naturel  dû  à  l'excédant  des  naissances  sur 
les  décès,  et  que  suivant  les  circonstances,  on  chercha  en  partie  à  se  l'ex- 
pliquer en  supposant  que  l'immigration  avait  dépassé  considérablement 
rémigration,  ce  qui  pourrait  tout  au  plus  avoir  fourni  la  moitié  du 
contingent,  parce  que,  à  cette  époque,  le  courant  des  migrations  était 
assez  faible. 
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Méthode  de  relèvement  Hommei"^''**"'Femm 

Dénombrement  de  1831 6.492.870     6.546.090 

—  de  1837 7.039.223     7.058.902 

Différence  entre  les  deux  dénombrements. .  546.353  512.812 

Augmentation  par  effet  des  pays  annexés.  17.548  17.708 

Différence  (déduction  faite  des  pays  annexés)  528 .  805  495 .  104 

—  annuelle 88.134  82.517 

Naissances  dans  les  années  1832-1837 1 .655.637     1 .560.772 

Décès  —  1.266.974     1.186.371 

Augmentation  naturelle 388.663  374 . 40 1 

—  —      annuelle 64.777  62.400 

Excédant  de  Timmigration  et  augmentation  cal- 
culée par  des  méthodes  meilleures 140. 142  120.703 

Le  dénombrement  de  1840  a  donné  des  résultats  encore  plus  com- 
plets, parce  que  pour  la  première  fois  on  a  employé  des  listes  nomina- 
tives des  habitants,  et  outre  les  registres  civiques  qui  déjà  existaient, 
on  a  pu  se  servir  aussi  des  listes  relatives  à  l'impôt  des  patentes,  de 
cotes  des  contributions  foncières,  des  registres  des  pauvres,  etc.  En 
1840  on  n'a  pas  pu,  à  la  vérité,  profiter  des  listes  et  des  registres  ci- 
dessus  nommés  dans  toutes  les  parties  du  royaume,  mais,  malgré 
cela,  les  résultats  ont  été  si  satisfaisants  que  Hoffmann  a  cru  pouvoir 
déclarer,  que  les  omissions  qui  pouvaient  s'y  trouver  n'auraient 
probablement  pas  dépassé  1  pour  1000  de  la  population. 

Méthode  de  relèvement  Homme, '^'^'''^^'Femmes 

Dénombrement  de  1837 7.039.223     7.058.902 

—  de  1840 7.448.582     7.479.919 

Différence  entre  les  deux  dénombrements.. .         409.354        421.017 

—  annuelle 136.453        140.339 

Naissances  1838-1840 888.376        840.273 

Décès  1838-1840 640.744        600.968 

Augmentation  naturelle 247 .  632        239 .  305 

—  —     annuelle 82.544  79.768 

Excédant  de  Timmigralion,  et  excédant  calculé 

par  des  méthodes  meilleures 161.727        181.712 

Malgré  qu'on  puisse  supposer  que  pendant  la  période  1837-1840 
l'immigration  ait  dépassé  dans  le  royaume  de  Prusse  Témigration, 
néanmoins  laugmentation  de  la  population  calculée  sur  les  données 
fournies  par   le  recensement   de  1840,   autant  au   moins  qu'elle 
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1840 

70.071 

107.818 

30 i. 288 

60.301 

121.141 

335.544 

130.372 

228.959 

639.832 
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dépasse  le  chiffre  de  raccroissement  naturel,  doit  être  attribuée  de 
préférence  à  l'application  d'une  méthode  meilleure  pour  le  relè- 
vement, et  seulement  pour  une  faible  partie  à  l'excédant  des 
immigrations. 

En  conséquence,  pour  toute  la  période  1816-1840,  on  peut  évaluer 
approximativement  à  639.832  habitants  le  nombre  des  individus,  qui 
n'avaient  pas  été  d'abord  compris  dans  les  recensements,  et  qui  y 
ont  été  ajoutés  par  effet  d'une  méthode  plus  exacte  dans  les  relè- 
vements. Ce  chiffre  se  répartirait  sur  les  divers  recensements  dont 
il  est  ici  question  de  la  manière  suivante  : 

Nombre  des  individus  relevés  par  Année  des  recensemenU  En  général 

des  méthodes  plut  exactes  et  qui  ne  figu- 
raient pas  auparavant  dans  les  recensements     1820 

Hommes 126 .399 

Femmes 154.102 

En  général  relevés  en  plus.       280.501 

Les  chiflFres  ci-dessus  expriment  pour  la  période  4816-1820  la  to- 
talité, pour  la  période  1832-4837  la  moitié,  et  pour  les  années  4838- 
4840  deux  tiers  du  chiffre  de  l'excédant  de  la  population  par  suite  de 
son  accroissement  naturel,  sur  l'augmentation  de  la  population 
calculée  d*après  les  données  fournies  par  le  recensement. 

En  conséquence,  on  pourrait  calculer  de  la  manière  suivante  Taug- 
mentation  de  la  population  dans  le  royaume  de  Prusse  pendant  toute 
la  période  4816-4840. 

Au  commencement  de  l'an  4846  la  population,  d'après  les  résultats 
du  recensement  fait  à  la  fm  de  l'année  1845,  aurait  été  en  général 
de  40.488.080  individus,dont  5.051.384  hommes,et  5.436.696 femmes*. 
Ces  chifl*res  ont  été  obtenus  en  déduisant  du  tot<il  de  la  popula- 
tion (tel  qu'il  résultait  du  dénombrement  de  la  fin  de  Tannée  4816), 
le  nombre  des  nés  pendant  l'année  1816,  et  en  y  ajoutant  le  nombre 
des  décédés.  La  rectification  nécessaire  pour  compléter  les  résul- 
tats du  recensement  s'élève  à  639.832  individus,  dont  304.288  hommes 
et  335,544  femmes. 

Ainsi  au  commencement  de  Tannée  4816,  on  peut  évaluer  la  popu- 
lation du  royaume  de  Prusse  à  40.827.942  individus,  parmi  lesquels 
il  y  avait  5.355.672  hommes,  et  5.472.240  femmes.  Pendant  la  période 
des  25  ans  qui  suivirent,  la  population,  d'après  les  résultats  du  recen- 
sement qui  eut  lieu  à  la  fm  de  4840,  aurait  augmenté  de  4.400.589  in- 
dividus, dont  2.092.910  hommes  et  2.007.679  femmes.  En  consé- 
quence, pendant  cette  première  période,  l'augmentation  de  la  popu- 
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lation  8*est  élevée  pour  tout  le  royaume  à  37^7  pour  100,  comparati- 
vement au  chiffire  de  la  population  trouvée  au  commencement  de  la 
période.  Voici,  maintenant,  comment  elle  est  distribuée,  par  rapport 
aui  causes  qui  l'ont  déterminée  : 

Ganset  de  l'augmeoUtioD  de  En  féDéral  Voyeimo  annoaUe 

la  popolatioD  hommes  femmes  henmes     femmes 

i»»  période  (1816-1840) 
Excédant  des  naissances  sur  les 

décès 1.883.55t    1.80t.737    75.8i2    78.109 

Excédant  de  l'immigration  sur 

rémigration 191.810        187.234      7.672      7.489 

Excédant  à  la  suite  de  Tannexion 

de  nouveaux  territoires 17.548         47.708         708         708 

Totaux 2.092.910    2.007.679     8S.716     80.306 

Si  on  veut  faire  abstraction  de  l'augmentation  de  la  population,  par 
effet  de  l'annexion  de  nouveaux  territoires,  on  trouve  que  la  moyenne 
de  l'augmentation  annuelle  due  exclusivement  à  Texcédant  des  nais- 
sances sur  les  décès  a  été  de  11,789  par  1000;  Taccroissement  déter- 
miné par  Texcédant  de  l'immigration  sur  l'émigration  s'est  élevé 
annuellement  à  1,38  par  1000,  de  manière  que  l'augmentation  en 
général  arriva  à  13,17  par  1000.  Aux  différentes  époques,  et  dans 
des  localités  différentes,  il  y  a  eu  des  écarts  assez  sensibles  de  cette 
moyenne,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  tableau  II,  relativement  à 
l'État  entier  et  pour  chaque  année,  et  par  les  tableaux  III,  IV  et  Y, 
relativement  à  la  population  totale  des  provinces  à  chaque  période 
du  recensement.  De  même,  on  trouve  que  la  proportion  entre  les 
deux  sexes,  surtout  par  rapport  aux  migrations,  a  été  soumise  quel- 
quefois à  des  oscillations  aussi  nombreuses  que  brusques,  et  qui  se 
manifestent  tout  d'un  coup  sans  aucune  transition. 

Les  recensements  qu'on  a  faits  à  des  époques  plus  récentes,  ceux 
surtout  des  années  1864  et  1871,  par  suite  de  nouvelles  améliora- 
tions introduites  dans  la  méthode  de  procéder  aux  relèvements,  ont 
donné  des  résultats  encore  plus  complets  que  le  recensement  de  1840. 
C'est  surtout  à  la  coopération  plus  active  des  autorités  communales 
et  même  au  concours  empressé  de  la  population  (surtout  après 
qu'on  a  introduit  les  bulletins  individuels  pour  faire  les  relèvements) 
que  Ton  doit  d'avoir  aujourd'hui  des  résultats  plus  complets  et  plus 
exacts  dans  les  recensements.  Déjà  pour  le  recensement  fait  en 
1861,  on  avait  adopté  le  principe  du  dénombrement  de  la  popu- 


ÉTUDE   SUR    LA   POPULATION   PRUSSIENNE  323 

lation  par  elle-même  aux  moyens  des  bulletins  de  famille,  de  maison 
ou  de  localité  ;  mais  cela  n'avait  eu  lieu  que  dans  quelques  parties  du 
royaume.  Ce  ne  fut  qu'en  1864  qu'on  l'appliqua  pour  la  première 
lois  dans  tout  le  royaume.  Les  recensements  qui  ont  été  faits  d'après 
les  principes  qu'on  applique  aujourd'hui,  présentent  des  données  qui 
ne  s'écartent  que  peu  du  nombre  de  la  population  réellement  existante, 
tandis  que  les  dénombrements  qui  ont  eu  lieu  jusqu'à  la  fin  du  siècle 
dernier,  ont  donné  quelquefois  des  chiffres  plus  élevés  de  la  popu- 
lation, comparativement  à  son  effectif  réel. 

Il  convient  de  diviser  la  période  1841-1874  en  deux  parties,  dont 
la  ligne  de  démarcation  serait  tracée  à  la  fin  de  1861.  Pendant  ces 
deux  périodes  les  résultats  des  dénombrements  avaient  été  déjà  si 
complets  et  si  exacts,  que  les  améliorations  qu'on  a  introduites  dans 
la  méthode  de  relèvement  n'ont  pu  donner  une  augmentation  sensible 
de  la  population.  La  différence  entre  le  chiffre  de  la  population  tel 
qu'il  nous  est  fourni  par  les  recensements  généraux  et  l'excédant  du 
nombre  des  naissances  sur  celui  des  décès,  ne  saurait  être  regardée 
que  comme  le  résultat  des  migrations  qui  ont  eu  lieu  dans  ces  deux 
périodes.  Si  on  fait  pour  un  moment  abstraction  de  laugmentation 
de  la  population,  qui  dans  ces  derniers  temps  surtout  a  été  l'effet  de 
l'annexion  des  nouveaux  territoires  au  royaume,  on  trouve  que  pen- 
dant la  deuxième  période  la  moyenne  annuelle  d'augmentation  de  la 
population  a  été  de  10,07  pour  1000  vivants,  tandis  que  dans  la  pé* 
riode  suivante  elle  a  été  de  10,06  sur  1000  vivants.  Ainsi  qu'on  l'a 
déjà  démontré,  pendant  la  première  période  (1816-1840)  l'augmen- 
tation delà  population  s'était  élevée  à  13,16  par  1000  vivants.  C'est 
surtout  aux  mouvements  de  migration  que  l'on  doit  un  pareil  résultat, 
parce  que  la  moyenne  annuelle  de  l'excédant  des  naissances  sur  les  décès, 
qui  dans  la  première  période  s'élevait  à  11,8  pour  1000,  n'était  plus, 
dans  la  deuxième,  que  de  10,4,  et  dans  la  troisième,  malgré  trois 
grandes  guerres,  il  s'est  maintenu  à  10,8  par  1000  vivants  en  même 
temps.  Mais  il  faut  remarquer  que  tandis  que  les  anciennes  parties  du 
royaume  de  Prusse  ont  donné,  pendant  les  années  1862-1866  une 
moyenne  annuelle  d'augmentation  de  11,6  par  1000,  la  moyenne 
générale  du  royaume  pendant  les  années  1867-74  arriva  seulement  à 
10,3  par  1000  vivants  en  même  temps. 

Voici  maintenant  les  résultats  les  plus  importants  que  nous  pres- 
sentent les  deux  périodes  que  nous  considérons,  dans  l'étendue 
du  royaume  de  Prusse.  Ils  sont  consignés  dans  le  tableau  sui- 
vant : 
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Causes  de  l'augmentation  de  En  général  Uoyenne  annuelle 

la  population  hommee  femmes  hommes       femmes 

2«  période  (1841-186i) 

Excédant  dos  naissances  sur  les 
décès 1.833.650     1.786.612     87.ili     85.077 

Excédant  de  Témigration  sur 
rimmigralion 104.123         22.012      4.958       1.048 

Augmentation  par  suite  d*an- 
nexions  des  nouveaux  terri- 
toires   32.304  34.288       1.538       1.633 

Total 1 .763.831     1 .798.888     83.991     85.662 

Causes  de  Taugmentatton  En  général  Moreaiie  annuelle 

de  la  population  hommes  femmes         hommes        femmes 

3"  période  (1862-1874) 

Excédant  des  naissances  sur 
les  décès 1.563.574     1.600.762     120.275     123.136 

Excédant  de  Témigration  sur 
rimmigralion 399.601        193.968       30.738       14.921 

Augmentation  par  effet  d'an- 
nexions de  nouveaux  terri- 
toires      2.139.859     2.175.439     164.605     167.341 

Total 3.303.832     3.582.233     254.142     275.556 

Causes  de  Taugmentation  En  général  Moyenne  annuelle 

de  la  population  hommes  femmes         hommes        femmes 

Pendant  toute  la  période 

(1816-1841) 

Excédant  des  naissances  sur 

les  décès 5.282.776     5.190.111       89.538      87.968 

Excédant  de  l'émigration  sur 

rimmigration 311.914         34.646        5.287  587 

Augmentation  par  Tannexion 

des  nouveaux  territoires .. .     2.189.711     2.227.435       37.114       37.753 

Total  général 7.160.573     7.382.900     121.365     125.134 

Pour  les  trois  dernières  années  on  a  pris  comme  base  les  chiffres 
de  la  population  portée  par  le  tableau  n""  1.  On  a  dû  les  calculer  à 
Taide  d'interpolations  entre  les  résultats  du  recensement  du  l*""  décem- 
bre 1871  et  le  résultat  préliminaire  du  recensement  du  1''  décembre 
1875  (25.704.466),  en  tenant  compte  de  l'augmentation  naturelle  ainsi 
que  des  résultats  des  migrations. 

Le  tableau  n°  1  renfernic  exclusivement  les  résultats  directs  des 
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dénombrements  par  rapport  à  la  moyenne,  tandis  que,  pour  les  années 
intermédiaires  le  chiflre  de  la  population  a  été  établi  à  Taide  d'inter- 
polations. On  a  tenu  compte  d'abord  de  l'excédant  des  naissances  sur 
les  décès,  et  ensuite,  autant  au  moins  que  les  données  qu'on  possède 
le  permettaient,  aussi  de  l'influence  des  migrations  sur  le  chiffre  de 
la  population.  On  a  pensé  qu'il  (allait  tenir  séparées  les  données  rela- 
tives aux  hommes  de  celles  qui  concernent  les  femmes. 

Le  tableau  n''  3  du  volume  de  statistique  donne  un  coup  d'œil  som- 
maire du  dénombrement  mais  pour  la  population  totale,  et  seulement 
pour  les  années  dans  lesquelles  on  a  fait  des  recensements  ;  mais  on  a 
toujours  tenu  compte  des  changements  arrivés  dans  la  circonscription 
des  provinces,  ou  par  effet  de  l'augmentation  du  territoire,  en  les  fai- 
sant résulter  autant  que  possible,  et  aux  endroits  convenables. 

Suivant  les  dispositions  de  l'ordonnance  ministérielle  du  10  janvier 
1811,  le  clergé  et  les  commissions  des  écoles  des  régences,  qu'on 
avait  chaînés  de  recevoir  les  données  relatives  aux  naissances,  aux 
mariages  et  aux  décès  d'après  un  formulaire  établi  en  1810  par 
Hoflînann.  et  modifié  sur  quelques  points  en  1811,  en  se  servant 
comme  base  des  résumés  annuels  que  le  clergé  était  tenu  à  envoyer  ; 
ces  listes  de  population  ainsi  compilées  étaient  remises  ensuite  au 
Bureau  de  statistique  du  royaume.  Ces  listes  ont  été  tenues  toujours 
fort  au  complet,  et  dans  l'année  1813  on  les  a  même  introduites  dans 
toutes  les  parties  du  royaume.  La  liste  de  population  distinguait  les 
naissances  d'après  le  sexe  et  l'état  civil  ;  les  mariés  suivant  certains 
groupes  d'âges  (4  pour  les  hommes,  3  pour  les  femmes),  les  décédés 
par  âges  et  par  sexes,  en  indiquant  les  enfants  légitimes  ou  illégiti- 
mes^ "^  mort-nés,  ou  morts  dans  la  première  année  de  la  vie,  ainsi 
que  leur  sexe  et  la  cause  de  la  mort.  A  partir  de  1817,  on  a  de  beau- 
Gt^p  simplifié  ce  formulaire,  en  diminuant  le  nombre  des  classes 
f  âge  suivant  lesquelles  on  partageait  auparavant  les  mariés,  ainsi 
que  celui  des  causes  de  mort,  en  négligeant  les  données  relatives  au 
nombre  de  ceux  qui  étaient  morts  avec  l'assistance  d'un  médecin.  Ce 
formulaire  ainsi  réduit  à  96  colonnes  a  été  conservé,  à  quelques  modi 
fications  près,  jusqu'en  1874*.  En  18S6  on  a  commencé  aussi  à  réunir 
les  données  concernant  les  naissances  multiples.  Depuis  le  1""  octobre 
1844,  on  a  relevé  aussi  les  immigrants,  auxquels  on  avait  accordé  la 
naturalisation,  ainsi  que  les  émigrants  qui  avaient  quitté  régulière- 
ment le  royaume,  en  tenant  compte  de  l'âge  et  du  sexe  des  immigrants 
et  des  émigiants,  ainsi  que  de  la  valeur  de  leur  fortune  respective  et 
du  but  qu'ils  se  proposaient.  Après  1848  les  autorités  judiciaires,  aux- 
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quelles  la  loi  du  23  juillet  1847  {Recueil  des  lois^  page  363)  et  l'ordon- 
nance  royale  du  30  mars  1847  {Recueil  des  lois,  page  1 25)  avaient  confié 
ce  relevé,  suivant  les  dispositions  des  lettres  patentes  du  30  mars  1847, 
s'oocupérent  à  rassembler  les  données  relatives  aux  naissances,  ans 
mariages  et  aux  décès  des  juifs  et  des  autres  dissidents,  et  à  1« 
inscrire  sur  des  registres  à  ce  destinés.  Depuis  1857,  on  a  compléta 
les  données  concernant  les  immigrants  et  les  émigrants,  en  indiquant 
le  nombre  de  ceux  qui  avaient  quitté  le  royaume  sans  autorisation,  on 
qyi  étaient  encore  obligés  m  service  militaire. 

Dana  les  années  1831  et  1848,  à  la  suite  du  développement  du  dio- 
léra,  et  en  1858  par  effet  des  ravages  faits  par  la  petite  vérole,  sur  la 
proposition  du  ministère  pour  les  affaires  du  culte,  de  rinstruction 
et  de  la  santé  publique,  on  a  fait  des  relevés  spéciaux,  dont  les  résultati 
ont  été  ajoutés  comme  appendice  au  tableau  de  la  population. 
De  même,  en  1838,  sur  la  proposition  du  professeur  Thiess,  on  s 
fait  vm  relevé  des  décès  qui  avaient  été  causés  par  la  foudre. 
En  1801,  sur  initiative  du  Directeur  actuel  du  Bureau  de  statisti* 
que  on  a  simplifié,  en  conformité  de  Tavis  du  31  mars  1838  donné 
par  la  Faculté  de  médecine,  le  groupement  des  causes  de  mort, 
de  manière  qu'il  n'y  a  eu  plus  que  dix  groupes,  avec  quelques 
subdivisions  :  suicides,  meurtres  et  homicides,  exécutions  capitjdes, 
accidents  mortels,  petite  vérole  et  hydrophobie.  Jusqu'en  1864,  on 
avait  relevé  l'âge  des  décèdes  en  distinguant  ceux  qui  étaient  morts 
dans  la  première  année,  et  en  partageant  ensuite  en  trob  classes  ceui 
qui  mouraient  entre  1  an  et  14  ans,  et  puis  en  réunissant  ensemble 
ceux  qui  décédaient  entre  14  et  SO  ans,  et  en  distiibuant  les  Ages 
suivants  par  classes  de  dix  ans  chacune.  A  partir  de  1864,  on  a  rem- 
placé ces  divisions  par  Tindication  do  Tannée  de  la  naissance  du  décédé, 
d'où  il  est  résulté  non-seulement  une  plus  grande  exactitude  en  général 
mais  aussi  la  facilite  de  tirer  une  plus  grande  utilité  du  matériel  statisti- 
que dans  l'intérêi  de  la  vie  pratique,  surtout  pour  les  assurances  sur  Is 
vie.  Au  contraire,  à  partir  de  1868,  on  ne  tient  plus  compte,  ainsi  qu'oa 
Tavait  fait  jusqu'ici  de  la  religion  h  laquelle  le  nouveau-né  allait  ap- 
partenir. On  avait  jusqu'à  ce  jour,  relevé  le  nombre  des  garçons  etdea 
filles  nés  et  inscrits  sur  les  registres  des  évangéliques,  catholiques,  phfi 
lippins,  membres  des  communautés  libres,  et  respectivement  des  vieaa 
catholiques,  des  memnovites  et  des  juifs,  tout  en  distinguant  Id 
enfants  légitimes  des  illégitimes.  A  la  suite  du  règlement  nouveau  r» 
latif  à  la  manière  dont  on  doit  procéder,  de  la  part  des  officiers  3 
l'èùA  civil  à  relever  et  i  inscrire  ensuite  sur  las  registres  les  nai^ 


érUDE   SUR  LA    POPULATION   PRUSSIENNE  327 

sances,  les  mariages  et  les  décès,  on  a  pris  soin  que  les  données 
statistiques  concernant  les  nouveau-nés  eussent  h  embrasser  aussi 
la  religion^  Fétat  civil  et  la  profession  des  parents  et,  par  rapport  aux 
dëcès,  de  relever  outre  Tannée  de  naissance,  aussi  Tâge  du  défunt,  tout 
en  indiquant  jusqu'à  Tâge  de  5  ans,  si  l'enfant  est  légitime  où 
illégitime,  et  se  renseigner  aussi  sur  la  religion  et  Tétat  civil  do  dé- 
céàêy  et  de  ses  parents  respectifs.  Depuis  le  commencement  de  1875, 
tontes  ces  données,  bien  pfus  complètes  que  celles  qu'on  pouvait  avoir 
auparavant,  sont  relevées  à  présent  dans  tout  le  royaume  et  envoyées 
par  les  officiers  de  Tétat  civil  au  Bureau  royal  de  statistique. 


irUDR  HiCAPITULATIVE  SUR  LA  MÂTAUTÉ,   LA  MORTAUTÉ  ET  LA 
NUPTULIT6  DANS  CHAQUE  DISTRICT  (1). 

I.  —  Territoire^  état  et  densité  de  la  population^  migrations. 

Population  aux  différentes  époques.  —  A  la  fin  de  Tan  1816,  le 
territoire  de  la  monarchie  prussienne  avait  une  étendue  de  5014,61 
lieues  géographiques  carrées,  non  compris  le  Haffe  et  autres  mers 
intérieures.  Par  Tacquisition  de  la  principauté  de  Lichtemberg  faite 
^u  1834  et  par  celle  du  pays  de  Hohenzollern,  qui  eut  lieu  en 
1850,  it  occupe  à  ces  dates  respectives  5025/11  et  5046,11  lieues 
^rrées,  jusqu'à  ce  que,  à  la  suite  des  annexions  du  Schleswig- 
Holstein,  du  Hanovre,  de  la  Hesse  électorale,  du  Nassau,  de  la  Hesse- 
Hombourg,  de  Francfort-sur-Mein,  etc., ainsi  que  des  quelques  parties 
des  territoires  de  la  Bavière  et  du  Grand-duché  de  Hesse  Darmstadt, 
îl  arriva  en  1866  à  6*352.05  lieues  carrées,  et  par  Tacquisition 
<lu  duché  de  Lauenbourg  arrivée  en  1876,  son  étendue  embrassa 
6,373,34  lieues  géographiques  carrées  (34.750.892  hectares). 

La  populalÛMi  qfti  àh  fia  deVan  1816  ne  s'élevait  qu'à  10.349.031  in- 
^,  avait  augmenté  en  1834  par  l'acquisition  de  la  principauté  de 
Lichtembefg  de  35.256  individus,  de  manière  qu'à  cette  époque  elle 
était  d»  13.472.743  individus;  à  la  fin  de  1850  elle  arrivait  à 
'^6.608.089'  individus,  y  compris  66.484  individus  appartenant  au 
pays  d'HohenzoUem.  Les  annexions  faites  à  la  suite  de  la  guerre 
^e  1866  faugmentaîent  de  4.312.686  individus,  de  sorte  qu'à  ta  fin 
^^  1867  la  population  avait  atteint  23.971.337  individus  ;  enfin  par 

i.  Cette  partie  du  travail  forme  le  VII«  chapitre  de  Touvrage  original. 
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racquisilion  du  duché  de  Lauenbourg  elle  s'accroit  de  48.770  indivi- 
dus, ainsi  à  la  fin  de  Tan  1875  elle  s'élevait  à  25.752.404  individus. 
En  conséquence,  sur  chaque  lieue  géographique  carrée,  on  trouve 
T  en  181(5  une  population  de  2064  individus,  de  2681  en  1834,  de  3291 

en  i850,  de  3774  en  1867  et  enfin  de  4039  en  1876. 
Rapport  des  sexes.  —  Pendant  toute  celte  période,  les  femmes  ont 
^  dépassé  toujours  en  nombre  les  hommes,  mais  le  rapport  qui  existait  il 

i^^w         y  a  60  ans  a  été  sensiblement  modifié.  Immédiatement  après  lea  grandes 
*^^^*'-  .guerres  du  commencement  du  siècle,  de  1816  à  1822,  le  nombre  des 
t  jffiSkti'  femmes  dépassait  de  8  pour  1000  celui  des  hommes;  en  1825  cette 
'  proportion  descendait  à  6,  en  1831  à 4,  enl837  à  2,  demeura  presque 

sans  variatiôns^usqu'en  1855,  pour  remonter  ensuite  à  4  en  1858,  à  10 
en  1867  et  jusqu'à  14  en  1871.  Ce  sont  les  guerres  seulement,  et  non 
les  épidémies  ou  les  disettes  qui  peuvent  déterminer  des  différences  si 
sensibles  dans  les  rapports  des  deux  sexes.  Ces  différences,  d'ailleurs, 
tendent  à  s'égaliser  pendant  des  longues  périodes  de  paix,  parce  que 
dans  l'état  normal  la  mortalité  moyenne,  quelque  peu  plus  élevée  de 
la  population  masculine,  ne  saurait  balancer  tout  à  fait  Texcédant  ré- 
gulier et  assez  considérable  que,  parmi  le  chiffre  total  des  naissances 
présentent  les  garçons  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent  à  Tàge  moyen. 

Accroissement  de  fait  et  accroissement  physiologique  de  la  popula- 
tion. —  L'augmentation  graduelle  du  chiOre  de  la  population  est  due 
seulement  à  l'excédant  des  naissances  sur  les  décès  et  de  l'immigration 
sur  l'émigration. 

Maintenant  si  on  veut  faire  abstraction  de  l'accroissement  subit  de 
la  population  qui  a  eu  lieu  plusieurs  fois  à  la  suite  de  l'agrandisse- 
ment  de  l'État,  on  arrive  par  rapport  à  l'augmentation  annuelle  de  la 
population,  et  respectivement  à  son  augmentation  naturelle,  et  à  ses 
variations,  à  la  suite  de  l'émigration,  aux  chiffres  moyens  ci-après  : 

Sur  1000  habitants  on  a  trouvé  par  an 

L'augmentation  effectivo    L'augmantation  natu-    L'imniigration  a  été 
Périodes  de  la  population  relie  de  la  popula-       supérieure  ou  infé- 

tion  rieure  à  l'émigration 

1816—1840 4-13,17  +11,8  +1,4 

1841—1861 +10,07  +10,4  —0,3 

1862—1874 +10,06  +10,8  —0,7 

L'augmentation  qui,  pendant  la  période  1816-1840  a  eu  Heu  dans  le 
chiffre  de  la  population,  ainsi  que  l'excédant  de  l'immigration  sur 
l'émigration,  on  voudrait  en  partie  l'attribuer  aux  améliorations  qu'on 
a  introduites  dans  les  recensements,  mais  on  ne  saurait  admettre  que 


*v 
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les  résultats  principaux  en  aient  été  sensiblement  affectés.  La  moyenne 
de  l'augmentation  de  la  population  était  auparavant  même  plus  élevée  1 

que  dans  les  dernières  périodes  décennales,-  et  jusqu'à  ces  jours  die  a 
toujours  dépassé  i  pour  100  par  an.  Mais  tandis  que  jusqu^en  1846 
rimmigration  a  été  assez  importante,  le  territoire  de  la  monarchie^^» 
n'étant  que  faiblement  peuplé,  on  voit,  au  contraire,  à  partir  de  18^7    ^ 
que  le  nombre  des  émigrants  dépasse  sensiblement  celui  des  immi- 
grants. Ainsi,  par  effet  de  Témigration,  nos  pertes  annuelles  ont  été 
en  moyenne  de  26.900  individus  dans  les  années  1847-1849,  de  28.500 
dans  la  période  1853-1855,  et  de  55.400  individus  depuis  1865,  âans^f  ^: 
toute  rétendue  du  royaume.  Dans  les  années  1868.  1869  et  1872,  im^A 
pertes  en  individus  par  suite  de  l'excédant  de  l'émigration  ont  mèmé^  > 
atteint  le  chiffre  très  élevé    respectivement  de  80.400,  70.60(it^t 
85.200  ;   mais  depuis  cette  année  on  les  voit  toujours  diminuer  et 
descendre,  en  1873,  à  60.400  individus,  en  1874,  à  28.100  et  tomber 
enfin  à  10.100  en  1875.  Dans  les  deux  années  suivantes,  l'émigration 
est  allée  encore  diminuant,  tandis  que  le  nombre  des  immigrants  pen-  ^/^ 
dant  les  dernières  années  n'a  eu  que  des  variations  assez  faibles. 

2.  —  Naissances  et  fécondité. 

Mouvements  de  la  natalité.  —  Pendant  ces  dernières  soixante  années, 
la  moyenne  annuelle  des  naissances,  y  compris  les  mort-nés,  a  été  de 
40,56  par  1000  habitants  dans  toute  la  monarchie  prussienne;  mais 
tandis  que  la  moyenne  annuelle  des  naissances  des  garçons  s'élève  à 
41,91,  celle  des  filles  n'arrive  qu'à  39,14  par  1000  habitants.  Pendant 
toute  cette  période,  on  voit  que  le  nombre  des  naissances  s'affaiblit 
quelque  peu,  mais  dans  les  dernières  années,  surtout  après  la  fin  de  la 
guerre  contre  la  France,  les  naissances  ont  monté  de  nouveau. 

De  même,  on  voit  les  naissances  augmenter  régulièrement  après  de 
bonnes  récoltes,  tandis  qu'elles  décroissent  dans  les  années  de  disette 
et  de  guerre,  ainsi  que  pendant  les  périodes  ou  par  effet  des  difficultés 
économiques  d'un  caractère  général,  des  troubles  à  l'intérieur,  etc., 
on  ne  conclut  que  peu  de  mariages.  Il  y  a  encore  les  épidémies,  le 
choléra  surtout,  qui  faisant  des  vides  sensibles  dans  la  population,  ont 
pour  résultat  de  diminuer  considérablement  le  nombre  des  naissances. 
Mais  lorsque  ce  sont  le^  guerres  ou  les  épidémies  qui  ont  déterminé 
la  diminution,  les  naissances  reprennent  bientôt,  et  dépassent  même 
leur  niveau  antérieur,  de  manière  que;  dans  ce  cas  les  pertes  sont 
rapidement  balancées  ;  au  moins  par  rapport  au  nombre  des  individus. 
Et  ce  nivellement  a  eu  lieu  même  pour  le  sexe,  car  après  des  guerres. 
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qui  ont  fait  des  vides  sensibles  parmi  la  population  mascuUnet  oa 
voit  que,  en  général,  les  naissances  pendant  une  certaine  période, 
assez  courte  d'ailleurs,  présentent  comparativement  un  nombre  de 
garçons  plus  élevé  qu'à  Tordioaire,  tandk  que,  au  contraire^  Taug- 
Bientation  qui  a  lieu  dans  le  chiffre  des  naissances ,  après  des  années 
de  disette  ou  d'épidémie,  est  presque  la  même  pour  les  deux  sexes. 

La  proportion  entre  le  nombre  des  naissances  et  la  population 
(1.000  habitants  pendant  Tannée),  présente  dans  les  différents  mois  des 
oscillations  sensibles,  car  tandis  qu'elle  arrive  en  janvier  i  44,23,  on 
la  voit  tomber  en  juin  à  37,30.  En  dehors  de  ces  deux  points  extrêmes, 
qui  arrivent  dans  la  saison  la  plus  froide  et  la  plus  chaude,  on  trouve 
en  septembre  un  deuxième  maximum  des  naissances,  qui  s*élève  à 
42,55.  Ces  deux  maximums  dans  le  cbifire  des  naissances  répondent 
aux  maximums  dans  le  chiffre  des  mariages,  qui  tombe  Tun  quelque 
temps  avant  Noël,  et  l'autre  après  Pâques,  nous  indiquant  ainsi  que  la 
partie  de  beaucoup  la  plus  grande  des  naissances  provient  des 
mariages  conclus  dans  l'année  précédente.  Parmi  les  enlants  nés  en 
septembre,  il  doit  se  trouver  comparativement  un  nombre  plus  grand 
d'aines,  que  parmi  les  enfants  nés  en  janvier  ou  février,  suivant 
répoque  dans  laquelle  la  Pâques  est  tombée  l'année  précédente.  En 
effet  les  mariages  sont  plus  nombreux  à  la  Noël  qu'à  Piques,  tandis 
que  le  chiffre  des  naissances  est  moins  élevé  en  septembre  qu'en 
janvier  ou  février. 

Répartition  géographique  de  la  natalité,  ~  Les  trois  provinces  orien- 
tales présentent  le  chiffre  plus  élevé  des  naissances^  tandis  que  dans 
les  trois  provinces  réunies  à  la  Prusse  en  1866  on  trouve  le  rapport  le 
plus  faible.  Presque  pai*tout  où  la  natalité  est  plus  forte,  la  vie  court 
de  plus  grands  dangers,  surtout  dans  la  première  année,  c  est-à-dire 
à  Tâge  des  nourrissons,  tandis  que  la  natalité  plus  faible  est  suivie 
d'une  moindre  mortalité.  Ni  Tétat  météréologique  ni  autres  conditions 
locales,  ainsi  que  Taltitude,  l'abondance  des  eaux,  la  densité  de  la  po- 
pulation, etc. ,  n'exercent  une  action  sensible  sur  le  chiffre  des  nais- 
sances, qui  semblent,  au  contraire,  se  ressentir  des  différences  exis- 
tant entre  les  races. 

Les  quelques  Danois  et  Français  qu  on  trouve  dans  les  cercles  du 
Schleswig-Holstein,  et  du  pays  rhénan,  sont  trop  peu  nombreux,  et 
trop  mêlés  avec  des  Allemands,  pour  qu'ils  puissent  exercer  quelque 
influence  sensible  sur  le  chiffre  des  naissances.  Ce  sont  seulement  les 
populations  qui  appartiennent  à  la  race  slave,  et  à  la  race  juive,  qui 
méritent,  sous  ce  rapport,  notre  attention. 
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Pendant  ces  dernières  60  années  »  la  moyenne  annuelle  des  nais** 
sances  a  été  de  36,23  par  mille  dans  les  districts,  où  99  pour  100  de 
la  population  est  formée  par  des  Allemands,  tandis  que  dans  les 
districts  où  les  Allemands  dépassent  à  eux  seuls  80  pour  100  de  la 
population,  la  moyenne  descend  à  34,87  là  où  se  trouvent  des  Fran- 
çais, des  Danois  ou  des  Juifs,  pour  remonter  à  38,26  là  où  habitent 
.des  Wendes,  et  elle  atteint  même  41,09  dans  les  pays  où  il  y  a  entre^ 
mêlés  des  Polonais  ou  des  Czècbes. 

Au  contraire  dans  les  districts  où  plus  que  le  20  pour  cent  de  la 
population  n'appartient  pas  à  la  race  allemande,  le  rapport  des  nais«- 
sancès  s'élève  à  44,35  là  où  des  Lettons  ou  des  Mazures  y  sont  entre-^ 
mêlés,  et  elle  arrive  même  jusqu'à  46,21  par  1000  là  où  se  trouvent 
des  Polonais. 

Si  on  veut  classer  les  différentes  populations  slaves  d'après  le 
chiffre  moyen  des  naissances  qui  résulte  de  leurs  mélanges,  on  trouve 
.  la  série  suivante  :  Polonais  du  littoral,  Polonais,  Mazures  et  Lettons, 
Polonais  et  Czèches,  Wendes.  Viennent  ensuite  les  districts  habités 
exclusivement  par  des  Allemands,  et  enfin  ceux  dans  lesquels,  à  côté 
des  Allemands  il  y  a  des  Français,  des  Danois  ou  des  Juifs,  qui  for- 
ment jusqu'à  15  pour  100  de  la  population  :  ce  sont  ces  districts 
qui  donnent  le  chiffre  le  plus  faible  des  naissances. 

Même  dans  quelques  grandes  villes,  où  comparativement  à  la  po«- 
pulation,  se  trouvent  beaucoup  de  Juifs,  le  rapport  des  naissances 
est  moins  élevé  de  ce  qu'on  devrait  attendre  eu  égard  à  la  popula- 
tion mélangée  de  leur  district  respectif,  par  exemple  dans  les  villes 
de  Berlin,  Francfort-sur-Mein,  Breslau,  Posen,  Dantzig  et  Kônigsberg 
en  Prusse.  De  même  dans  les  cercles  des  régences  où  la  population 
slave  est  nombreuse,  et  qui  sont  habités  surtout  par  des  Polonais  du 
littoral.  Polonais  ou  Mazures,  le  rapport  des  naissances  est  toujours 
plus  élevé,  tandis  que  dans  les  cercles  où  à  côté  des  Allemands  se 
trouvent  des  Lettons,  des  Czèches  ou  des  Wendes,  le  rapport  est  plus 
faible,  et  il  tombe  même  au-dessous  de  la  moyenne  donnée  par  la  ré- 
gence respective,  quoiqu'il  soit  toujours  plus  élevé  que  celui  présenté 
par  des  populations  exclusivement  allemandes.  Au  contraire  dans  les 
cercles  d'Hadersleben,  Apenrade  et  Sonderbourg,  où  la  race  danoise  est 
très  répandue,  le  rapport  des  naissances  tombe  à  31,  et  même  à  30  et 
jusqu'à  25,56  par  mule  habitants,  descendant  ainsi  même  au-dessous  du 
rapport  moyen  du  district  du  Schleswig.  De  même»  dans  le  cercle 
de  Malmédy,  où  la  population  d^origine  frnirnî«;o  par  encore  très  nom*- 
breuse,  le  rapport  moyen  des  naissances  ne  dépasse  pas  33,59,  restant 
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ainsi  au-dessous  de  la  moyenne  du  district  d'Aix-la-Chapelle,  auquel  il 
appartient.  Ainsi  les  restes  des  races  lettonne,  czècbe,  wende,  danoise 
et  française,  en  se  mélangeant  avec  la  population  allemande,  vont  di- 
minuant de  plus  en  plus  leur  fécondité,  de  manière  qu'elles  disparaî- 
tront peu  à  peu,  car  dans  les  cercles  habités  par  ces  races,  excepté 
ceux  du  Schleswig,  malgré  que  le  rapport  des  naissances  y  soit  plus 
faible,  néanmoins  la  mortalité  des  enfants  y  est  assez  élevée,  et  d'ail- 
leurs les  rapports  de  la  mortalité  sont  loin  d*y  être  favorables. 

Natalilé  des  Juifs.  —  Pendant  la  période  1822*1840,  le  chiffre  des 
naissances  parmi  les  Juifs  a  été  en  moyenne  de  35,46  par  1000  vivants, 
et  pendant  1841-1866  la  moyenne  annuelle  des  naisssances  descendit 
même  à  34,75,  tandis  qu'à  cette  époque  la  moyenne  des  naissances 
parmi  les  chrétiens  était  respectivement  de  41,01  et  de  39,55,  et  par 
conséquent  de  beaucoup  plus  élevée.  Mais  comme  la  mortalité  a  été 
toujours  bien  plus  faible  parmi  les  Juifs  que  parmi  les  chrétiens,  et 
que  la  mortalité  des  enfants  surtout  semble  imposer  à  la  population 
juive  un  nombre  de  victimes  comparativement  moins  nombreux,  il 
s'ensuit  que  les  juifs  augmentent  plus  rapidement  que  les  chrétiens. 

Fécondité  des  femmes  nubiles.  —  Le  chiffre  des  naissances  ne  sau- 
rait fournir  un  critérium  pour  mesurer  exactement  la  fécondité  de  la 
population,  que  dans  les  cas  où  il  s'agit  de  comparer  entr  eux  des  pays 
ou  des  territoires,  dont  la  population  au  point  de  vue  de  l'âge  et  des 
sexes  présente  des  caractères  assez  uniformes.  On  ne  doit  oublier  non 
plus  que  le  nombre  plus  ou  moins  élevé  des  femmes  mariées  compara- 
tivement au  nombre  total  des  femmes  ayant  l'âge  voulu  paur  avoir  des 
enfants  exerce  une  influence  considérable,  et  on  en  doit  tenir  compte. 

Pendant  les  60  dernières  années,  le  rapport  entre  les  femmes 
nubiles  et  le  nombre  des  naissances  a  été  dans  la  monarchie  prus- 
sienne en  moyenne  de  1000  à  170,8  par  an  ;  mais  on  doit  remarquer 
que  dans  le  chiffre  des  naissances  on  a  compris  aussi  les  mort-nés. 
Au  commencement  de  cette  période,  la  fécondité  aurait  été  plus  élevée, 
car  dès  1816  à  1828  la  moyenne  annuelle  était  de  184,7,  tandis  que 
dans  la  suite  on  la  voit  diminuer  peu  à  peu  jusqu'à  tomber  à  164,2 
dans  la  période  1842-1855.  A  partir  de  1856  el  jusqu  enl871,  on  la 
voit  reprendre,  avec  une  moyenne  annuelle  de  165,7,  et  après  la 
guerrre  franco-prussienne,  la  moyenne  annuelle  arrive  même  à  176. 
D'après  les  données  qu'on  possède  relativement  à  ces  dernières  années, 
la  fécondité  des  femmes  est  la  plus  élevée  dans  les  districts  les  plus 
importants  au  point  de  vue  de  l'industrie,  et  dans  les  districts  habités 
par  des  populations  allemandes-polonaises,  et  principalement   dans 
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les  régences  de  Ârnsbei^,  Marienwerder,  Bromberg,  Dusseldorf,  Posea 
et  Oppeln.  Par  rapport  aux  districts  industriels,  on  le  doit 
surtout  attribuer  à  la  circonstance  que  les  mariages  parmi  la  popula- 
tion adonnée  à  l'industrie,  sont  bien  plus  nombreux,  et  quant  aux 
autres  districts,  on  peut  se  l'expliquer  en  se  rappelant  que  la  popu- 
lation mélangée  d'Allemands  et  de  Polonais,  de  Polonais  et  de 
Mazures  donne  partout  une  proportion  de  iécondilé  plus  grande. 
On  trouve  le  chiffre  le  plus  faible  de  fécondité  dans  les  districts  de 
Lunebourg,  Munster,  Âurich,  Schleswig,  et  dans  la  ville  capitale  Berlin, 
ce  qui,  par  rapport  à  cette  dernière,  est  dû  probablement  au  mélange 
assez  considérable  des  Juifs,  et  au  grand  nombre  d'ouvrières  non 
mariées,  qui  sont  occupées  dans  les  industries.  En  ne  tenant  pas 
compte  de  Berlin,  la  fécondité  est  très  faible  dans  les  districts,  dans 
lesquels  la  population  est  clair-semée,  habités  par  les  Bas-Saxons  et 
les  Frisons,  qui  sont  adonnés  surtout  à  Tagriculture  ;  la  chance 
d'arriver  au  mariage  est  entravée  par  le  système  de  la  culture  agricole, 
et  par  des  mœurs  invétérées,  de  manière  qu'une  grande  partie  de  la 
population  est  exclue  du  mariage,  ou  n'y  parvient  qu'à  un  âge  assez 
avancé.  La  fécondité  du  nombre  total  des  femmes  mariables  est  sujette 
dans  les  différents  districts  à  des  oscillations  très  brusques.  Ainsi, 
pendant  la  période  187:2-1875,  on  voit  dans  les  districts  de  Lune- 
bourg  et  de  Munster  tomber  la  moyenne  annuelle  à  139,6  et  148,8 
respectivement,  tandis  que  dans  les  districts  de  Arnsberg  et  de  Ma- 
rienwerder,  elle  s'élève  respectivement  à  218,7  et  à  202. 

Fécondité  légitime.  —  Au  point  de  vue  général,  on  peut  dire  que 
là,  où  le  nombre  des  mariages  est  élevé,  celui  des  naissances  et  de 
la  fécondité  des  femmes  l'est  aussi,  parce  que  le  chiffre  des  enfants 
illégitimes,  comparativement  au  nombre  total  des  naissances,  est 
trop  faible  pour  pouvoir  exercer  une  influence  sensible  sur  le  ré- 
sultat définitif.  On  ne  saurait  contester  que  dans  le  cours  du  temps 
ainsi  que  dans  les  différentes  parties  du  territoire,  la  fécondité  des 
mariages  ne  présente  des  oscillations,  mais  elles  ne  sont  pas  impor- 
tantes. Pendant  la  période  1816-1875,  la  fécondité  des  femmes  ma- 
riées, pendant  la  durée  du  mariage,a  été  de  4,114  enfants  au  moins, 
dont  3,t)57  nés  vivants,  et  0,157  mort-nés,  tandis  qu'après  1867  ce 
rapport  s'est  élevé  à  5,321  naissances. 

Sur  1000  femmes  mariées,  n'ayant  pas  dépassé  l'âge  de  50  ans, 
il  y  a  285,30  naissances  par  an,  de  manière  que  chaque  femme 
mariée,  pendant  tout  le  temps  qu'elle  peut  avoir  des  enfants,  accouche 
en  moyenne  une  fois  dans  Sans  et  1/2.  Après  1867,  on  voit  s'élever 
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en  Prusse  la  féconditô  des  femmes,  et  surtout  après  1872  ;  ainsi  en 
1874,  elle  arriva  à  300  J9  et  en  1875,  jusqu'à  306,41  naissances  par 
1000  femmes  mariées,  ayant  l'âge  à  pouvoir  enfanter,  tandis  qu*en 
1871,  par  effet  de  la  guerre  franco-prussienne,  qui  avait  éloigné  un 
grand  nombre  d'époux,  elle  n*est  que  de  253,57. 

Â  l'exception  de  Ck)Iogne,  la  fécondité  matrimoniale  des  grandes 
villes  demeure  toujours  au-dessous  de  la  moyenne  générale  de  la 
monarchie  ;  néanmoins,  la  moyenne  des  villes  de  Berlin,  Hagdebourg 
et  Hanovre  est  plus  élevée,  tandis  que  celle  des  .villes  de  Breslau, 
Cologne,  Kônigsberg  en  Prusse  et  Francfort  elle  est  plus  iaible  que  la 
moyenne  fécondité  des  femmes  de  leurs  districts  respectift. 

Jusqu'en  1850,  la  fécondité  matrimoniale  moyenne  desJuift  dé- 
passait celle  des  chrétiens  ;  depuis  cette  époque,  elle  est  tombée  sen- 
siblement au-dessous.  En  effet,  pendant  la  période  1820-1876  (à 
Texception  des  années  1867-1874,  pour  lesquelles  il  n'existe  pas  de 
données),  la  moyenne  des  enfants  issus  d'un  mariage  chrétien  a  été 
de  4,235,  tandis  que  les  mariages  juifs  donnaient  la  moyenne  de 
4,539  enfants,  y  compris  les  mort-nés.  Si,  malgré  cela,  le  nombre 
total  des  naissances  est  moindre  chez  les  Juifs  que  chez  les  chrétiens, 
on  le  doit  attribuer  à  ce  que  parmi  les  Juifs  il  y  a  moins  de  mariages 
que  parmi  les  chrétiens. 

Fécondité  illégitime.  —  Sur  1000  femmes  en  ftge  de  pouvoir  en^ 
fenter,  nubiles,  veuves  ou  divorcées,  il  se  trouve  24,80  naissances  par 
an.  La  fécondité  illégitime  des  femmes,  elle  aussi,  suivant  l'époque 
et  les  localités  semble  être  sujette  à  des  oscillations.  Ainsi  pendant  les 
années  1867-1870,  la  moyenne  a  été  de  25,34  naissances  par  1000 
femmes  non  mariées  en  âge  de  pouvoir  enfanter,  jeunes  ûlles,  veuves 
ou  divorcées,  tandis  que  à  la  suite  de  la  guerre  franco-prussienne, 
qui  détermine  Tabsence  d'un  grand  nombre  de  célibataires^  on  la  voit 
tomber  à  22,33  en  1871,  pour  remonter  à  25,92  en  1875.  La  progres- 
sion ascendante  de  la  fécondité  illégitime  présente  une  interruption 
en  1874,  ce  qui  est  dû  très  probablement  à  Tintroduction  du  mariage 
civil  qui  a  eu  lieu  à  cette  époque,  et  qui  a  eu  pour  effet  de  légaliser 
un  grand  nombre  de  concubinages,  et  de  diminuer  aussi  le  nombre 
des  naissances  illégitimes  ;  voilà  pourquoi  la  moyenne  de  la  fécondité 
illégitime  n'a  été  en  1874  que  de  24,49  sur  1000  femmes  non  mariées 
en  âge  de  pouvoir  enfanter. 

Dans  les  grandes  villes,  à  Texception  de  Francfort-sur-le-Mein,  la 
fécondité  illégitime  dépasse  la  moyenne  générale  du  royaume;  mais 
tandis  que  dans  les  villes  de  Berlin,  Pologne,  Kônigsberg  en  Prusse, 
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Hanovre  et  Fraiiiefort-gQr-le-Mein,  elle  dépasse  la  moyenne  de  leurs 
districts  respectifs,  dans  les  villes  de  Breslau  et  de  Magdebourg  elle  y 
est  inférieure. 

On  ne  doit  pas  s'arrêter  au  nombre  des  naissances  illégitimes  seule- 
ment pour  juger  de  la  moralité  des  femmes,  mais  même  en  faisant 
abstraction  de  la  densité  plus  grande  de  la  population  par  effet  de 
son  accroissement,  et  des  focilités  plus  grandes  et  des  occasions  plus 
nombreuses  que  présente  la  cohabitation  sous  le  même  toit,  il  faut 
encore  tenir  compte  et  comparer  avec  le  nombre  des  femmes  en  flge 
de  pouvoir  enfanter,  jeunes  filles,  veuves  ou  divorcées,  le  nombre  des 
jeunes  adultes,  des  veufs  et  des  époux  divorcés. 

Pendant  les  années  1867-1871,  le  rapport  entre  les  femmes  non 
mariées,  jeunes  filles,  veuves,  ou  divorcées,  et  les  hommes  non  ma- 
riés, garçons,  veufs  ou  divorcés,  était  dans  la  monarchie  prussienne  de 
1000  à  lOiO  ;  dans  quelques  régences,  par  exemple  celle  de  Arsnberg 
et  de  Lunebourg  le  nombre  des  hommes  s'élevait  à  1384  et  respec- 
tivement à  1193,  tandis  que  dans  les  régences  de  LiegnitE  et  de  Gum- 
binnem  il  n'y  avait  respectivement  que  889,  et  893  hommes  par 
1000  femmes. 

Parmi  les  grandes  villes,  ce  sont  Magdebourg  et  Hanovre  qui 
présentent  le  rapport  le  plus  défavorable,  ayant  respectivement  1587 
et  1431  hommes  sur  1000  femmes,  tandis  qu'à  Breslau  et  à  Francfort- 
sur-le-Mein  on  trouve  la  proportion  la  plus  satisfaisante,  car  sur 
1000  femmes  non  mariées  et  en  âge  de  pouvoir  enfanter,  il  y  a  res- 
pectivement 952  et  959  hommes. 

Malgré  la  cohabitation  sous  le  même  toit  d'un  grand  nombre  de 
personnes,  et  malgré  la  présence  d'un  grand  nombre  d'hommes  non 
mariés,  néanmoins  la  fécondité  illégitime  dans  les  districts  de  Ams^ 
berg,  Lunebourg,  Dusseldorf,  Aix-la-Chapelle,  Trêves,  Stade,  Osna'- 
briick,  Cologne,  Coblentz  et  Munster  n'est  pas  aussi  élevée  qu'on 
pourrait  le  supposer,  ce  qui,  par  rapport  au  pays  rhénan  est  at- 
tribuable  à  la  disposition  bien  conhue  du  Code  civil,  tandis  que 
dans  le  Hanovre  et  en  Westphalie,  ce  résultat  satisfaisant  est  dû  aux 
bonnes  mœurs  des  populations  bas-saxonnes,  malgré  l'âge  moyen 
assez  avancé  auquel  les  deux  sexes  arrivent  au  mariage. 

Gémellité.  — Depuis  1864,  et  dans  ces  dernières  années  surtout,  les 
naissances  multiples  semblent  augmenter  ;  c'est  principalement  dans  la 
première  année  après  qu'une  guerre  a  été  terminée  qu'elles  sont  plus 
nombreuses.  Il  parait  que  leur  nombre,  plutôt  qu'à  l'action  des  causes 
matérielles  (bien-ôtre  de  la  population,  disettes  etc.)  soit  déterminé 
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par  des  causes  physiques  (crises  commerciales,  épidémies,  troubles 
politiques,  guerres).  Pendant  la  période  1824-1840,  sur  1000  nais- 
sances il  y  a  eu  11,357  naissances  multiples,  tandis  que  dans  la  pé- 
riode 1841-1857  elles  s'élèvent  à  11,511,  et  dans  la  période  de  1858- 
1874,  elles  arrivent  même  à  13,601 .  Les  naissances  multiples  sont 
plus  nombreuses  dans  les  districts  de  Sigmaringen  et  de  Mersebourg 
(16,314  et  respectivement  13,598  par  1000  naissances),  tandis  que  les 
districts  de  Hildesbein  et  de  Bromberg  donnent  le  rapport  le  plus  faible 
(11,064  et  respectivement  11,185  par  1000  naissances).  Viennent  en- 
suite les  districts  de  Trêves,  Berlin  et  Dusseldorf.  En  général  on  peut 
dire  que  les  naissances  multiples  sont  soumises  à  d'autres  lois  que  les 
naissances  uniques. 

Dans  les  naissances,  les  garçons  dépassent  toujours  le  nombre 
des  ûUes.  Ainsi  pendant  ces  60  dernières  années,  sur  1000  nais- 
sances, y  compris  les  mort-nés,  on  a  en  moyenne  514,42  garçons, 
et  485,fÏ8  filles.  Les  variations  d'année  en  année  ne  sont  pas  sensibles, 
car  jamais  le  nombre  des  garçons  n'est  descendu  au-dessous  de  512,6, 
et  jamais  il  n'a  dépassé  le  rapport  de  515,7  par  1000  naissances.  En 
général,  pendant  cette  période  de  60  ans,  les  naissances  des  garçons 
ont  peu  à  peu  augmenté  :  Taugmentation  a  été  en  général  plus  sensi- 
ble et  plus  rapide  après  des  années  de  disette,  et  à  la  suite  des 
perturbations  économiques  ayant  un  caractère  général,  ou  après  des 
guerres. 

Dans  les  naissances  multiples,  la  moyenne  des  garçons  est  inférieure 
à  la  moyenne  générale,  n'étant  que  511,58  par  1000,  tandis  que  dans 
les  naissances  uniques,  la  moyenne  des  garçons  est  de  514,45.  Dans  les 
naissances  doubles,  la  moyenne  des  garçons  est  de  511,52,  de  515,71 
dans  les  naissances  triples,  sur  1000  naissances,  tandis  que  dans  les 
naissances  quadruples  la  moyenne  des  garçons  tombe  à  455,13. 

Les  naissances  multiples  qui  donnent  des  enfants  du  même  sexe  sont 
effectivement  plus  nombreuses  de  ce  qu'on  pourrait  attendre  d'après 
la  probabilité  mathématique  (1).  Ainsi  si  on  suppose  =  1  la  probabilité 
que  chaque  cas  de  la  combinaison  possible  se  réalise,  probabilité  qui  est 
déduite  du  rapport  bien  connu  entre  les  nombres  des  garçons  et  des 
filles  au  moment  de  la  naissance,  nous  arrivons  pour  les  mêmes  cas 
à  la  règle  suivante  de  probabilité  fondée  sur  l'expérience. 

1.  Ce  point  a  été  mis  depuis  longtemps  en  pleine  lumière  par  M.  Bertillon, 
dans  les  Bull,  de  la  Soc.  d' /anthropologie  (avr.  1874)  dans  son  art.  Natalité 
{Dtct.  Enc.  des  sciences  méd.)  et  dans  plusieurs  autres  publications. 

(Note  du  traducteur). 
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Naissances  doubles  Par  1000  Comparativement  à  la  probab. 

mathématique 

Deux  garçons 326,67  1 . 2 i 

Un  garçon  et  une  fille 369,71  0.74 

Deux  filles. 303,62  i  .29 

Naissances  triples 

Trois  garçons 244,44  1 .80 

Deux  garçons  et  une  fille 286,00  0.74 

Un  garçon  et  deux  filles 244,89  0.67 

Trois  filles 224,66  i.95 

Naissances  quadruples 

Quatre  garçons 152,78  2.18 

Trois  garçons  et  une  fille 194,44  0.74 

Deux  garçons  et  deux  filles. . .  236,11  0.63 

Un  garçon  et  trois  filles 236,1 1  1 .  00 

Quatre  filles 180,56  3.22 

Ces  chiffres  proportionnels  présentent  toutes  les  garanties  de  la 
certitude  la  plus  rigoureuse,  ayant  été  tirés  des  résultats  des  naissan- 
ces multiples  qui  ont  eu  lieu  dans  le  royaume  de  Prusse  pendant  la 
période  1826-1874  (les  naissances  multiples  ont  été  396.  330,  dont 
391.758  doubles,  4500  triples,  et  72  quadruples)  et  qui  ont  donné 
797.304  enfants.  C'est  seulement  par  rapport  aux  naissances  quadru- 
ples qu'il  faudrait  établir  les  recherches  sur  un  nombre  plus  grand 
de  données,  et  on  verrait  alors  que  la  naissance  d'un  garçon  et  trois 
filles  n'arrive  pas  aussi  souvent  qu'on  Ta  supposé  ci-dessus,  tandis 
que  la  naissance  des  trois  enfants  et  d'une  fille  est  plus  fréquente  que 
ce  qu*on  a  supposé. 

De  la  sexualité  des  enfants  nés  {\).  —  De  ce  qui  est  dit  ci-dessus 
on  peut  conclure  qu'il  existe  des  causes  qui  déterminent  soit  le  sexe 
des  nés,  soit  les  naissances  multiples.  Ces  causes  ne  peuvent  être  que' 
des  conditions  qui  changent  avec  le  temps,  car  l'expérience  nous 
apprend,  que  d'un  très  grand  nombre  de  mariages  il  nait  tantôt  des 
garçons,  tantôt  des  filles.  C'est  pourquoi  ni  l'âge  du  père  ou  de  la 
mère,  ni  la  différence  d'âge  entre  les  deux  parents  ne  saurait  exercer 
une  influence  décisive  sur  le  sexe  des  enfants,  et  ce  ne  sont  que  des 
circonstances  accidentelles  qui  peuvent  avoir  dél|irminé  un  dévelop- 
pement homogène  suivant  les  temps  et  les  lieux;i|ès  deux  faits  dont 
il  est  ici  question. 

1.  Un  travail  important  de  M.  Bertilion  contredit  plusieurs  des  conclusions 
négatives  de  ce  paragraphe  (Voy.  Natalité  dans  le  Diet,  EncycL  des  Se,  Méd., 
p.  40-1  et  suiv.;  et  antérieurement  Jiull,  de  la  Soc.  d'anthrop,), 

{Noie  du  traducteur) . 
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Chaque  combinaison  de  seies,  Fexpérience  nons  l'apprend,  pré- 
sente dans  le  fait  une  uniformilé  plus  marquée  comparative^ 
ment  aux  résultats  donnés  par  la  théorie»  parce  que  lee  résultais 
effectifs  remportent  de  beaucoup  sur  les  valeurs  minimales  de  cette 
dernière  par  rapport  aux  naissances  doubles,  triples  et  quafkuples. 
La  forme  générale,  d'ailleurs,  tirée  de  l'observation  directe  et  de  la 
théorie  relative  à  la  probabilité,  que  les  différentes  combinaisons  des 
sexes  arrivent  en  effet  sont  assez  ressemblant  entre  elles,  au  moins  sous 
ce  rapport,  que  les  maximums  et  les  minimums  des  deux  séries  vont 
aboutir  dane  la  même  combinaison.  D'où  on  peut  tirer  la  oonséqfueice, 
que  les  causes  qui  déterminent  le  sexe  des  enfants  seal  à  ki  vérilé  la 
combinaison  de  deux  éléments  indépendants  rtm  de  l'autre,  e'est-4-âîre 
d'après  Tétat  de  la  chose  ces  causes  ne  sauraient  être  que  des  cond)i- 
naisons  de  qualités  déterminées  corporelles  ou  physiques  du  père  et 
de  la  mère,  lesqudles  changent  et  se  modifient  avee  le  temps.  La  cir- 
constance, peut-être,  que  la  réalité  l'emporte  sur  la  Uiéorie  par  rap- 
port i  la  fréquence  des  naiesances  multiples  fémiiûaes,  fh»  encore 
que  dans  les  naissances  multiples  masculines,  cette  circomstaace, 
disons-nous,  semble  indiquer  que  ta  constilutîoa  corporelle  ou  physi- 
que de  la  mère  exerce  une  influence  décisive  sur  le  sexe  des  enfants, 
eu  même  temps  que  sur  la  formatioa  des  naissances  midtiples. 

Même  par  rapport  aux  différentes  localités,  la  proportion  entre  les 
garçons  et  les  filles  à  la  naissance,  n'est  soumise  qu'à  de  faibles 
oscillations.  En  général,  pendant  les  60  dernières  années,  les 
naissances  des  garçons  ont  été  plus  nombreuses  dans  les  districts  de 
Scbleswig,  Osnabruck,  Liuiebourg,  Postdacn^  Stade  et  Hikiesheîm, 
où  la  moyenne  annuelle  des  naissances  des  garçons  a  été  de  517,66, 
ou  au-dessus  de  516  sur  1000  naissances,  umàà&  que  dans  les  dis- 
tricts de  Sigmaringm,  Gûmbinnai,  Aix-la-Gbafelle,  Kônigsberg  et 
Posen,  la  moyenne  annuelle  a  été  respectiveuieat  de  509,54,  511,56 
et  513  par  iOOO  naissances.  En  général,  on  peut  dire  que  là  ou  la 
populatiou  aUemaade  est  très  mélangée  avec  des  élémeiits  lettons, 
polonais  et  masures,  ainsi  que  dans  la  ville  capitale  de  Berlin,  eê  dans 
les  districts  de  la  frontière  oceidenia^  Sigmariagen,  Aix-la-ChapeUe 
et  Trêves,  les  naissances  des  filles  sont  plus  nombreuses,  tandis  (|u'att 
centre  et  au  nord  du  royaume  habités  exclusivement  par  la  race  alle- 
mande dans  sa  pureté^  les  naissances  des  garçons  sont  plus  fréquentes. 
La  confession  religieuse  et  la  profession  (i)  qu'on  exerce  ne  semblent 

1.  M.  BertiUon  a  montré  le  contraire  au  moyen  de  documents  suédois  {toc. 
cit.).  (JNote  du  traducteur). 
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avoir  aucune  influence  pour  déterminer  le  seie  des  enfants  ;  on  peut 
dire  de  même  par  rapport  au  domicile.  Néanmoins,  on  a  constaté  que 
dans  ces  derniers  temps,  surtout  depuis  1862,  les  naissances  des 
garçons  à  la  campagne  donnent  un  nombre  comparativement  supérieur 
à  celui  des  villes,  tandis  que  de  1849  à  1861  on  avait  le  rapport  con- 
traire. Dans  les  grandes  villes^  telles  que  Breslau  et  Cologne,  la 
moyenne  des  naissances  des  garçon^  demeure  quelque  peu  au-dessous 
de  la  moyenne  générale  de  TËtat,  et  de  celles  des  districts  auxquels 
ces  villes  appartiennent  ;  néanmoins  la  différence  n'est  pas  trop 
grande.  Parmi  les  naissances  des  mois  de  juin,  juillet  et  sep- 
tembre, et  des  mois  de  novembre,  décembre  et  janvier,  il  y  a 
comparativement  un  nombre  plus  grand  de  garçons,  que  celui  donné 
par  la  moyenne  ordinaire,  ce  qui  d'ailleurs  est  confirmé  par  une  expé- 
rience assez  longue,  et  qu'on  voudrait  attribuer  avec  une  certaine 
probabilité  au  chiffre  des  mariages  conclus  à  chaque  mois,  parce  que 
parmi  les  premiers  nés  la  moyenne  des  garçons  dépasse  sensiblement 
la  moyenne  ordinaire  ;  néanmoins  par  rapport  è  la  monarchie  prus- 
sienne, rien  de  positif  n'est  connu. 

Mort-nés. — Dans  ces  dernières  années,  surtout  à  partir  de  1868,  on 
a  constaté  que  les  mort-nés  ont  diminué  quelque  peu  ;  après  qu'on  en 
fait  un  recensement  plus  régulier  et  plus  exact ,  ils  sont  en  diminution  ; 
malgré  cela,  leur  moyenne  s*élève  encore  presqu'à  4  pour  100  des  nais* 
sauces.  Le  nombre  des  enfants  mort-nés  dépasse  celui  des  filles  mort- 
nées,  ce  qu'on  voudrait  expliquer  en  disant  que  raccoucberoent  des 
garçons  parleur  poids  plus  grand,  et  par  leur  structure  corporelle 
plus  développée  doit  donner  à  la  mère  plus  de  peine  et  de  souffrances, 
de  manière  que  pendant  la  naissance  il  y  a  pour  les  garçons  compa- 
rativement aux  filles  une  probabilité  plus  grande  de  mourir.  Dans  ces 
dernières  années  la  moyenne  des  mort-nés  a  été  de  43,7  parmi  les 
garçons  et  seulement  de  36,0  pour  les  filles  sur  1000  naissances^ 

A  partir  de  1865,  les  mort-nés  ont  été  plus  nombreux  dans  les 
districts  de  Liegnita,  Cologne,  Dnsseldorf,  Aix-la-Chapelle,  Trêves, 
Coblentz  et  Magdebourg  (de  56,398  à  47,804  par  1000),  tandis  que 
dans  les  districts  de  Sigmaringen,  Munster,  Oppeln,  Posen,  Marien- 
werder  et  Bromberg,  la  moyenne  des  mort-nés  a  oscillé  entre 
18,957  et  33,199  par  1000  naissances.  Pendant  celte  même 
période  la  moyenne  générale  des  mort-nés  était  de  40.489  par  lOOO 
naissances.  Quant  aux  districts  du  Rhin,  c'est  peut-être  au  système 
différent  qu'on  y  suit  pour  enregistrer  les  décès  des  enfants,  arrivés 
dans  les  premiers  jours  de  leur  vie,  malgré  les  preseriptiens  données 
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par  le  Bureau  de  statistique,  que  le  nombre  des  mort-nés  y  parait 
plus  élevé  quil  ne  Test  en  réalité  tandis  qu^en  Sigmaringen  une 
partie  des  mort-nés  n'a  pas  été  enregistrée.  Dans  les  districts  de 
Liegnitz  et  Magdébourg  de  même  qu'à  Auricb  et  à  Stade,  il  semble 
que  la  vie  des  enfants  avant  et  pendant  la  naissance  soit  exposée  à  des 
dangers  d'un  ordre  spécial,  qui  mériteraient»  peut-être,  d'arrêter 
l'attention  et  d'être  examinés  en  détail. 

Aussi  baut  que  remontent  nos  données,  il  y  a  toujours  eu  en  Prusse 
un  nombre  comparativement  plus  élevé  de  mort-nés  dans  les  villes 
(43,013  par  1000)  qu'à  la  campagne  (39,635  par  1000).  Les  choses 
n'ont  pas  changé  dans  ces  dernières  années.  Ce  résultat  dû  à  des 
observations  qu'on  a  continuées  longtemps,  surtout  dans  les  dernières 
périodes  décennales,  et  qui  possèdent  un  caractère  d'authenticité 
indiscutable,  nous  étonne  d'autant  plus  qu'à  partir  de  1862  on  a  cons- 
taté, que  les  naissances  des  garçons  étaient  de  beaucoup  plus  nom- 
breuses à  la  campagne  que  dans  les  villes,  et  que  la  proportion  des 
mort-nés  est  bien  plus  élevée  parmi  les  garçons  que  parmi  les  filles. 
Dans  les  cas  d'accouchements  laborieux,  d'ailleurs,  qui  mettent  toujours 
en  danger  la  vie  de  l'enfant,  il  est  bien  plus  facile  de  se  procurer 
l'assistance  d'un  médecin  à  la  ville  qu'à  la  campagne.  On  ne  saurait 
attribuer,  ainsi  qu'on  l'a  fait  souvent,  un  résultat  si  défavorable  pour 
les  populations  de  nos  villes,  à  une  circonstance  qui  jusqu'ici  est  loin 
d'avoir  été  démontrée  :  à  savoir  que  le  développement  physique  des 
femmes  qui  habitent  les  villes  est  assez  incomplet  comparativement  à 
celui  des  femmes  qui  demeurent  à  la  campagne.  On  ne  pour- 
rait d'ailleurs  contester  que  la  condition  sanitaire  des  femmes 
et  des  jeunes  filles,  qui  habitent  les  villes,  de  celles  surtout  qui  y 
travaillent,  ne  contribue  pas  beaucoup  à  augmenter  le  nombre  des 
mort-nés.  Dans  plusieurs  villes,  dans  celles  surtout  où  on  exerce 
des  industries  qui  occupent  un  grand  nombre  de  femmes,  telles  que  la 
couture,  la  broderie,  la  confection  de  nouveautés,  etc.,  on  voit  chaque 
année  alterner  des  périodes  assez  longues  de  travail  assez  faible  avec 
des  périodes  d'une  extrême  activité.  Ces  périodes  de  travail,  qui 
dépendent  tout  à  fait  des  variations  de  la  mode,  tombent  quelques 
semaines  avant  Noël  et  avant  Pâques  ;  les  ouvrières  alors  ne  peuvent  pas 
même  trouver  le  temps  nécessaire  pour  se  soulager  quelque  peu,  car 
la  plus  grande  partie  du  jour,  et  même  celle  de  la  nuit,  est  consacrée 
au  travail.  Et  ce  travail,  on  doit  le  faire  en  grande  partie  à  la  lumière, 
dans  des  locaux  fermés,  et  en  outre  restant  assis.  Il  faut  profiter  de  ces 
deux  époques  qui  reviennent  deux  fois  dans  l'année,  et  pendant 
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lesquelles  une  ouvrière  habile  gagne  des  salaires  assez  élevés,  si  on 
veut  s'assurer,  en  grande  partie  au  moins,  les  moyens  nécessaires 
pour  vivre  pendant  Tannée,  car  dans  les  saisons  intermédiaires  on  ne 
gagne  que  très  peu.  C'est  pourquoi  elles  cherchent  autant  que  possible 
d'en  profiter,  et  alors,  si  les  derniers  mois  de  la  grossesse  tombent 
dans  le  deuxième  ou  le  quatrième  trimestre,  la  vitalité  de  Tenfant, 
ainsi  que  la  santé  de  la  mère  sont  exposés  aux  plus  grands  dangers. 

L'influence  de  ces  conditions  est  surtout  sensible  si  on  compare  les 
districts  où  la  population  est  très  dense,  et  dans  lesquels  un  grand 
nombre  des  femmes  sont  occupées  dans  les  industries  textiles,  avec  des 
districts,  qui  sont  aussi  bien  peuplés,  et  dans  lesquels  on  trouve  sur- 
tout l'exploitation  des  mines  et  la  métallurgie,  ou  avec  des  districts  à 
population  clair-semée,  où  Tagriculture  prédomine.  Dans  la  période 
1862-1874  les  mort-nés  ont  donné  les  moyennes  ci-près  sur  1000 
naissances  : 

Dans  tout  le  royaume 40,641 

Parmi  les  populations  des  campagnes 39,635 

Dans  les  montagnes  de  la  Silésie 52,296 

Dans  les  districts  industriels  du  pays  rhénan 52,015 

Dans  le  district  de  frontière  d'Aix-la-Chapelle. . . .  50,863 

Dans  le  district  carbonifère  de  la  Haute-Silésic. . . .  30,989 

Dans  le  district  carbonifère  de  la  Westphalie 40,012 

Dans  le  district  carbonifère  de  la  vallée  de  la  Saar  45,057 

Dans  la  forêt  de  Tuchl .-  30,288 

Dans  la  vaUée  de  TEifel  et  de  la  Venn 59,136 

Dans  la  vallée  de  la  Saar  ainsi  que  sur  les  bords  de  l'Eifel  et  de  la 
Venn,  une  grande  partie  de  la  population  adulte  féminine  est  employée 
au  tissage  du  lin  qu*on  exerce  comme  industrie  domestique. 

Parmi  la  population  des  grandes  villes,  la  moyenne  des  mort-nés 
est  aussi  supérieure  à  la  moyenne  générale  du  royaume  ;  néanmoins 
on  la  voit  là  aussi  diminuer  d'année  en  année.  Pendant  la  période 
1816-1874,  la  moyenne  a  été  de  48,082  mort-nés  par  1000  naissances 
dans  les  villes  de  Berlin,  Breslau,  Cologne,  Magdebourg  et  Kônigs- 
berg  en  Prusse  ;  la  moyenne  la  plus  élevée  est  celle  donnée  par  le  cer- 
cle de  la  ville  de  Magdebourg,  où  les  mort-nés  ont  été  de  54,39  par 
1000;  dans  les  années  1872-1874  elle  n'est  plus  que  de  43,060.  C'est 
surtout  dans  la  ville  de  Breslau  que  cette  diminution  a  été  plus  sen- 
sible, d'autant  plus  que  cette  ville  se  trouvait  autrefois  dans  des  condi- 
tions de  mortalité  très  défavorables.  En  eflet,  pendant  la  période  1816- 
1874,  la  moyenne  s'y  était  élevée  à  43,94  par  1000  naissances,  tandis 

Aai.  dt  Doiofr.  iattrut.  —  Tom  ni.  2S 
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qu'dUe  n'est  aujourd'hui  que  de  33,90;  ce  qui  nous  étonne  d'autant 
plus  que,  en  moyenne  sur  11  enfants  3  y  sont  illégitimes  et  que  les 
mort-nés  sont  bien  plus  nombreux  parmi  les  illégitimes. 

Parmi  les  Juifs,  la  moyenne  des  mort-nés  n'est  pas  aussi  élevée  que 
parmi  les  chrétiens.  Ainsi  pendant  la  période  1820-1864  sur  1000  en- 
fants juifs  il  n'y  a  eu  en  moyenne  que  20,643  mort-nés  ;  ââ»425  par 
1000  parmi  les  garçons,  18,726  par  1000  parmi  les  filles.  Dans  les 
premières  années  de  la  période  embrassée  par  nos  observations,  jus- 
qu'en 1828  environ,  il  semble  qu'on  n'a  pas  tenu  compte  d'un  grand 
nombre  des  mort-nés,  mais  à  partir  de  1829  on  voit  que  la  moyenne 
des  mort-nés  tend  à  diminuer  continuellement  aussi  parmi  les  juifs, 
que  parmi  la  population  générale.  Ce  résultat  assez  favorable  on  vou- 
drait Tattribuer  à  la  circonstance  que  les  femmes  juives,  par  la  nature 
de  leurs  occupations,  ne  sont  pas  soumises  à  des  travaux  si  fatigants  que 
les  femmes  chrétiennes,  de  manière  que  même  en  continuant  leur  tra- 
vail pendant  leur  grossesse,  elles  sont  exposées  à  des  dangers  bien 
moindres,  ce  qui  ne  peut  pas  manquer  d'exercer  une  influence  salu- 
taire sur  la  vitalité  de  l'enfant. 

Dans  les  deux  sexes,  les  mort-nés  sont  plus  nombreux  parmi  les  en- 
fants illégitimes  que  parmi  les  légitimes  ;  la  différence  arrive  jusqu'à 
44  pour  100.  En  outre  parmi  les  enfants  illégitimes,  par  rapport  au 
sexe  des  mort-nés,  la  différence  n'est  pas  aussi  sensible  que  parmi  les 
enfants  légitimes  :  elle  n'arrive  qu'à  la  moitié. 

Dans  les  difTérents  mois  de  l'année,  la  moyenne  des  mort-nés  légi- 
times varie  tout  autrement  que  celle  des  mort-nés  illégitimes.  Quant 
aux  enfants  légitimes,  le  maximum  des  mort-nés  arrive  en  janvier  et 
le  minimum  en  septembre.  En  considérant  seulement  les  garçons,  la 
différence  entre  ces  deux  extrêmes  s'élève  à  8,90  par  1000  et  leur  mi- 
nimum se  place  au  mois  de  juillet,  tandis  que  par  rapport  aux  filles 
la  différence  la  plus  marquée  ne  dépasse  pas  7,39  par  1000,  et  leur 
maximum  a  lieu  en  décembre.  La  transition  du  maximum  au  minimum 
n'arrive  que  peu  à  peu.  Il  semble  que  ce  soit  le  firoid  rigoureux  de 
rUver,  auquel  on  doit  une  partie  des  mort-nés,  tandis  que  les  cha- 
leurs de  l'été  ne  paraissent  avoir  sur  eux  aucune  influence  dangereuse. 

Au  contraire  parmi  les  en£sints  illégitimes  le  nombre  des  mort-nés 
présente  des  oscillations  très  brusques  entre  deux  maximums  en  jan- 
vier et  juillet,  et  deux  minimums  en  juin  et  septembre  ;  la  différence 
la  plus  grande  atteint  10,29  par  1000  pour  les  deux  sexes  (12,90  pour 
les  garçons,  et  8,60  par  1000  pour  les  filles).  On  voit  que  les  mort- 
nés  y  sont  assez  nombreux,  méoie  pendant  l'été,  ce  qui  est  dû  peut-être 
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&  la  circonstance  qu'&  cette  époque,  une  grande  partie  de  la  population 
féminine  est  occupée  dans  les  travaux  fatigants  du  labourage. 

Pendant  ces  60  dernières  années,  la  moyenne  des  naissances  illé- 
gitimes a  été  assez  uniforme  ;  elle  a  diminué  sensiblement  à  partir  de 
4867,  et  surtout  après  la  guerre  franco-prussienne.  Dans  la  période 
1858-4868,  tu  contraire,  il  y  t  eu  un  nombre  exceptionnel  de  naissan- 
ces illégitimes,  surtout  dans  les  années  4863,  4864  et  4866  avec  une 
moyenne  respectivement  de  66,7,  85,7  et  86,9  sur  4000  naissances, 
tandis  que  dans  la  période  481 6-4874,  la  moyenne  des  enfants  illégitimes 
s'aécé  quê  de  7i,0  par  4000  naissances;  dans  ces  dix  dernières  années 
<4867-4676)  elle  est  montée  à  77,4  par  400U.  Après  les  années  de  di- 
sette, et  après  des  crises  économiques,  les  naissances  illégitimes  de- 
TÎenaeot  plus  nombreuses,  Candis  que  le  contraire  arrive  lorsqu'il  y  a 
eu  de  bonnes  récoltes  et  après  les  années  de  guerre.  Voici  quelle  a 
été  daiM  le  royaume  de  Prusse  la  moyenne  des  naissances  ill^times 
par  1000  «aissanees  dans  ces  dernières  années. 

1867—1868 82,3 

4869 79,8 

4870 80,8 

1874 79,3 

1872 71,9 

1873.. 76,7 

1874. 68,6 

1875 75,0 

4876 74,6 

La  tableau  ci-dessous  tfous  montre  Tinfluence  que  la  condition  de 
la  fiimiUe  «enee  sur  le  sexe  eC  la  vitalité  des  nouveau-nés.  Ce  tableau 
est  tiré  4e8  dMervatîons  qu'on  a  faites  dans  les  60  dernières  années  : 

Sur  4000  nouveatir^Sj  il  se  trouve  : 

Garçons  Filles  Nét-Tivants       Mort-néi 

En  général 514.iî  485.58  961.71  38.29 

Parmi  les  illégitimes 510.18  489.82  945.51  54.49 

—  tons  les  garçons —  —  958.95  41.05 

^    toutes  les  fiUes —  —  967.38  32.62 

•^    \e»  gargons  iU^times         —  —  942.54  57.46 

—  les  mies  iUéigitimes. . .         ^  —  948.50  51.50 

Ainsi  parmi  les  enfants  illégitimes,  les  filles  et  les  mort-nés  sont 
plus  nombreux  qu'à  l'ordinaire. 

Naissances  iUéjttimes.  —  Pendant  la  période  4849-4874,  la  moyenne 
des  illégitimes  par  4000  naissances  a  été  de  97 ,65 dans  les  villes,  et  de 
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71,65  à  la  campagne  ;  tous  les  ans,  les  villes  ont  donné  un  plus  grand 
nombre  d'enfants  illé<;itimes  que  les  campagnes.  Pendant  la  période 
1816-1874,  il  y  a  dans  les  cinq  villes  les  plus  peuplées  de  la  vieille 
Prusse,  les  moyennes  suivantes  de  naissances  illégitimes  sur  1000  nais- 
sances: Berlin  156,8,  Breslau  179,6,  Cologne  104,9,  Magdebourg  (cer- 
cle de  la  ville)  99,6,  Kônigsberg,  en  Prusse,  189,2.  Par  rap- 
port à  Cologne,  la  disposition  bien  connue  du  Code  civil  qui  dé- 
fend la  recherche  de  la  paternité,  peut  avoir  exercé  de  Tinfluence  sur 
la  moyenne  assez  favorable  de  cette  ville,  tandis  que  pour  les  villes  de 
Kônigsberg  en  Prusse,  et  de  Breslau  il  n'existe  pas  dans  les  lois  de 
pareilles  dispositions,  ce  qui  explique  le  nombre  si  élevé  des  nais- 
sances illégitimes  même  en  comparaison  de  Berlin. 

Parmi  les  évangéliques^  les  naissances  illégitimes  sont  de  beaucoup 
plus  nombreuses  que  parmi  les  catholiques  romains,  et  parmi  les 
croyants  de  ces  deux  religions  leur  moyenne  est  plus  élevée  que  parmi 
les  juifs.  La  moyenne  la  plus  faible  se  trouve  chez  les  autres  chré- 
tiens ;  mais  on  ne  saurait  avoir  des  données  positives  à  ce  sujet  qu'à 
la  suite  des  registrations  faites  par  les  officiers  de  Tétat  civil  ;  car, 
jusqu*à  présent^  on  attribuait  les  enfants  illégitimes  à  la  religion,  qui 
leur  administrait  le  baptême  etc.,  et  dont  les  employés  enregistraient 
la  naissance.  La  moyenne  annuelle  pendant  la  période  1821-1866,  a 
été  de  85,071  illégitimes  sur  tOOO  naissances  parmi  les  évangéliques, 
de  57,670  parmi  les  catholiques  romains,  de  18,926  parmi  les  autres 
chrétiens,  et  enfin  de  23,757  parmi  les  Juifs. 

Les  naissances  illégitimes  sont  de  beaucoup  plus  nombreuses  en  fé- 
vrier, tandis  que  le  chiffre  le  plus  faible  se  trouve  en  août.  C'est  dès  le 
commencement  de  mars  et  jusqu'à  la  fin  de  juin,  et  ensuite  dans  les  mois 
de  juillet  et  d  août,  qui  les  conceptions  d'enfants  illégitimes  sont  compa- 
rativement plus  nombreuses,  tandis  que  dés  la  moitié  d'octobre  jusqu'à 
la  mi-février  elles  vont  diminuant.  Ces  périodes  correspondent  justement 
aux  époques  où  la  plus  grande  partie  des  ouvriers  travaillent  ensemble 
en  plein  air,  tous  occupés  de  la  culture  des  champs  et  de  l'éleviige  du 
bétail,  et  à  laquelle  les  ouvriers,  à  cause  de  la  rigueur  du  climat,  ne 
travaillent  que  dans  des  locaux  fermés,  où  les  hommes  et  les  femmes 
ne  se  trouvent  réunis  ensemble  qu'assez  rarement.  La  culture  forestière 
occupe  aussi  pendant  l'hiver  de  nombreux  ouvriers  pour  abattre  les 
arbres,  mais  ils  sont  presqu'exclusivement  des  hommes.  Dans  les 
villes,  par  exemple  à  Berlin,  l'époque  des  travaux  agricoles  n'exerce 
aucune  influence  ;  le  plus  grand  nombre  des  naissances  illégitimes  se 
trouve  dès  le  mois  de  février  jusqu'au  mois  d'août. 
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Natalité  suivant  les  saisons.  —  Le  nombre  des  naissances  légi- 
times qui  amvent  à  chaque  mois  se  ressent  surtout  du  chiffre 
des  mariages  célébrés  à  chaque  mois.  CJest  surtout  en  septembre, 
et  ensuite,  suivant  l'époque  à  laquelle  Pâques  tombait  Tannée 
précédente,  dans  les  mois  de  février  et  de  mars  que  les  naissances 
légitimes  sont  plus  nombreuses.  La  plus  grande  partie  des  con- 
ceptions légitimes  a  lieu  à  l'époque  qui  suit  immédiatement 
la  célébration  du  plus  grand  nombre  des  mariages,  tandis  que  les 
mois  de  mars  et  septembre  donnent  la  moyenne  la  plus  faible  des 
conceplions  légitimes,  quoique  la  moyenne  des  mariages  qu'on  con- 
clut en  septembre  soit  assez  élevée.  La  diminution  des  naissances  lé- 
gitimes en  octobre  est  due  surtout  à  l'interruption,  que  la  célébration 
des  mariages  rencontre  sous  les  fêtes  de  Noël  et  pendant  le  carême. 

Dans  le  tableau  comparatif  ci-dessous  on  classera  suivant  la  place 
qu'ils  y  occupent  les  régences  et  les  districts  d'après  le  chiffre  des 
naissances,  la  fécondité  légitime  ou  illégitime,  et  respectivement  d'a- 
près le  nombre  des  naissances  des  garçons  ou  des  filles,  les  naissan- 
ces multiples,  les  mort-nés,  et  les  illégitimes. 


RANG  OCCUPÉ  PAR   CHAQUE   RÉGENCE    OU  DISTRICT   : 

Suivant  le  chiffre  des  :       D'après  la  fréquence  des  : 


Réffencas  et  districts 


I 


Rônigsberg 6 

Gambinnen 4 

Danzig 5 

Marienwerder ...  3 

Berlin 25 

Postdam 46 

Francfort 15 

Stettin 10 

CôsUn 8 

Stralsond 24 

Posen 7 

Bromberg 2 

Breslan 9 

liegnitz 18 

Oppeln 1 

Ifàgdeboorg 13 

Mersebourg .....  12 


u* 


19 

16 

8 

2 

32 

21 

17 

13 

11 

29 

5 

3 

15 

25 

6 

18 

7 


16 
28 
9 
5 
27 
31 
26 
19 
15 
32 
11 
6 
18 
34 
10 
29 
22 


ëSo 


.'S 

2-0         -^       •'S. 

H  II  is-i 

g«»       fan       g«^ 

UtXt  o 


13 
14 

7 
18 

6 
10 

5 

8 
12 

3 
20 
19 

1 

4 
23 
11 

2 


I 

:i 

a 

«"Si 

I 

13 
17 

4 
26 
33 

3 
11 
15 
23 

5 

29 
35 
28 
24 
22 

9 

2 


CD 
1 

i  & 

'5 
Z 

33 
35 
28 
26 
30 
4 
22 
16 
19 
24 
32 
25 
18 
12 
31 
11 
15 


z, 

4 
2 
9 
11 
7 

33 
15 
21 
i8 
13 
5 
12 
19 
25 
6 
26 
22 


4S 

a 


22 
29 
23 
32 
13 
11 
10 
18 
26 
20 
33 
31 
16 

1 
34 

7 
14 


a 

«0 


il 

8 
12 
10 
22 

1 
11 

5 

9 
14 

2 
21 
23 

4 

3 
25 
16 

7 
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Suivant  les  chiffres  des  :       Diaprés  la  fréquence  des  : 


HéKflBôef  et  dlfltricti 


Erforth 

Schleswig 

Hanovre 

Hîldesheim 

IXlnebotorg 

Stade...., 

Osnabrûck 

Aurich 

Munster 

Mlnden 

Amsberg 

Cassel.  ••  « tf ««t.  • 

Wiesbaden 

Goblentz 

Dûsseldorf 

Cologne 

Trêves 

Aiz-k-Ghapelle  «  i 
Sigmaringen 


I 


1 


49 
31 
90 
28 
85 

as 

33 
30 
ii 
14 
29 
84 
23 
20 
17 
22 
27 
21 


12 
33 
27 
90 
96 
20 
28 
34 
35 
22 

1 
24 
31 
23 

4 
14 
10 
20 

9 


21 

34 

30 

35 

86 

28 

20 

24 

14 

12 

3 

17 

25 

13 

i 

4 

1 

2 

8 


21 
17 
16 
15 
24 
25 
32 
28 
36 
29 
90 
22 
26 
34 
31 
27 
83 
85 
9 


16 
12 
25 
36 
18 

6 
14 

8 
19 
27 
81 

7 
10 
21 
32 
30 
84 
20 

1 


7 
1 

17 

6 

8 

5 

2 

9 

21 

23 

14 

18 

10 

8 

20 

29 

27 

84 

36 


85 

28 

16 

14 

28 

24 

27 

29 

17 

8 

10 

3 

1 


28 

12 

25 

19 

17 

9 

80 

8 

35 

27 

S4 

15 

21 

6 

3 

2 

5 

4 

36 


20 
13 
15 
17 
18 
24 
80 
28 
34 
29 
80 
19 
26 
31 
32 
27 
33 
35 
6 


3.  —  Décès  et  vie  moyenne. 

Mortalité  générale.  —  Pendant  ces  60  dernières  années,  la  moyenne 
annuelle  des  décès  a  été  dans  le  royaume  de  Prusse  de  38,95  par 
1000  individus  (30,17  pour  les  hommes,  et  37,70  pour  les  femmes), 
en  comprenant  parmi  les  décédés  les  mort-nés.  En  générallâ  moyenne 
de  la  mortalité  n'a  subi  pendant  cette  longue  période  que  peu  de 
variations.  Le  chiffre  le  plus  élevé  est  donné  par  les  années  1866, 
1831,  1848  et  185S,  avec  une  moyenne  respectivement  de  87,8, 
37,3.  34,5  et  34,3  par  rapport  aux  hommes,  et  de  34,0,  34,1,  33,6 
et  31,9  par  rapport  aux  femmes.  Au  contraire  dans  les  années  1821, 
1860  et  1844  on  trouve  les  chiffres  les  plus  faibles  avec  des  moyennes 
respectivement  de  36,5  36,7  et  36,9  pour  les  hommes,  de  34,6, 
34,5  et  95,3  pour  les  femmes.  Ainsi  la  différence  entre  les  deux 
points  extrêmes  du  chiffre  de  la  mortalité,  pendant  cette  période  de 
soixante  ans,  ne  dépasse  pas  11,3  pour  les  hommes  et  9,6  pour  les 
femmes  par  1000  individus  décédés. 

Les  époques  de  disette,  les  crises  économiques,  les  épidémies,  la 
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choléra  surtout  ainsi  que  les  guerres  augmentent  sensiblement  la  mor- 
talité. Les  disettes  paraissent  sévir  davantage  parmi  les  hommes  que 
parmi  les  femmes,  en  augmentant  plus  rapidement  et  plus  brusque- 
ment le  chiffre  de  la  mortalité.  Dès  lors  on  peut  admettre  que  les 
femmes  comparativement  aux  hommes  peuvent  résister  davantage  à 
l'insuffisance  de  nourriture.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier,  que  pendant 
les  époques  de  disette,  on  demande  aux  hommes  et  on  leur  impose 
des  travaux  plus  fatigants^  qui  en  épuisent  les  forces.  C'est  seulement 
alors  que  la  disette  dure  depuis  longtemps,  qu'elle  a  pour  effet 
d'augmenter  sensiblement  la  mortalité  des  femmes  comparativement 
aux  hommes. 

Les  épidémies,  et  le  choléra  surtout,  sévissent  à  l'ordinaire  bien 
plus  parmi  la  population  féminine  que  parmi  la  population  masculine. 
Ce  sont  ensuite  les  enfants  et  les  vieillards,  et  en  général  les  individus 
de  faible  constitution  qui  en  sont  les  victimes.  Pendant  ces  60  der- 
nières années,  la  fièvre  puerpérale  a  fait  parmi  les  femmes  bien  plus  de 
ravages  que  le  choléra  et  la  petite  vérole  ensemble,  et  lorsqu'elle 
prend  un  caractère  épidémique,  ainsi  qu'il  arriva  en  4872  et  1873, 
elle  contribue  ainsi  à  augmenter  sensiblement  les  contingents  de  mor- 
talité des  nourrissons.  Ainsi  après  les  épidémies  on  trouve  une  popu- 
lation en  moyenne  plus  forte,  tandis  que  après  les  années  de  disette 
la  population  en  moyenne  est  plus  faible,  ce  qui  ne  peut  manquer 
d'exercer  une  influence  notable  sur  le  chiffre  de  mortalité  des  années 
qui  les  suivent  immédiatement. 

La  petite  vérole  et  la  guerre  augmentent  davantage  la  mortalité  des 
hommes,  que  celle  des  femmes,  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elles 
produisent  des  variations  aussi  brusques  et  rapides  dans  le  chiffre  de 
mortalité,  que  les  disettes,  et  l'épidémie  cholérique  surtout. 

Le  chiffre  général  de  la  mortalité  ne  saurait  fournir  un  critérium 
exact  pour  déterminer  le  degré  de  mortalité  de  la  population.  Il  faut 
d'abord  tenir  compte  de  l'âge  des  décédés,  tout  en  comparant  aussi 
exactement  que  possible  le  nombre  des  vivants  dans  les  différentes 
classes  d'âge  avec  le  nombre  des  décédés  ceux  qui  y  sont  décédés  pen- 
dant une  époque  déterminée.  Ainsi  tous  les  calculs  qu'on  établit 
exclusivement  sur  l'âge  des  décédés  et  sur  leur  distribution  dans  les 
différents  groupes  d'âge,  ne  sont  que  des  illusions  et  ne  sauraient 
donner  une  idée  exacte  des  conditions  de  la  mortalité. 

En  effet,  quoiqu'il  soit  vrai  que  tous  les  vivants  ont  à  mourir  quel- 
que jour,  la  population  d'un  pays  est  tout  autrement  composée,  qu'on 
pourrait  le  supposer  d'après  les  décès  qui  y  ont  eu  lieu.  Il  n'y  a  au- 
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Gune  différence,  qu'on  embrasse  une  longue  période  ou  une  époque 
assez  courte.  Parmi  les  décédés,  il  se  trouve  toujours  on  nombre  d*en- 
fants  et  de  vieillards  comparativement  plus  élevé  que  parmi  les  vivants, 
autant  au  moins  qu'on  peut  en  connaître  Tétat  et  le  sexe  par  les  recen- 
sements généraux. 

Depuis  les  mois  de  janvier  jusqu'en  avril,  ainsi  que  dans  le  mois  de 
septembre,  les  décès  sont  en  plus  grand  nombre  ;  c'est  surtout  au 
mois  de  mars,  après  la  saison  hivernale,  que  les  décès  deviennent  plus 
nombreux,  et  que  les  adultes  y  succombent  le  plus  souvent,  tandis 
que  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  la  mortaUté  des  enfants  atteint  son 
maximum.  Mais  le  maximum  de  l'hiver  (au  mois  de  mars)  dépasse 
celui  de  l'été  (au  moins  de  septembre),  parce  que  le  contingent  du 
premier  est  formé  non-seulement  par  un  grand  nombre  de  décès  d'in- 
dividus adultes,  dus  surtout  à  des  maladies  de  poitrine,  mais  aussi 
par  un  nombre  assez  élevé  de  décès  d'enfants  qui  se  trouvent  dans  le 
premier  mois  de  leur  vie,  ce  qui  s'explique  par  la  circonstance  que 
c'est  en  mars  que  les  naissances  atteignent  leur  maximum.  Pendant 
la  période  1864-1874,  la  moyenne  annuelle  des  décès  a  été  29,51  par 
1000  vivants  ;  le  maximum  de  la  mortalité  mensuelle  est  donné  ainsi 
qu'on  Ta  déjà  remarqué,  par  le  mois  de  mars  (32,47),  tandis  que  c'est 
en  juin  qu'on  trouve  le  chiffre  le  plus  faible  (25,97)  :  ainsi  la  diffé- 
rence entre  ces  deux  extrêmes  ne  dépasse  pas  le  rapport  de  6,5  par 
1000  habitants. 

Accroissement  physiologique.  —  Un  contingent  de  naissances  assez 
élevé  n'est  pas  toujours  suivi  par  un  contingent  de  mortalité  corres- 
pondant. Par  effet  de  l'excédant  des  naissances  sur  les  décès,  la 
moyenne  annuelle  de  l'augmentation  de  la  population  a  été  très  élevée 
de  16,35  à  12,15  par  1000  habitants  dans  les  districts  de  Kôslin, 
Stettin,  Oppeln,  Francfort,  Marienwerder,  Bromberg,  Mersebourg  et 
Trêves,  tandis  que  la  moyenne  la  plus  faible  est  donnée  par  les  dis- 
tricts de  Munster,  Sigmaringen,  par  la  ville  de  Berlin,  et  par  les 
districts  de  Cassel  et  de  Lûnébourg  de  5,90  à  7,25  par  1000  habi- 
tants. Là  où  l'augmentation  naturelle  de  la  population  est  trop  rapide, 
et  où  les  habitants  s'adonnent  exclusivement  à  l'agriculture,  il  y  a 
toujours  un  grand  nombre  d'individus  adultes,  qui  quittent  le  pays, 
et  dont  réducation  est  restée  à  sa  charge,  ce  qui  entraine  des  pertes 
continuelles  en  capitaux  et  en  travail.  Voilà  pourquoi  le  développement 
économique  de  ces  pays  est  tant  entravé.  On  pourrait  espérer  de 
voir  s'améliorer  un  pareil  état  de  choses,  si  on  pouvait  empêcher  la 
population  de  se  marier  de  si  bonne  heure^  ainsi  qu'il  est  arrivé 
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jusqu'ici.  On  verrait  alors  très  probablement  diminuer  la  natalité  et 
la  mortalité,  et  augmenter  en  même  temps  la  moyenne  du  bien-être 
général. 

Nous  croyons  que  la  loi  fédérale  du  6  février  1875,  par  la  disposi- 
tion de  l'article  38,  pourra  déterminer  des  changements  assez  favora- 
bles à  Tavenir. 

Au  contraire,  dans  les  districts  où  l'industrie  est  très  active,  même 
dans  le  cas  où  la  population  augmente  rapidement,  les  ouvriers, 
quoique  plus  nombreux,  trouveront  toujours,  en  grande  partie  au 
moins,  un  travail  assez  rémunérateur,  et  pourront  ainsi  contribuer  au 
développement  de  l'industrie  nationale,  qui  s'émancipera  de  plus  en 
plus  de  l'immigration  provenant  de  l'étranger. 

L'augmentation  rapide  de  la  population  due  à  des  causes  naturelles 
peut  provenir  soit  d'un  contingent  de  naissances  plus  nombreux,  soit 
de  la  diminution  du  chiffre  de  la  mortalité.  On  ne  saurait  que  cette 
dernière  est  de  beaucoup  la  plus  avantageuse,  parce  qu'elle  fait  sup- 
poser un  état  de  civilisation  plus  élevée.  Nous  voyons,  en  effet,  que 
parmi  les  douze  districts  administratifs,  dans  lesquels  l'augmentalion 
de  la  population  est  en  moyenne  plus  rapide  que  dans  le  royaume, 
7  habités  presque  exclusivement  par  des  Allemands,  se  font  remarquer 
par  une  moyenne  de  mortalité  assez  faible,  entre  24,97  et  27,00  com- 
parativement aux  5  autres,  à  population  mélangée  allemande-slave,  et, 
à  l'exception  du  district  de  Kôslin,  ils  peuvent,  par  leur  industrie  très 
développée,  donner  un  travail  suffisant  au  contingent  annuel  dont  la 
population  augmente. 

Li  mortalité  des  enfants  exerce  partout  une  grande  influence  sur 
le  chiffre  de  la  mortalité  de  la  population  en  général  ;  c'est  pourquoi 
la  comparaison  directe  entre  le  chiffre  de  la  natalité  et  de  la  mortalité 
qui  dans  des  districts  déterminés,  et  à  des  époques  données  ont  lieu, 
présente  toujours  un  vif  intérêt,  malgré  qu'il  y  manque  la  rigueur 
scientifique,  car  il  s'agit  de  choses  tout  à  fait  hétérogènes. 

Voici  la  moyenne  des  décès  par  100  naissances  : 

Dans  la  population  totale  du  royaume  de  Prusse 71,5:2 

Dans  8  districts  à  population  allemande,  augmentant 
très  rapidement 66,i4 

Dans  5  districts  à  population  slavo-allemande,  augmen- 
tant très  rapidement 72,85 

Dans  17  districts  à  population  allemande  augmentant 
médiocrement 71,63 
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Dans  4  districts  slaveSi  où  l'augmentation  de  la  population 
est  médiocrt • 75,75 

Dans  i3  districts  allemands,  où  Taugmentation  de  la  po- 
pulation est  très  faible 82,09 

Ces  derniers  districts  quoique  caractérisés  par  une  natalité  très 
fiiible,  ne  sont  pas  signalés  par  une  mortalité  correspondante  :  ce 
sont  les  régences  de  Sigmaringen  et  de  Munster,  ainsi  que  la  capitale 
Berlin. 

Pendant  toute  la  période  1840-1874,  la  moyenne  de  la  mortalité 
parmi  la  population  des  villes  a  dépassé  celle  des  populations  yivant 
à  la  campagne  de  S,38  par  1000  habitants,  malgré  que,  à  la  campagne, 
les  enfants  soient  beaucoup  plus  nombreux  que  dans  les  villes.  C'est 
pour  cela  que  les  données  relatives  à  ce  sujet  ne  sauraient  fournir  une 
base  suffisante  pour  pouvoir  juger  de  la  mortalité  dans  les  villes  et 
dans  les  campagnes.  Pendant  ces  60  dernières  années,  la  mortalité 
est  allée  toujours  augmentant  dans  les  cinq  grandes  villes  de  la  vieille 
Prusse,  o'est-à-dire  à  Berlin,  Breslau,  Magdebourg  (cercle  de  la  ville), 
Cologne  et  Kônigsberg  en  Prusse  ;  ainsi  tandis  que  dans  la  période  1 81 6- 

1840  la  moyenne  y  était  de  83,87  par  1000,  elle  s'éleva  à  35,38  dès 

1841  à  1866,  pour  arriver  de  1867  à  1871  à  37,36,  et  même  jusqu'à 
40,56  dans  les  années  1872-1875.  Dans  les  mêmes  périodes,  l'aug- 
mentation naturelle  de  la  population  n'avait  monté  que  de  S, 38  à 5,79 
et  respectivement  à  3,58  et  6,92  par  1000.  Au  contraire  la  moyenne 
de  la  mortalité  des  grandes  vill6S  a  été  toujours  plus  faible  que  la 
moyenne  générale  du  royaume,  ce  qui  d'ailleurs  n'a  aucune  valeur  par 
rapport  aux  conditions  de  la  mortalité,  car  parmi  la  population  des 
grandes  villes  les  vieillards  et  les  enfants  sont  toujours  peu  nombreux. 

Les  disettes  augmentent  la  mortalité  surtout  dans  les  campagnes, 
moins  dans  les  villes,  et  moins  encore  dans  les  grandes  villes.  L'épi- 
démie, au  contraire,  sévit  le  plus  dans  les  grandes  villes,  tandis 
qu'elle  épargne  les  populations  des  campagnes,  ce  qui  trouve  sa 
raison  dans  la  densité  comparativement  plus  élevée  dans  les  villes,  qui 
présentent  des  conditions  plus  favorables  au  développement  du  fléau. 

Mortalité  des  Juifs.  —  La  très  faible  mortalité  parmi  la  population 
juive  a  lieu  de  nous  étonner,  ce  qui  explique  malgré  sa  natalité  peu 
élevée,  son  augmentation  rapide,  qu'on  ne  saurait  attribuer,  ainsi 
qu'on  l'a  fait  assez  souvent,  à  l'immigration  provenant  de  l'étranger, 
de  la  Russie  et  de  rAutriche-Hongrie  surtout.  Mais  on  ne  possède 
là-dessus  de  données  complètes  que  par  rapport  à  la  période  1822- 
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1866,  et  depuis  le  commencement  de  1875.  Pendant  la  période 
1823-1840  la  natalité  parmi  les  Juifs  a  été  en  moyenne  de  35,46, 
tandis  que  la  mortalité  n'a  pas  dépassé  SI  ,44  ;  ainsi  l'augmentation 
de  la  population  par  le  seul  effet  des  causes  naturelles  a  été  annuel- 
lement de  14,02  par  1000  habitants  tandis  que  parmi  les  chrétiens, 
malgré  leur  moyenne  de  natalité  très  élevée  de  40,01 ,  la  mortalité 
arrivant  à  29,61 ,  Taugmentation  naturelle  de  la  population  n'a  été  que 
de  10,40  par  1000  habitants,  augmentation  dont,  par  suite  de  l'émi- 
gration, n'a  pas  bénéficié  entièrement  la  Prusse. 

Dans  la  période  1841-1866  la  moyenne  de  la  natalité  parmi  les 
Juifs  a  été  de  34,75,  tandis  que  celle  de  la  mortalité  ne  dépasse  pas 
18,93.  Ainsi  l'augmentation  de  la  population,  par  effet  de  l'excédant 
des  naissances,  a  été  de  15,82  parmi  les  juifs,  tandis  que  parmi 
les  chrétiens  la  moyenne  de  l'augmentation  naturelle  de  la  population 
ne  fut  que  de  10,43,  parce  que,  malgré  leur  natalité  plus  élevée  de 
39,55,  la  mortalité  s'y  élevait  à  29, 12. 

Dans  ces  dernières  années  la  natalité  est  devenue  encore  plus  faible 
parmi  les  Juifs,  mais  la  moyenne  de  leur  mortalité  diminua  encore 
davantage,  de  manière  que  la  population  augmenta  encore  plus  ra- 
pidement qu'auparavant,  et  en  tout  cas,  bien  plus  rapidement  que  la 
population  chrétienne. 

Mortalité  suivant  le  sexe.  —  Dans  les  dernières  soixante  années 
sur  1000  décès,  il  y  a  eu  517,54,  hommes  et  482,46  femmes, 
tandis  que  pendant  la  même  période  sur  1000  naissances  il  y  a  eu 
une  moyenne  de  514,42  garçons  et  de  485,58,  filles.  Dès  lors  on  ne 
saurait  douter,  que  parmi  les  hommes  la  moyenne  de  la  mortalité 
est  plus  élevée  que  parmi  les  femmes,  ce  qui  s'accorde,  tout  en 
étant  confirmé  avec  le  fait  que  dans  le  royaume,  il  se  trouve  que  les 
femmes  sont  plus  nombreuses  que  les  hommes. 

Sur  1000  garçons  au-dessous  de  5  ans,  il  en  meurt  annuellement 
en  moyenne  85,11,  tandis  que,  par  rapport  aux  filles,  la  mortalité 
moyenne  n'est  que  de  75,35,  tout  en  remarquant  que  parmi  les  décès 
on  n'a  pas  compris  les  mort-nés.  Au  contraire,  on  trouve  que  sur 
1000  hommes  au-dessus  de  5  ans,  la  moyenne  mortalité  annuelle 
arrive  à  18,23,  tandis  que  par  rapport  aux  femmes  au-dessus  de 
5  ans  cette  même  moyenne  n'est  que  de  18,11.  Ainsi  qu'on  l'a  dit 
ci-dessus,  avant  et  pendant  la  naissance  la  moyenne  des  décès  a  été 
parmi  les  garçons  de  43,7,  et  seulement  de  36,0,  parmi  les  filles 
sur  1000  naissances. 
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Daus  toutes  les  régences  et  tous  les  districts,  la  mortalité  des  gar- 
çons avant  et  pendant  la  naissance  et  jusqu'à  l'âge  de  5  ans  a  été 
toujours  plus  élevée  que  celle  des  filles.  Au  contraire  dans  les  pro- 
vinces de  Saxe  et  Westphalie,  ainsi  que  dans  le  pciys  Rhénan  et 
dans  les  districts  d'Osnabrûck  et  de  Sigmaringen  la  mortalité 
moyenne  des  femmes,  au-dessus  de  Yige  de  5  ans,  est  quelque  peu  plus 
élevée  que  la  moyenne  de  la  mortalité  des  hommes.  Cette  difTérence 
est  accentuée  davantage  dans  les  districts  de  Minden,  Munster,  Co- 
blentz  et  de  Trêves  où  la  mortalité  moyenne  des  femmes  dépasse  celle 
des  hommes  de  1,!20,  jusqu'à  1,68,  par  1000  individus  vivants, 
hommes  ou  femmes. 

Pour  les  deux  sexes,  la  mortalité  est  plus  faible  dans  les  campagnes 
que  dans  les  villes,  malgré  que  la  population  des  campagnes  renfer- 
me un  nombre  plus  considérable  d'enfants  ;  ainsi,  pendant  la  pé- 
riode 1849-1874,  la  mortalité  moyenne  par  1000  individus  a  été  la 
suivante  : 

Hommes  dans  les  villes 31,3:2 

—  à  la  campagne ^9,59 

Femmes  dans  les  villes 28,98 

—  à  la  campagne 27,07 

Ainsi  la  différence  qui  existe  entre  la  mortalité  des  deux  sexes  est 
presque  la  même  dans  les  villes  et  à  la  campagne. 

Dans  les  cinq  grandes  villes  de  la  vieille  Prusse,  à  Texception 
néanmoins  de  Kônigsbcrg  en  Prusse  et  de  Breslau,  la  mortalité, 
pendant  ces  60  dernières  années,  a  été  plus  faible  que  celle  de 
ïa  population  totale  des  villes  du  royaume;  ce  n*est  que  dans  le 
cercle  urbain  de  Magdebourg,  et  par  rapport  aux  femmes  seulement 
que  la  mortalité  a  été  plus  élevée. 

Voici  la  moyenne  de  la  mortalité  pendant  la  période  1816-1875. 

Dani  les  grandes  vUlei  Hommes  Femmes 

Berlin 36,67  28,  i7 

Breslau   36,76  33,02 

Cologne 30,65  28,82 

Cercle  urbain  de  Magdebourg 30,i8  29,82 

Konigsborgcn    Prusse 38,24  3^,93 
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La  différence  entre  la  mortalité  des  deux  sexes  a  été  assez  accentuée 
surtout  dans  les  villes  de  Kônigsberg  en  Prusse,  et  de  Breslau  ; 
dans  les  cinq  grandes  villes  de  la  vieille  Prusse,  cette  différence  a  été 
en  moyenne  de  2,95,  tandis  que  pour  la  population  totale  des  villes 
du  royaume  elle  n'était  que  de  2,54  et  pour  la  population  des  cam- 
pagnes de  2,52  par  1000  habitants. 

Parmi  la  population  chrétienne,  la  mortalité  a  été  toujours  et  pour 
les  deux  sexes  plus  élevée  que  parmi  les  Juifs.  Dans  la  période  1822- 
1840  la  moyenne  de  la  mortalité  parmi  les  chrétiens  a  été  de  28,74 
pour  les  hommes  et  de  27,04  pour  les  femmes  ;  tandis  que  chez  les 
Juifs  il  n'y  a  eu  que  22,08  décès  parmi  les  hommes,  et  19,06  seule- 
ment parmi  les  femmes.  Ainsi  la  mortalité  des  hommes  a  dépassé 
toujours  celle  des  femmes,  pendant  toute  cette  période,  mais  tandis 
que  la  différence  n'était  que  de  1,70  pour  les  chrétiens,  elle  s'élevait 
à  3,02  pour  les  Juifs. 

Dans  la  période  1841-1866,  parmi  la  population  chrétienne,  la 
moyenne  de  la  mortalité  a  été  par  rapport  aux  hommes  de  30, 2â,  et 
par  rapport  aux  femmes  de  28,02,  tandis  que  chez  les  Juifs,  il  y  a  eu 
19,81  décès  d'hommes,  et  17,93  seulement  de  femmes  ;  ainsi  chez 
les  chrétiens  la  mortalité  des  hommes  dépassait  celle  des  femmes  de 
2,21 ,  tandis  que  chez  les  Juifs  elle  n'arrivait  qu*à  1,88. 

Ainsi  à  partir  de  1840,  on  voit  que  la  mortalité  de.  la  population 
chrétienne  n'a  diminué  que  bien  peu,  tandis  que  parmi  les  Juifs,  la 
diminution  a  été  très  sensible,  car,  pour  les  hommes  elle  est  neuf  fois 
et  pour  les  femmes  quatre  fois  le  chiffre  qui  exprimé  le  décroisse- 
ment  de  la  mortalité  chez  les  chrétiens.  C'est  pourquoi  la  population 
juive  a  augmenté  si  rapidement  dans  les  dernières  années.  La  dimi- 
nution de  la  mortalité  parmi  les  Juifs,  on  la  doit  attribuer  à  Taisance 
des  familles  juives,  laquelle  leur  permet  de  prodiguer  plus  de  soins 
aux  enfants,  et  d'épargner  autant  que  possible  les  femmes  enceintes,  ce 
qui,  chez  les  chrétiens,  ne  saurait  malheureusement  encore  avoir  lieu 
par  défaut  des  ressources  nécessaires . 

Table  de  mortalité  et  vie  probable.  —  Pour  déterminer  la  loi  et  com- 
piler une  table  de  la  mortalité  ainsi  que  pour  calculer  la  vie  probable 
de  la  population  prussienne,  exception  faite  des  bulletins  qu'on  a 
réunis  depuis  1875,  on  ne  possède  ces  données  suffisantes  que  pour 
les  années  1867, 1868  et  1872,  et  c'est  de  ce  matériel  qu'on  a  déduit 
les  valeurs  moyennes. 
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TABLI  DE  «mVII  (1) 

TABUI  M  ] 

MMITAUT* 

8v  100,000  BMTean  ■et. 
A«-  *«  .n»^^              combien  dèpànent  le  coaa- 

d'iges  ci-prte* 

Sv  100,000  vinsU,  cum- 

bien  mrareat  l'année  soi- 

fante,  et  raptctivwaeDi 

daui  les  cUsses  d'Jift 

ci-pn9. 

bommes 

fèmmei 

bommes 

femme» 

De    Oàian 95.C28 

96.389 

232.55 

206.43 

>     ià2ang 73.300 

76.491 

81.03 

76.86 

1    2à  3  ) 

>  ......      67.377 

70.612 

41.87 

41.54 

t    3à  4  I 

64.556 

67.679 

26.89 

27.02 

»    4à  5  1 

62.820 

65.850 

19.02 

19.30 

t    5à40  1 

► 61.625 

64.579 

10.06 

10.16 

>  10415  1 

►  58.524 

61.301 

4.84 

5.24 

»  15à20  1 

57.109 

59.6^ 

6.16 

5.98 

>  20à25  ] 

55.347 

57.909 

9.59 

7.79 

1  25à30  1 

>  ......      52.693 

55.656 

9.43 

9.81 

»  30à35  1 

50.207 

52.924 

10.72 

11.54 

>  35440  1 

>  47.518 

40.870 

12.04 

48.03 

»  40445  ] 

»  44.443 

46.621 

16.56 

14.37 

»  45450  j 

40.764 

43.272 

19.72 

16.09 

>  50455  ) 

»  36.742 

39.793 

23.46 

21.44 

»  55460  1 

32.433 

36.527 

30.15 

28.46 

»  60465  1 

37.54a 

30.473 

41.58 

41.84 

9  65470] 

21.819 

24.100 

57.79 

58.59 

1  70475  ] 

1 15.513 

17.040 

77.87 

82.40 

>  75480  2 

>   9.471 

10.022 

104.11 

106.67 

»  80485  1 

4.S90 

4.677 

133.96 

128.72 

1  65490 

9 1.501 

1.667 

155.23 

145.17 

»  90495  ; 

1  337 

466 

163.21 

144.74 

»  954100 

p  63 

125 

158.73 

144.00 

«lOO  ans  i 

ici) 13 

36 

307.60 

277.78 

(2) 
Parmi  cenx  foi  eaticet 

dans  des  classes  d'I^ 
o-pite,  U  moitié  mcvt 

dans  l'espace  des  années 


bommes 

34.47 

40.15 

51.61 

52.86 

51.94 

51.54 

48.10 

44.03 

39.88 

36.10 

32.21 

28.37 

24.66 

21.17 

17.77 

14.45 

11.41 

8.74 

6.59 

4.77 

3.36 

2.52 

2.08 

2.22 

2.00 


femmes 

37.61 
60.03 
53.24 
53.78 
53.72 
53.34 

4s7.o4 

45.53 

41.27 

37.77 

33.23 

29.48 

25.58 

21.80 

18.03 

14.50 

11.24 

8.40 

6.22 

4.62 

3.53 

2.77 

2.67 

2.76 

2.30 


Par  rapport  aux  classes  d'âges  les  plus  élevées,  toute  taUe  de  mor- 
talité établie  sur  les  résultats  de  la  comparaison  directe  eatre  le 
nombre  des  vivants  et  des  décédés,  donnera  toujours  des  chiffres  au- 
dessous  du  nombre  effectif  des  survivants,  parce  que  les  centenaires 
par  exemple^  qui  figurent  dans  les  recensements  de  la  population, 
appartiennent,  par  leur  naissance,  à  des  années  qui  sont  trop  peu 
nombreuses.  Si  on  tient  compte  de  cette  circonstance  en  laisant  le 
calcul,  on  verra,  que  dans  le  royaume  de  Prusse,  sur  1000  individus, 
1  au  moins  dépasse  Vâge  de  100  ans,  à  savoir  sur  1000  hommes 
0,68,  et  sur  1000  femmes  1,81.  Au  contraire,  la  vie  probable  des 
femmes  qui  sont  âgées  de  plus  que  100  ans  n'est  pas  aussi  grande 
que  celle  des  hommes  qui  ont  atteint  le  même  âge. 


1.  En  allemand  :  Absterbeordnung. 

2.  Ou  vie  médiane  (Gournot). 
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Vie  moyenne.  —  On  a  déterminé  la  vie  probable  en  calculant 
la  durée  de  la  vie  moyenne  des  individus  qui  allaient  entrer  dans 
les  différentes  classes  d'âges,  c'est-à-dire  en  calculant  la  période 
durant  laquelle  le  nombre  de  ces  mêmes  individus  sera  réduit  à  la 
moitié  d'après  la  table  de  mortalité  On  peut  encore  calculer  la 
durée  moyenne  de  la  vie  en  comparant  le  nombre  de  ceux  qui  sont 
entrés  dans  les  différentes  classes  d'âge  avec  le  nombre  des  ans,  qu'en 
moyenne  ils  ont  encore  à  vivre,  tout  en  l'employant  pour  déterminer 
la  vie  probable,  et  ce  ne  sera  que  pour  les  premières  années  de  la 
vie,  et  pour  les  classes  d'âge  les  plus  élevées  qu'on  trouvera  une  diffé- 
rence sensible  d'avec  les  cbiOres  que  nous  avons  donnés. 

Dans  le  tableau  ci-près,  nous  présentons  les  chiffres  relatifs  à  la 
durée  de  la  vie  moyenne,  si  on  suppose  que  l'âge  moyen  de  ceux  qui 
meurent  dans  la  première  année  de  la  vie  soit  de  0,25.  Pour  les  cinq 
premières  années  de  la  vie  on  arriverait  aux  résultats  suivants  : 


M 

Ages 
annéet 

Nombre  des  innnvaBts 
hommes          femmes 

Nombre  (Tannées  qne  les  sunri- 
Tants  ont  encore  à  fivre 

hommes                femmes 

Dorée  moyenne  allé- 
rieare  de  la  vie  <ipri« 

mées  en  année 
hommes       Ammes 

AO 

an  ... 

.      95.628 

96.389 

3.276.122 

3.471.370 

34.26 

36.01 

Ai 

»   ... 

73.300 

76.491 

3.197,172 

3.394.879 

43.56 

44.38 

A2 

»   ..., 

67.377 

70.612 

3.126.788 

3.321.327 

46.41 

47.03 

A3 

>  ...< 

.      64.556 

67.679 

3.060.822 

3.252.182 

47.41 

48.05 

A4 

»   .... 

62.820 

65.850 

2.997.134 

3.185,417 

47.71 

48.37 

A  5 

1   .... 

61.625 

64.579 

2.934.912 

3.120.203 

47.63 

48.32 

Par  rapport  aux  individus  qui  ont  dépassé  l'âge  de  90  ans,  voici 
quelle  serait  la  durée  de  leur  vie  moyenne  : 

Age  Nombre  Nombre  des  années  que  les  sorvi-     Dnrée  moyenne  nltérieare 

en  années  des  sarrivants  vanis  ont  encore  à  vivre  de  la  vie  en  années 

hommes  femmes  hommes  femmes  hommes         femmes 

90  ans 337  456         1.013.0         1.719.0         3.01         3.77 

91  » 242  350  723.5  1.316.0  2.99  3.76 

92  > 173  269  516.0  1.006.5  2.99  3.74 

93  » 123  208  368.0  768.0  2.99  3.69 

94  » 88  161  262.5  583.5  2.98  3.62 

95  » 63  125  187.0  440.5  2.97  3.56 

96  • 46  97  132.5  329.5  2.88  3.40 

97  » 34  76  92.6  243.0  2.72  3.20 

98  • 25  59  63.0  175.5  2.52'  2.97 

99  » 18  46  41.5  123.0  2.31  2.67 

100  »  13  36  20.0  82.0  2.00  2.28 

Ainsi  la  durée  moyenne  ultérieure  de  la  vie  dans  les  premières 
années  de  la  vie  est  quelque  peu  plus  faible,  pour  les  classes  d'âges 
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les  plus  élevées  que  la  moyenne  générale ,  que  nous  avons  indiquée, 
comme  la  vie  probable.  Pour  les  individus  qui  ont  dépassé  Tàge  de 
100  ans,  on  a  pu  calculer  en  se  fondant  sur  les  années  tirées 
des  registres  des  décès  pour  les  années  1867-1876,  la  loi  de  mortalité 
et  la  vie  probable  ci-près  : 


Age  ei  taaée» 


De  100  à  101  ans. 
9  101  à  102 

>  102  à  103 
1  103  à  104 
»  104  à  l(fô 
»  105  à  106 
*  106  à  107 

>  107  à  108 
»  108  à  109 

Au-dess.  de  109  ans 


LOI  DE  HORTAUTt 

S«r  1000  iadÏTidat  aa> 
dcssu  df  100  aas,  dé- 

patteat   le   ctmmnee- 

■eal  des  classe*  d'âge 

d-prts. 

fenmes 

1000 

^8 

423 

310 

214 

176 

118 

73 

65 

38 


1000 
642 
511 
408 
339 
^7 
191 
173 
160 
128 


TABLB  01  HORTAUTi 


Ser   1000  vivuls   Bearent 
dans  TauMe  saîTante. 


femaes 

442.00 
241.94 
267.14 
309.68 
177.57 
330.77 
379.31 
111.11 
416.66 


vu  MIOBAl 

Panni  ce«x  q«i  nwl  cb- 

irerdans  les  classes  d'âge 

ci-|Mrès,  la  Moitié  owait 

a|»rès  le  iioaibred*aBMes 

ci-près  mdiqaé. 

fémi 


358.00 

204.05 
201.57 
169.12 
241.89 
256.81 
94.24 
75  14 
200.00 


2.11 
3.22 
3.02 
2.80 
3.27 

«5.  vO 

4.02 
3.29 
2,50 


1.43 
2.32 
2.07 
2.36 
2.24 
1.67 
2.22 
2.06 
1.20 


La  probabilité  moyenne  de  vie  est  de  34,47  ans  pour  les  hommes, 
et  de  37,61  pour  les  femmes,  tandis  que  Tàge  moyen  n'arrive  pour 
les  hommes  qu'à  34,26  ans,  et  pour  les  femmes  H6,01  ans.  Ainsi  làge 
moyen  des  décédés  est  inférieur  de  prés  de  10  ans  à  la  vie  pro- 
bable moyenne  de  la  population. 

Age  moyen  défi  décédés.  —  Voici  les  données  relatives  à  l'âge 
moyen  des  décédés  pendant  la  période  1867-1876. 


Années 

Nombre 

Nombre  d'années 

vécues  par  les 

Age  moyen  des 

des 

décédés 

décèdes 

déccdés 

hommes 

femmes 

hommes 

femmes 

hommes 

femmes 

1867 

318.773 

296.079 

8.431.037 

8.318.793 

26.45 

28.20 

1868 

341.446 

317.327 

8.602.587 

8.536.539 

25.19 

26.87 

1869 

327.198 

304.946 

8.570.425 

8.669.386 

26.19 

28.43 

1870 

332.375 

306.780 

8.686.911 

8.678.215 

26.14 

28.29 

1871 

360.155 

339.051 

9.710.093 

9.679.987 

26.96 

28.55 

1872 

372.898 

351.897 

9.375.056 

9.347.026 

25.14 

26.56 

1873 

363.862 

334.504 

9.393.630 

9.2(^.490 

25.82 

27.52 

1874 

341.051 

310.043 

8.614.000 

8.410.291 

25.26 

27.13 

1875 

357.363 

321.294 

9.031.012 

8.760.150 

25.27 

27.27 

1870 

349.009 

310.528 

8.820.410 

8.356.128 

25.27 

20.91 

Ainsi  dans  la  période  1867-1876,  l'âge  moyen  des  décédés  était 
de  25,76  ans  pour  les  hommes,  et  de  27,56  pour  les  femmes.  Dans 
ce  chifire  ne  sont  pas  compris  les  décédés  militaires,  qui  ont  eu  lieu, 
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pendant  Tannée  1870-1871  ainsi  que  ceux  des  Français  qui  avaient 
été  faits  prisonniers  de  guerre. 

Mortalité  par  âges.  —  En  tenant  compte  du  rapport  qui  existe 
entre  les  deux  sexes  à  la  naissance,  on  devrait  s'attendre,  d'après  la  loi 
de  mortalité,  qu'à  l'âge  de  44  ans  le  nombre  des  individus  qui  les 
composent  fussent  égaux,  parce  que  parmi  les  classes  d'âges  les  plus 
jeunes,  il  y  a  le  plus  d'hommes,  tandis  que  dans  les  classes  d'âge  plus 
avancées  les  femmes  sont  plus  nombreuses,  et  par  ce,  la  plus  grande 
différence  dans  le  chiffre  respectif  des  deux  sexes,  on  devrait  la  trouver 
parmi  les  individus  âgés  de  17  ans  (sur  1000  nés  ne  survivent  à 
cet  âge  que  290,8  hommes  et  286,8  femmes). 

Au  contraire  les  résultats  des  recensements  de  la  population  nous 
apprennent  que  de  16  à  17  ans  les  deux  sexes  ont  à  peu  près  le  même 
nombre  d'individus,  d'oii  on  peut  conclure  que  jusqu'à  cet  âge  il  y  a 
déjà  eu  par  effet  d'émigration  une  perte  de  13  filles,  et  respective- 
ment de  14  hommes  sur  lOOi)  filles. 

Jusqu'à  l'âge  de  15  et  respectivement  de  14  ans,  la  mortalité  va  tou- 
jours diminuant  soit  par  rapport  aux  hommes,  soit  relativement  aux 
femmes  ;  de  ce  moment  elle  augmente  pour  les  hommes  jusqu'à  23, 
avec  une  diminution  très  faible  jusqu'à  l'âge  de  27,  qui  caractérise 
l'époque  du  complet  développement  ;  elle  diminue  ensuite  toujours 
jusqu'à  92  ans.  Pendant  Tâge  qualifié  pour  le  service  militaire,  la 
moyenne  annuelle  de  la  mortalité  est  de  1  pour  100  environ  ;  pendant 
les  années  qui  forment  la  réserve  de  l'armée  permanente,  on  trouve  la 
mortalité  la  plus  faible.  L*augmentalion  assez  brusque  que  la  mortalité 
accuse  à  18  ans  on  doit  l'attribuer  en  grande  partie  au  choix  qu*on 
fait  le  plus  souvent  à  cet  âge  de  la  profession,  et  au  trouble  qu'on 
apporte  à  la  teneur  de  vie  que  jusqu'alors  on  avait  suivie  ;  ce  qu'on 
doit  dire  surtout  par  rapport  aux  hommes.  Jusqu'à  Tâge  de  80  ans,  la 
mortalité  s*élève  toujours  à  chaque  année,  ensuite  la  progression 
est  plus  lente;  elle  y  atteint  le  même  chiffre  qu'à  Tâge  des  nourris- 
sons, et  à  92  ans  on  la  voit  même  augmenter  de  25  pour  100,  pour 
recommencer  encore.,  quoique  doucement,  à  diminuer. 

Quant  aux  femmes,  la  mortalité  présente  une  marche  quelque  peu 
différente.  En  effet  elle  augmente  sans  interruption  à  partir  de  14  ans, 
jusqu'à  88  ans  révolus,  elle  décroît  ensuite  jusqu'à  97  ans,  d'où  on 
la  voit  s'élever.  L'époque  du  complet  développement  physique  n'est 
pas  caractérisé  par  la  diminution  de  la  mortalité,  ainsi  qu'il  arrive 
pour  le  sexe  masculin,  parce  que  à  partir  de  Tâge  de  20  ans  le  plus 
grand  nombre  des  femmes  se  marient,  et  alors  elles  sont  exposées  aux 

iai.  éù  Siaofr.  inWnat.  —  TOMK  m.  24 
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dangers  qui  entourent  la  grossesse  et  raccouchement.  Mais  d  autre 
part  on  ne  remarque  pas  parmi  les  femmes  une  augmentation  sensi- 
ble de  la  mortalité  pendant  le  temps  qu'elles  travaillent  en  dehors  de 
leur  famille.  A  84  ans,  la  mortalité  des  femmes,  ainsi  que  ce^a  a  lieu 
aussi  pour  les  hommes,  est  la  même  que  celle  de  l'âge  des  nourris- 
sons; à  88  ans  on  la  trouve  de  20  pour  100  plus  élevée  ;  à  un  âge 
encore  plus  avancé  elle  diminue,  mais  non  d'une  manière  sensible. 

Avant  et  pendant  la  naissance ,  ainsi  que  dans  les  quatre  premières 
années  de  la  vie,  ensuite  à  partir  de  l'âge  de  18  ans  et  jusqu'à  27  ans, 
depuis  39  ans  et  jusqu'à  61  ans  révolus,  et  enfm  dès  80  ans  jusqu'à  100, 
la  mortalité  des  hommes  est  plus  élevée  que  celle  des  femmes,  qui  sont, 
au  contraire,  exposées  à  une  mortalité  plus  grande  dans  les  périodes 
intermédiaires,  et  après  avoir  dépassé  Tâge  de  100  ans.  Si  on  fait 
abstraction  de  Tépoque  qui  précède  ou  qui  accompagne  la  naissance, 
les  hommes  présentent  jusqu'à  100  ans  révolus,  une  mortalité  plus 
élevée  dans  56  et  la  femme  dans  44  ans. 

Le  tableau  ci-près  présente  les  régences  et  les  districts  du  royaume 
de  Prusse,  suivant  le  rang  qu'ils  occupent  par  rapport  au  chiffre  de  la 
mortalité  générale  et  à  celui  de  la  mortalité  moyenne,  laquelle  a  été 
établie  sur  les  données  de  la  période  1868-1875,  relatives  à  la  popu- 
lation masculine  et  féminine  distribuée  dans  cinq  classes  d'âges. 

Rang  œeupé  par  chaque  régence  et  district  d^aprèi  la  moyenne  de  la 
mortalité  des  iniiividus  se  trouvant  dans  Çdge  ci-près  indiqué 

Hommei  Femmes 


Régences  et  districts 

Kônigsberg 7 

Gumbinneo 4 

Danzig 5 

Marienwerder. ...  2 

Berlin 10 

Postdam 47 

Flrancfort. â4 

Stettin 23 

Kôslin 25 

Stralsund 27 

Posen 6 

Bromberg i 

Breslau 9 

Uegoits**... 11 


3 
S 

< 

9 

9 

9 

3 

S 
•M 

S 

1 

«a 

9 

i 

i 

(S 

a 

8 

•<« 

S 

14 

7 

2 

7 

2 

12 

7 

2 

22 

16 

15 

6 

1 

14 

1 

13 

5 

1 

26 

17 

8 

8 

6 

4 

6 

6 

6 

8 

9 

20 

9 

10 

4 

12 

4 

9 

10 

7 

8 

8 

2 

2 

12 

16 

7 

2 

2 

13 

5 

27 

5 

18 

29 

29 

18 

4 

18 

30 

28 

26 

6 

S4 

31 

33 

12 

8 

24 

31 

35 

4 

7 

25 

18 

30 

31 

7 

21 

22 

30 

36 

27 

3» 

17 

31 

20 

27 

33 

15 

34 

31 

19 

34 

21 

21 

32 

18 

34 

9 

23 

32 

13 

11 

11 

23 

10 

15 

11 

14 

16 

13 

17 

9 

3 

5 

3 

14 

9 

5 

4 

2 

4 

4 

34 

26 

13 

5 

4 

34 

25 

25 

3 

3 

36 

36 

21 

3 

3 

36 

36 

30 
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Rang  occupé  par  chaque  régence  et  district  d'après  ta  moyenne  de  la 
mortalité  des  individus  se  trouvant  dans  lâge  indiqué  ci-près. 

Hommes  Femmes 


I     I      9      i      9      §     I      I      3      i      I 

lUfwces  •!  districts  '&gio:SS8s>o^88 

Oppeln 3      12       5      19  22      17      16       8      27  33      29 

Magdebourg 14      11      15        9  27      23      10      15      10  20      21 

Mersebourg 16      iO      16      32  34      34      11      16      33  32      34 

Eifurth 212022303525      20      22     282424 

Schleswig 83      32      29     25  19      35      32      29      20  17      33 

Hanovre 31      24     13      23  25      15     23     13     29  19     11 

Hildeshaim 28     26     14     13  24     16     25      14      16  18     15 

Lunéboorg......  32      33      21      22  32      29      28      23      19  27      22 

Stade 29      34      28     26  15      28      34      31      23  11      10 

Osnabnick 34      35      30     20  18     24     35      30     24  10       6 

Anrieh 863635       8  6273635      18  2935 

Munster 30      31      36      10  13      26      33     36       3  6       3 

Minden 13     30267  1192927621 

Amsberg 15     2932515      3128415 

Gassel 18      23      12     28  8       8      22      12      26  15       9 

Wiesbaden 35222033  922262032  13      19 

Goblentz 20     21      19      24  10     19      21      25      21  12       7 

Dûaseldorf S2     25      27      14  2      11      24      26      12  3      12 

Cologne 12     16     17      16  3     14     17      17      17  14      18 

Trêves 26      28      31      15  17      33      30      32      11  7      14 

Aix-la-GhapeUe . .  19      18     23      27  20     30      19      19      25  21      28 

Sigmaringen 8113528361135  3123 

Voici  maintenant  la  place  respective  des  sept  grandes  villes  pras- 
siennes,  dont  la  population  dépasse  100.000  habitants,  d'après  la 
mortalité  de  leur  population  masculine  ou  féminine,  divisée  par 
groupes  d'âge. 

Hommes  Femmes 

I     I      i      3      i     I      i      i     I      f 


Gnuidet  tiUes 

§         S 


ââ8'2>o:S^8 


gHa**"**"  §•«"-'** 


Berlin 224451        3434 

Breslan 1133221211 

Cologne 5562. 4       55545 

Magdebourg  (cercle  de 

la  vUle) 4426344352 

Kônigsberg  en  Prusse. .  3311132123 

Hanovre 7677076666 

Francfort-sor-le-llein. .  6755767777 
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Les  sept  grandes  villes  de  la  Prusse  ne  se  distinguent  nullement  par 
le  cliifTre  très  élevé  de  la  mortalité  de  leur  population  ;  à  Texceplion 
des  villes  de  Hanovre  et  de  Francfort-sur-le-Mein  on  y  remarque 
une  mortalité  assez  sensible  seulement  parmi  les  enfants  au-dessous 
de  5  ans.  Même  à  ce  point  de  vue  ce  n'est  pas  Berlin  qui  donne 
les  résultais  les  plus  défavorables.  Ainsi  dans  les  villes  de  Breslau, 
de  Kônigsbergen  Prusse,  et  même  dans  les  villes  de  Posen,  Chariot- 
tenbourg  et  Liegnitz  la  mortalité  des  enfants  est  plus  grande  que 
dans  la  capitale. 

Morlalilé  de  la  première  enfance.  —  Malgré  que  la  mortalité  des 
nourrissons  soit  diminuée  quelque  peu  à  partir  de  1864  jusqu'à  la 
fin  de  1870,  elle  est  encore  très-élevée.  Pendant  les  années  1870, 
1871  et  1872  ainsi  qu*cn  1875,  elle  avait  commencé  à  augmenter  de 
nouveau,  ce  qui  s'explique  par  la  circonstance  qu'en  1872  l'épidémie 
de  la  petite  vérole  a  fait  beaucoup  de  ravages,  et  en  1875  ainsi  que 
pendant  les  années  1870  et  1871  on  doit  l'attribuer  aux  perturbations 
produites  par  la  guerre. 

Pendant  le  premier  mois  de  la  vie,  et  dans  le  courant  de  la  pre- 
mière année  de  la  vie,  la  mortalité  est  sujette  à  des  oscillations  assez 
brusques,  mais  en  général  on  peut  dire  que  à  partir  de  la  naissance 
elle  tend  à  diminuer  à  mesure  qu'on  avance  dans  l'âge. 

D'après  les  données  qu'on  possède  relatives  aux  années  1875  et 
1876  et  dont  le  caractère  authentique  ne  saurait  être  contesté,  il  y  a  eu 
les  décès  suivants  par  jour,  par  mois  sur  1000  individus,  qui  avaient 
dépassé  le  commencement  de  chaque  âge  déterminés  respectivement 
par  jour  ou  par  mois. 

Age  Garçons  Filles 

Au-dessous  de  1  jour 9 .  081  7 .  207 

De    là    2  jours 5.749  i.459 

De     2  à    3  »     4.005  3  019 

De     3  à     4       »     2.685  2.112 

De    4  a    5  »     2.312  1.762 

De    5  à    6  »     2.886  2.147 

De    6  à    7  »     3.487  2.538 

De     7  à    8  »     3.291  2.433 

De     8  à    9  »     2.902  2.200 

De    9  à  10  »     2.360  1.787 

De  10  à  11  »     2.350  1.927 

De  11  à  12  »     2.369  1.823 

De  12  à  13  »     2.408  1.893 

De  13  à  14  »     2.314  1.912 


% 
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Age  Garçons  Filles 

Au-dessous  de  1  mois 78.82  63 .  38 

De     là    2  mois 31.41  26.29 

De    2  à    3     »     26.19  21.45 

De    3  à    4    »     22.55          •      18.64 

De    4  à    5     »     18.65  15.38 

De    5  à    6     »     16.82  13.78 

De    6  à    7     »     15.57  12.57 

De    7  à    8    »     13.49  11.43 

De    8  à    9     »     12.74  10.93 

De    9  à  10     »     12.17  10.63 

De  10  à  11     »     10.64  9.47 

De  11  à  12    »     9.72  9.05 

Dans  les  différenls  cercles  il  y  a  des  oscillatioDs  très  brusques  et 
très  rapides  dans  la  moyenne  annuelle  des  nourrissons  ;  ainsi  sur 
1000  nourrissons,  la  moyenne  flotte  entre  646,30  et  119,35  parmi 
les  garçons,  et  entre  500,53  et  90,63  par  rapport  aux  ûlles. 

Dans  les  grandes  villes,  ainsi  que  dans  les  campagnes  qui  les  en- 
vironnent, et  où  on  envoie  en  nourrice  aussitôt  après  leur  nais- 
sance, une  partie  des  enfants  qui  naissent  dans  les  villes,  la  mortalité  des 
nourrissons  est  en  général  très  élevée.  Mais  on  ne  pourrait  soutenir, 
que  la  qualité  des  logements,  le  climat,  Taltitude,  la  densité  de  la 
population,  ou  la  race,  y  exerce  une  action  prédominante  On 
ne  saurait  de  même  attribuer  une  influence  au  genre  de  profes- 
sion, abstraction  faite  de  quelques  branches  d'industrie  qui  sont  sur- 
tout nuisibles  à  la  santé  des  ouvrières,  ou  qui  ne  leur  donnent  qu*un 
salaire  insuiBsant,  telles  que  la  filature  et  le  tissage  de  la  laine  et  du 
coton. 

G*est  surtout  sur  le  chiflre  de  la  mortalité  des  nourrissons  que  les 
conditions  économiques  bonnes  ou  mauvaises  exercent  une  influence 
sensible  ;  car  partout  où  les  ressources  nécessaires  pour  garder  et 
élever  soigneusement  les  enfants  existent,  les  parents  ne  manquent 
pas  de  les  employer,  à  quelques  exceptions  près,  dans  l'intérêt  de  leurs 
nis.  C'est  pourquoi  on  peut  regarder  la  mortalité  parmi  les  nourrissons, 
comme  la  mesure  du  bien  être  moyen  de  la  population,  surtout  pour 
\e  standard  of  live  de  ceux  qui  vivent  exclusivement  de  leur  travail. 

Voici  maintenant  la  moyenne  des  décès  qui  ont  eu  lieu  en  1875  et 
en  1876  sur  1000  nourrissons  vivants  en  moyenne. 

Dans  l'Etat 249.59 

»      les  villes  prises,  ensemble 291 . 1 1 

A  la  campagne 229 .51 
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Dans  les  grandes  villes  la  moyenne  de  décès  a  été  la  suivante  i 

Berlia 416.39 

Breslau 407.17 

Kônigsberg  en  Prusse 390.29 

Magdebourg 333. 2S 

Cologne 297 .  00 

Hanovre 239.90 

Francfort-sur-le-Mein 196.41 

Parmi  les  autres  villes  ayant  une  population  au-dessus  de  20.000 
habitants,  ce  sont  le3  suivantes  qui  donnent  le  chiffre  comparative- 
ment plus  élevé  de  mortalité  parmi  les  nourrissons  : 

Neustadt-Magdébourg 5f  3.4f 

Gôrlilz 480.75 

Liegniiz 462.62 

Charlottembourg 428.45 

Spandau 404.34 

Francfortrsur-0 396.87 

Stettin 375.27 

Landsberg-sur-W 372.79 

Danzig 370.59 

Stargard  en  Poméranie 365.94  . 

Brandenbourg-sur-H 352.72 

Posen 349.71 

Stralsund 335.56 

Aix-la-Chapelle 326.01 

Ûttben 315.09 

On  trouve,  au  contraire,  les  résultats  les  plus  satisfaisants  dans  les 
villes  suivantes  : 

Hagen  en  Westpalie 164.56 

Gassel • • 188.84 

Remscheid » 193.36 

Bochum 1 95 .  86 

Elberfeld 200.50 

Osnabrûck \ 201 .33 

Barmen 206.61 

Kiel 212.90 

Parmi  les  enfants  illégitimes,  la  mortalité  est,  en  général,  plus 
élevée  que  parmi  les  légitimes.  Ainsi  pendant  la  période  18161866,  la 
moyenne  de  la  mortalité  sur  1000  nourrissons  a  été  la  suivante  : 
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Pour  les  garçotis  légitimes 223.98 

—  filles  —       188.95 

—  garçons  illégitimes 336.41 

—  filles  —       312.27 

La  différence  entre  la  mortalité  des  nourrissons  légitimes  et  des 
illégitimes  n'était  pas  autrefois  si  élevée  qu'elle  Test  aujourd'hui  ;  elle 
a  été,  parmi  les  filles,  toujours  plus  sensible  que  parmi  les  garçons, 
ce  qu'on  pourrait  peut-être  s'expliquer  par  la  circonstance  que  la  vie 
des  enfants  illégitimes  est  entourée  de  dangers  bien  plus  graves  que 
la  vie  des  légitimes  :  tels  que  le  défaut  d'assistance  d'un  médecin  au 
moment  de  la  naissance,  éloignement  de  la  mère,  manque  de  soins  et 
d'attention,  nourriture  insuffisante  ou  mauvaise  etc. ,  de  manière  que 
les  filles,  dont  la  constitution  et  plus  frôle  que  celle  des  garçons  en 
meurent  plus  facilement  (1). 

Le  tableau  suivant  renferme  les  chiffres  moyens  tirés  des  faits 
relatifs  aux  années  1875  et  1876  ;  il  nous  apprend  l'influence  assez  dif- 
férente que  ces  conditions  exercent  sur  les  enfants  légitimes  et  illégi- 
times dans  les  premiers  14  jours  après  leur  naissance,  ainsi  qu'à 
chaque  mois  de  la  première  année  de  leur  vie. 

Sur  1000  nourrissons  vivants  au  commencement  du  jour  et  respec- 
tivement du  mois  sont  décédés  dans  le  jour  suivant,  ou  dans  le  cou- 
rant du  mois  suivant  : 

Léfilimif  niégitimei 

Au-dessus  de  1  jour 7.88  11.81 

De    1  à    2  jours 4.93  7.54 

De     2  à    3  »     8.37  6.52 

De    3  à    4  »     2.30  3.83 

De    4  à    5  n     1.90  3.95 

De    5  à    6  »     2.40  4.20 

De    6  à    7  »     2.88  4.89 

De    7  à    8  »     2.73  4.70 

De    8  à    9  »     2.45  4.04 

De    9  à  10  »     1.97  3.50 

De  10  à  il  »     2.03  3.82 

De  il  à  12  »     1.99  3.53 

De  12  à  13  »     2.01  4.09 

De  13  à  14  )»     1.95  4.24 

1.  On  consultera  sur  ce  point  rarticle  mortalité  de  M.  BertiUon.  Cet  auteur 
attribue  Faggravation  de  la  mortalité  des  Ûlles  illégitimes  â  des  causes  psycholo- 
giques. On  reconnaîtra  que  l'expUcation  fournie  par  H.  de  Firck  ne  rend  pas  compte 
de  Taggravation  (pourtant  considérable)  que  Tillégit imité  fnit  déjà  sabir  aux  filles 
mort-nées. 
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LégUimM  lUégitimM 

Au-dessous  de  1  mois 63.06  114.20 

De     là    2  mois 24.35  61.65 

De    2  à    3      »    20.07  51.67 

De    3  à    4      »    17.48  43.28 

De    4  à    5      »    14.65  34.43 

De    5  à    6      »    13.24  28.48 

De    6  à    7       »    12.29  24.41 

De    7  à    8      »    11.04  19.40 

De    8  à    9   •  »     10.52  17.43 

De    9  à  10      »    10.23  15.23 

De  10  à  11       »    9.06  12.77 

De  11  à  12      »    8.49  11.20 

Si  on  suppose  que  la  mortalité  des  enfants  légitimes  soit  égale  à 
100,  voici  quelle  serait  comparativement  la  mortalité  des  enfants  illé- 
gitimes. 

Avant  et  pendant  la  naissance 133 .  33 

Pendant  les  5  premiers  jours 153.87 

De  6  à  10  jours 173.80 

De  11  à  14  jours 194.73 

Dans  la  première  moitié  du  premier  mois. ...  211 .  S8 

Dans  le  deuxième  mois 253 .  28 

—  troisième  mois 257 .  45 

—  quatrième  mois 247 .  60 

—  cinquième  mois 235 .  02 

—  sixième  mois 215.10 

—  septième  mois 198.62 

—  huitième  mois 175.72 

—  neuvième  mois 165.68 

—  dixième  mois 148.88 

—  onzième  mois 140.95 

—  douzième  mois 131 .92 

Dans  la  deuxième  année  de  la  vie 118.15 

Ainsi  c'est  pendant  le  troisième  mois  que  la  différence  entre  la  mor- 
talité des  enfants  légitimes  et  illégitimes  s'accentue  davantage,  après 
qu'elle  a  toujours  augmenté  depuis  la  naissance  jusqu'à  cet  âge;  elle  ne 
disparaît  tout  à  fait  que  dans  le  courant  de  la  troisième  année.  Ce  sont 
seulement  les  enfants  d'une  constitution  très  robuste  qui  dépassent 
Vâge  de  trois  mois,  et,  malgré  cela,  la  mortalité  des  enfants  illégitimes 
est  encore  au-dessus  de  celle  des  légitimes.  Ce  doit  être  surtout  le 
manque  de  soins  et  d'attentions  ainsi  qu'une  nourriture  insuflisante, 
qui  produisent  des  résultats  aussi  défavorables.  Nous  ne  croyons  pas, 
que  même  en  surveillanf  davantage  les  enfants  qui  sont  confiés  à  des 
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nourrices,  on  puisse  changer  sensiblement  un  pareil  résultat  ;  parce 
que  des  circonstances  qui  sont  assez  graves  pour  menacer  sérieusement 
la  vie  des  enfants,  se  dérobent  le  plus  souvent  à  Tobservation,  et  même 
lorsqu'on  arrive  à  les  constater,  on  ne  pourrait  employer  des  mesures 
coactives  pour  les  faire  disparaître.  D'après  ce  que  l'expérience  nous 
a  appris  jusqu'ici,  il  n'y  aurait  que  des  établissements  pour  y  garder 
et  soigner  les  enfants,  les  asiles  des  enfants,  qui  pourraient  y  pourvoir, 
surtout  si  les  mères  pouvaient  y  entrer  à  toute  heure  ;  car  c'est  avec  le 
concours  de  la  mère  seulement  qu'on  parviendra  à  arrêter  et  à  dimi- 
nuer la  mortalité  qui  fait  aujourd'hui  des  ravages  si  grands  parmi  les 
nourrissons  illégitimes. 

Même  sous  ce  point  de  vue  il  existe  une  difTérence  assez  sensible 
entre  la  population  des  villes  et  celle  de  la  campagne.  Ainsi  d'après 
les  données  relatives  aux  années  1875  et  1876  sur  1000  enfants  il  en 
mourait  dans  le  courant  de  la  première  année  de  leur  vie  (y  compris  les 
mort-nés). 

EnfanU  Enfants 

Légitimes  Illégitimes 

Dans  les  villes 252,51  448,77 

A  la  campagne 2i9,10  362,76 

Pendant  la  deuxième  année,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué, 
la  difTérence  générale  entre  la  mortalité  des  enfants  légitimes  et  celle 
des  illégitimes  diminue  sensiblement,  parce  que  les  enfants  illégitimes 
dont  la  constitution  physique  était  trop  faible,  ont  déjà  succombé 
dans  la  première  année  ;  à  la  campagne  dans  le  courant  de  la  deuxième 
année  cette  difTérence  disparait  presqu'entièrement.  Dans  la  deuxième 
année  de  leur  vie,  il  y  a  eu  sur  1000  nés  les  décès  ci-près  : 

En&nts  Bnfonts 

Légitimes  Illégitimes 

Dans  les  villes 54,60  44,12 

A  la  campagne 45,62  45,39 

La  qualité  des  habitations  semble  ne  plus  exercer  dans  le  courant 
de  la  deuxième  année,  une  influence  sensible  sur  la  mortalité  des 
enfants  illégitimes,  tandis  que,  par  rapport  aux  légitimes,  cette  action 
se  fait  encore  sentir. 

Mortalité  par  étals  invils.  —  Pendant  la  période  1864-1875,  la  mor- 
talité moyenne  annuelle  par  1000  individus  mariés,  ou  respectivement 
veufs  et  divorcés,  a  été  la  suivante  : 

Hommes  Femmes 

Mariés 22,39  17,83 

Veufs 88,53  57,62 

Séparés 32,23  26,29 
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On  s*explique  facilement  cette  différence  dans  la  mortalité  des 
deax  sexes,  si  on  réfléchit  à  la  mortalité  plus  faible  des  femmes,  et  si 
on  tient  compte  ensuite  de  la  circonstance  que  le  plus  souvent  les 
femmes  mariées,  veuves  ou  divorcées,  sont  moins  âgées  que  les  hom- 
mes. Les  veufs,  hommes  ou  femmes,  sont  en  général  plus  âgés  que  les 
mariés  et  les  divorcés  ;  voilà  pourquoi  leur  mortalité  est  plus  élevée  (i). 
La  moyenne  différence  d'âge  entre  les  hommes  et  les  femmes,  qui 
arrive,  pour  les  mariés,  n'est  que  de  trois  ans,  est  bien  plus  élevée 
lorsqu'il  s'agit  des  veufs  ou  des  divorcés  ;  ce  qui  peut  expliquer  quoique 
d'une  manière  incomplète  seulement  la  différence  assez  sensible  qui 
existe  entre  la  mortalité  des  veufs  et  celle  des  veuves. 

Pendant  la  période  1861-1875,  la  moyenne  annuelle  des  décès  des 
ipdividus  mariés  par  1000  mariés  a  été  dans  le  royaume  de  Prusse, 
ainsi  que  dans  les  cinq  villes  principales  de  la  vieille  Prusse  la  sui- 
vante : 

Hommes  Femmes 

Dans  le  royaume âi,62  17,34 

A  Berlin 22,89  16,18 

«  Breslaii 27,08  19,98 

€  Cologne 24,93  17,30 

c(  Magdebourg 23,02  17,09 

«  Kônigsberg  en  Prusse 32,67  18,40 

On  voit  par  ces  chiffres  que  les  villes  de  Kônigsberg  en  Prusse  et 
Breslau  qui  sous  le  rapport  de  la  mortalité  générale  ainsi  que  de  la 
mortalité  des  enfants  donnent  les  résultats  les  plus  défavorables,  sont 
celles  encore  qui  présentent  les  moyennes  les  plus  élevées  relativement 
à  la  mortalité  des  individus  mariés.  Les  différences  qui  existent  dans 
les  proportions  de  leur  mortalité  respective  entre  les  célibataires,  les 
mariés,  les  veufs,  et  les  divorcés  sont  influencées  surtout  par  Tâge 
moyen  différent  des  groupes  de  ces  mêmes  états  de  familles.  D'après 
les  résultats  des  recensements  du  3  décembre  1867  et  du  1"  décembre 
1871  voici  quel  aurait  été,  dans  le  royaume  de  Prusse,  Tâge  moyen  : 

Parmi  les  hommes   Parmi  les  femmes 
Auiéee  Amiées 

Célibataires 14,91  14,72 

Mariés 44,22  40,79 

Veufs 61,49  58,18 

Divorcés 49,44  45,96 

1 .  M.  BertiUon  a  montré  par  de  nombreux  exemples  que,  analysée  h^e  par  âge, 
la  mortalité  des  veufs  l'emporte  sur  celle  des  mariés  (voy.  art.  Mariage;  voy. 
Atlas  de  Démographie  hourée  ;  voy.  aussi  M.  Farr  dans  le  /.  de  Soe,  Stat, 
de  Londres), 
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D'où  on  peut  conclare,  que  tout  mariage  est  dissous  par  effet  de  la 
mort  de  Tun  des  époux  47  ans  3/4  environ  après  qu'il  a  été  con- 
clu, et  que  la  durée  moyenne  des  mariages  dissous  à  la  suite  de  di* 
vorce  n'a  été  que  de  5  ans  et  demi. 

Qnant  aux  différents  groupes,  basés  sur  l'état  de  famille,  voici 
quelle  aurait  été  la  mortalité  moyenne  : 

Panni  les  hommes   Parmi  les  femmes 
Aanées  Aanées 

Parmi  les  mariés 66,08  66,37 

«      a    veufs 72,33  70,67 

«      «    divorcés 67,88  67,76 

Ainsi  l'âge  moyen  des  individus  mariés  est  de  68,58  ans  pour 
les  hommes  et  de  68,95  ans  pour  les  femmes.  Dans  le  cas  ob  un  ma^ 
riage  est  dissous  par  la  mort  de  l'un  des  époux,  l'époux  survivant 
aurait  encore  probablement  3,75  ans  de  vie  à  vivre,  s'il  s'agit  de 
répoux,  ou  1,72  ans  seulement,  s*il  s'agit  d'une  femme,  au-dessus 
de  la  vie  moyenne  des  mariés.  Au  contraire  si  la  dissolution  du  ma- 
riage est  l'effet  du  divorce,  la  vie  moyenne  probable  de  Thomme  abrège 
de  0,70  ans,  tandis  que,  pour  la  femme,  la  vie  probable  se  réduirait 
de  1,19  ans. 

L'flge  moyen  auquel  on  se  marie  est  de  29,93  ans  pour  les 
hommes,  est  de  27,12  ans  pour  les  femmes.  A  cet  âge  la  probabilité 
de  vie  pour  les  femmes  en  général  s'élève  à  35,58  ans,  tandis  que 
pour  les  hommes  elle  ne  dépasse  pas  32,99  ans.  Ainsi  les  hommes  et 
respectivement  les  femmes  qui  ont  dépassé  l'âge  moyen  auquel  on 
conclut  en  général  les  mariages,  mourront  probablement  à  l'âge  de 
62,92  et  respectivement  de  62,70  ans.  Au  contraire  l'âge  moyen  pour 
les  hommes  mariés  ou  veufs  atteint  68,58  ans,  et  pour  les  femmes  il 
est  même  de  68,95  ans.  En  conséquence  les  hommes  et  les  femmes  qui 
se  marient  ont  une  vie  probable  moyenne  de  5,60  et  respectivement 
de  6,25  ans  plus  longue  que  celle  de  ceux  qui  ont  dépassé  l'âge  moyen 
auquel  on  se  marie,  ce  qui  ne  prouverait  nullement  que  le  mariage, 
ainsi  que  la  vie  matrimoniale,  ont  pour  effet  d'augmenter  la  vie  proba- 
ble des  époux,  parce  que  ceux  qui  ont  des  vices  organiques,  ou  qui 
souffrent  de  maladies  chroniques  à  l'ordinaire  ne  se  marient  pas. 
Ensuite  ceux  qui  arrivent  au  mariage,  avant  d'avoir  atteint  Tâge 
moyen  auquel  ordinairement  on  se  marie,  se  trouvent,  peut-être,  dans 
des  conditions  économiques  plus  satisfaisantes  que  les  autres  individus 
du  même  âge.  Dès  lors  ils  auraient  probablement  dépassé  la  limite  de 
la  vie  moyenne,  même  dans  le  cas  où  ils  ne  se  seraient  pas  mariés.  Lies 
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individus  qui  sont  âgés  de  plus  de  53  ans,  ont  encore  une  vie  proba- 
ble de  15  ans  et  3/4,  et  en  conséquence  ils  meurent  en  moyenne 
au  même  âge  que  les  individus  mariés. 

Causes  de  décès.  —  Quant  aux  causes  de  mort,  qui  ont  déterminé  les 
décès  depuis  1816,  on  possède  des  données,  mais  elles  sont  loin  de  pou- 
voir inspirer  toute  confiance.  Jusqu'il  ces  derniers  temps,  on  s'est 
même  borné  seulement  à  réunir  en  dehors  de  quelques  maladies 
déterminées,  le  plus  grand  nombre  des  décès  en  les  réunissant 
d*après  un  petit  nombre  de  groupes  de  maladies  ;  ces  groupes  étaient 
assez  grands,  à  la  vérité,  mais  tout  à  fait  dépourvus  d'une  délimita- 
tion caractéristique.  Dans  ces  dernières  années,  surtout  après  l'intro- 
duction des  registres  de  Tétat  civil,  où  tout  décès  est  inscrit,  les  don- 
nées statistiques,  relatives  aux  causes  de  mort,  surtout  dans  les  cam- 
pagnes,ne  sont  pas  devenues  ni  plus  complètes,ni  plus  positives  qu'elles 
l'étaient  auparavant,  parce  qu'on  ne  fait  pas  mention  dans  les  regis- 
tres de  la  cause  qui  a  produit  la  mort,  et  ceux  qui  se  rendent  au  bureau 
de  l'état  dvil,  pour  y  faire  une  déclaration  de  décès,  ne  sont  pas  ordi- 
nairement en  mesure,  dans  les  campagnes  surtout,  de  se  prononcer  sur 
la  cause  qui  a  déterminé  la  mort,  de  même  que  rofîficierde  l'état  civil, 
auquel  la  déclaration  est  faite,  ne  possède  pas  les  moyens  nécessaires 
pour  pouvoir  contrôler  et  rectifier  la  déclaration  qu'il  reçoit.  On  ne  peut 
s'attendre  à  une  amélioration  sensible  de  cette  partie  de  la  statistique 
du  royaume,  que  lorsque  ta  loi  introduira  partout  rinspcction  du 
cadavre,  en  la  rendant  obligatoire. 

Par  rapport  à  quelques  causes  de  mort  déterminées,  on  a  des 
données  depuis  un  temps  assez  long. 

Dans  la  période  1861-1874,  la  moyenne  annuelle  des  décès  pro- 
duits par  la  constitution  physique  trop  faible,  et  arrives  presque  aussitôt 
après  la  naissance,  a  été  de  2,63  par  1000  pour  les  hommes,  et  de 
2,14  par  1000  pour  les  femmes,  c'est-à-dire,  parmi  les  garçons  nés 
vivants  dans  la  même  année,  65,50  par  1000  y  ont  succombé,  tan- 
dis que  cette  moyenne,  par  rapport  aux  filles,  n  est  que  de  57,01  par 
1000  filles  nées  vivantes  dans  la  même  année.  Pendant  la  même  pé- 
riode la  moyenne  annuelle  des  décès,  dus  à  la  faiblesse  de  la  cons- 
titution a  été  de  49,19  par  1000  pour  les  hommes,  et  de  53,04  par 
1000  pour  les  femmes. 

Dans  les  périodes,  où  les  difficultés  économiques  augmentent 
sensiblement,  comme  par  exemple  à  la  suite  des  guerres,  ou  des 
disettes^  ou  d'épidémies  qui  sévissent  avec  une  violence  extrême,  le 
nombre  des  décès   déterminés  par   une    constitution   trop    faible 
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augmente  de  beaucoup.  Dans  ces  derniers  temps,  et  surtout  après 
1859,  on  peut  dire  en  général  que  la  morlalité  moyenne  due  à  la 
faiblesse  de  la  constitution  semble  avoir  diminué  quelque  peu,  ce  qui 
nous  autorise  à  supposer  qu'aujourd'hui  une  moindre  partie  de  notre 
population  atteint  la  limite  naturelle  de  la  vie,  et  meurt  par  effet  de 
sénilité  comparativement  à  ce  qui  arrivait  auparavant. 

Suicides.  —  Pendant  la  période  1816-1874  la  moyenne  annuelle  des 
suicides  a  été  de  0,48  par  1000  pour  les  hommes,  et  seulement  de  0,04 
par  1000  pour  les  femmes  ;  d'où  il  s'ensuit  que  parmi  les  hommes  les 
suicides  sont  quatre  fois  plus  nombreux  que  parmi  les  femmes. 

Par  rapport  aux  deux  sexes,  le  nombre  des  suicides  a  augmenté 
pendant  les  GO  dernières  années,  mais  parmi  les  hommes  l'aug- 
mentation a  été  de  beaucoup  plus  sensible  que  parmi  les  fem- 
mes. Ce  ne  fut  que  pendant  la  guerre,  et  dans  les  années  1872  et 
1873,  dans  lesquelles  le  commerce  et  Tindustrie  ont  eu  un  essor  extra- 
ordinaire, que  le  nombre  des  suicides  parmi  les  hommes  a  diminué. 
Parmi  la  population  catholique,  les  suicides  sont  moins  nombreux  que 
parmi  la  population  protestante. 

En  général  on  peut  dire  que  le  suicidé  choisit  le  moyen  ou  l'instru- 
ment qu'il  connaît  le  mieux.  C'est  pourquoi  la  profession  qu'on  exerce 
détermine  le  plus  souvent  le  choix  du  moyen  pour  accomplir  le  suicide. 
Voilà  pourquoi  on  peut  s'expliquer  facilement  le  fait  partout  observé,  que 
dans  les  suicides,  il  n  y  a  presque  jamais  de  variations  sensibles  par  rap- 
port au  choix  du  genre  de  mort.  Pendant  ces  dernières  années,  il  parait 
que  dans  le  royaume  de  Prusse,  le  nombre  des  hommes  qui  se  sui- 
cident en  se  noyant  a  diminué,  tandis  que  les  suicides  par  des  armes 
à  feu,  ou  en  s'ouvrant  les  veines,  par  empoisonnement,  en  se  jetant 
sous  les  trains  de  chemins  de  fer,  et  en  se  précipitant  de  lieux  élevés 
seraient  augmentés  comparativement  à  ce  qui  arrivait  auparavant. 
Pendant  les  années  de  guerre,  qui  n'ont  aucune  influence  pour  dimi- 
nuer le  nombre  des  suicides  des  femmes,  celles-ci  préféraient  se 
pendre  ou  se  couper  la  goi^e  plus  souvent  qu'aux  époques  ordinai- 
res. Depuis  quelque  temps  on  les  voit,  et  même  assez  souvent,  recourir 
aux  armes  à  feu,  se  jeter  sous  les  trains  des  chemins  de  fer,  s'empoi- 
sonner au  moyen  du  gaz  carbonique.  Dans  ces  derniers  temps,  ont 
augmenté  sensiblement  les  suicides  d'individus  d'un  âge  encore  très 
jeune,  surtout  parmi  les  écoliers,  tandis  qu'autrefois  ces  suicides 
étaient  presque  inconnus. 

C'est  par  la  pendaison,  et  ensuite  en  se  noyant,  que  les  suicides  ont 
lieu  le  plus  souvent  parmi  les  deux  sexes  ;  il  y  a  même,  peut-être,  un 
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certain  nombre  de  cas,  où  la  mort  a  été  causée  en  se  noyant,  mais  qui 
échappent  à  la  statistique  ;  on  n*en  saurait  tenir  aucun  compte  ;  tels  sont 
par  exemple  les  décès,  assez  nombreux,  qui  arrivent  en  tombant  dans 
Teau  et  en  se  noyant,  et  dont  on  ne  peut  pas  connaître  la  cause  dé- 
terminante. Viennent  ensuite,  par  rapport  aux  hommes,  les  suicides  dûs 
à  des  armes  à  feu,  et,  pour  les  iemmes,  ceux  qui  sont  causés  par  em- 
poisonnement; et  enfin  pour  Tun  et  l'autre  sexe,  les  suicides  qui  ont 
lieu  par  strangulation. 

Ces  quatre  genres  de  mort  sont  les  plus  fréquents  ;  ils  dépas- 
sent à  eux  seuls  9  pour  100  du  nombre  total  des  suicides. 

Pendant  la  période  de  18(59-1875,  la  moyenne  annuelle  par  1000 
suicides  d'hommes  ou  de  femmes  est  la  suivante  : 


Gev8  d«  mort  haDmei 

En  se  pendant 647.19  441 .95 

En  s'étranglant 2.79  2.18 

En  se  noyant 137.89  406 .06 

Par  des  armes  à  feu 129 .  77  5.82 

En  se  poignardant 3.67  3.88 

—  coupant  le  cou 30.52  31.76 

En  s'ouvrant  les  veines 5.16  5 .  09 

—         le  ventre 0.59  0.72 

Par  des  poisons  solides  ou  liquides 18 .  31  65 .  45 

Par  inspiration  des  gaz  toxiques 1 .42  8. 73 

En  se  jetant  sous  les  trains  des  chemins  de  ft r.  1 4 .  46  13.59 

—  précipitant  de  quelque  hauteur 6.34  13,81 

—  —        dans  les  puits,  ou  des  puits 

démine 0.12  — 

Autres  genres 1 .30  0.72 

Inconnus 0.47  0.24 

Meurtres. — Pendant  la  période  1861-1874,  la  moyenne  annuelle  des 
meurtres  et  homicides  sur  100.000  individus  a  été  de  3  pour  les  hom- 
mes, et  de  1  pour  les  femmes.  Dans  les  dernières  années,  les  meurtres 
et  homicides  ont  été  plus  nombreux  qu'au  commencement  de  la  pé- 
riode décennale  antérieure  ;  mais  cette  augmentation  n'a  eu  lieu  que 
par  rapport  aux  hommes.  Les  meurtres  des  femmes  sont  compara- 
tivement plus  nombreux  dans  la  province  de  Schleswig-Holstein,  tan- 
dis que  dans  les  provinces  de  Hesse-Nassau  et  du  Rhin,  et  dans  le  pays 
d'Hohenzollern,  ces  meurtres  arrivent  le  moins  souvent. 

Accidents.  —  Pendant  la  période  1816-1874,  en  ne  tenant  pas  compte 
des  décès  dus  à  Thydrophobie,  la  moyenne  annelle  des  décès  causés  par 
des  accidenfai^  mortela  par  1000  individus  a  été  de  0,65  pour  les  hommes 
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et  de  0,18  pour  les  femmes.  La  dilTéreace  entre  les  deux  sexes  par 
rapport  aux  dangers  auxquels  on  est  exposé  par  suite  d'accidents 
pareils,  a  plutôt  augmenté  que  diminué  pendant  toute  cette  période. 
Cette  augmentation  dans  le  nombre  des  accidents  qui  engendrent  la 
mort,  on  pourrait  l'attribuer  à  lactivilé  industrielle  bien  plus  déve- 
loppée qu'auparavant,  ainsi  qu'à  la  concurrence  plus  animée,  qui  exige 
de  l'ouvrier  une  attention  et  une  habileté  de  jour  en  jour  plus  grande, 
à  l'augmentation  dans  le  nombre  des  machines,  qui  viennent  à  l'aide 
au  travail,  et  à  l'application  qu'on  a  faite  à  l'industrie  des  moteurs 
plus  puissants.  Dans  quelques  industries,  telles  que  par  exemple  la 
construction  de  machines,  l'exploitation  des  chemins  de  fer,  les  mines 
et  hauts-fourneaux,  la  pêche,  les  bâtiments,  les  coupes  des  bois,  etc., 
la  vie  des  ouvriers  est  exposée  à  des  dangers  assez  graves  et  nombreux, 
malgré  les  mesures  de  sûreté  qu'on  a  adoptées  et  appliquées  dans  ces 
derniers  temps.  Par  rapport  aux  femmes,  elles  sont  bien  moins  ex- 
posées à  des  accidents  pouvant  déterminer  la  mort,  comparativement 
auxhommes  (la  proportion  ne  serait  que  d'un  cinquième),  car  à  quelques 
cas  exceptés,  elles  ne  sont  jamais  employées  dans  des  industries,  qui  sont 
particulièrement  nuisibles  à  la  santé.  Néanmoins  dans  certaines  bran- 
ches d'industries  comme  la  tisseranderie  la  couture  à  la  machine  la 
fabrication  des  miroirs,  des  ileurs  artificielles,  et  du  papier  marbré, 
ainsi  que  dans  les  travaux  dans  lesquels  on  emploie  l'aniline,  la 
fuchsine,  le  plomb,  l'arsenic,  le  mercure,  etc.,  la  santé  des  femmes 
se  trouve  aussi  exposée  à  plusieurs  dangers.  Le  travail  dans  les  indus- 
tries ci-dessus  indiquées  exerce  à  l'ordinaire  son  influence,  en  déve- 
loppant des  maladies  intérieures,  qui  augmentent,  à  leur  tour,  le  chiffre 
de  la  mortalité  des  femmes  qui  sont  occupées  dans  certaines  indus- 
tries. D'après  les  données  qu'on  possède  relativement  aux  années 
1869-1873,  sur  100.000  garçons  et  respectivement  jeunes  filles  au- 
dessous  de  15  ans,  et  sur  100.000  hommes  et  respectivement  femmes 
au-dessus  de  15  ans  la  moyenne  annuelle  de  la  mortalité  par  efifet  d'ac- 
cidents a  été  la  suivante  : 

Sur  100.000  individus  de  chaque  catégorie,  combien  d^aecidents  annuels  : 

Enfants  AdnlteB 

garçons  iUes  hommes     femmes 

Noyés  en  pleine  eau 51  17  69  8 

Noyés  dans  des  bourbiers,  puits,  fosses  21  9  8  2 

Chûtes  d'escalier,  fenêtre,  toit,  etc.  • .  3  2  17  2 

Chûtes  d'échaffaudages 1  0,04  5  1 

Chûtes  de  cheval,  voiture,  etc 1  0,3  7  l 
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Sur  100.000  individus  de  chaque  catégorie,  combien  d'aecidentt  annuels  : 

En&oto  Adultes 

(arçons  flUes  hommes     femmes 

Chûtes  dans  la  cave,  etc 0,4  0,0â  8  0,3 

Chûtes  d'un  arbre,  d'un  rocher,  d'un 

mur,  etc 1              0,5  8  1 

Écrasés  par  charrettes 12  5  21  S 

Écrasés  par  chemin  de  fer 1  1  24  i 

Écrasés  par  moulins,  machines  à  battre.  3  i  13  3 

Brûlés  en  plein  feu 6  8  4  2 

Brûlés  par  pétrole,  chaux,  etc 3  2  2  0,4 

Asphyxiés  par  gaz  délétères 2  i  9  2 

—             fumée,  etc 4  3  3  1 

Ensevelis  par  le  sable,  etc 2  1  6  1 

Écrasés  par  rochers,  pierres,  éboule- 

ment 0,3  0,1  18  0,1 

Écrasés  par  arbres,  bâtiments 4  1  16  1 

Empoisonnés 2  1  4  1 

Morsures  et  griffes  d'animaux 2  1  4  0,3 

Accidents  d'armes  à  feu 1  0,3  4  0,4 

Piqûres  et  coupures 0,1  0,2  1  0,2 

Mines 0,1  0,02  2  0,05 

Explosions    de  machines   à  vapeur, 

caisses  de  poudre,  etc 0,3  0,1  5  0,3 

Congélations 0,5  0,2  13  2 

Foudre  et  insolations 1  1  3  2 

Trouvés  morts  sans  renseignement. . .  0,4  0,4  10  1 

En  général  (calcul  direct)...     "Ï2Ô  56  285  35 

C'est  surtout  en  se  noyant,  en  se  jetant  sous  les  trains  des  chemins 
de  fer,  ou  sous  des  voitures,  ou  en  restant  écrasés  sous  des  sables,  des 
pierres,  des  blocs,  des  poids  très  lourds,  ou  des  édifices  qui  s'écroulent, 
ou  en  tombant  des  échelles,  des  échafaudages,  des  toits,  des  esca- 
liers, des  fenêtres,  que  les  hommes  trouvent  le  plus  souvent  la  mort, 
tandis  que  le  plus  grand  nombre  des  femmes  se  noient,  ou  se  font 
écraser  par  des  roues,  des  ressorts,  des  rouages  de  moulin,  ou  par  des 
machines  à  battre  le  blé. 

Par  rapport  aux  jeunes  garçons,  il  leur  arrive  le  plus  grand  nombre 
d'accidents  qui  déterminent  la  mort  en  se  noyant  dans  Teau,  dans 
des  bourbiers,  des  fosses  de  fumier,  d'aisances  et  de  chaux,  ou  dans  des 
crevasses  de  glace,  dans  des  puits  ou  des  tonneaux,  ou  en  se  faisant 
écraser  par  des  chariots  ou  voilures,  dévorer  par  le  feu,  ou  en  restant 
suûoqués  par  la  fumée,  dans  le  lit,  ou  en  avalant  des  corps  étrangers,  ou 
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enfin  en  se  faisant  écraser  par  des  poids  trop  lourds,  par  des  arbres  ou 
par  des  édifices  qui  s*écroulent.  Ce  sont  les  mêmes  accidents  qui  arrivent 
aussi  le  plus  souvent  aux  jeunes  filles,  mais  avec  cette  difierence  que 
celles-ci  ne  sont  pas  exposées,  si  fréquemment  que  les  garçons,  aux  acci- 
dents indiqués  en  dernier  lieu,  tandis  que  le  plus  souvent  elles  sont 
les  victimes  des  brûlures  produites  par  le  pétrole,  la  benzine,  l'alcool 
rectifié,  ainsi  que  des  échaudures  faites  par  la  vapeur  ou  par  des 
liquides  très  chauds. 

Décès  suites  de  couches.  —  Par  effet  de  Taccouchement,  et  à  la  suite 
des  couches,  sur  30  femmes  mariées  il  en  meurt  1 .  Il  n'y  en  a  que 
i  ou  3  pour  iOO  seulement  qui  succombent  à  Thémorrhagie  ; 
98  pour  ÎOO  meurent  de  fièvre  puerpérale.  Avec  un  peu  plus  de 
soins  et  de  précautions,  on  pourrait  les  prévenir  au  moins  en  grande 
partie,  car  ce  sont  surtout  les  sages-femmes  et  en  partie  même  les 
médecins  qui  transmettent  l'infection. 

Pendant  la  période  1816-1874  la  petite  vérole  et  le  choléra  n'ont 
pas  fait  parmi  les  femmes  appartenant  à  chaque  groupe  d'âge  un  plus 
grand  nombre  de  victimes,  que  ne  Ta  fait  la  fièvre  puerpérale  dans 
la  même  période.  Dans  les  années  1819,  1820,  1833,  1857,  1858, 
1872  et  1873  cette  maladie  terrible  a  même  pris  un  caractère  épidé* 
mique,  de  manière  que  la  moyenne  annuelle  de  la  mortalité  s'éleva 
alors  de  0,73  à  0,92  décès  par  1000  de  la  population  totale  féminine, 
tandis  que  pendant  toute  la  période  à  laquelle  nos  observations  s'éten- 
dent, c*est-à-dire  dès  1816  jusqu'en  1874,  la  moyenne  des  décès 
n'avait  été  que  de  8,42  par  1000  femmes  en  couches. 

Variole.  —  Pendant  la  période  18l6-1874,la  moyenne  annuelle  des 
décès  déterminés  par  la  petite  vérole  a  été  pour  les  hommes  de  0,34 
par  1000,  et  pour  les  femmes  de  0,3:t  par  1000  seulement.  Ainsi  la  mor- 
talité est  plus  élevée  parmi  les  hommes  que  parmi  les  femmes,  malgré 
que  3/4  pour  100  environ  de  la  population  totale  masculine,  en  entrant 
dans  Tarmée,  ont  dus  être  vaccinés  de  nouveau.  Dans  quelques  années, 
par  exemple  en  1816,  1833  et  1834,  1853  et  1854,  1864-67,  et  en 
1871  et  1872  surtout  cette  épidémie  a  fait  vraiment  des  ravages. 

Dans  ces  épidémies,  la  moyenne  de  la  mortalité  causée  par  la  petite 
vérole  a  été  encore  comparativement  quelque  peu  plus  élevée  parmi  les 
hommes  que  parmi  les  femmes. 

Les  données  que  nous  possédons  jusqu'ici  ne  nous  permettent  pas 
d'affirmer  en  toute  sûreté  que  l'inoculation  au  moyen  du  pus  vaccin 
puisse  préserver  contre  toute  attaque  de  la  petite  vérole,  ni  de  soutenir 
que  par  effet  de  l'inoculation  les  décès  déterminés  par  la  petite  vérole 

iu.  le  DtHogr .  iatorut.  —  ToxB  m.  25 
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ont  été  plus  nombreux  parmi  eaux  qui  n  avaient  pas  été  vaccinés,  que 
parmi  les  vaccinés.  Depuis  la  dernière  épidémie  de  la  petite  vérole  les 
décès  dus  à  cette  maladie  sont  allés  toujours  diminuant  i  et  après  1875 
le  nombre  des  victimes  de  la  petite  vérole  a  diminué  si  sensiblement, 
qu'on  est  tout  à  fait  disposé  à  supposer  que  de  si  heureux  efiets  sont 
dus  surtout  à  la  loi  fédérale  du  8  avril  1874,  qui  a  été  introduite  tout 
récemment.  Mais  on  ne  saurait  se  prononcer  là  dessus  d'une  manière 
assez  précise  que  le  jour  où  la  petite  vérole,  qui  avait  pris  parmi  nous 
un  caractère  très  grave,  et  qui  s'était  beaucoup  répandue,  aura  abso- 
lument cessé. 

Depuis  1831  le  choléra  asiatique  a  paru  neuf  foig  dans  le  royaume 
de  Prusse,  en  y  prenant  un  caractère  épidémique.  C'est  surtout  en 
1831, 1837, 1848, 1849, 1850, 1852, 1855, 1866  et  1873  qu'il  a  sévi 
parmi  nos  populations.  Cette  épidémie  semble  faire  des  victimes  plus 
nombreuses  parmi  les  femmes  que  parmi  lea  hommes,  et,  dans  les 
deux  sexes,  i^' attaquer  surtout  aux  individus  d'un  âge  avancé.  C'est  en 
1866  que  le  choléra  asiatique  a  fait  les  plus  grands  ravages,  car  les 
décès  déterminés  par  le  choléra  se  sont  élevés  dans  cette  année  à  5>90 
par  1000  de  la  population  totale  ;  viennent  ensuite  l'année  1849  avec 
2,80  par  1000, 1831  avec  2,51  par  1000  et  1852  avec  2,45  par  1000, 
Dans  toutes  les  autres  années,  les  décès  causés  par  le  choléra  n'ont  pas 
atteint  2  par  1000  de  la  population  totale,  La  moyenne  de  mortalité 
plus  élevée  par  effet  du  choléra  asiatique  a  été  donnée  par  les  provinces 
de  Posen,  Prusse,  Saxe,  Poméranie  et  Silésie  ;  Touest  du  royaume,  au 
contraire,  a  été  plus  épargné.  Ainsi  que  des  recherches  toutes  récentes 
l'ont  établi,  le  choléra  aurait  pénétré  dans  le  royaume  par  Test  et  le 
sud-est,  en  se  propageant  le  long  des  cours  d'eaux,  à  l'aide  des  flottai- 
sons, des  marins,  etc. 

Rage.  —  Pendant  la  période  1816-1874,  l'hydrophobie  aurait  enlevé 
annuellement  par  million,  5  hommes  et  4  femmes  respectivement. 
On  voit  qu'ici  encore  les  femmes  sont  moins  exposées  que  les 
hommes  à  l'hydrophobie. 

Dans  la  première  moitié  de  notre  siècle,  les  victimes  de  l'hydrophobie 
étaient  plus  nombreuses;  dans  ces  dernières  années  depuis  1871  jusqu'à 
1874,  la  moyenne  annuelle  des  décès  est  tombée  pour  les  hommes 
à  3  et  pour  les  femmes  à  2  par  million,  malgré  que  le  nombre  des 
chiens  soit  loin  d'avoir  diminué. 
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4.  —  Mariages  et  nuptialité. 

Mouvements  de  la  nuptialité.  —  Pendant  les  60  dernières 
années,  la  moyenne  annuelle  des  personnes  qui  se  mariaient  dans 
le  royaume  de  Prusse  a  été  de  18,06  par  iOOO  habitants.  Pendant 
cette  même  période,  et  parmi  les  individus  non  mariés  au-dessus 
de  14  ans,  on  trouve  une  moyenne  annuelle  de  59,47  par  1000 
pour  les  hommes  et  de  56,73  par  1000  pour  les  femmes.  Lors- 
que par  effet  d'épidémies  ou  de  guerres,  un  grand  nombre  de 
mariages  sont  dissous,  dans  l'année  suivante  on  en  voit  aug- 
menter le  chiffre.  Ainsi  après  les  guerres  du  commencement  du 
siècle,  du  Danemark,  de  1866  et  de  1870-71  on  trouve  que  dans  les 
années  18i6,  1864,  1867  et  1872  le  nombre  des  personnes  qui  se 
marient  comparativement  à  la  population  totale  est  augmenté  en 
moyenne  de  20,26.  De  même  après  les  ravages  faits  par  le  choléra 
dans  les  années  1832, 1833,  1849, 1850, 1851, 1853, 1856,  1867  et 
1874,  la  moyenne  des  fiancés  s'élève  à  18^60.  Sur  1000  individus  non 
mariés,  ayant  dépassé  Tàge  de  14  ans,  on  trouve  que  après  des  années 
de  guerre,  la  moyenne  de  la  matrimonialité  a  été  de  65,47  pour  les 
hommes,  et  de  61,51  pour  les  femmes,  tandis  que  après  les  épidémies 
cholériques,  elle  ne  s'est  élevée  qu'à  59,70  pour  les  hommes  et  à 
57,42  pour  les  femmes.  Ainsi  comparativement  à  la  nuptialité 
moyenne  pour  toute  la  population  du  royaume  pendant  la  période 
1816-1874^  les  mariages  auraient  augmenté. 

Après  def  années      Après  des  années 
de  gnerre  do  choléra 

Sur  1000  individus  en  général S. 20  0.54 

»        hommes  mariables 6 .  00  0 .  Î3 

»        femmes  mariables 4.78  0.69 

En  général  on  peut  dire,  que  le  nombre  des  mariages  comparative- 
ment au  total  de  la  population  du  royaume,  ainsi  que  la  proportion 
par  1000  des  individus  non  mariés  au-dessus  de  14  ans,  hommes  ou 
femmes,  a  diminué  quelque  peu  toujours  jusqu'en  1866.  Pendant  la 
période  quinquennale  1861-1865  comparativement  à  la  période  cor- 
respondante 1821-1825  la  diminution  de  la  moyenne  annuelle  a  été 
la  suivante  : 

Par  iOOO  individus  en  général i  .07 

»        hommes  mariables 13.46 

»        femmes  mariables. 10.86 
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c*e8t-i-dire  que  ladiminuUon  a  été  de  5,8,  20,4  etl7,4pour  100  res- 
pectivement sur  les  chiffres  qu'on  avait  au  commencement. 

Dans  ces  derniers  temps,  surtout  après  la  guerre  française-allemande 
la  nuptialité  a  augmenté  sensiblement,  en  partie  par  effet  de  la 
dite  guerre,  et  des  épidémies  de  la  petite  vérole,  qui  jusqu'en  1872, 
a  fait  de  grands  ravages  dans  le  royaume,  et  du  choléra  qui  a  sévi  en 
1873,  en  partie  à  la  suite  de  Tessor  et  du  développement  que  Tindus- 
trie  et  le  commerce  ont  pris  rapidement  dans  les  années  qui  ont  suivi 
la  guerre.  C'est  à  ces  circonstances  surtout  qu*on  doit  l'élévation  si 
accentuée  des  salaires  dans  toutes  les  branches  de  l'industrie.  Voilà 
pourquoi  les  mariages  ont  été  pendant  ces  années  si  nombreux,  com* 
parativement  aux  périodes  normales  ;  sans  cela,  ils  n'auraient  pas  été 
conclus,  ou  ne  l'auraient  été  que  plus  tard,  et  dès  lors  auraient  trouvé 
sans  doute  une  base  bien  plus  solide  au  point  de  vue  économique. 

On  ne  saurait  douter  que  la  loi  prussienne  du  9  mars  1874  {Recueil 
des  lois,  pag.  95  et  suiv.),  qui  a  été  mise  en  vigueur  à  partir  du  l^'  oc- 
tobre 1874  dans  tout  le  royaume,  à  l'exception  du  ressort  de  la  Ck)ur 
d  appel  de  Cologne,  ainsi  que  du  territoire  de  la  ville  de  Francfort-sur- 
Mein,  n'ait  contribué  aussi,  vers  la  fin  de  la  même  année,  et  au  com- 
mencement de  la  suivante,  à  augmenter  le  nombre  des  mariages,  parce 
que  cette  loi  aurait  aboli  certains  empêchements  qui  s'opposaient  au- 
trefois à  la  conclusion  des  mariages. 

Une  partie  de  ceux  qui  à  cette  époque  vivaient  en  concubinai&e  ont 
régularisé  leur  situation  par  le  mariage,  ce  qui  a  eu  pour  effet  de 
légitimer  aussi  un  nombre  assez  considérable  d'enfants  illégitimes. 

C'est  à  cet  ensemble  de  circonstances  que  l'on  doit  que  le  nombre  de 
mariages,  qui  avait  été  si  élevé  en  1872,  a  pu,  malgré  la  lente  dimi- 
nution que  la  nuptialité  a  subie  pendant  ces  années,  s'y  main  tenir  à  un 
chiffre  comparativement  très  haut,  ainsi  que  l'on  voit  par  les  données 
suivantes: 

Sur  1,000  individus,  se  sont  mariés: 

Années  Kn  général  Aa-dessns  de  14  ans 

hommes  femmes 

1872 20.73  65.79  60.04 

1873 20.38  64.53  58.81 

1874 19.55  61.89  56.48 

1875 18.19  57.83  52.78 

Pendant  les  années  de  guerre,  la  moyenne  des  mariages  est  toujours 
très  élevée  ;  même  la  guerre  avec  le  Danemark  a  montré  son  inffuence 
sur  les  mariages,  quoique  le  contingent  prussien  qui  y  était  engagé 
ne  fût  pas  considérable. 
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Sur  1,000  individus j  se  sont  mariés  : 


Années 

En  général 

An-de8Stt8  de  14  ans 
hommes                      femmes 

1864 

17.44 

53.54 

51.83 

1866 

15.61 

48.28 

.46.08 

1870 

14.92 

47.09 

43.40 

1871 

15.95 

50.66 

46.46 

La  guerre  franco-allemande  se  termina  le  26  février  1871  par  effet  du 
traité  de  paix  préliminaire  de  Versailles  ;  ainsi  dans  les  mois  suivants 
une  grande  partie  de  Tannée  qui  occupait  la  France  retourna  en  Alle- 
magne, et  Ton  vit  dés  lors  augmenter  le  chiffre  des  mariages  dans  la 
même  année  1871  ;  néanmoins  ce  fut  seulement  en  1872  que  Taug- 
mentalion  de  la  nuptialité  a  été  très  sensible. 

En  général  on  trouve  la  moyenne  des  mariages,  comparativement  à 
la  population  totale  du  royaume,  plus  élevée  dans  les  provinces  ef  les 
districts  où  la  moyenne  de  la  natalité  aussi  est  plus  haute.  Mais  il  y  a 
des  exceptions  à  cette  règle  par  suite  de  la  composition  différente  de 
la  population  d'après  Tâge  (par  exemple  dans  la  ville  capitale)  ;  parce 
que  l'âge  diffère  au  moment  de  la  célébration  du  mariage,  le  nombre 
plus  ou  moins  grand  des  naissances  illégitimes,  la  différence  dans  la 
fécondité  des  femmes  et  exerce  une  influence  sensible  sur  les  ré- 
sultats de  ces  comparaisons. 

Mariages  suivant  les  saisons.  —  C'est  après  les  récoltes,  en  no- 
vembre surtout,  que  les  mariages  sont  les  plus  nombreux,  ensuite 
après  Pâques,  en  avril  ou  mai  suivant  l'époque  à  laquelle  elle  tombe. 
En  mars  et  en  août,  on  trouve,  au  contraire,  la  nuptialité  la  plus 
faible;  vient  ensuite  le  mois  de  décembre.  Dans  les  campagnes  c'est 
surtout  à  l'approche  de  Noël,  et  dans  les  villes  après  Pâques,  qu'on 
célèbre  le  plus  grand  nombre  de  mariages.  C'est  en  1874  seulement 
que  le  mois  de  septembre  a  donné  le  chiffre  le  plus  élevé  de  ma- 
riages, ce  qui  s'explique  par  la  circonstance  qu'au  1"'  octobre  est 
entrée  en  vigueur  la  loi  prussienne  du  9  mars  de  la  même  année  :  et 
à  cette  époque  il  y  a  eu  dans  le  royaume  de  Prusse  une  augmen- 
tation de  mariages  très  accentuée  dans  le  mois  de  septembre,  avec  un 
chiffre  de  747  mariages  en  plus  par  jour,  tandis  que  dans  les  mois 
d'octobre  et  de  novembre,  il  y  a  eu  une  diminution  assez  sensible, 
543  mariages  en  moins  pour  octobre  et  148  en  moins  pour  novem- 
bre, comparativement  à  ces  mêmes  mois  dans  les  années  correspon- 
dantes 1872, 1873, 1875  et  1876. 

Parmi  la  population  des  campagnes,  l'action  de  la  loi  relative  à  la 
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manière  d'établir  Tétat  civil  ainsi  qu'aux  formalités  pour  la  célébration 
des  mariages  a  été  de  beaucoup  plus  sensible  par  rapport  à  l'époque 
choisie  pour  la  conclusion  des  mariages,  comparativecnent  à  la  popu- 
lation des  villes.  En  effet  dans  le  mois  de  septembre  1874,  le  nombre 
des  mariages  célébrés  à  la  campagne  a  dépassé  la  moyenne  ordi- 
naire de  519  mariages  par  jour,  tandis  que  dans  les  villes  le 
cbiOre  des  mariages  n'a  été  que  de  228  mariages  par  jour  au-des- 
suft  de  la  moyenne  ordinaire.  Dans  les  mois  d'octobre  et  novembre, 
au  contraire,  tandis  que  dans  les  villes  le  chiffre  des  mariages  ne 
tombait  au-dessous  de  la  moyenne  ordinaire  que  de  198  et  14  mariages 
respectivement  par  jour,  dans  les  campagnes  on  restait  au-dessous  de 
la  moyenne  ordinaire  respectivement  de  345  et  134  mariages  par  jour 
comparativement  aux  mêmes  mois  des  autres  années.  Les  nouvelles 
formalités  établies  pour  le  mariage  ont  déterminé  trois  cinquièmes  de 
la  population  des  campagnes,  et  la  moitié  des  habitants  des  villes, 
qui,  dans  les  conditions  ordinaires  se  seraient  mariés  seulement  en 
octobre  1874,  h  célébrer  le  mariage  un  mois  à  l'avance.  Parmi  ceux 
qui  se  seraient  mariés  en  novembre,  18  pour  100  dans  les  cam-* 
pagnes,  et  4  pour  100  dans  les  villes  ont  célébré  leur  mariage  dès 
septembre. 

De  même  le  temps  qui  précède  la  Noël  et  Pâques  exerce  parmi  les 
populations  des  campagnes  une  influence  de  beaucoup  plus  sensible 
que  parmi  la  population  des  villes  par  rapport  à  l'époque  à  laquelle  on 
célèbre  les  mariages.  Dans  les  villes  ce  sont  surtout  les  mois  d'octobre 
et  d'avril  qui  présentent  comparativement  au  mois  de  novembre  et  de 
mai  une  nuptialité  moyenne  journalière  plus  élevée,  ce  qui  est 
dû  en  grande  partie  à  la  circonstance,  que  dans  les  villes  les  apparte- 
ments sont  loués  par  trimestres,  et  que,  parmi  la  population  des  villes, 
le  mariage  oblige  les  époux  à  changer  le  plus  souvent  de  quartier. 
L'époque  ordinaire  à  laquelle  les  déménagements  ont  lieu,  rend  assez 
difficile  aux  habitants  des  villes,  comparativement  à  ceux  des  campa- 
gnes, de  célébrer  le  mariage  à  la  fin  du  trimestre,  ce  qui  pourrait 
expliquer  aussi  la  différence  assez  accentuée,  que  nous  avons  déjà 
constatée  entre  l'augmentation  des  mariages  dans  les  campagnes  et 
dans  les  villes,  qui  a  eu  lieu  au  mois  de  septembre  1874, 

Nuptialité  suivant  le  sexe  et  suivant  l'âge.  —  Pendant  la  pé- 
riode 1864-1875,  on  a  trouvé  que  sur  1000  hommes  ou  fem- 
mes, ayant  dépassé  l'âge  de  14  ans,  il  y  avait  respectivement 
559,66  et  613,53  individus,  qui  avaient  été  mariés,  ou  qui  l'é- 
taient encore.  Dans  la  période  de  1872-1875,  le  nombre  des  mariés 
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était  même  plus  grand  s'élevant  respectivement  à  563,77  et  615,99 
par  1000  de  toute  l^  population  masculine  ou  féminine,  ayant  dépassé 
l^  ans.  L'âge  moyen  auquel  les  hommes  se  marient  est  de 
29»9d,  et  de  37,12  pour  les  femmes;  parmi  les  hommes  et  les  femmes 
qui  se  marient  se  trouvent  assez  souvent  des  individus  qui  se  sont 
mariés  plusieurs  fois.  Sur  1000  individus,  hommes  ou  femmes  qui  se 
marient,  il  y  a  en  moyenne  854,55  garçons  et  906,47  jeunes  filles. 
On  peut  s'expliquer  maintenant  pourquoi  parmi  les  femmes  au-dessus 
de  14  ans,  il  y  a  un  nombre  plus  grand  de  mariages,  que  parmi 
les  hommes  ayant  le  même  âge,  quoique  les  femmes  soient  plus  nom- 
breuses que  les  hommes  et  qu'il  y  a  toujours  un  nombre  égal  d*hom«- 
mes  et  de  femmes  qui  se  marient. 

Pendant  la  période  1861-1876,  sur  1000  décès  d'hommes  ou  de 
femmes  il  y  a  eu  dans  le  royaume  de  Prusse  une  moyenne  de  748,11 
hommes  et  de  812,76  femmes,  par  1000  décédés  au-dessus  de  14 
ans,  qui  à  l'époque  de  leur  mort  étaient  mariés,  ou  qui  l'avaient  été. 
Néanmoins  la   nuptialité  probable  doit  être  pour  les  deux   sexes 
quelque  peu  plus  faible  que  la  moyenne  qui  résulterait  en  tenant  compte 
des  décédés,  d'après  leur  état  civil;  parce  que  parmi  les  individus  au- 
dessus   de  14  ans  les  mariés,   les   veufs  et  les  divorcés  sont  en 
moyenne  plus  âgés  que  les  célibataires.  D  après  la  loi  de  mortalité,  que 
nous  avons  déjà  indiquée,  la  probabilité  de  se  marier  pour  les  hommes 
peut  être  évaluée  à  690  pour  1000  et  pour  les  femmes  à  760  pour 
1000.  Ainsi  parmi  les  individus  qui  ont  dépassé  l'âge  de  14  ans, 
il  y  a  un  nombre  plus  grand  de  femmes  que  d'hommes  qui  arrivent  au 
mariage,  tandis  que  les  hommes,  bien  plus   souvent  que  les  femmes 
convolent  en  secondes  noces,  après  la  dissolution  du  premier  mariage. 
Pendant  la  période  1864-1875,  il  y  a  eu  sur  1000  individus,  céliba- 
taires ou  jeunes  filles  au-dessus  de  14  ans,  une  moyenne  annuelle 
des  mariages  de  52,60  parmi  les  hommes  et  de  61,44  parmi  les 
femmes  ;  cette  moyenne  est  même  montée  dans  la  période  1871-1875 
à  58,73  pour  les  hommes,  et  à  67,58  pour  les  femmes.  Parmi  lesindi- 
vidas  qui  sont  entre  43  et  44  ans,  il  se  trouve  à  peu  prés  pour  les  deux 
sexes  la  même  moyenne  d'individus  mariés  ou  ayant  été  mariés  (882,80 
par  1000),  tandis  que  parmi  la  population  plus  jeune,  il  y  a  un  nom- 
bre plus  grand  de  femmes  que  d'hommes  qui  se  marient,  et  parmi 
les  individus  plus  avancés  en  âge,  les  hommes  se  marient  plus  souvent 
que  les  femmes. 

Jusqu'à  40  ans  révolus,  on  voit  que  la  nuptialité  angmente  pour 
Tun  et  l'autre  sexe  avec  l'âge  ;  à  partir  de  ce  moment,  elle  diminue 
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peu  à  peu  jusqu'à  ce  qu'elle  s'éteigne,  ce  qui  arrive  en  général  à 
60  ans. 

Nuptialité  suivant  l'habitat.  —  P'après  les  données  relatives  à  la 
période  1865-1875,  il  semble  que  dans  les  campagnes  les  hommes  se 
marient  plus  souvent  que  dans  les  villes,  tandis  que,  par  rapport  aux 
femmes,  leur  nuptialité  ne  présente  pas  des  différences  appréciables 
entre  la  ville  et  la  campagne.  Parmi  les  villes,  c'est  à  Breslau  et  à 
Kônigsberg  en  Prusse  que  la  matrimonialité  des  hommes  est  sensi- 
blement plus  élevée  que  celle  des  femmes,  tandis  que  dans  le 
royaume,  ainsi  que  parmi  la  population  totale  soit  des  villes,  soit 
des  campagnes,  et  dans  les  villes  de  Berlin,  Cologne  et  surtout  dans 
celle  de  Magdebourg  on  trouve  une  tout  autre  proportion. 

La  nuptialité  des  hommes  comparativement  à  la  population  totale 
des  villes  se  trouve  être  plus  élevée  dans  les  villes  de  Berlin  et  de 
Breslau,  tandis  que  la  nuptialité  des  femmes  est  plus  accentuée  dans 
la  dite  ville  de  Berlin  et  à  Magdebourg.  Au  contraire,  la  nuptialité 
moyenne  des  hommes  est  très  faible  dans  les  villes  de  Magdebourg  et 
de  Cologne,  et  celle  des  femmes,  dans  les  villes  de  Kônigsberg  en 
Prusse  et  de  Cologne.  Par  rapport  aux  deux  sexes  la  moyenne  de 
nuptialité  la  plus  élevée  est  donnée  par  la  ville  de  Berlin,  où  compa- 
rativement aux  autres  villes  les  individus  âgés  de  plus  que  14  ans 
sont  de  beaucoup  plus  nombreux. 

Maintenant  si  nous  voulons  considérer  les  résultats  fournis  par  cha- 
que année  comprise  dans  la  période  1849-1875,  on  trouvera  qu'il 
n'existe  à  la  vérité  aucune  différence  entr'cux  et  les  chiffres  que  nous 
avons  ci-dessus  donnés  comme  expression  de  la  nuptialité  de  la 
population  des  villes  et  de  celle  des  campagnes.  Au  contraire  dans 
les  cinq  grandes  villes  de  la  vieille  Prusse,  à  l'exeeption  des  femmes 
dans  la  ville  de  Magdebourg,  les  deux  sexes  se  trouvent  quant  à 
leur  nuptialité  bien  au-dessus  de  la  moyenne  générale  de  la  popu- 
lation du  royaume,  ainsi  que  de  la  moyenne  donnée  par  la  popu- 
lation totale  des  villes.  Ce  ne  fut  qu'après  la  fin  de  la  guerre  franco- 
allemande  que  la  nuptialité  a  sensiblement  augmenté  dans  les 
grandes  villes.  Cette  augmentation  a  été  par  rapports  aux  deux  sexes 
plus  accentuée  dans  les  villes  de  Magdebourg  et  de  Berlin  comparati- 
vement à  la  population  totale  du  royaume,  ou  à  la  population  de 
toutes  les  villes. 

Nuptialité  des  Juifs.  —  La  nuptialité  est  plus  faible  chez  les  Juifs 
que  chez  les  chrétiens.  En  effet,  pendant  la  période  1820-1876  la 
moyenne  annuelle  des  mariages  a  été  de  15,07  pour  les  juifs,  tandis 
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que  pour  les  chrétiens  elle  s*est  élevée  à  i7,65  par  1000  individus. 
Pendant  les  années  1844-1861  il  y  a  eu  les  moyennes  suivantes  par 
1000  hommes  ou  par  1000  femmes  au-dessus  de  14  ans. 


Chrétiens, 
Juifs. ... 


Honunet 

Femmes 

54.00 

52.49 

48.95 

44.88 

Pendant  les  époques  de  disette,  ou  de  troubles  à  l'intérieur,  on  a  vu 
la  nuptialité  tomber  bien  plus  sensiblement  chez  les  Juifs  que 
chez  les  chrétiens. 

Ages  relatifs  des  mariés.  —  Pendant  les  années  1867-1876,  l'âge 
moyen  auquel  on  arrive  au  mariage  dans  le  royaume  de  Prusse  a  été  de 
39,715  ans  pour  les  hommes,  et  de  27,110  ans  pour  les  femmes  :  ainsi 
Tâge  de  Tépoux  dépasse  en  général  celui  de  réponse  de  2,605  ans. 

Les  hommes  au-dessous  de  20  ans  se  marient  en  général  à  des 
femmes,  dont  Tâge  moyen  est  de  24,372  ans,  tandis  que  les  hommes 
entre  20  et  30,  30  et  40,  40  et  50,  50  et  60  et  au-dessus  de  60  ans 
s*unissent  à  des  femmes  ayant  respectivement  en  moyenne  l'âge  de 
25,869,  28,028,  33,607,  39,980,  et  44,510  ans. 

En  général  les  femmes  au-dessus  de  20  ans  se  marient  à  des  hom- 
mes ayant  en  moyenne  l'âge  de  26,904  ans,  tandis  que  les  femmes 
entre  20  et  30,  30  et  40,  40  et  50,  50  et  60  ans  et  au-dessus  de  60 
ans  épousent  des  hommes  à  l'âge  moyen  respectivement  de  28,044, 
34,045,  42,683,  51,128,  et  55,956  ans. 

Ainsi  les  hommes  qui  se  marient  au-dessus  de  30  ans,  épousent  en 
général  des  femmes  plus  âgées  qu'eux  ;  mais  la  différence  d'âge  est 
bien  faible,  lorsque  Thomme  a  déjà  dépassé  l'âge  de  20  ans. 

Les  femmes  qui  se  marient  à  Tâge  de  20  à  30  ans  épousent  en 
général  des  hommes  plus  jeunes  qu'elles,  tandis  que,  à  toutes  les  autres 
classes  d'âges,  elles  s'unissent  à  des  hommes  comparativement  plus 
âgés. 

Voici  maintenant  la  moyenne  de  ceux  qui  arrivent  au  mariage  par 
1000  individus  de  l'un  et  de  l'antre  sexe  qui  ont  dépassé  l'âge  de 
14  ans,  non  compris  les  secondes  noces. 

Hommet  Femmes 

Jusqu'à  ÎO  ans  révolus. ...  8.32  87.01 

De  20  à  30  ans 486.86  555.55 

De  30  à  40     » 178.04  128.40 

De  40  à  50     »  50.54  33.97 

De  50  à  60     » 19.01  6.86 

Au-dessus  de  60  ans 5,34  1 .00 
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Ainsi  tandis  que  sur  iOOO  hommes  au-dessus  de  Tâge  de  H  ans  la 
moyenne  de  ceux  qui  n*arrivent  pas  au  mariage  est  de  251 ,8l^  cette 
même  moyenne  ne  s'élève  pour  les  femmes  qu'à  187,24. 

Dans  les  districts  où  la  population  allemande-polonaise  est  très 
mélangée,  ainsi  que  dans  les  provinces  du  royaume,  ob  une  grande 
partie  de  la  population  est  occupée  dans  l'eiploitation  des  mines,  les 
mariages  se  font  de  très  bonne  heure,  tandis  que  sur  le  littoral  de  la 
mer,  ainsi  que  dans  lesdistricta  où  la  tisseranderie  est  très-développce, 
les  mariages  comparativement  n'ont  lieu  que  plus  tard. 

Dans  les  campagnes  on  voit  les  deux  lexes  se  marier  plus  tôt  que  dans 
les  villes.  A  la  campagne^  Fftge  moyen  auquel  les  hommes  se  marient 
est  de  39,67  ans,  tandis  que  dans  les  villes  il  est  de  29,83  ;  Tâge 
moyen  des  femmes  est  de  26,88  ans  à  la  campagne,  et  de  27,44  ans 
dans  les  villes. 

La  population  des  grandes  villes  arrive  au  mariage  à  un  ftge  encore 
plus  avancé  que  la  population  des  villes  en  général.  Ainsi  pendant  la 
période  1867-1876,  dans  les  sept  villes  prussiennes  dont  la  population 
dépasse  100,000  habitants,  Tàge  moyen  des  hommes  au  moment 
du  mariage  était  de  29,84  ans,  et  celui  des  femmes  de  27,74  ans.  Dans 
les  villes  de  Kônigsberg  en  Prusse  et  de  Breslau,  on  trouve  même  que 
les  hommes  arrivent  au  mariage  respectivement  à  l'âge  de  30,48  et 
30,19  ans,  tandis  que  les  femmes  s'y  marient  à  Tftge  respectif  de 
28,22  et  29,19  ans  ;  à  Francfort  les  hommes  se  marient  en  moyenne  à 
l'âge  de  30,29  ans. 

Pendant  les  années  1872-1875,  il  y  a  eu  dans  quelques-unes  de  nos 
grandes  villes,  à  Hanovre,  Cologne  et  Berlin  surtout,  un  nombre  très 
grand  d'hommes  qui  se  sont  mariés  avant  l'âge  de  20  ans.  Dans  la 
ville  de  Magdébourg  les  femmes  se  marient  de  bonne  heure,  environ 
deux  ans  et  demi  plus  tôt  qu'à  Kônigsberg  en  Prusse. 

En  général  dans  la  dernière  période  décennale  1867-1876,  sur  1000 
hommes  qui  se  sont  mariés  331,6  ont  épousé  des  femmes  plus  jeunes, 
579,2  des  femmes  du  même  âge,  et  89,2  des  femmes  plus  âgées 
qu'eux.  Plus  les  hommes  se  marient  de  bonne  heure,  plus  ils  épousent 
en  général  des  femmes  qui  sont  plus  âgées  qu'eux,  tandis  qu'en  se 
mariant  plus  tard,  les  hommes  se  marient  à  des  femmes  plus  jeunes 
qu'eux.  En  général  les  hommes  qui  se  marient  entre  20  et  30  ans 
épousent  des  femmes  qui  ont  le  même  âge  qu'eux,  tandis  que  les 
hommes  encore  plus  âgés  préfèrent  à  l'ordinaire  des  femmes  plus 
jeunes  qu'eux. 

n  semble  qu'autrefois  les  femmes  qui  avaient  dépassé  l'âge  de  45 
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ans  pouvaient  se  marier  plus  facilement  qu'aujourd'hui.  En  effet  pen- 
dant les  années  1816-1820  sur  1000  hommes  qui  se  sont  mariés^  il 
y  en  a  eu  en  moyenne  39,03  qui  ont  épousé  des  femmes  âgées  de 
plus  que  45  ans,  tandis  que  dans  les  années  1861-1866,  il  n'y  en  a 
eu  en  moyenne  que  24,34.  Les  mariages  des  femmes  au-dessus  de 
50  ans  ont  été  dans  la  dernière  période  décennale  1867-1876  encore 
moins  nombreux  qu'auparavant  (en  moyenne  9,65  par  1000  hommes). 
Malgré  cela,  on  trouve  que  pendant  toute  la  période  que  nous  étu- 
dions, le  chiffre  de  pareils  mariages  est  allé  toujours  augmentant,  mais 
il  faut  remarquer,  que  l'âge  moyen  des  hommes  qui  ont  conclu  les 
mariages  dont  il  s'agit  a  aussi  augmenté  en  même  temps. 

Sur  1000  femmes  âgées  de  plus  que  50  ans  qui  se  sont  mariées, 
on  trouve  qu'en  1867  il  n'y  en  a  eu  en  moyenne  que  635,6  qui  ont 
épousé  des  hommes  ayant  leur  âge,  tandis  que  dans  les  années  1875 
et  1876  cette  moyenne  s'élève  à  697,7.  Au  contraire  tandis  qu'en 
1867,  il  y  en  a  eu  en  moyenne  74,3  femmes  au-dessus  de  50  ans 
qui  ont  épousé  des  hommes^  qui  n'étaient  pas  encore  âgés  de  30  ans, 
en  1875  et  1876,  il  n'y  en  a  eu  que  43,5  seulement  par  1000. 

En  général  on  doit  regarder  comme  précoces  les  mariages  entre  in- 
dividus qui  n'ont  pas  encore  atteint  Tâge  de  20  ans,  et  en  consé- 
quence on  doit  regarder  comme  une  preuve  des  conditions  sociales 
défavorables  l'augmentation  de  pareils  mariages,  ainsi  qu'il  arriva 
dans  la  période  1867-1876,  pendant  laquelle  la  moyenne  de  ces  ma- 
riages a  été  de  3,17  dans  tout  le  royaume,  de  2,63  dans  les  villes, 
et  de  3,46  à  la  campagne  par  1000  mariages. 

Pendant  la  période  décennale  sus-indiquée,  la  moyenne  annuelle  de 
ces  mariages  dans  les  sept  grandes  villes  du  royaume  n'a  été  que  de 
1,92  par  1000;  en  conséquence  ils  ont  été  moins  nombreux  que 
dans  les  villes  et  à  la  campagne,  c'est  à  Cologne  seulement  que  la 
moyenne  de  ces  mariages  précoces  s'est  élevée  au  chiffre  extraordinaire 
de  7,55  par  1000. 

D'après  les  données  relatives  aux  années  1867-1876,  voici  quel 
aurait  été  au  moment  du  mariage  l'état  civil  des  mariés  sur  1000  ma- 
riages : 

Hommes  Femmes 

Célibataires 849.12  904.49 

Veufs,  veuves 146.42  90.85 

Divorcés,  divorcées 4. 46  4 . 66 
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Sur  1000  mariageSy  il  y  a  eu  en  moyenne  : 

792.60  entre  célibataires  et  jeunes  filles. 

108.70  »  veufs  » 

53.67  »  célibataires  et  veuves. 

36.17  »  veufs  » 

3.12  »  hommes  divorcés  et  jeunes  filles. 

i.84  »  célibataires  et  femmes  divorcées. 

1,49  »  veufs  » 

1 .00      »  hommes  divorcés  et  veuves. 

0.33  »  >  femmes  divorcées. 

Sur  1000  hommes  qui  convolent  en  secondes  noces,  ou  qui  se 
marient  plusieurs  fois,  et  qui  n*épousent  pas  des  jeunes  filles,  95S,S8 
en  moyenne,  choisissent  des  veuves,  et  46,62  seulement  des  femmes 
divorcées.  Sur  1000  hommes  veufs  ou  divorcés,  742,79,  et  respective- 
ment 701,55  en  moyenne  épousent  des  jeunes  filles,  tandis  que  sur 
iOOO  veuves  ou  femmes  divorcées  590,82  et  respectivement  609,70 
s'unissent  à  des  célibataires. 

Les  mariages  entre  des  célibataires  et  des  individus  divorcés  sont 
comparativement  plus  nombreux  dans  les  villes  qu'à  la  campagne, 
tandis  que  les  mariages  entre  veufs  et  veuves  y  ont  lieu  moins  souvent. 

C*est  dans  les  villes  que  les  premiers  mariages  sont  plus  nombreux» 
tandis  que  dans  les  campagnes,  on  voit  plus  souvent  des  secondes 
noces.  Dans  les  grandes  villes,  à  Berlin  surtout,  les  premiers  mariages, 
ainsi  que  les  mariages  entre  des  individus  qui  ont  divorcé,  sont  de 
beaucoup  plus  nombreux,  tandis  que  les  mariages  entre  veufs  et  veuves 
se  trouvent  au-dessous  de  la  moyenne  générale  de  la  population  des 
villes.  Le  plus  grand  nombre  des  mariages  entre  des  célibataires  et  des 
jeunes  filles,  on  les  trouve  à  Francfort-sur-le-Mein;  viennent  après 
Hanovre,  Cologne,  Berlin,  Magdébourg,  Kônigsberg  en  Prusse,  et 
parmi  toutes  les  grandes  villes  de  la  Prusse,  Breslau  occupe  la  der- 
nière place. 

Voici  quelle  a  été,  pendant  la  période  1867-1876^  la  moyenne 
annuelle  des  mariages  par  1000  individus  au-dessus  de  15  ans  : 

Célibataires 57.74 

Jeunes  filles 67 .  12 

Veufs 83.80 

Veuves 20 . 1 7 

Époux  divorcés 65.29 

Épouses  divorcées 35.07 
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On  voit  par  ces  données  que  les  époux  divorcés  se  marient  plus 
souvent  que  les  célibataires,  tandis  que  les  jeunes  filles  se  marient  plus 
fréquemment  que  les  veuves  et  les  épouses  divorcées  (I). 

Nuptialité  par  religions.  —  Voici  maintenant  la  moyenne  annuelle 
des  mariages  des  hommes  au  point  de  vue  des  religions  différentes  pen- 
dant la  période  1820-18C7  : 

Par  1000  évangéliques 17. 6i 

»        catholiques 17.14 

»        chrétiens  d'autres  sectes 15 .  97 

»        juifs 14.91 

On  ne  possède  pas  de  données  positives,  concernant  les  mariages 
des  femmes  qui  appartiennent  à  la  religion  évangélique,  etc.  ;  mais 
nous  croyons  que  les  moyennes  de  ces  mariages  ne  s'écarteront  pas 
beaucoup  de  celles  des  hommes  qui  professent  ces  différentes  reli- 
gions, et  que  nous  avons  données  ci-dessus. 

L'âge  mojen  auquel  on  arrive  au  mariage  est  de  beaucoup  plus  élevé 
chez  les  autres  sectes  chrétiennes  ;  viennent  ensuite  les  catholiques  et 
les  évangéliques  et  en  dernier  lieu  les  Juifs. 

Les  mariages  des  femmes  qui  ont  déjà  dépassé  45  ans  sont  plus 
nombreux  parmi  les  autres  sectes  chrétiennes  et  parmi  les  catholiques, 
que  parmi  la  population  évangélique  ;  la  moyenne  la  plus  faible  en  est 
donnée  par  les  juifs.  Les  hommes  âgés  de  plus  de  60  ans  se  marient 
plus  souvent  parmi  les  autres  sectes  chrétiennes  et  les  catholiques 
que  parmi  les  Juifs  et  les  évangéliques,  qui  viennent  les  derniers. 

Les  mariages  mixtes  entre  des  évangéliques  et  des  catholiques  sont 
plus  nombreux  dans  les  villes  qu'à  la  campagne  ;  ils  ont  augmenté 
sensiblement  depuis  1873.  C'est  surtout  entre  des  hommes  catho- 
liques et  des  femmes  évangéliques  que  dans  ces  dernières  années  on  a 
célébré  comparativement  un  plus  grand  nombre  de  mariages,  tandis 
qu'auparavant  c'étaient  des  hommes  évangéliques  qui  épousaient  des 
femmes  catholiques.  L'introduction  du  mariage  civil  a  eu  sans  doute 
pour  effet  de  faciliter  les  mariages  mixtes  entre  les  évangéliques  et  les 
catholiques,  ce  qui  explique  l'augmentation  de  ces  mariages,  et  surtout 
des  mariages  mixtes. 

1.  Voir  sur  la  nuptialité  par  états-civils  et  par  âges  :  Jacques  BertiUon,  Bull. 

de  la  Soc,  d'anthropologiey  3  nov.  1878.  Il  est  rendu  compte  de  ce  travail  dans 

notre  Bulletin  bibliographique  (p.  388  de  1879,  dans  le  compte-rendu  de  Tar- 

ticle  France). 

[Noie  du  traducteur). 
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Pendant  la  période  1867-1876  sur  1000  mariages  exclusivement 
évangéliques  on  exclusivement  catholiques,  il  y  en  a  eu  dans  le  royaume 
de  Prusse  en  moyenne  41 ,30  entre  des  évangéliques  et  des  femmes 
catholiques,  et  100,23  entre  des  catholiques  et  des  femmes  évangé- 
liques. Parmi  la  population  totale  des  villes,  les  mariages  mixtes  ont 
été  72,06  entre  des  évangéliques  et  des  femmes  catholiques,  et  de 
244,93  entre  des  catholiques  et  des  femmes  évangéliques,  tandis  que, 
à  la  campagne  les  premiers  ont  été  23,18  et  les  autres  52,53  par  1000 
mariages. 

Les  femmes  catholiques  ainsi  que  celles  appartenant  aux  autres 
sectes  chrétiennes  épousent  plus  souvent  des  hommes  professant  leur 
propre  reUgion  comparativement  aux  femmes  évangéliques  et  juives. 
Les  mariages  entre  chrétiens  et  juives  sont  plus  nombreux  que  ceux 
entre  juifs  et  chrétiennes,  quelle  que  soit  leur  religion,  évangélique, 
catholique  ou  autre.  Entre  les  juifs  et  les  chrétiens  des  autres  sectes 
les  mariages,  au  contraire,  sont  assez  nombreux.  Dans  les  campagnes, 
les  mariages  mixtes  sont  de  beaucoup  moins  nombreux  que  dans  les 
villes. 

Le  tableau  suivant  donne  un  aperçu  de  !a  place  qu'occupent  les 
régences  et  les  districts  du  royaume  par  rapport  au  contingent  des 
mariages,  à  Tâge  moyen  auquel  les  hommes  et  les  femmes  y  arrivent 
respectivement  au  mariage,  ainsi  que  relativement  au  nombre  des 
mariages  précoces,  et  respectivement  des  mariages  entre  des  individus 
qui  sont  veufs,  ou  qui  sont  divorcés. 

Rang  occupé  par  chaque  régence  et  district 

d'après  cTapris  la  fréquence 

le  cfiiffre  :  des  mariages  : 


a 


héftmui  et  disIricU  S  >§ 


De  Tige  moyen      »  -S 

8  _^  des  époux  J  g         ^  g 


8 


«       s 


S 


*     I       i      »-     '       I      «      ^ 

2  J2  "^  MU  ^o 


o 


Kônigsberg 7       13         8  17  17  4  i  7 

Gumbinnen 671  18  221  2 

Daniig. 5       18       14  10  8  11  5  9 

liarienwerder 1       29       31  3  3  13  3  13 

Berlin 2        22       15  31  36  1  29  1 

Postdam 12        23        26  32  25  6  20  5 

Francfort 17        31        23  28  31  9  19  8 

Stettin 11        32        22  30  27  8  16  4 

Kôalin 16       36        27  16  28  12  13  12 

Stralfiund 20        14        18  35  22  17  27  15 

Posen 8303345  20  620 
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Rang  occupé  imr  chaque  régence  et  district 


diaprés 
le  chiffre  : 


d'après  la  fréquence 
des  mariages  : 


Régences  et  distiioi» 


a 

M 

1^ 


Bromberg. . . , , ,  3 

Breslau , .  14 

Liegnitz 18 

Oppeln 4 

lûgdebourg . . , , ,  9 

Mersebourg  ,.•,,,..•.,  10 

Erfurth .» 19 

Schleswig 28 

Hanovre 24 

HUdeihtlQi.,., 26 

Lonéboorg 22 

Stade.,.,, 23 

Osnabruck 29 

Aurich 30 

Munster 31 

MindeQ ...  « ,,....  15 

Arnsberg. . .  •  • ,..,  i3 

Cassel 32 

Wiesbaden , , .  34 

Coblentz 25 

Dusseldorf . , 21 

Cologne.  •  • »  f  •  f  • .  27 

^rôTes»  •••«••,«•«,..«•  «xS 

Âix-la-Ghapelle .,..,,..  35 

Sigmaringen % 36 


[)e  l'âge  moyen 
des  époux 

1     1 

il 

o 
41 

M 

1 

37 

36 

1 

10 

10 

34 

5 

9 

29 

17 

30 

11 

ai 

24 

26 

28 

28 

14 

35 

32 

2 

9 

6 

5 

12 

16 

25 

13 

31 

13 

3 

20 

30 

11 

13 

8 

2 

7 

22 

8 

3 

27 

1 

2 

33 

16 

17 

9 

a^ 

34 

6 

20 

19 

23 

24 

25 

24 

19 

29 

19 

15 

11 

7 

12 

12 

12 

34 

a5 

15 

G 

5 

21 

4 

4 

36 

D 

-9 


1 

9 
il 

7 

14 
18 
26 
19 
15 
13 
16 
12 
10 
24 

6 

4 
23 
20 
35 
33 
21 
30 
32 
34 
29 


■S 

O 
>■ 


16 

10 

5 

24 

7 
3 
14 
15 
22 
23 
27 
25 
34 
18 
35 
28 
30 
26 
19 
31 
21 
39 
33 
32 
36 


§ 


•a 


2 
12 
18 

7 

15 
23 
31 
22 
24 
30 

11 
17 
21 
14 

10 
9 
32 
35 
33 
8 
25 
34 
28 
36 


16 
10 
11 
27 
6 
3 
14 
17 
23 
38 
35 
24 
34 
18 
36 
36 
23 
39 
19 
81 
21 
30 
33 
32 
36 
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Wmr  m.  Im  W  BEBTUXON 

Profeneur  de  démognpliie  à  l'École  d'Anthropologie  de  Fuis 
Chef  de  la  Statistique  de  la  Ville  de  Paris. 


Ce  savant  professeur  vient  de  publier  l'un  des  plus  importants 
articles  qu'il  ait  encore  écrit  pour  le  Dictionnaire  Encyclopédique  des 
Sciences  médicales.  L'article  France  dont  l'auteur  veut  bien  nous 
donner  aujourd'hui  l'analyse  est  plus  étendu  que  Mariage^  que 
Natalité,  Mortalité,  Mort-nés  et  autres  chefs-d^œuvre  où  notre 
science  trouve  ses  éléments  les  plus  solides. 

Le  Dictionnaire  Encyclopédique  des  Sciences  médicales  prend ,  on 
le  sait,  son  titre  «  d^Encyclopédique  •  dans  son  sens  le  plus  large. 
Dés  qu'une  science  touche  de  prés  ou  de  loin  aux  sciences  médicales, 
il  rétudie  dans  tous  ses  détails.  La  démographie  a  des  rapports  fré- 
quents et  étroits  avec  la  médecine,  et  c*est  ainsi  que  nous  devoiis  à 
ce  dictionnaire  une  série  d'excellents  articles. 

Plus  il  a  été,  et  plus  il  a  senti  combien  la  démographie  lui  est 
utile.  11  n'^st  pas  aujourd'hui  une  question  d'hygiène  qui  n'y  soit 
traitée  par  la  méthode  numérique.  Et  le  monde  médical,  chez  qui 
ce  Dictionnaire  fait  autorité,  a  suivi  l'impulsion.  Nous  publierons, 
dans  notre  prochain  numéro,  une  leçon  d'ouverture  de  M.  le  pro- 
fesseur Parrot  qui  suffirait  à  en  faire  foi.  Mais  on  vient  d'annoncer 
mieux  encore  :  un  libraire  vient  de  mettre  en  vente  un  petit  traité 
d'hygiène  {Traité  d'Hygiène,  par  M.  le  D' Paulier,  chez  Doin,  éditeur 
à  Paris)  absolument  classique,  puisqu'il  est  uniquement  destiné  à 
préparer  les  étudiants  à  leurs  examens  ;  on  sait  que  les  ouvrages 
didactiques  ne  se  piquent  généralement  pas  d'innover.  Eh  bien,  un 
tiers  de  ce  livre  est  consacré  à  la  démographie  ;  c'est  un  résumé  des 
travaux  que  M.  Bertillon  a  publiés  dans  le  Dictionnaire  Encyclopé- 
dique. Cet  exemple  montre  assez  les  progrés  considérables  que  la 
démographie  fait  chaque  jour  dans  le  public  savant,  et  notamment 
dans  le  monde  médical. 

Le  Dictionnaire  Encyclopédique  a  consacré  à  l'étude  de  la  France 
une  place  exceptionnelle.  La  géographie  physique  y  a  été  étudiée 
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par  M.  Raulin  ;  le  climat  et  la  pathologie  par  M.  Arnould  ;  la  flore 
par  M.  Bâillon  ;  la  faune  par  feu  le  professeur  Gervais  et  par  son  fils  ; 
l'anthropologie  par  M.  Lagneau.  Et  enfin  la  démographie  par  notre 
maitre,  M.  Bertillon. 

Nous  donnons  l'analyse  de  Touvrage  considérable  de  M.  Bertillon, 
afin  que  le  lecteur  ait  une  idée  de  sa  valeur.  Malheureusement  nous 
avons  Aiky  pour  abréger,  supprimer  bien  des  chapitres  importants. 
Ces  suppressions  nous  ont  coûté. 

La  plus  importante  de  toutes  est  celle  des  onze  tableaux  numé- 
riques qui  terminent  l'ouvrage  de  M.  Bertillon.  Deux  de  ces  tableaux 
ont  paru,  en  grande  partie,  il  y  a  trois  ans,  dans  les  Annales  de 
Démographie  en  1877,  et  peuvent  donner  au  lecteur  idée  de  ce  que 
valent  chacun  des  neuf  autres. 

Ces  tableaux,  qui  sont  le  fruit  d*un  travail  énorme,  donnent /xmr 
chacun  des  départements  français  les  renseignements  suivants  : 

1®  Superficie  et  densité  par  kilomètre  carré. 

2^  Sur  1000  habitants,  combien  d'enfants,  d'adultes  et  de  vieillards. 

S®  Pour  1000  femmes  de  chaque  groupe  d'âges,  combien  d'hommes. 

4'  Accroissement  de  1801-1869  et  de  1850-1860. 

b^  Pour  1000  femmes  au-dessus  de  15  ans,  combien  de  15  à  45  ans, 
et  combien  au-dessus  de  45  ans. 

&^  Pour  1000  femmes  au-dessus  de  15  ans,  combien  de  filles, 
d'épouses  et  de  veuves. 

7^  Pour  1000  femmes  de  15  à  45  ans  et  de  tout  état  civil,  combien 
de  filles,  d'épouses  et  de  veuves  du  même  groupe  d'âges. 

S""  Pour  1000  femmes  de  plus  de  45  ans,  combien  de  filles,  d'épouses 
et  de  veuves  du  même  groupe  d'âges. 

9'  Sur  1000  filles  nubiles,  combien  âgées  de  15  à  45  ans,  combien 
au-delà  de  45  ans. 

lO^'  Mêmes  questions  pour  les  épouses. 

ll^'  Mêmes  questions  pour  les  veuves. 

ii^  Sur  1000  hommes  de  plus  de  18  ans,  combien  de  célibataires, 
d'époux  et  de  veufs. 

13®  Sur  1000  garçons  de  plus  de  18  ans,  combien  de  18  à  55  ans. 

14®  Même  question  pour  les  époux  el  pour  les  veufs. 

15®  Sur  1000  habitants,  combien  d'épouses  de  15  à  50  ans,  combien 
de  femmes  mariables  de  15  à  50  ans,  combien  d'hommes  mariables 
de  18  à  65  ans. 

16®  Pour  1000  femmes  mariables  de  15  à  50  ans,  combien  d'hommes 
mariables  de  18  à  65  ans. 

AiB.  d«  Dinogr.  iaUnat.  —  tomb  iu.  26 
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IT""  Insiruclion.  Sur  lOOOconscrits,  combien  savenl  lire,  écrire  et 
compter. 

18"  Sur  1000  personnes  de  plus  de  5  ans,  combien  d'hommes  sa- 
vent lire  et  écrire  ;  combien  de  femmes  savent  lire  et  écrire  ;  combien 
de  femmes  savent  par  100  hommes  sachant. 

lO""  Nuptialité  des  garçons,  des  filles,  des  veufs  et  des  veuves. 

20""  Sur  1000  mariages,  combien  de  mariages  entre  célibataires, 
garçons  et  veuves,  veufs  et  filles,  veufs  et  veuves. 

21  ""  Sur  1000  habitants,  combien  de  mariages. 

22""  Sur  1000  mariables,  combien  de  fiancés. 

23^  Sur  1000  habitants  utilement  mariables,  combien  de  fiancés. 

24<>  Nuptialité  des  hommes,  et  fréquence  du  mariage  (1)  (la  dis- 
tinction do  ces  deux  termes  est  faite  au  cours  de  Tarticle]  de  18  à 
20  ans;  de  20  à  25;  de  25  à  30;  de  30 à  35;  de  35  à  40;  de  40 
à  50;  de  50  à  60;  de  60àa>;  de  18  à  o);  de  18  à  60  ans. 

25°  Nuptialité  des  femmes  et  fréquence  du  mariage  de  15  à  20  ans  ; 
de  20  à  25;  de  25  à  30;  de  30  à  35;  de  35  à  40;  de  40  à  50;  de 
50  à  0). 

26<>  Nuptialité  des  deux  sexes  de  15  à  c*)  ;  de  15  à  60  ans. 

27^  Nuptialité  des  jeunes  gens  :  des  hommes  de  18  à  35  ans;  des 
femmes  de  15  à  30  ans. 

28''  Nombres  absolus  des  naissances  légitimes,  des  illégitimes  et 
des  mort-nés. 

29""  Natalité  générale  :  pour  1000  habitants,  combien  de  nais- 
sances vivantes  ;  —  pour  1000  femmes  nubiles,  combien  de  naissances 
vivantes;  —  pour  1000  fenunes  de  15  à  50  ans,  combien  de  naissances 
vivantes. 

30°  Natalité  légitime  vivante  pour  1000  épouses  de  tout  âge;  — 
pour  1000  épouses  de  15  à  50  ans. 

31'*  Natalité  illégitime  pour  1000  femmes  non  mariées  de  15  à 
50  ans. 

32^  Pour  1000  naissances  générales  (mort-nés  inclus),  combien 
d'illégitimes. 

33^  Pour  1000  naissances  vivantes  légitimes  féminines,  combien  de 
garçons.  —  Même  question  pour  les  illégitimes.  Mêmes  questions 
pour  les  mort-nés  légitimes  et  pour  les  illégitimes. 

i.  La  nuptialité  est  la  réponse  à  cette  question  :  sur  1000  garçons  de  20  à 
25  ans  (par  exemple),  combien  se  marient  annuellement. 

La  fréquence  du  marfafje  à  chaque  ûge  est  la  réponse  à  cette  autre  que^ition  : 
sur  1000  mariages,  combien  se  contractent  de  20  à  25  ans  ;  de  25  à  30;  etc. 
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34^  Naissances  doubles  :  sur  lUOO  grossesses  doubles,  combien  de 
fois  deux  garçons  ;  combien  de  fois  deux  filles;  combien  de  fois  gar- 
çon et  fille. 

35^  Sur  1000  grossesses,  combien  de  grossesses  doubles. 

36''  Sur  1000  jumeaux,  combien  de  mort-nés. 

37''  Mortalité  :  probabilité  de  mort  de  0  à  1  an  en  1840-1849  et  en 
1857-1866. 

38"  Rapport  de  variation  :  la  mortalité  de  1840-1849  étant  100, 
que  devient  celle  de  1857-1866. 

SO**  La  mortalité  des  filles  étant  100,  que  devient  celle  des  garçons 
même  question  pour  1840-1849  et  pour  1857-l8t)6. 

40°  Mortalité  de  1  à  5  ans  en  18401849  et  en  1857-1866,  et 
rapport  de  variation  (voyez  notre  38°  question). 

41 '^  La  mortalité  des  filles  étant  100,  que  devient  celle  des  garçons 
1840-1849  et  1857-1866. 

42"*  Mortalité  absolue  et  mortalité  comparée  des  deux  sexes  pour 
les  groupes  d'âges  suivants  :  de  5  à  10  ans;  de  10  à  15;  de  15  à  !20; 
de 30  à  oO;  de  30  à  40;  de  40  à  50;  de  50  à  60;  de  60  à  a>;  de 
tout  âge. 

43*^  Mortalité  par  état  civil  :  célibataires  (hommes,  femmes),  mariés 
(hommes,  femmes),  veufs  (hommes,  femmes).  Un  autre  tableau  inséré 
dans  le  texte  fait  la  même  étude  par  âge  pour  la  France  entière,  sans 
distinguer  les  départements. 

44®  Mortinatalité.  Sur  1000  naissances  (mort-nés  inclus),  combien 
de  mort-nés.  —  Même  question  pour  les  légitimes,  pour  les  illégi- 
times et  pour  les  deux  états  civils  ensemble. 

45**  La  mortinatalité  des  légitimes  étant  100,  que  devient  celle  des 
illégitimes  (Même  question  pour  chaque  sexe). 

46"^  Nuptialité,  natalité  et  mortalité  pour  chacune  des  périodes  sui- 
vantes :  1801  à  1810;  1811  à  1820;  1821  à  1830;  1831  à  18^0- 
1841  à  1850;  1851  à  1860;  1861  à  1869. 

Cette  énumération  a  pu  paraître  fastidieuse  au  lecteur.  11  nous 
semble  pourtant  qu*elle  donne  idée  de  l'édifice  magnifique  que 
M.  Bertilion  vient  d'élever  à  la  démographie  de  notre  pays. 

Pour  chaque  département^  ses  tableaux  contiennent  la  réponse  des 
innombrables  questions  que  nous  venons  de  résunjer  sous  quarante- 
six  rubriques. 

Quoique  ces  tableaux  soient  faciles  à  lire,  M.  Berlilloii  a  voulu 
donner  un  exemple  de  ce  (qu'ils  pouvaient  donner  quand  ou  les  con- 
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suite,  et  il  a  écrit  d'après  eux  l'clude  démographique  d'un  départe- 
ment pris  au  hasard,  le  département  de  Seine-et-Marne.  Eh  bien, 
de  quelque  concision  que  l'auteur  ait  fait  usage,  il  lui  a  fallu  dix 
grandes  pages  pour  expliquer  simplement  ce  que  ses  tableaux  con- 
tiennent sur  ce  département.  Chacun  des  89  départements  français 
est  Tobjet  d'une  élude  semblable  dans  ses  tableaux  ! 

Nous  attirons  spécialement  l'attention  du  lecteur  sur  les  conclu- 
sions de  l'auteur  que  nous  reproduisons  in  extenso. 

Nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  jamais  aucun  travail  aussi  complet 
n'a  paru  sur  aucun  pays. 

ARTHUR  ChERVIN. 


Analyse  de  l'article  Démographie  de  la  Fraivce,  publié  dans  le 
Dictionnaire  Encyclopédique  des  sciences  médicales,  par  M.  Ber- 
tillon. 

L'auteur  commence  par  une  étude  de  la  France  ancienne,  étudiée 
d'après  les  documents,  malheureusement  trop  rares,  qui  nous  sont 
parvenus.  Nous  n'emprunterons  rien  &  cette  première  partie,  parce 
que  les  Annales  de  Démographie^  en  1877,  ont  déjà  publié  une 
étude  de  cet  ordre  qui  avait  sei*vi  de  leçon  d'introduction  au  cours 
de  démographie  que  M.  Bertillon  professe  &  TÉcole  d'Anthropologie. 

XIX^  Siècle.  —  Divisions  du  sujet.  —  Pour  le  xix«  siècle,  notre 
étude  se  divise  en  deux  parties  distinctes  : 

B.  Dans  la  première  1,  nous  ferons  connaître  la  France  dans  son 
ensemble  ; 

C.  Dans  la  seconde  II,  nous  étudierons  la  démographie  française 
par  déparlements  ; 

B.  I'**  Partie.  France  dans  son  ensemble.  —  Nous  avons  suivi 
l'accroissement  de  la  population  française  jusqu'à  la  fm  du  siècle, 
alors  qu'elle  s'élevait  à  peu  près  à  50  habitants  par  kilomètre  carré 
(K^).  Depuis  cette  époque,  elle  se  développe  lentement,  mais  régu- 
lièrement, comme  le  montre  un  tableau  que  nos  lecteurs  connaissent 
déjà  [Annales  de  Démographie,  1877,  p.  H). 

Mesure  de  l'accroissement  de  la  population  française  pendant  le 
XIX®  siècle.  —  Ce  premier  tableau  numérique  permet  de  suivre, 
année  par  année,  et  sur  les  nombres  absolus,  le  développement  de 
la  population  française. 
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D'abord  le  croît  annuel  par  1000  habitants  calculé  d'après  deux 
bases  diflérentes  : 

1®  D'après  la  comparaison  des  dénombrements  successifs  {croit 
de  fait)  ; 

3*  D'après  la  comparaison  des  naissances  et  des  décès  pour  1000 
habitants  pendant  la  période  décennale  {croît  physiologiqtte)  ; 

Ensuite,  le  croit  depuis  le  commencement  du  siècle  pour  une  popu- 
lation initiale  (en  1801)  de  1000,  laquelle,  en  vertu  des  influences 
complexes  qui  agissent  sur  Taccroissement  des  collectivités  (excès  des 
naissances  sur  les  décès,  et  mouvements  migratoires),  devient  1055 
en  dix  ans;  puis  1127  en  vingt  ans;  1204  en  trente  ans;  1260  en 
quarante  ans;  puis  1331  en  cinquante  ans;  puis  1351  en  soixante 
ans  et  sans  les  annexions  (Nice  et  la  Savoie),  ou  1377,  annexions 
comprises;  et  enfin  en  1869  (en  69  ans)  1395,  ou  environ  1400  en 
1870  (en  70  ans)  sans  les  annexions,  ou  1420  avec  elles.  Mais  alors 
la  conquête  prussienne  nous  fait  rétrograder  à  1350,  annexions  et 
pertes  comprises. 

Il  ne  faudrait  pas  en  conclure,  puisque  le  croit  a  été  d'environ  400 
par  1000  en  70  ans,  qu'il  est  de  400/70  par  an  (ou  de  57)  par  période 
décennale;  car,  en  faisant  ainsi,  on  ne  tiendrait  pas  compte  de  la 
règle  d'accroissement  des  intérêts  composés  qui,  en  principe,  tend 
nécessairement  à  régler  Taccroissement  des  vivants,  puisque  le  croit 
contribue  bientôt  lui-même  à  l'accroissement,  ce  qui  constitue  la 
raison  de  l'intérêt  composé.  L'examen  des  faits  vérifie  la  justesse  de 
cette  vue;  en  effet  étant  donnée,  d'une  part,  la  succession  du  nombre 
des  vivants  par  période  décennale,  soit  les  nombres  absolus  du  tableau  : 
47.350.000,  28.840.000,  etc.,  soit  les  nombres  proportionnels  (col.  7)  : 

1055  ;  1127  ;  1204; 1395,  en  partant  de  1000  à  l'origine  (1801). 

D'autre  part,  si  on  calcule  Taccroissement  par  1000  en  chaque  période 
décennale  considérée  isolément,  on  trouve  alors  que  cet  accroissement 
est  comme  1000  :  1055,  soit  55  par  1000  pendant  la  première; 
comme  1000  :  1068,  soit  68  par  1000  pour  la  suivante;  47  pour 
la  quatrième  et  la  cinquième;  puis  23  pour  la  suivante  1851-1861 
(il  faudrait  dire  42  si  on  comprenait  le  croit  dû  à  Tannexion)  ;  enfin, 
pour  la  dernière  période  de  9  ans,  1861-1869,  1027  et  mieux  1030, 
en  complétant  proportionnellement  la  période  décennale  1861-1870. 

Cependant,  en  faisant  la  somme  de  tous  ces  accroissements  décen- 
naux 55-h68-h +30,  on  trouve  (au  lieu  des  400  constatés),  pour 

les  sept  périodes  décennales  ou  48.15  comme  croit  moyen  par  période 
décennale  moyenne,  au  lieu  de  la  valeur  ci-dessus  57  qui  en  diffère. 
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parce  qu'elle  comprend,  en  sns  du  croît  moyen  décennal,  le  croîl  du 
croît  (1). 

Je  sais  bien  qu'il  semble  que  la  même  raison  pourrait  empêcher, 
élant  donné  Taccroissement  moyen  des  périodes  décennales  48,15, 
d'en  déduire,  par  simple  division,  le  croît  annuel  4,81  ;  mais  ici  le 
travail  serait  long,  tandis  que  Técart  est  minime  :  car  les  nouveau-nés 
ne  produisent  pas  de  suite  un  excédant,  de  sorte  que  les  différences 
sont  peu  appréciables,  moindres  que  celles  résultant  de  l'ensemble 
des  autres  causes  d'erreurs;  c'est  pourquoi  nous  croyons  devoir  nous 
en  tenir  à  cette  approximation. 

Nous  disons  donc  que  l'accroissement  moyen  de  la  population  fran- 
çaise, de  1801  â  1870,  est  de  4,81  par  an  et  par  lUOÔ;  mais  si  on 
parlait  seulement  de  1830,  il  ne  serait  que  de  3,65  sans  annexion 
(4,17  avec  annexions),  car  notre  croît  va  toujours  en  diminuant  :  si 
bien  que,  si  nous  nous  en  tenions  h  la  période  encore  plus  récente 
que  j'ai  plus  pariiculièrement  étudiée  (1850- 1866  ou  bien  1851-1869), 
ce  croît  ne  serait  pins  ((uede  3,5  par  an  et  par  1000. 

Cependant,  à  côté  de  cet  accroissement  de  fait  accusé  par  les  dénom- 
brements successifs,  il  y  en  a  un  autre  résultant  de  l'excès  des  nais- 
sances sur  les  décès,  je  l'appelle  accroissement  physiologique-,  celui-ci, 
il  est  vrai,  ne  tient  pas  compte  des  mouvements  migratoires;  nous  en 
ignorons  le  montant  en  France,  mais  on  les  estime  peu  importants. 

Nous  mettons  en  présence  ces  deux  modes  d'accroissement  dans  le 
petit  tcibleau  suivant  : 

1801-10  1811-20  1821-30  183140  1841-00  1851-00  1801-60  1871-72   187:V76 

0  ans       2  ans       4  ans 

Accroissement  annuel 
de  fait 5,5       6,9       6,9       4,6       4,7       2,3  •      3,4      —9,2       5,5 

Accroissement  physio- 
logique     4,3       5,7       5.8       4,2       4,1        2,36     3,37    —7,5       3,8 

i.  En  étudiant  par  ces  deux  nicthodcs  un  pays  comme  l'Angleterre,  oi^  le  croît 
est  beaucoup  plus  énergique  qu'en  France^  on  doit  trouver  que  l'écart  des  deut 
résultats  (s*il  est  dû  au  croît  du  croît  ou  à  l'intérêt  composé)  est  beaucoup  plus 
accentué.  Et  en  effet,  en  Angleterre,  depuis  1801  à  1871  Taugmentation  en  bloc 
est  comme  iOOO  :  2527,  soil  do  1527  pour  1000,  ce  qui  donne  pour  accroissement 
annuel  1577/70=r21.83,  tandis  que  la  moyenne  décennale  de  la  somme  de»  crottfi 
de  chaque  période  décennale  est  de  14,3  (le  croît  de  chaque  période  décennale 
=:143-l-1804-159-(-145-|-127-|-118-f-131— 1001,  qui,  divisé  par  70  ans  donne  un 
croît  annuel  de  14,3).  Ainsi  entre  ces  diîux  valeurs  il  y  a  un  écart  de  14,3  à 
21,83,  ou  comme  1000  :  1525,  tandis  qu'en  France  ce  même  écart  n*est  que  de 
1000  :  1102;  la  différence  de  ces  écarts  est  donc  conforme  à  notre  théorie  do 
raccroissement  de  la  population  en  progression  géométrique. 

2.  Ou  4,2  avec  antiexion  de  la  Savoie  et  de  Nice. 
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On  voit  que  ces  deux  accroissements  présumés  s'éloignent  assez  peu 
l'un  de  l'autre,  bien  que  calculés  par  des  méthodes  fort  différentes. 
Les  faibles  écarts  qu'ils  présentent  s'expliquent  bien  suffisamment  par 
les  perturbations  dues  aux  migrations  d'une  part,  et  par  les  erreurs 
de  dénombrement  de  l'autre.  Ainsi  on  pourra  remarquer  que,  dans  la 
cruelle  période  1874-1872,  la  diminution  de  fait,  plus  grande, 
dépasse  de  près  de  — 2  la  diminution  physiologique,  ce  qu 
résulte  de  la  fuite  des  immigrants  étrangers,  et  peut-être  de  quelques 
mauvais  Français;  si,  au  contraire,  dans  la  période  suivante,  1872- 
1876,  le  croît  de  fait  dépasse  presque  de+2  le  croît  physiologi- 
que, c'est  que  le  mouvement  migratoire  inverse  s'est  passé  :  les 
fugitifs  nous  sont  revenus. 

Les  résultats  nécessaires  de  ce  maigre  développement  sont  bien 
remarquables  et  bien  dignes  de  I  attention  de  nos  hommes  d'État.  Au 
dix-huitième  siècle,  la  France  l'emportait  de  beaucoup  parle  nombre 
de  ses  habitants  sur  toutes  les  nations  de  l'Europe  alors  consti- 
tuées; aujourd'hui  elle  ne  vient  qu'au  quatrième  rang!  Au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle^  la  population  française  était  à  la 
population  anglaise,  sous  le  rapport  du  nombre,  comme  100  :  40; 
aujourd'hui  comme  100  :  90,  et  cela  sans  tenir  compte  des  popula- 
lions  coloniales  d'origine  française  ou  anglaise  qui  donneraient  de  beau- 
coup la  suprématie  à  l'Angleterre.  Ainsi,  à  moins  que  les  causes  sin- 
gulièrement multiples,  variables  et  encore  mal  analysées,  qui  président 
à  la  prolification  utile  des  groupes  humains  ne  viennent,  d'une  part  à 
diminuer  profondément  le  croit  des  autres  nations,  et  de  l'autre  à 
accélérer  le  nôtre  (ce  que  rien  ne  fait  prévoir),  nous  ne  serons 
bientôt  sur  la  terre  qu'un  groupe  minuscule! 

Variations  dans  les  proportions  des  sexes  et  des  divers  groupes 
d^éial  civil.  — ^"Cependant,  dans  ce  mouvement  ascensionnel  du  nombre 
des  Français,  tous  les  éléments  de  la  population  ne  croissent  pas  éga- 
lement, comme  le  montre  le  tableau  suivant. 

Ainsi,  on  constate  qu'au  début  du  siècle  on  comptait  dans  la  popu- 
lation française  seulement  950  hommes  pour  1000  femmes,  et  moins 
encore  (945)  au  premier  dénombrement  après  les  guerres  impériales, 
en  1821.  Puis  on  voit  cette  population  mâle  se  restaurer  progressi- 
vement, pour  arriver  à  fégalité  en  1861  ;  et  même  en  1866,  elle 
commence  à  dépasser  la  population  féminine  (1005);  mais  voilà  que 
la  guerre  1870-1871  la  fait  rélro^irader  h  002  Or  c.oM(^  lente  restau- 
ration des  mâles  pendant  la  paix  est  un  fait  très  général,  de  même  que 
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leur  subite  rétrogradation  après  les  guerres.  On  sait  que  la  natalité 
masculine  l'emporte  sur  la  féminine  de  5  pour  100  environ  ;  on  aurait 
pu  croire  que  la  mortalité  plus  grande  des  petits  garçons  elTaçait  celle 


Population  franeaite  par  était  ciciU  à  chaque  dénombrement  tuceetnf 
et  par  1000  habitant»  de  chaque  sexe. 
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différence,  mais  la  lente  restauration  des  mâles  en  temps  de  paix 
prouve  qu'il  n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi,  et  qu'il  reste  un  petit  excé- 
dant masculin  que  la  première  guerre  ne  tardera  pas  à  niveler  et 
même  à  changer  en  un  déficit.  On  peut  se  faire  une  idée  du  croit  diiïé- 
rentiel  des  deux  sexes  par  ce  qui  s'est  passé  de  1856  à  1866,  pendant 
une  période  de  calme  relatif,  et  d'après  les  trois  dénombrements  les 
moins  mauvais  que  nous  ayons  :  de  1856  à  1861  et,  en  resti- 
tuant les  armées  hors  du  territoire  systématiquement  omises,  on 
trouve  par  1000  habitants  un  accroissement  annuel  de  3,2  hommes, 
de  2,6  femmes,  et  de  3  pour  les  deux  sexes  pris  ensemble  ;  de  1861  à 
1866,  un  croit  de  5,4  pour  les  hommes,  de  3,3  pour  les  femmes  et  de 
4,4  pour  les  deux  sexes  pris  ensemble.   En  moyenne,  pendant  la 
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période  décennale  1856-1866,  raccroisscmenl  a  été  de  4,3  pour  les 
hommes,  de  3,3  pour  les  femmes,  et  de  3,6  pour  les  deux  sexes  pris 
ensemble  ;  et  cela  malgré  la  guerre  d'Italie  (1859)  contre  l'Autriche 
et  Texpédition  du  Mexique  (1863-1866),  faisant  nécessairement  rétro- 
grader le  croît  différentiel  du  sexe  mâle. 

Ce  mouvement  relatif  des  deux  sexes  n'est  pas  le  seul  à  remarquer. 
Il  y  en  a  d'autres,  peut-être  plus  spéciaux  &  la  France  :  c'est  la  dimi- 
nution relative  du  nombre  des  célibataires  qu'on  observe  depuis 
1806  et  qui  se  continue  presque  régulièrement  jusqu'à  nos  jours, 
diminution  qui  porte  à  la  fois,  et  sur  les  impubères,  puisque  le  nom- 
bre des  enfants  diminue  (en  15  ans  de  342  à  320,  etc.),  et  plus  en- 
core sur  les  nubiles,  puisque  le  nombre  relatif  des  époux  croit  con- 
tinûment de  366  à  404  !  et  comme  conséquence,  croit  aussi  du  nom- 
bre des  veufs  de  46  à  55,  et  des  veuves  de  86  à  i 00  et  plus,  mais 
ce  croît  est  un  des  fruits  de  la  guerre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  mouvements  intestins  que  l'on  peut  juger 
comme  caractérisant  notre  nation.  Ils  ne  semblent  porter  que  sur 
quelques  unités;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  ne  considérant  que 
1000  de  chaque  sexe,  une  différence  d'une  unité  en  dénonce  une  de 
16  000  à  18  000;  en  outre,  la  continuité  remarquable  de  ces  mouve- 
ments, se  révélant  malgré  l'imperfection  de  nos  dénombrements,  prouve 
qu'ils  sont  le  résultat  de  causes  constantes,  inhérentes  à  notre  nation. 

Croit  œmparé  des  divers  ^jroupes  d'âges  en  France.  — Cependant, 
depuis  1841;  ayant  le  détail  des  âges,  nous  pouvons  chercher  à  appré- 
cier les  mouvements  de  chaque  grand  groupe  d'âge  en  séparant  les 
âges  producteurs,  15  à  60  ans,  des  impubères,  0  à  15,  et  des  vieillards, 
ou  improducteurs  ou  même  consommateurs,  surtout  les  enfants  :  car 
les  vieillards,  outre  qu'ils  peuvent  encore  produire  quelque  chose, 
peuvent  être  regardés  comme  consommant  leur  épargne  (et  seulement 
une  partie  de  cette  épargne).  Voici  le  tableau  résumant  le  travail  : 

Population  française  par  grands  groupes  d'âges;  par  iOOO  personnes, 

on  comptait  en  : 

18M     1856     1861     186G     1872     1876 

280        275         272        279         272 

618         619        617         606         610 

100,5     106         lit         115         118 

1000       1000       1000       1000       1000       iOOO 

'  Il  faut  d'abord  remarquer  que  la  seule  période  normale  qu'il  nous 


0 — 15  ans... 

282 

15 — 60  ans... 

618 

60— u) 

100 

\ 
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est  donné  d'étudier  est  celle  de  1851-1866  :  car  les  census  de  1872 
et  1876^  venant  après  la  terrible  guerre  de  1870-1871,  ne  peuvent 
donner  que  des  rapports  troublés  :  grand  déficit  d'adultes  et,  par 
suite,  un  nombre  relatif  plus  grand  d*enfants  et  de  vieillards.  Cepen- 
dant, malgré  la  brièveté  de  cette  période,  on  y  voit  nettement  ce  trait 
si  caractéristique  de  notre  population  :  accroissement  de  nos  vieillards 
et  diminution  au  moins  relative  de  nos  enfants,  ce  qui  est  en  parfaite 
concordance  avec  Tamoindrissement  de  notre  natalité. 

Composition  comparée  de  la  population  par  grands  groupes  d*âges 
dans  diverses  collectivités  françaises  et  étrangères.  —  On  comprend 
d'ailleurs  toute  l'importance  de  cette  composition  de  la  population 
selon  ces  trois  grands  groupes  d'âges,  puisque  la  vraie  force  d'une 
population  dépend  bien  moins  du  nombre  de  ses  vivants  que  du 
nombre  de  ses  adultes  aux  âges  de  travail  et  de  reproduction.  Sous  ce 
rapport,  la  France  a  une  composition  de  population  qui  s'éloigne  sin- 
gulièrement de  la  plupart  des  autres  nations  ;  le  tableau  suivant  met 
ces  différences  en  lumière. 


Tabliâu  II 

Des  diverêês  populations  de  l'Europe  par  trois  grands  groupes  d'dges. 
Sur  iOOO  habitants  de  chaque  patjs^  combien  de  chaque  âge  / 


DÉSIGNATION 


France,  1857-1866 

—  versl770 

—  département  du  Gefs,  1857-1866. . 

—  —  Calvados,       —      *. 

—  —  Gironde,        — 

—  —  Finistère,      — 

—  —  Hte- Vienne,  — 

—  Paris,  1866  (20  arrondissements). . 

—  —    1856  (ancien,  12  arrond.). . . 

—  —    1851  (     —  —       )... 

—  —    1817  (ancien) 

Belgique 

Bavière,  1871 

Hollande 

Suisse.  1870 

Italie,  1871 

Suède  

Saxe « 

Espagne 

Angleterre 

Prusse,  1867-1871 

Hongrie 

États-Unis  avant  l  blancs 

l'abolition  de  l  homm.  de  couleurs,  libres 
Tesclavage. . .  f  esclaves 


0i^15aos 

15àG0ans 

275 

617 

318 

616 

220 

650 

233 

66 

243 

657 

330 

506 

314 

616 

188,3 

837 

171,3 

858 

182 

845 

203 

694 

302 

610 

311.7 

593,5 

329 

591 

314,8 

595 

323 

595 

333 

597 

342 

589 

348 

590 

354 

573 

353 

577 

371,5 

580 

377 

579 

338 

G07 

424 

541 

60  au 
et  au-delà 


108 

66 
130 
151 
100 

74 

70 

74,7 

71,5 

73 
103 

88 

94,8 

80 

90,2 

82 

80 

69 

62 

73 

70 

48,5 

44 

55 

:i5 


Total 


1000 
1000 
1000 
1000 
1000 
1000 
1000 
1000 
1000 
1000 
1000 
1000 
1000 
1000 
1000 
1000 
1000 
1000 
1000 
1000 
1000 
1000 
10(K) 
1000 
1000 
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Ainsi,  sur  1000  habitants,  nous  ne  constatons  que  S75  enfants  de 
moins  de  15  ans,  alors  qu'il  s'en  trouve  353  à  354  en  Prusse  et  en 
Angleterre  !  Mais  nous  possédons  617  adultes  de  15  à  60  ans,  alors  que 
la  Prusse  n'en  compte  que  577  et  TAngleterre  573  ;  enfin  nous  avons 
108  vieillards  au-delà  de  60  ans  et  l'Angleterre  73  ;  la  Prusse  seule- 
ment 70.  On  comprend  combien  ces  différences  sont  profondes  ;  com- 
bien elles  changent  la  force  des  groupes  sociaux  de  chaque  nation  : 
par  exemple  la  Prusse  a  40  adultes  de  moins  par  1000;  mais  de  plus, 
ces  adultes  en  moindre  nombre  doivent  pourvoir  à  la  subsistance  d'un 
bien  plus  grand  nombre  d'enfants  (78).  Il  y  a  là  une  cause  de  faiblesse 
manifeste,  au  moins  en  considérant  le  moment  actuel  :  car  il  faut 
aussitôt  ajouter  qu'il  y  a  aussi  une  espérance,  et  des  plus  légitimes, 
pour  l'avenir,  espérance  telle  qu'en  Angleterre  1000  habitants,  au 
commencement  du  siècle,  en  ont  produit  2530  aujourd'hui,  et  nous 
moins  de  1450!  Quoi  qu'il  en  soit,  on  comprend  la  haute  importance 
de  rétude  comparée  des  populations  par  groupes  d*âges. 

Nous  venons  de  résumer  ce  que  nous  savons  de  notre  population 
française,  depuis  le  commencement  du  siècle^  comparée  (sur  les  points 
où  celte  comparaison  nous  a  paru  possible)  avec  les  nations  étran- 
gères. Cependant,  dans  cette  étude,  nous  avons  dû  nous  limiter  aux 
grandes  lignes  :  il  faudrait  maintenant  faire  pénétrer  l'analyse  plus 
avant.  Mais,  d'une  part,  il  y  a  bien  peu  de  temps  que  nous  pouvons 
compter  sur  quelque  précision  dans  les  détails  de  l'enquête  ;  et,  d'autre 
part,  la  guerre  franco-prussienne  et  les  changements  qui  Tont  suivie 
nous  enlèvent  les  moyens  de  suivre  les  autres  traits  que  présente  la 
population  française  pendant  un  assez  grand  nombre  de  périodes 
décennales  comparables.  C'est  pourquoi  nous  ne  pouvons  continuer 
rétude  de  ces  variations  successives.  Nous  devrons  donc,  pour  les  traits 
les  plus  délicats^  nous  borner  à  dire  l'état  de  la  population  française 
dans  la  période  la  plus  récente  possible  (en  la  choisissant  normale)  ; 
pour  cette  époque  nous  avons  choisi  la  période  décennale  normale  et 
encore  assez  récente  de  juillet  1856  à  juillet  1866,  comprenant  les 
trois  dénombrements  185(3, 1861, 1806,  c'est-à-dire  les  trois  derniers 
dénombrements  de  la  France  entière,  avant  la  perte  de  l'Alsace  et  de  la 
Lorrainei  qu'à  beaucoup  de  titres  nous  tenions  à  faire  entrer  dans 
notre  étude.  C'est  donc  la  moyenne  des  données  de  ces  trois  census 
qui  va  servir  de  base  à  notre  analyse  de  la  population  française. 
Cependant  si,  en  général,  ces  trois  census  sont  comparables  en  ce  qui 
concerne  les  divisions  les  plus  naturelles  :  sexe,  âge,  état  civil,  etc,,  il 
est  d'autres  notions  où  ils  le  sont  bien  moins,  ou  même  aucunement. 
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En  génénil,  il  nous  a  paru  que  le  dernier  dénombrement  de  l'empire 
(1866)  était  le  moins  médiocre  et  aussi  le  moins  pauvre  en  détails 
analytiques  concernant  les  {professions,  les  infirmités,  le  degré  d*ins- 
truction,  etc.  C'est  donc  à  lugi  surtout  que  nous  allons  emprunter  ces 
notions.  \ 

t 

Analyse  du  premier  grand  tableau  numérique  de  la  population 
française  en  général  de  \SOl  à  1876.  Conscrits  fournis  par  1000 
naissances  mâles, —  Cependant,  avant  de  quitter  ces  études  d'ensemble 
de  la  population  française  depuis  le  commencement  du  siècle,  signa- 
lons les  autres  données  que  nous  avons  pu  résumer  dans  notre  premier 
grand  tableau  numérique  pour  la  France  entière  (1).  On  voit  que  nous 
y  donnons,  en  nombres  absolus,  la  population  française  pour  clmque 
année  successive.  Les  dénombrements  effectifs  ne  la  fournissant  que 
de  cinq  en  cinq  ans,  et  plus  rarement  avant  183(,  nous  avons  dû 
l'établir  par  des  interpolations  dont  on  trouvera  la  méthode  et  la  jus- 
tification dans  le  premier  fascicule  de  la  première  année  (1877)  des 
Ann.  de  démographie,  p.  11.  On  y  verra  pourquoi  nous  n'avons  pu 
adopter  les  nombres  divers  et  contradictoires  qui  se  rencontrent  de 
temps  à  autre  dans  les  préfaces  et  les  appendices  des  rédacteurs  ano- 
nymes de  la  Statistique  de  France. 

En  outre,  l'auteur  compare  le  nombre  des  jeunes  hommes  inscrits 
cliaque  année  pour  le  recrutement,  au  nombre  de  naissances  qui  les 
fournit,  afin  d'établir  autant  que  possible  la  mortalité  du  jeune  âge.  Il 
entre  sur  la  méthode  à  suivre  dans  des  considérations  assez  étendues. 

Population  selon  les  professions.  —  L'auteur  critique  l'absence  de 
toute  distinction  d'âges  parmi  ces  groupes  professionnels.  Cette  lacune 
regrettable  des  documents  officiels  diminue  singulièrement  le  profit 
que  Ton  peut  tirer  de  cette  enquête  ;  il  eût  été  fort  désirable  que  la 
population  fût  divisée  au  moins  en  six  groupes  d'âge  0-15  ans  ;  de 
15  à  25,  de  25  à  4k5  ans;  de  45  à  55  ans;  de  55  à  65  ans  et  au-delà 
de  65  ans.  Au  point  de  vue  économique,  comme  au  point  de  vue 
sanitaire,  c'est  un  desideratum  de  premier  ordre.  Son  importance  n'a 
pas  été  méconnue  par  la  statistique  anglaise,  tout  &  fait  supérieure 
en  celte  matière.  Elle  divise  les  classes  professionnelles  en  groupes 
d'âges  avant  15  ans,  de  15-25,  25-35,  35-45,  45-55,  55-65,  65-75, 
75-85,  85-0). 

1.  Ce  tableau  a  paru  dans  les  Annales  de  démographie ,  1877,  p.  il. 
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Chez  nous,  les  catégories  professionnelles  sont  données  en  un  seul 
groupe  d'âge  ;  or,  comme  il  y  a  des  professions  qui  renferment  beau- 
coup de  jeunes  :  les  acteurs,  les  forgerons,  etc.;  d  autres  beaucoup 
de  gens  âgés  :  les  magistrats,  les  concierges,  etc.,  par  exemple,  il 
en  résulte  que,  lors  même  que  les  décès  par  catégories  proiession- 
nelles  seraient  publiés,  comme  le  réclament  avec  raison  les  hygiénistes, 
il  n'y  aurait  rien  à  tirer  de  ces  documents  au  point  de  vue  sanitaire, 
car  la  mortalité  générale  de  chaque  catégorie  professionnelle  serait 
régie  par  l'action  de  deux  causes  combinées  :  Tinfluence  de  Tâge  et 
celle  des  conditions  sanitaires  de  la  profession.  Si,  par  exemple,  on 
découvrait  que  la  mortalité  des  magistrats  est  plus  grande  que  celle 
des  forgerons  (ainsi  qu'on  le  trouve  en  Angleterre  lorsqu'on  n'analyse 
pas  la  mortalité  professionnelle  âge  par  âge),  ce  résultat  tiendrait  très 
vraisemblablement  aux  âges  respectifs  des  deux  groupes  profession- 
nels, et  non  aux  conditions  sanitaires  qui  leur  sont  propres.  C'est  du 
moins  ce  qui  est  manifeste  en  Angleterre,  au  sujet  des  professions 
citées,  puisque  le  résultat  est  inverse  pour  l'ensemble  et  pour  chaque 
groupe  d'âge  étudié  isolément. 

Cet  exemple  démontre  assez  combien  sont  insufGsants  les  relevés 
de  nos  catégories  par  professions. 

Nous  résumons,  ainsi  qu'il  suit,  le  grand  tableau  que  l'auteur  con- 
sacre à  l'étude  des  professions  en  France  : 

Sur  1000  habitants^  combien  doivent  leurs  moyens  d*exi$tence 

A  l'agriculture 530,5 

A  l'industrie 259,1 

Au  commerce  et  aux  transporls 107,3 

Aux  professions  dites  libérales  (y  compris  Tarmée).  43,8 

A  leurs  rentes 60,2 

iOOO 

En  ce  qui  concerne  les  différences  qu'entraînent  les  sexes,  nous 
dirons  seulement  que  dans  la  classe  des  patrons,  chefs  d'industrie,  pro- 
fessions libérales,  on  compte  quatre  fois  plus  d'hommes  que  de  fem- 
mes; parmi  les  employés,  il  y  en  a  trois  fois  plus.  Parmi  les  ouvriers, 
on  compte  environ  trois  hommes  contre  deux  femmes,  et  dans  la 
classe  des  journaliers,  il  y  a  presque  égalité  de  sexe.  Mais  dans  les 
membres  de  la  famille,  le  nombre  des  femmes  est  double  de  celui  de 
l'autre  sexe.  Enfin  on  compte  trois  domestiques  femmes  contre  deux 
domestiques  hommes  (il  n'est  question  ici  que  des  domestiques  atta- 
chés aux  personnes). 
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L'auteur  entre  ici  dans  l'étude  détaillée  de  la  profession  médicale. 
Nous  rapportons  seulement  ses  conclusions  (1). 

Pour  iOO.OOO  habilanii. 

Eo  iS47  U  y  avait  en  France  :  M  médecms-praticiene  (dont  prëe  de  90  docteurs  et  21  offiden;  de  santé) 
EnHm  *  48  --  —32        —        16  — 

Enl8T6  —  40  —  _  30         —         10  - 

Ainsi,  on  voit  qa'en  France  la  proportion  des  médecins  diminue. 

L*auteur  fait  remarquer  aussi  combien  est  différente  la  dis- 
tribution du  personnel  médical;  il  a  des  départements,  comme  le 
Gers,  où  il  y  a  un  médecin  par  1150  personnes,  et  d'autres,  comme 
le  Morbihan,  la  Haute-Loire,  où  il  n'y  en  a  qu'wn  par  7500  à  7000 
personnes,  ou  encore  pour  5000  comme  le  Cher  ! 

La  plupart  des  départements  méridionaux  sont  singulièrement 
riches  en  médecins,  tels  le  Gers,  la  Corse,  tout  le  bassin  de  la  Garonne 
et  de  la  Gironde,  la  partie  inférieure  et  maritime  du  bassin  du 
Rhône  :  les  Bouches-du-Rbône,  le  Var,  Vaucluse,  Basses-Alpes  ;  mais 
pour  beaucoup  ce  sont  surtout  les  officiers  de  santé  qui  contribuent  à 
ces  excédants.  C  est  ce  qui  est  surtout  remarquable  en  Coi'se,  dans 
les  Landes,  le  Gers,  les  Pyrénées,  surtout  les  Haules-l^yrénées. 

En  résuméy  en  ce  qui  concerne  les  professions  dites  libérales,  on 
trouve  qu'en  1866  : 

16  à  17  personnes  (y  compris  leur  famille,  aides  et  serviteurs)  sur 
10.000  habitants,  vivent  des  professions  qui  ont  pour  objet  les  tra- 
vaux, les  ouvrages  scientifiques,  liltéraires,  artistiques,  qui  font  la 
gloire  d'un  pays; 

30  à  37  personnes  (chefs  de  famille,  femmes,  enfants  et  serviteurs), 
vivent  des  professions  qui  ont  pour  objet  la  santé  de  Thomme  et  de 
ses  animaux  domestiques  ; 

46  à  47  vivent  des  professions  qui  ont  pour  objet  de  maintenir 
la  justice  et  l'équité  dans  les  rapports  des  hommes  entre  eux  ; 

53  vivent  des  professions  qui  ont  pour  sujet  l'éducation  et  Tinstruc- 
lionde  nos  enfants,  la  propagation  de  Théritage  du  savoir  de  toute 
sorte  légué  par  nos  ancêtres  ; 

1.  On  consultera  «ur  le  même  sujet  :  (P.  Bert,  Rapport  sur  la  crMtîon  de 
nouvelles  Facultés  de  médecine,  présenté  à  l'Assemblée  nationale  en  1874).  «  Ce 
Rapport,  dit  M.  Bertillon,  est  un  modèle  du  genre,  en  ce  qu'il  substitue  aux  vagues 
indications  un  nombre  considérable  de  faits  savamment  groupés  et  interprétée,  de 
manière  à  taire  surgir,  comme  d'elle-même,  la  solution  du  problème  posé  au  rap- 
porteur. » 
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62  personnes  vivent  de  l'exercice  des  différents  cultes  ;  du  soin  de 
louer  Dieu  en  faveur  de  ceux  qui  estiment  que  ces  prières,  ces  louan- 
ges et  ces  chants,  aoiènent  la  divinité  à  favoriser  nos  petits  intérêts, 
ou  tout  au  moins  sont  des  cordiaux  fort  utiles  ; 

108  vivent  des  fonctions  publiques  et  des  soins  donnés  à  la  gestion 
des  affaires  d'intérêt  général  ; 

Enfin,  environ  171  vivent  du  soin  de  la  défense  extérieure  et  inté- 
rieure des  personnes  et  de  la  fortune  publique  et  privée. 

En  outre,  à  la  même  époque,  je  relève  : 

190  personnes  (familles  et  serviteurs  compris)  vivant  du  produit  de 
la  location  de  leurs  biens  ruraux  ; 

61  à  62,  de  la  location  de  leur  propriété  urbaine  ; 

196,  du  prodoit  de  leurs  rentes  (sur  TEtat  ou  autre?)  ; 

39,  des  pensions  faites  par  TÉtat,  ou  autre  puissance  publique  ou 
privée. 

Sur  ce  résumé  de  la  répartilion  des  professions  dites  libérales,  nous 
tairons  les  réflexions  qui  naissent  en  foule.  Mais  comme  nous  pensons 
que  l'influence  des  institutions  républicaines,  —  qui  n'ont  qu'un  objec- 
tif :  le  profit  et  le  bonheur  de  tous,  avec  la  gloire  et  la  grandeur  de 
la  nation,  —  est  appelée  à  modifier  profondément  une  telle  distribu- 
tion, il  nous  a  paru  intéressant  de  donner  cette  répartition  telle  qu'elle 
existait  à  la  fin  de  l'empire,  apogée  du  vieil  état  de  choses. 

Population  selon  le  degré  d'instruction.  —  D'après  le  dénombrement 
de  1866,  sur  100  habitants  de  tout  âge,  près  de  33  ont  déclaré  ne  sa- 
voir ni  lire  ni  écrire;  11,3 savoir  lire  seulement,  et  55,  7  savoir  lire 
et  écrire. 

*  Si,  comme  contrôle,  on  consulte  les  registres  des  mariages,  on  en 
trouve  en  1856  près  de  40  qui  ont  déclaré  ne  pouvoir  signer,  nombre 
qui  diminue  progressivement  ;  en  1866,  il  n'y  en  a  plus  que  34,  et 
seulement  25,4  en  1876; 

Enfin,  si  on  interroge  les  conscrits  à  ce  même  point  de  vue,  on  en 
trouve  55  qualifiés  d'illettrés  (ne  sachant  ni  lire  ni  écrire)  en  1827- 
1830;  34  en  1850-1855;  SO  en  1860  ;  seulement  24  en  1865,  et  16 
en  1876. 

A  cette  dernière  époque,  on  compte  près  de  6  (5,8)  bacheliers  sur 
lOÔO  jeunes  gens. 
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Cependant,  en  divisant  la  population  au-dessus  de  cinq  ans  par 
sexe,  on  trouve  :  en  1866  près  de  29  illettrés  pour  100  chez  les  bom- 
mes  et  37  chez  les  femmes  ;  chez  les  hommes  9,7  sachant  lire  seule- 
ment, et*13,2  chez  les  femmes  ;  et  chez  les  hommes  61,5  sachant  lire 
et  écrire,  et  à  peine  50  chez  les  femmes. 

Nombre  des  désliérités  :  indigents,  malades^  infirmes^  aliétiés^  con- 
damnés, prisannierSy  etc.  —  Dans  un  mémoire  spécial  sur  les 
crânes  néo-calédoniens  comparés  aux  crânes  parisiens  (1),  j*ai  été 
amené  à  regarder  comme  présumable  que,  sous  le  rapport  cérébral,  la 
supériorité  d'une  race,  dune  collectivité  sur  une  autre  dépend  moins 
de  Texcés  des  grandeurs  céphaliques  moyennes,  et  notamment  des  ca- 
pacités crâniennes  moyennes,  que  de  la  proportion  du  nombre  des 
beaux  crânes  (c'est-à-dire  supérieure  par  les  volumes  et  par  les  for- 
mes) et  aussi  de  celle  des  crânes  inférieurs  ;  mais  les  proportions  res- 
pectives de  ces  deux  catégories  de  crânes  (supérieurs  et  inférieurs)  ne 
sont  pas  en  rapport  étroit  ni  nécessaire  avec  leurs  moyennes;  elles  ne 
peuvent  pas  être  exactement  appréciées  sur  ces  valeurs  moyennes  : 
elles  doivent  l'être  sur  les  sériations  des  mesures  crâniennes. 

S'il  en  est  de  même  de  tous  les  autres  attributs,  bons  ou  mau- 
vais de  rhumanité,  ainsi  que  je  suis  porté  à  le  penser,  il  en  ré- 
sulte que,  dans  une  collectivité,  il  est  du  plus  haut  intérêt  de  détermi- 
ner la  proportionnalité  des  déshérités  de  tout  ordre,  au  physique  ou 
au  moral  (ignorants,  indigents,  malades,  infirmes,  idiots,  aliénés,  cri- 
minels :  condamnés  et  prisonniers),  sorte  de  boulet  que  les  groupes 
sociaux  traînent  après  eux  et  qui  alourdit  et  retarde  leurs  progrès. 
L'importance  de  connaître  la  force  de  ce  contingent  de  misère  a  été 
généralement  mal  appréciée  et,  par  suite,  ces  déshérités  sont  irréguliè- 
rement et  incomplètement  énumérés  dans  les  enquêtes.  Cependai\t 
nous  servant  de  ce  qui  a  été  relevé,  nous  essayerons  un  commence- 
ment d'appréciation. 

Personnel  indigent  et  assistance. —  M.  le  sénateur  docteur  Théophile 
Roussel,  dans  son  projet  de  loi  sur  V Assistance  dans  les  campagnes, 
est  conduit  à  admettre  en  Fraiîce  pour  la  population  des  campagnes 


1 .  Forme  et  grandeur  de  divers  groupes  de  crânes  néo-calédoniens  compa- 
rés aux  crânes  parisiens,  lapons  et  cafrcs.  Etude  par  le  D*"  BertiUon  In  Revue 
d'anthropologie,  1872,  p.  250-288,  avec  deux  planches. 
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(environ  vingt-cinq  millions)  S.500.000  à  2.300.000  indigents  (soit  65 
à  70  par  1000  personnes)  sur  lesquels  notre  confrère  estime  qu'il  se 
rencontre  annuellement  660.000  indigents  en  cas  de  requérir  les  se- 
cours médicaux,  secours  qui,  à  raison  de  6  fr.  30  par  malade  (4,3 
pour  le  médecin  et  2  francs  pour  les  médicaments)  constitueraient 
un  budget  annuel  de  5.600.000,  auquel  il  conviendrait  d'ajouter  plus 
de  410.000  francs  pour  68.000  accouchements  (68  à  70  sur  1000 
accouchements  généraux),  à  6  francs  l'un,  complétant  un  budget 
annuel  d'assistance  à  constituer  d'environ  6.500.000,  pour  permettre 
de  créer  la  médecine  cantonnale. 

Mais  en  dehors  ou  à  côté  de  ce  service  à  constituer  en  faveur  des 
nécessiteux  des  campagnes,  il  en  existe  un  autre  plus  particulière- 
ment pour  les  villes  ayant  déjà  son  personnel  et  sa  clientèle,  qui  sans 
doute  fait  quelquefois  double  emploi  avec  celui  en  vue  dans  le  projet 
de  M.  Th.  Roussel  :  c'est  celui  de  l'assistance  des  villes  telle  qu'elle 
fonctionne  aujourd'hui  avec  les  établissements  suivants  : 

En  janvier  1869,  il  existait  en  France  comme  établissements  hos- 
pitaliers : 

415  hôpitaux  pour  le  traitement  des  maladies; 

291  hospices  pour  vieillards  et  infirmes  ; 

851  hôpitaux-hospices,  recevant  les  deux  catégories  ci-dessus. 


Ensemble  1557  établissements  hospitaliers,  non  compris  les  maisons  d'aliénés. 

Il  s'en  trouvait  déjà  12S4  avant  1791  ;  mais  les  rapports  de  Tenon 
et  de  Bally  nous  ont  appris  les  détestables  conditions  humanitaires  et 
sanitaires  de  ces  tristes  hôpitaux. 

Population  au  point  de  vue  des  maladies  et  infirmités  apparentes^ 
relevées  lors  du  census  de  1866. 

A.  Aliénés,  divisés  en  :  1^  Fous,  comprenant  les  individus  atteints 
pendant  le  cours  de  leur  vie  d'une  altération  plus  ou  moins  profonde 
des  facultés  intellectuelles  ; 

â""  En  IDIOTS,  présentant  un  arrêt  de  développement,  d'origine  con- 
génitale, du  cerveau  et  de  l'intelligence  ; 

3*  Et  en  crétins,  comprenant  ceux  dont  la  déchéance  intellectuelle 
et  organique,  souvent  aggravée  par  l'hérédité,  est  d'abord  sous  une 
influence  endémique. 

Le  nombre  total  des  aliénés  recensés  en  1866,  a  été  de  90.679, 
se  décomposant  :  1**  en  50.726  fous  (1874  dans  leur  famille  et  31.992 
dans  les  asiles,  soit  37  pour  100  en  famille  et  63  dans  les  asiles) 
et  2»  en  39.953  idiots  on  crétins  (35.973  à  domicile  et  3980  dans  les 
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asiles,  soit  9C  pour  100  chez  eux  et  seulement  10  dans  les  asiles). 
Parmi  les  fous,  il  y  avait  91  hommes  pour  100  femmes  et,  au  con- 
traire, chez  les  idiots  et  crétins  132  hommes  pour  100  femmes,  et 
pour  les  deux  infirmités  prises  ensemble  :  107  hommes  pour  100 
femmes. 

Il  résulte  de  ces  nombres  que  Ton  a  compté  1330  fous  et  105  idiots 
et  crétins,  ensemble  238  par  1.000.000  habitants. 

En  restituant  les  fous  des  asiles  aux  départements,  siège  de  leur 
dernier  domicile,  on  trouve  que  les  dix  départements  extrêmes  qui  ont 
fourni  le  moins  ou  le  plus  d'insensés,  par  100.000  habitants,  sont  : 


1.  Cher 54 

2.  Charente 58 

3.  Pyrénées  (Basse»-) 50 

4.  Landes , ..«.  64 

5.  Pyrénées  (Hantes-) 78 

6.  Gers 75 

7.  Indre 75 

8.  Vendée 77 

9.  Alpes-Maritimes 80 

10.  Vienne  (Haute-) 84 


81.  Seine-Inférieure 173 

82.  Calvados 178 

83.  Loire  (Haute-) 179 

84.  Rhône S08 

85.  Sarthe 213 

86.  Loire-Inférieure.  • 290 

87.  Seine 239 

88.  Indrtt-et-Loire 248 

89.  Seine-et-Oi&e 299 

Framci 193 


On  ne  s'étonnera  pas  de  rencontrer  le  plus  de  fous  dans  les  dépar- 
tements où  l'activité  intellectuelle  et  Tesprit  d'entreprises  sont  les 
plus  multipliés  ;  là  les  existences  sont  surmenées  par  le  travail  ardent, 
par  le  plaisir  à  outrance.  Sous  tous  ces  rapports,  la  Seine  devrait 
apporter  le  plus  gros  contingent.  Pourquoi  est-ce  Seine-et-Oise,  puis 
Indre-et-Loire  ?  Je  ne  sais  I 


Idiots  et  crItins.  Le  census  de  1866  en  a  relevé  tout  prés  de 
40.000,  dont  47.220  femmes,  soit  105  idiots  et  crétins  par  100.000 
habitants. 

Les  départements  qui  en  contiennent  le  plus  sont  :  1°  Savoie,  386  ; 
2«  Hautes-Alpes,  264  ;  3°  Alpes-Maritimes,  193  ;  4^  Haute-Savoie,  182  ; 
5*»  Meuse,  177;  6^  Haute-Marne,  163;  7**  Meurthe,  161;  8°  Aiîége, 
155;  9^  Hautes-Pyrénées,  153;  lO'^Ome,  151. 

L'idiotie,  qui  est  une  infirmité  sporadique,  est  assez  généralement 
répandue  sur  le  territoire  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  créti- 
nisme  qui  fleurit  surtout  là  où  se  rencontre  l'endémie  goitreuse  : 
dans  les  vallées  des  pays  montagneux.  Ainsi,  en  1866,  on  a  recensé 
58.808  goitreux,  dont  7504  étaient  en  même  temps  crétins  et  51.304 
goitreux  proprement  dits  ;  soit  154  par  100.000  habitants  :  107  hommes 
(dont  seulement  50  enfants  ou  âgés  au  moins  de  15  ans)  et  201  femmes 
(dont  seulement  67  enfants) . 
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Les  départements  qui  comptent  le  plus  de  goitreux^  ou  plus  de  154 
par  100,000  habitants  sont  : 

1^  Haute-Savoie,  2700  ;  2«  Savoie,  1470  ;  3°  Ariége,  953  ;  4°  Hautes- 
Alpes,  908;  5' Hautes-Pyrénées,  782;  6**  Haute-Loire,  594;  7°  Vosges, 
590  ;  8»  Alpes-Basses,  584;  9^  Puy-de-Dôme,  570;  10*»  Lozère,  488  ; 
11^  Oise,  467;  12°  Pyrénées-Orientales,  391  ;  13*»  Ardéche,  381  ; 
14«  Cantal,  377  ;  15^  Aveyron,  343  ;  16°  Haute-Savoie,  329;  17«  Alpes- 
Maritimes  et  180  Lot,  324,  etc. 

On  voit  que  ce  sont  les  départements  montagneux  qui  sont  au  pre- 
mier rang. 

B.  Aveugles.  En  1866  on  a  relevé  4726  aveugles  dits  aveugles  de 
naissance;  25.857  par  maladie  ou  accident,  et  1385  d'origine  incon- 
nue, en  tout  31.968  (dont  17.730  hommes),  soit  83,4  par  100.000 
habitants  et  dont  12,3  sont  déclarés  comme  aveugles  de  naissance  (1)  ; 
sur  100,000  personnes  de  chaque  sexe,  on  relève  93  aveugles  pour 
le  sexe  masculin  et  74  pour  le  sexe  féminin.  Par  100,000  personnes 
de  chaque  catégorie,  on  compte  27  aveugles  garçons  (dont  11  sont 
déclarés  l'être  de  naissance  ?)  et  21  filles  (dont  8  à  9  prétendues  de 
naissance),  enfants  de  moins  de  15  ans  ;  110  célibataires  adultes 
hommes  avec  l'armée,  et  115  filles  nubiles;  90  époux  (dont  6  à  7 
de  naissance  I)  et  52  épouses  (dont  3  à  4  aveugles  de  naissance  !)  381 
veufs  et  218  veuves,  nombres  élevés  qu'explique  l'âge  avancé  de  ces 
deux  catégories. 

Le  rapport  des  aveugles  à  la  population  varie  par  département  entre 
20  ^ine,  Vendée)  et  197  (Haute-Marne).  En  outre,  l'auteur  présente 
un  tableau,  où  la  cécité  est  mise  en  rapport  avec  la  situation  géo- 
graphique. 

Il  en  résulte  que  par  100.000  habitants^  il  s'en  trouve  96  dans  les 
départements  du  Nord  ;  73  dans  ceux  du  centre  et  97  dans  ceux  du 
Midi. 

Ceux  du  Centre-Ouest  n'en  comptent  que  66,  et  ceux  du  Sud-Est 
412  ;  et  il  est  fort  remarquable  que  les  dénombrements  de  1851,1856, 
et  surtout  de  1861  reproduisaient  à  très  peu  près  les  mêmes  disposi- 
tions ;  il  semble  donc  qu'il  y  a  là  des  causes  que  révéleraient  sans 
doute  des  enquêtes  spéciales. 


i.  La  cécité  congéniale  est  fort  rare;  il  est  manifeste  qu'ici  on  déclare  comme 
congéniales  les  cécités  survenues  les  premiers  temps  de  la  vie,  par  suite  d*ophthal- 
mie  purulente,  etc. 
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C.  Sourds-Muets.  —  En  1866  on  a  relevé  21.214  sourds-muets, 
soit  presque  55  sur  100  000  habitants.  Sur  ce  nombre,  15.296,  ou 
75  pour  100,  ont  été' déclarés  sourds-muets  de  naissance,  mais  les  spé- 
cialistes regardent  ce  nombre  comme  très  exagéré  et  n'admettent  guère 
que  40  pour  100  dont  la  surdi-mutité  soit  vraiment  congéniale.  Sur 
100.000  de  chaqtie  catégorie  y  il  y  a  47  sourds-muets  garçons  (dont 
37,5  déclarés  de  naissance),  et  38  filles  (dont  30  déclarées  de  nais- 
sance) ;  148  célibataires  mâles  de  plus  de  15  ans  (dont  113  dits  de 
naissance),  et  125  filles  nubiles  (dont  102  dites  de  naissance);  18,5 
époux  sourds-muets  (dont  8,8  de  naissance)  et  12  épouses  sourdes- 
muettes  (dont 5,2  de  naissance)  ;  38,6  veufs  (dont  14  de  naissance); 
et  22,3  veuves  (dont  7^7  de  naissance)  ;  ensemble,  pour  les  hommes 
62  sourds-muets  (dont  45  ont  été  déclarés  de  naissance),  et  pour  les 
femmes  49  sourdes-muetles  (dont  35  déclarées  de  naissance). 

Démographie  morale  et  criminalité.  — Elle  peut  s'apprécier  d'a- 
près deux  facteurs  :  le  nombre  de  ceux  qui  sont  condamnés  annuelle- 
ment, ou  par  le  nombre  des  existences  qui  ont  mérité  par  l'empri- 
sonnement, d^étre  retranchées,  temporairement  ou  à  vie,  de  la  société 
pour  laquelle  leur  présence  est  un  danger  (1). 

L'auteur  use  successivement  des  deux  procédés;  mais  le  second 
donnant  des  résultats  meilleurs,  nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de 
la  criminalité. 

L'auteur  étudie  ensuite  la  criminalité  en  France.  Nous  en  tirons  ce 
qui  concerne  Finfluence  de  Tâge  et  de  l'état  civil. 

Sous  le  rapport  de  l'âge,  on  observe^  sur  100.000  vivants  de  chaque 
âge  annuellement  : 

7  à  21  ans 9  accusés 

21  à  40  — -24      — 

40  à  60   —  13       — 

60— 1.> 6       — 

Pour  apprécier  Tinfluence  de  Tétat  civil,  il  y  a  lieu  de  distinguer  les 
sexes.  Alors  on  trouve,  toujours  par  cent  mille  habitants  de  chaque 
groupe  : 

1.  Une  monographie  complète  de  démographie  morale  devrait  aussi  interroger 
les  actes  de  Injustice  civile^  ou  procès  des  citoyens  entre  eax,  contestations  dont 
la  fréquence  dénote  fesprit  de  chicane^  euphémisme  qui  signiGe  aussi  Vesprit 
de  ruse  et  d'inifjuité,  au  moins  faiblesse  ou  obscurité  du  sens  moral,  et  par  suite 
l'appel  au  juge. 
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Célibataires 59  hommes  et  10  femmes  accusés 

Époux 20        —  3,5  — 

Veufs 27        _  5  — 

On  remarquera  combien  ces  rapports,  quoique  se  rapportant  à  une 
autre  période,  confirment  ceux  que  nous  avons  donnés  à  notre  article 
IIariagb,  et  corroborent  nos  conclusions  sur  les  qualités  préserva- 
trices de  rassociation  conjugale.  En  outre,  nous  avons  établi  depuis, 
dans  notre  article  Mésologie,  Tinfluence  également  préservatrice  des 
enfants.  Ainsi,  dans  la  période  1860-1868,  28,7  époux  sans  enfants 
ont  été  accusés  au  criminel  et  seulement  18,6  avec  enfants  (toujours 
sur  cent  mille  de  chaque  catégorie);  de  même  6  épouses  sans  enfants, 
et  3,2  avec  enfants. 

C.  II.  Étude  de  la  frange  par  département.  —  La  France,  ainsi 
connue  dans  son  ensemble,  il  convient  d'en  poursuivre  Fétude  en 
chacun  de  nos  89  départements  (avant  1871).  Nous  avons  résumé  ce 
travail  dans  les  tableaux  numériques  annexés  à  cette  monographie. 
C'est  là  le  résultat  d'un  immense  travail,  puisqu'il  enserre  tous  les  faits 
démographiques  qui  se  sont  passés  en  chaque  département  dans  la  pé- 
riode décennale  1 856-1 865  (et  pour  les  décès  1 857-1 866) ,  et  la  moyenne 
des  trois  dénombrements  (ou  census,  car  avec  les  Anglais,  nous  pré- 
férons ce  mot  plus  court)  1856,  1861,  1866,  avec  correction  pour  les 
omissions:  l""  de  la  population  enfantine  (0-5  ans),  rétablie  en  chaque 
département,  d*après  les  mouvements  de  l'état  civil  (naissances  et  décès 
de  0  à  5  ans,  et  de  0  à  10  ans  pour  la  France  entière)  ;  i^  des  garni- 
sons moyennes  de  chaque  département  et  3^  pour  la  population  en- 
tière de  France,  augmentée  des  garnisons  hors  du  territoire,  cons- 
tamment omises  dans  nos  dénombrements. 

Étude  statique  de  la  population  française  en  chaque  dé- 
partement. —  Population  absolue.  —  La  population  moyenne  y  dans 
la  période  décennale  1856-1866  peut  être  évaluée  en  nombre  rond  à 
37.500.000  (descendue  à  36.906.000  en  1876). 

Le  département  de  la  Seine,  le  plus  peuplé,  renfermait  1.921.365 
(2.410.840  en  1876);  et  les  Hautes-Alpes,  le  moins  peuplé:  124.762 
(119.094  en  1876).  On  voit,  dans  le  tableau  de  M.  Bertiilon  combien 
diffère  la  population  spécifique  de  nos  départements,  puisque  les  dépar- 
tements alpins  (Haut  et  Bas)  n'ont  guère  que  21  P.  par  kil.  carré,  la 
Lozère  27,  etc.,  tandis  qu'à  l'autre  extrémité  (sans  compter  la  Seine, 
qui  a  4041  P^  par  K%  ni  le  Rhône  241 ,  résultat  artificiel  de  leurs  puis- 
santes villes  avec  un  territoire  exigu),  il  y  a  le  Nord  qui  en  compte  233 


410  BULLBTIlf    BIBUOGRAPHIQUB. 

(267  en  1876);  puis  la  Seine-Inférieure,  132.  Autrefois,  nos  deux  Rhin, 
129  et  127,  et  le  Pas-de-Calais,  111  (120  en  1876),  etc.  En  général, 
la  population  est  plus  dense  chez  les  départements  maritimes  qui  ont 
double  champ  d'exploitation  :  la  mer  et  la  terre,  et,  par  suite,  double 
source  d'industrie  :  Tagricullure,  la  pèche  et  la  navigation  ;  le  plus 
souvent,  elle  est  aussi  plus  touffue  dans  les  départements  frontières 
mais  non  trop  exclusivement  montagneux,  car  ils  ont  le  privilège  naturel 
de  certaines  industries  (y  compris  la  contrebande)  de  certains  conmier- 
ces  dûs  à  leur  situation,  tandis  que  les  départements  du  centre  exclu- 
sivement agricoles,  sont  relativement  moins  peuplés,  car  la  population 
tend  partout  à  se  proportionner  aux  produits  ou  plutôt  à  leur  valeur. 
C'est  encore  pourquoi  les  départements  fort  industriels,  comme  la 
Seine-Inférieure  qui  a  triple  chantier  de  travail,  la  terre,  la  mer  et 
l'industrie^  ou  ceux  riches  en  mines  exploitées  (la  Loire,  etc.)»  ont  la 
population  la  plus  dense,  tandis  que  ceux  sans  industrie  et  à  sol  ro- 
cheux et  peu  fertile  (départements  Alpins,  Lozère)  ont  la  population 
la  plus  espacée. 

Croii  (augmentation  ou  diminution)  de  la  population  française  par 
département  depuis  1801.  Nous  avons  vu  que  ce  croit,  pour  la  France 
en  général,  est  tel  depuis  le  commencement  du  siècle  que,  1000  habi- 
tants en  1801  sont  devenus  en  1870  ou  en  70  ans,  1395  (ou  1420  avec 
annexion).  Mais,  si  on  considère  la  moyenne  de  trois  dénombrements, 
et,  au  début,  la  population  moyenne  de  la  période  de  1801-1810,  avec 
la  population  moyenne  de  la  période  1851-1860,  ainsi  que  nous  avons 
dû  le  faire  pour  chaque  dépaitement,  afin  de  diminuer  les  chances 
d'erreur,  on  trouve  pour  ce  demi-siècle  un  croit  dans  le  faible  rapport 
de  1000:  1300  sans  annexion.  Le  tableau  III  donne  le  croit  propor- 
tionnel de  chaque  déparlement  dans  le  même  temps. 

Si,  au  lieu  de  ce  croit  de  fait,  nous  calculons,  pour  le  même  temps,  le 
croît  physiologique,  c'est-à-dire  l'excès  annuel  moyen  des  moyennes  dé- 
cennales des  naissances  sur  les  décès,  on  trouve  alors  que  pour  la  France 
entière,  sur  1000  habitants,  il  y  a  eu  en  moyenne  chaque  année  un 
accroissement  de  4,5  (29,5 — ^25).  Sous  cette  forme,  il  n'est  pas  facile 
de  comparer  ces  deux  accroissements  ;  on  voit  cependant  que  si  1000 
est  devenu  1300,  en  50  ans,  soit  un  accroissement  de  300  en  50  ans, 
il  semble  en  résulter  un  croît  de  5  par  an  et  par  1000,  au  lieu  des  4,5 
ci-dessus  :  nous  avons  déjà  vu  que  cet  écart  vient  de  la  différence  des 
deux  méthodes  de  calcul  ;  celle-ci  faisant  bénéficier  Taccroissement  an- 
nuel ordinaire  du  croît  des  accroissements  antérieurs.  Cependant,  sans 
faire  intervenir  pour  cette  comparaison  des  considérations  trop  minu  - 
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tieuses,  trop  abstraites,  et  que  le  sujet  ne  comporte  pas,  il  suffira  d'as- 
signer à  chaque  département  le  numéro  d'ordre  qui  lui  convient  dans 
Tarrangement  par  ordre  progressif  du  croît,  nous  constaterons  alors  de 
grandes  et  nombreuses  différences  entre  les  numéros  d'ordre  des  deux 
accroissements,  ce  qui  résulte  surtout  de  ce  que  le  croit  physiologique 
ne  tient  aucun  compte  des  mouvements  migratoires.  Ainsi,  le  dépar- 
tement de  la  Seine  a  un  rang  (19^)  qui  témoigne  un  croît  physiologie 
assez  faible,  tandis  que  son  rang  dans  la  colonne  adjacente  (Sô"")  ac- 
cuse un  accroissement  de  fait  très  considérable,  différence  qui  s'ex* 
plique  parfaitement  par  la  très  forte  et  incessante  immigration  des  pro- 
vinciaux et  étrangers  venant  se  fixer  à  Paris,  et  qui  s'ajoute  ainsi,  dans 
une  proportion  considérable,  au  croit  purement  physiologique  dû  à 
Texcës  des  naissances  sur  les  décès,  excès  assez  faible  à  Paris.  Inver- 
sement, les  départements  comme  le  Cantal,  comme  la  Lozère,  dont  le 
rang  du  croît  de  fait  (Cantal  8*  ;  Lozère  7^)  est  notablement  inférieur 
au  rang  du  croît  physiologique  (40%  70®),  montrent  par  cela  même 
qu'ils  sont  le  siège  d'une  émigration  intense  et  continue. 

Les  départements  où  le  croit  de  fait  l'emporte  notablement  sur  le 
croit  physiologique,  c'est-à-dire  qui  reçoivent  un  excédant  notable 
d* immigrants,  sont  :  TAin,  un  peu  l'Aisne,  les  Bouches-du-Rhône, 
les  deux  Charentes,  le  Finistère,  la  Gironde,  THèrault,  les  Landes, 
peut-être  Maine-et-Loire,  la  Marne,  le  Rhône,  la  Seine,  Seine-et-Oise, 
Loine-Inférieure,  Var,  Vaucluse,  Haute-Vienne,  etc.  ;  et  d'autre  part, 
les  départements  où  le  croît  de  fait  est  moindre  que  le  croit  physio- 
logique, ce  qui  doit  faire  supposer  un  excédant  notable  A*émigrantSy 
sont  :  les  deux  départements  Alpins,  les  Ardennes,  TAriège,  TAveyron, 
le  Cantal,  la  Corrèze,  la  Creuse,  l'Indre,  le  Jura,  la  Haute-Loire,  le 
Lot,  la  Lozère,  la  Mayenne,  la  Meuse,  la  Moselle,  le  Puy-de-Dôme, 
les  Pyrénées  Basses  (et  Hautes?)  le  Haut-Rhin,  Haule-Saône,  la 
Vienne,  les  Vosges,  etc. 

On  ne  conclura  pas  que  les  départements  non  contenus  dans  ces 
deux  listes,  c'est-à-dire  qui  ont  à  peu  près  le  même  rang  (à  dix  rangs 
près)  dans  les  deux  colonnes  ne  sont  le  siège  d'aucun  mouvement 
migratoire  notable,  car  il  peut  arriver  aussi  que  l'émigration  égale  à 
peu  prés  Timmigration  ;  c'est  par  exemple  ce  qui  doit  se  produire 
pour  le  Nord,  que  l'on  sait,  par  les  recensements,  habité  par  un  grand 
nombre  d'immigrés  belges,  et  auquel  cependant  le  croît  de  fait  et  le 
croît  physiologique  assignent  le  même  rang  (80*')  ? 

m 
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département.  —  Nous  avons  vu  la  composition  de  la  population  fran- 
çaise par  grands  groupes  d'âges,  et  sa  variation  régulière  suivant  le 
temps,  il  convient  d'étudier  cette  variation  suivant  les  départements. 

En  1856-1866,  sur  1000  habitants,  on  comptait  276  enlants  au- 
dessous  de  15  ans  ;  618  adultes  de  15  à  60  ans  et  106  vieillards  au- 
dessus  de  cet  âge.  Nous  signalerons  seulement  les  variations  extrêmes 
que  présente  chaque  groupe  : 

Enfants.  —  La  Seine  ne  compte  que  193  enfants,  le  Lot-et-Garonne, 
217  ;  l'Eure,  219  ;  le  Gers,  220  ;  Tarn-et-Garonne,  224;  le  Var,  224; 
etc.,  tandis  que  le  Morbihan  en  a  316,2,  la  Nièvre,  319,5;  la  Loire, 
les  deux  Rhin,  324  à  334;  la  Corse,  327;  le  Cher,  332;  le  Pas-de- 
Calais,  334  et  le  Finistère,  339. 

Adultes  de  15  à  60  ans.  —  On  en  compte  donc  618  par  1000  en 
France,  mais  seulemeni  579  dans  le  Bas-Rhin;  587  dans  le  Cher  et 
dans  la  Lozère  (immigration)  ;  588,5  dans  l'Ardèche  et  le  Pas-de- 
Calais  (riche  en  enfants)  ;  589  et  590  dans  le  Finistère  et  la  Moselle  ; 
593  dans  les  Côtesdu-Nord,  le  Nord,  la  Nièvre,  etc. 

Vieillards  au-dessus  de  60  ans.  —  11  y  en  a  donc  106  en  France  ; 
mais  seulement  70  dans  la  Haute- Vienne  ;  72  dans  le  Finistère  ;  73  en 
Corse;  75  dans  le  Haut-Rhin;  76  dans  le  département  de  la  Seine; 
77  dans  celui  de  la  Loire;  80  en  Vendée;  81  dans  le  Cher;  etc., 
tandis  qu'on  en  trouve  :  145  à  147  dans  l'Aube,  la  Côte-d  Or,  le  Lot- 
et-Garonne;  148^5  dans  la  Meuse;  151  dans  le  Calvados  ;  153  dans  le 
Tarn-et-Garonne  et  165  dans  l'Eure  1 

On  remarquera  combien  ces  différences  sont  profondes,  et  combien 
elles  modifient  les  qualités  et  les  aptitudes  des  populations  ;  combien 
rhistorien,  le  philosophe  démographe,  et  l'économiste  ont  intérêt  à 
connaître  ces  différences  de  composition  des  populations.  Ainsi,  pour 
n'emprunter  que  des  exemples  qui  concernent  ces  deux  dernières 
sciences,  comment  pourrait- on  comparer  la  mortalité  générale  du 
département  de  la  Seine  (et  à  fortiori  de  Paris)  qui,  d'une  part,  n'a 
que  peu  d'enfants  et  de  vieillards^  âge  d'émigration  des  villes  pour  les 
campagnes,  et  un  grand  nombre  d'adultes  (âge  de  faible  mortalité)  à 
la  France  entière?  et  que  signifiera  cette  comparaison  (nous  l'avons 
montrée  dans  notre  article  Mortalité,  p.  741)  ;  elle  masquera  en 
grande  partie  la  forte  mortalité  qui  pèse  à  chaque  âge  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine.  On  remarquera  que  la  même  considération  n'im- 
porte guère  moins  dans  les  appréciations  de  la  nuptialité,  de  la  fécon- 
dité, de  la  criminalité,  etc.,  puisqu'il  n'y  a  guère  que  les  adultes  qui 
y  concourent. 
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Au  point  de  vue  économique^  nous  avons  une  remarque  sur  laquelle 
nous  attirons  toute  l'attention  de  nos  législateurs.  Il  est 
passé  en  usage,  ou  plutôt  en  loi,  de  donner  le  nombre  d'habitanls, 
sans  distinction  d^âge,  comme  une  des  bases  de  la  répartition  de 
rimpôt.  Mais  voilà  des  départements  qui  ont  un  grand  nombre  d'en- 
fants (339)  à  élever  au  profit  d'un  prochain  avenir,  et  il  se  trouve  que 
pour  y  subvenir,  ils  n'ont  que  peu  d'adultes  (589),  tel  est  précisément 
le  cas  du  Finistère  ;  «tandis  que  d'autres,  comme  le  Gers,  très  parci- 
monieux en  fait  de  reproduction,  n'ont  qu'un  fort  petit  nombre  d'en- 
fants (220)  et,  pour  y  pourvoir,  un  grand  nombre  d'adultes  à  l'âge  de 
vigueur  et  de  production  (650)  ;  est-il  donc  juste  et  légitime,  sous 
prétexte  que  les  uns  et  les  autres  représentent  1000  têtes,  d'exiger  de 
ces  589  Bretons  déjà  fort  chargés  des  339  enfants  qu'ils  ont  à 
élever,  la  même  somme  que  Ton  demande  à  650  Gascons  du  Gers  plus 
nombreux  en  adultes  et  bien  moins  chargés  de  famille  !  Il  semble  que 
la  lamille  à  élever  est  la  forme  la  plus  touchante  dont  les  citoyens  con- 
tribuent à  accroître  la  richesse  nationale,  et  qu'en  conséquence,  elle 
devrait  compter  à  Tavoir  du  contribuable;  bien  au  contraire,  avec  le 
système  en  usage,  plus  il  a  d'enfants  à  élever,  plus  il  paie  !  c'est  là  un 
usage  particulièrement  détestable  en  notre  pays  de  France,  dont  la  si 
faible  prolification  n'a  pas  besoin  d'être  réprimée  par  Timpôt  !  Les 
mesures  économiques,  au  lieu  de  faire  peser  l'impôt  sur  la  fécondité, 
et  en  raison  directe  du  nombre  d'enfants,  devraient  au  contraire  le 
faire  peser  sur  la  stérilité  qui,  ne  contribuant  pas  à  l'avenir,  doit  au 
moins  contribuer  plus  largement  au  présent  !  Il  y  a  là  une  compensa- 
tion de  toute  équité  rigoureusement  légitime  et  qui  peut  très  facilement 
s'évaluer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  saisir  par  ces  exemples,  combien  il  im- 
porte de  savoir  la  composition  de  la  population  par  grands  groupes 
d'âges;  nos  colonnes  la  font  connaître  en  chacun  de  nos  déparlements, 
et  les  numéros  d'ordre  rendent  la  comparaison  très  facile. 

L'auteur  étudie  ensuite  le  rapport  des  deux  sexes  à  chaque  groupe 
d'âges  en  chaque  département.  Il  étudie  ensuite  la  composition  de  la 
population  au  point  de  vue  de  son  aptitude  à  la  reproduction.  C'est 
l'objet  des  IP  et  III*  tableaux  des  départements.  Cette  investigation 
intéresse  particulièrement  notre  pays  atteint  d'une  maladie  bien 
grave  :  sa  parcimonieuse,  son  insuffisante  reproduction.  En  un  tel 
sujet,  les  iemmes  ont  un  rôle  prépondérant,  aussi  ce  sont  elles  que 
nous  allons  plus  particulièrement  étudier. 

Nous  venons  de  constater  que,  sans  distinction  d'âge,  il  y  a  à  peu 
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près  autant  d'hommes  que  de  femmes  ;  mais,  au  point  de  vue  de  la 
reproduction,  il  importe  de  savoir  la  proportion  des  femmes  et  même 
des  hommes  aux  âges  de  fécondité,  et  comparée  en  chaque  nation,  en 
chaque  département.  Le  tableau  III  satisfait  au  premier  desidera- 
tunij  et  les  tableaux  ci-dessus  cités  des  départements  au  second. 

Composition  des  pnncipales  populations  de  F  Europe  au  point  de 
vue  de  leur  aptitude  à  la  reifroduction  :  la  France  comparée  aux  autres 
nations.  —  Dans  le  tableau  III,  on  voit  d'abord  que  la  France  et 
TAngleterre  sont  les  deux  nations  qui,  par  100  personnes  nubiles  de 
chaque  sexe  (hommes  de  plus  de  18  ans,  femmes  de  plus  de  15  ans) 
comptent  le  moins  de  célibataires  mâles  de  plus  de  18  ans  (col.  1)  : 
322  en  France,  319  en  Angleterre,  tandis  que  la  Belgique  en  a  426, 
etc.;  ces  deux  premières  nations  sont  aussi  celles  qui  ont  le  moins  de 
filles  nubiles  (col.  2)  :  326  en  France,  361  en  Angleterre  ;  tandis  que 
la  Belgique  en  a  427,  etc.  Mais,  en  revanche,  ce  sont  ces  deux  mêmes 
nations  qui  ont  le  plus  d'époux  (603  en  France  et  617,4  en  Angle- 
terre) et  le  plus  d'épouses  (col.  4)  (542  en  France,  522  en  Angle- 
terre), tandis  que  la  Belgique  ne  compte  que  503  époux  et  463  épouses. 
Par  une  conséquence  fort  naturelle,  ce  grand  nombre  d'épouses  nous 
donne  un  grand  nombre  de  veuves,  etc. 

Cependant,  cette  étude  étant  faite  au  point  de  vue  de  l'aptitude  à 
la  reproduction,  il  nous  a  paru  nécessaire  de  faire  intervenir  la  dis- 
tinction des  âges  où  cette  faculté  est  encore  fréquente,  de  ceux  où  elle 
est  exceptionnelle  :  pour  la  femme,  nous  avons  admis  la  période  de 
15  à  45  ans,  et  pour  l'homme  bien  plus  arbitrairement,  celle  de  18 
à  55  ans.  L'important  n'était  pas  de  déterminer  l'âge  moyen  où  Ton 
n'engendre  plus,  ce  qui  n'est  pas  possible  (au  moins  pour  les  hommes) 
et  nous  reporterait  bien  au-delà  de  55  ans,  mais  il  fallait  convenir 
d'une  limite  uniforme  qui,  débarrassant  les  rapports  de  grou[)es  déjà 
âgés  et  rarement  féconds  (soit  par  le  fait  de  leur  volonté,  soit  par 
celui  de  la  nature)  qui  étant  en  nombre  fort  inégal^  selon  les  nations, 
modifient  comme  artificiellement  la  fécondité  des  groupes  aux  âges 
d'élection  pour  la  reproduction. 

Nous  avons  donc  divisé  les  hommes  en  deux  groupes  :  de  18  à  55 
et  au-delà  de  55  ans;  les  femmes  :  de  15  à  45  et  au-delà  de  45  ans. 
Cela  convenu,  nous  voyons  que  si  la  France  et  l'Angleterre  sont  fort 
voisines  sous  le  rapport  des  faibles  nombres  respectifs  de  célibataires 
nubiles  et  sur  le  grand  nombre  d'époux,  ces  deux  nations  s'éloignent 
beaucoup  sous  le  rapport  de  l'âge  respectif  de  ces  groupes,  la  France 
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ayante  par  exemple,  par  1000  femmes  nubiles  (de  pins  de  15  ans) 
moins  de  femmes  au-dessous  de  45  ans  (col.  8)  (626)  qu'aucune  autre 
nation,  tandis  que  TAngleterre  est  celle  qui  en  a  le  plus  (693)  :  la 
Belgique  qui  vient  après  nous  en  a  notablement  plus  (641);  même 
remarque  pour  les  hommes  (col.  7).  Cela  revient  à  dire  que  nous 
avons,  relativement  aux  autres,  plus  de  personnes  âgées  et  moins  de 
jeunes,  ce  qui  résulte,  et  de  notre  faible  natalité,  et  de  notre  faible 
émigration  ;  les  nouvelles  couches  viennent  lentement  et  presque  tous 
vieillissent  dans  le  pays.  Les  nombres  complémentaires  de  ceux  de  la 
colonne  (7)  diront  les  nombres  des  vieux  époux.  On  verra  que  nous 
en  avons  beaucoup  (1000-747  ou  253  âgés  de  plus  de  55  ans),  tandis 
que  TAngleterre  est,  de  toutes  les  nations  citées,  celle  qui  a  le  plus 
d*époux  au-dessous  de  55  ans  (800),  et  le  moins  de  vieux  époux 
(1000-800  ou  200),  mais  sous  ce  rapport  du  nombre  des  vieux  époux 
la  Belgique  nous  dépasse,  elle  a  1000-734  ou  266  vieux  époux  au- 
dessus  de  55  ans. 

Remarquons  encore  que  c^est  la  Suisse  qui  accuse  (col.  13  et  14) 
beaucoup  de  veuves  (153  avec  le  8*  rang),  mais  surtout  le  plus  de 
veufs  (75,7)  ce  qui  lui  assigne  le  12*  rang,  résultat  d'autant  plus 
imprévu  et  singulier  que  la  Suisse  compte  relativement  assez  peu 
d'époux  (à  peine  512  avec  le  4*  rang). 

Ces  quelques  exemples  suffiront,  je  pense,  pour  l'interprétation  de 
ce  tableau. 

Composition  comparée  de  la  population  de  chaque  département  au 
point  de  vue  des  groupes  aptes  à  la  reproduction.  —  Par  1000  femmes 
nubiles  (de  plus  de  15  ans)  et  de  tout  état  civil  (filles,  épouses  et 
veuves),  combien  de  15  à  45?  Nous  avons  vu  qu^en  France,  oii  il  y  en 
a  moins  qu'ailleurs,  on  en  compte  626.  Mais  il  y  a  des  départements 
qui  en  ont  notablement  moins  : 


i.  Eure 535 

2.  Calvados 558 

3.  Lot-et-Garonne 561,5 

4.  Tam-etrGaronne 561,5 

5.  Orne 561,5 

D*autres  notablement  plus  : 

84.  Finistère 682 

85.  Haut-Rhin.... 688 

86.  Loire 689 


6.  Côtc-d'Or 566 

7.  Oise 567 

8.  Manche 569 

9.  Eure-et-Loir 573 


87.  Haute-Vienne....     696,6 

88.  Corse 696,6 

89.  Seine 704 
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Ainsi,  TEure  renferme  le  moins  de  jeunes  femmes  ;  la  Seine,  par 
suite  de  Témigration  des  vieilles  et  de  Timmigration  des  jeunes,  puis 
la  Haute-Vienne  et  la  Corse,  sans  doute  par  suite  de  la  forte  mortalité, 
en  ont,  au  contraire,  le  plus. 


Proportions  des  fiUes  ntibilesj  des  épouses  ^  des  veuves  au-dessous  ou 
au-dessus  de  4b  ans.  —  P  Sur  1000  femmes  nubiles,  on  en  compte 
en  France  :  i""  326,5  encore  filles,  mais  notablement  moins  dans  : 


1.  Seine-et-Marne 201,4 

2.  Oise 205,5 

3.  Lot^t-Garonne 206,2 


4.  Seine-et-Oise 221.7 

5.  Eure 222 

6.  Yonne 228 


D'autres  départements  en  comptent  beaucoup  plus  : 


84.  CanUl 431 

85.  Morbihan 437 

86.  Savoie 437 


87.  Haute-Savoie 443,5 

88.  Haut-Rhin 445 

89.  Côtes-du-Nord . . .     450,8 


Je  noterai  seulement  que  tous  les  départements  du  premier  groupe 
ont  une  nuptialité  des  plus  prononcées  ;  on  y  reste  peu  fille,  de  là  leur 
moindre  nombre.  Inversement,  ceux  du  second  groupe  ont  une  nuptia- 
lité des  femmes  des  plus  faibles;  les  femmes  s'y  marient  moins,  delà 
un  stock  plus  grand  de  filles  que  Tétude  des  mouvements  peut  faire 
présumer,  et  que  dénoncent,  en  effet,  les  census.  Cet  accord  spontané 
montre  que  les  dénombrements,  bien  que  laissant  beaucoup  à  désirer 
dans  les  détails,  sont  pourtant  suffisamment  exacts  pour  être  consultés 
et  employés  avec  profit. 

H*  Sur  1000  femmes  nubiles  on  trouve  aussi  en  France  542  épouses, 
mais  il  est  des  départements  qui  n'en  comptent  que  : 


1.  Côtes-du-Nord 421,6 

2.  Caotal 438 

3.  Pyrénées  (Basses-).  439 

4.  Savoie 436 

5.  Haut-Rhin 439 


6.  Morbihan 439,6 

7.  Haute-Savoie 439,8 

8.  Bas-Rhin 453 

9.  Corse 454 


D'autres  beaucoup  plus  que  la  moyenne,  tels  : 


84.  Charente 626 

85.  Yonne 639 

86.  Aube 639 


87.  Lot-et-Garonne 647 

88.  Oise 648 

89.  Seine-et-Marne 651 


Ces  nombres  d'épouses  sont  justement  en  rapport  avec  la  nuptialité 
ou  faible  ou  forte,  et  peut-être  aussi  avec  la  mortalité  qui  dissout  les 
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mariages  avant  le  temps,  si  elle  est  forte,  où  les  laisse  longtemps  pros- 
pérer, si  elle  est  faible. 

ni''  De  même  sur  1000  femmes  nubiles,  on  compte  en  France  131 
veuves;  mais  tel  département  n'en  a  que  113  à  114,  comme  Rhône, 
Ardéche,  Haute-Loire,  Loire,  Nord,  115,  etc.,  alors  que  d'autres  en 
ont  150  à  160,  tels  la  Corse,  l'Eure^  la  Manche,  le  Calvados  et  Seine- 
et-Oise. 

Cependant  ces  filles,  ces  épouses,  ces  veuves,  sont  appelées  à  des 
fonctions  sociales  fort  différentes  suivant  qu'elles  sont  ou  ne  sont  plus 
aptes  aux  conceptions  ;  de  là  l'importance  de  l'analyse  suivante  : 

A.  Sur  1000  filles  nubiles  (de  plus  de  15  ans)  il  y  en  a  en  France 
861  de  15  à  45  ans  et  139  au-dessus  de  45  ans;  mais  il  y  a  des  dépar- 
tements où  l'on  ne  compte  pas  800  des  premières  : 

i.  Calvados 779      I      3.  Cantal 795 

2.  Manche 790 

D'autres  où  il  y  en  a  plus  de  915  (en  Prusse  923)  : 

86.  Indre 918,6      I      88.  Nièvre 930 

87.  Cher 925 

Le  premier  groupe,  comprend  nécessairement  les  départements 
qui  nourrissent  beaucoup  de  vieilles  filles  (au-delà  de  45  ans) 
dont  les  nombres  complémentaires  de  ceux  donnés  plus  haut  sont  rap- 
portés dans  la  colonne  suivante  ;  ce  sont  ceux  dont  la  nuptialité  des 
femmes  est  faible. 

Inversement,  le  deuxième  groupe  se  compose  des  départements 
ayant  fort  peu  de  vieilles  filles,  tels  la  Nièvre  qui  en  compte  à  peine 
70  par  1000  filles  nubiles  etUÂude  seulement  60  I  Ce  sont  tous  des 
départements  à  forte  nuptialité. 

B.  De  même  sur  1000  épouses  de  tout  âge,  on  en  compte  en  France 
598  de  15  à  45  ans  et,  par  suite,  402  au-delà  de  45  ans,  mais  il  est 
des  départements  qui  comptent  bien  moins  de  jeunes  épouses  : 


i.  Orne 521 

2.  Manche 539 

3.  Seinc-Inféricunî 542 

4.  Côle-d'Or }  „.. 

5.  Bouches-du-Rhône. . .  ) 


6.  Haute-Marne 546 

7.  Eure 5i6 

8.  Hautes-Pyrénées  ....  550 

9.  Meuse 552 


tous  départements  où  la  nuptialité  est,  en  effet,  des  moins  accusées. 
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78.  Finistère 632 

79.  Morbihan 640 

80.  Gironde 645 

81.  Nièvre 646 

82.  Cher 650 

83.  Allier 651 


84.  Rhône 653 

85.  Creuse 658 

86.  Loire 667 

87.  Corse 686 

88.  Haute-Vienne 706 

89.  Seine 708 


tous  départements  (moins  la  Seine)  où  la  nuptialité  est  très  forte. 

C.  De  même  sur  1000  veuves  il  ne  s'en  trouve  en  France  que  159 
âgées  de  15  à  45  ans  (et,  par  conséquent,  841  au-dessus  de  45  ans)  ; 
cependant,  il  y  en  a  encore  moins  dans  : 


1.  Haute-Marne 93 

2.  Eure 102 

3.  Aisne 105 

4.  Ardèche 106 


Au  contraire  beaucoup  plus  dans  : 


84.  Haute-Garonne..:..     230 

85.  Gironde 236 

86.  Haute- Vienne. .... .     251 


5.  Meuse 107 

6.  Oise 109 

7.  Somme •....  109 

8.  Tarn-et-Garonne 111 


87.  Finistère 258 

88.. Corse 263,5 

89.  Aude 268 


Mais  il  n'est  plus  toujours  aussi  facile  d*expliquer  ces  différences 
entre  le  nombre  des  veuves.  On  voit  bien  que,  s'il  y  a  relativement 
moins  de  veuves  encore  jeunes  (et  alors  beaucoup  de  veuves  vieilles) 
dans  la  Haute-Marne  et  dans  l'Eure,  cela  est  dû  à  la  faible  mortalité 
des  époux,  de  sorte  que  celles  qui  deviennent  veuves  ne  le  sont  qu'à 
un  âge  avancé. 

Inversement,  on  peut  dire  que  c'est  au  contraire  parce  que  la  mor- 
talité est  rapide  dans  la  Haute-Vienne,  dans  le  Finistère  et  en  Corse, 
que  beaucoup  de  femmes  se  trouvent  veuves  de  bonne  heure  ;  mais 
comment  se  fait-il  que  dans  l'Aude  il  y  en  ait  plus  que  partout  ailleurs, 
alors  que  la  mortalité  des  époux  y  est  généralement  faible  ?  Peut-être 
y  a-t-il  là  une  erreur  dans  les  census. 

Proportion  des  femmes  mariées  et  des  femmes  mariables  de  15  à 
50  ans,  et  des  hommes  mariables  cfe  18  à  65  ans.  —  Cependant,  il  peut 
y  avoir  un  intérêt  à  savoir  la  proportion  des  épouses  fécondes  (15  à 
50  ans),  et  celle  des  personnes  utilement  mariables,  soit  15  à  50  ans 
pour  les  femmes  (filles  et  veuves)  et  18  à  65  ans  pour  les  hommes. 

On  y  voit  qu'en  France  sur  1000  habitants  de  tout  âge  et  de  chaque 
sexe^  on  compte  140  femmes  de  15  à  50  ans  déjà  mariées,  et  235  du 
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même  âge  non  épouses  (filles  ou  veuves),  par  conséquent  mariables 
(P''i5-5o),  et  237  hommes  de  18  à  65  ans  mariables  (P'is-es),  l'armée 
comprise,  mais  seulement  223,4  non  compris  l'armée  (environ 
250.000  célibataires  obligés).  Les  départements  qui  ont  le  moins  de 
femmes  mariables  de  ce  groupe  d'âge  (15-50)  sont  :  1®  Calvados,  140 
2*  Oise,  155;  3*  Seine-et-Marne,  155;  4*  Lot-et-Garonne,  161 
5*  Eure-et-Loire,  164;  6*  Alpes-Maritimes,  164,5;  7«  Eure,  165 
8«  Yonne,  170;  9*  Aisne,  175  ;  10*  Seine-et-Oise,  176;  etc.;  tous 
départements  à  forte  nuptialité.  Ceux  qui  ont  le  plus  de  femmes  ma- 
riables au-dessous  de  50  ans  sont  :  83*  Savoie,  289  ;  84''  lUe-et- 
Vilaine,  289;  85*  Hautes-Pyrénées,  289;  86*  Basses-Pyrénées,  291; 
87*  Morbihan,  292;  88«  Côles-du-Nord,  297;  89«  Haut-Rhin,  304; 
presque  tous  départements  à  faible  nuptialité. 

En  outre,  il  importe  de  connaître  le  rapport  des  mariables  des  deux 
sexes  et  dans  les  conditions  d'âge  ci-dessus  définies  :  sur  1000  femmes 
mariables  (de  15  à  50  ans)  on  compte  en  France  950  hommes  maria- 
bles de  18  à  65  ans,  non  compris  Tarmée,  et  1004  avec  l'armée. 

Les  départements  qui  ont  le  moins  d'hommes  mariables  par  rap- 
port aux  mariables  femmes  sont  :  1"*  la  Creuse,  692  hommes  pour 
1000  femmes  mariables;  2«  le  Bas-Rhin,  718;  3'  le  Cantal,  744; 
4«  les  Vosges,  788;  &»  les  Côtes-du-Nord,  807;  6'  la  Haute-Loire, 
813;  7*  Basses-Pyrénées,  828;  8'  Hautes-Pyrénées,  813;  9«  Haut- 
Rhin,  833;  10*  Sarthe,  844;  etc.;  il  y  a  46  départements  qui 
sont  dans  le  même  cas,  qui  ont  un  déficit  d'hommes.  Ce  sont  en 
général  des  départements  à  faible  nuptialité.  Il  y  en  a  42  qui  ont 
au  contraire  plus  d'hommes  que  de  femmes  mariables,  ce  sont  géné- 
ralement les  départements  à  forte  nuptialité  ;  ceux  chez  lesquels  cet 
excédant  d'hommes  mariables  est  le  plus  marqué  sont  :  79®  Gers, 
1151  pour  1000  femmes  mariables;  80*  Savoie,  1160;  81*  Haute- 
Savoie,  1208;  82*  Seme-et-Oise,  1212  ;  83»  Seine,  1328;  84«  Seine-et- 
Marne,  1237;  85*  Basses-Alpes,  1810;  86»  Bouches-du-Rhône,1312; 
87*  Haule-Garonne,  1251  ;  88*  Var,  1521  ;  89*  Alpes-Maritimes,  1552. 
C'est  l'immigration  italienne,  surtout  masculine,  qui  en  tous  ces  dé- 
partements frontières  augmente  la  population  des  hommes  non  mariés. 
Ces  immigrants,  généralement  besoigneux,  se  marient  peu,  aussi  la 
nuptialité,  bien  que  notable,  n'est  pas  comme  ailleurs  en  proportion 
de  l'excès  des  mariables  hommes. 

Élat  de  P instruction  élémentaire  en  chaque  département:  i""  des 
conscrits;  2''  des  homm^  et  at^si  des  femmes  âges  de  plus  de  5  ans. 
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—  Il  convient  maintenant  de  donner  une  idée  sommaire  de  la  distri- 
bution des  hommes  et  des  femmes  sachant  lire  et  écrire  en  chaque 
dé{>artement.  Ce  renseignement,  fourni  avec  précision  pour  les  seuls 
conscrits,  a  été  donné  aussi,  mais  sans  doute  avec  moins  de  rigueur, 
par  le  census  de  186C. 

Interrogeons  d'abord  le  document  le  plus  certain  :  l'enquête  la  plus 
récente  sur  les  conscrits,  moyenne  des  deux  années  1875-1876.  Sur 
1000  conscrits  examinés  à  ce  point  de  vue,  818  ont  déclaré  savoir 
lire,  écrire  et  compter;  mais  il  y  a  encore  des  départements  qui  n'en 
comptent  que:  IMe  Morbihan,  537;  §•  la  Corrèze,  561  ;  3*  les 
Côtes-du-Nord,  587;  4»  Haute- Vienne,  587;  5M'Indre,  617;  6*  le 
Finistère,  666;  7*  l'Allier,  667  ;  8*  la  Dordogne,  694,5;  9Ma  Haute- 
Loire,  695;  lOo  la  Nièvre,  697;  11*  les  Landes,  699.  Les  départe- 
ments qui  comptent  le  plus  de  conscrits  lettrés  sont  :  75*  les  Hautes- 
Pyrénées,  935  ;  76*  l'Yonne,  941  ;  77'  Seine -et-Oise,  942  (la  Seine  ne 
vient  qu'au  72-  rang  avec  926)  ;  78«  le  Rhône,  943  ;  79»  la  Côte-d'Or, 
946  ;  80*  la  Haute-Savoie,  952  ;  81*  les  Ardennes,  952  ;  82»  l'Aube, 
956;  83*  la  Meuse,  975;  84*  la  Haute-Marne,  979;  85»  Meurthe-et- 
Moselle,  983;  86-  Vosges,  983  et  87*  Doubs,  985. 

Les  données  du  census  se  rapprochent  assez  de  ce  classement  et  le 
plus  souvent  les  divergences  ne  sont  pas  inexplicables. 

En  outre,  nous  avons  pensé  qu'il  n'était  pas  sans  intérêt  d  appré- 
cier l'instruction  somparée  des  deux  sexes  et  de  savoir,  par  exemple, 
en  chaque  département,  sur  100  hommes  ayant  déclaré  savoir  lire  et 
écrire,  .combien  de  femmes  ont  déclaré  avoir  cette  connaissance.  En 
France,  on  en  comptait  (en  1866)  à  peine  82,  mais  seulement:  1®  en 
Corse,  31,5;  2*  Hautes-Pyrénées,  et  3®  Pyrénées-Orientales,  43; 
4*  Ariége,  45  ;  5»  Hérault,  51  ;  6^  Landes,  52  ;  7*  Charente-Inférieure, 
et  8*  Alpes-Maritimes,  55;  9*  Basses-Pyrénées,  56  ;  10*  Lot,  57,  etc. 
Mais  dans  les  74*-76*  les  Bouches-du-Rhône,  le  Rhône,  la  Marne,  il 
y  en  a  90;  dans  les  77'*-80®  Meuse,  Manche,  Sarthe,  Vosges,  il  y  en  a 
91  ;  81*  Orne,  92  ;  82®  Seine-et-Oise,  93,4;  83*  Indre-et-Loire,  93,6; 
84*  Seine,  93,8;  85*  Maine-et-Loire,  94,5;  86«  Haute -Marne,  94,6; 
87*  Haut-Rhin,  97,3  ;  88-  Bas-Rhin,  98,3  ;  89*  Mayenne,  98,8.  Si  on 
pouvait  toujours  compter  sur  la  bonne  qualité  de  l'enquête  de  1866, 
cette  étude  sur  l'instruction  comparée  des  deux  sexes  serait  un  indice 
de  l'estime  ou  sont  tenues  les  femmes  en  chaque  département.  Lors- 
que l'on  voit  le  nombre  des  femmes  sachant  lire  et  écrire  n'être  pas  le 
tiers  de  celui  des  hommes,  comme  en  Corse,  on  peut  penser  que  la 
femme  est  tenue  comme  un  être  intérieur  dont  Tinstruction  importe 

in.  in  D«BOfr.  iiUraat.  —  tome  iu.  28 
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peu.  On  noiera  que  le  plus  grand  nombre  des  départements  à 
moindre  instruction  relative  des  femmes  sont  plutôt  méridionaux, 
que  ceux  à  presque  égalité  sont  plutôt  septentrionaux  ;  enfin  que  cette 
quasi-égalité  se  rencontre  le  plus  souvent  dans  les  départements  ins- 
truits, tels  :  les  deux  Rhin,  la  Haute-Marne,  les  Vosges,  la  Seine,  etc.  ; 
quelquefois  aussi  avec  l'ignorance,  tels:  la  Mayenne,  la  Sartbe,  mais 
plus  rarement,  avec  nos  préjugés  qui  nous  font  attacher  moins  d'impor- 
tance à  instruction  des  femmes  et  expliquent  cette  constante  inégalité, 
il  y  a  encore  les  écoles  de  régiments  et  les  écoles  du  soir  qui  contri- 
buent à  faire  pencher  partout  la  balance  en  faveur  des  hommes. 

Nous  bornerons  à  ces  renseignements  de  Tétude  statique  ^  ou  de  la 
composition  des  vivants  au  point  de  vue  de  la  proportion  des  grands 
groupes  d'âge,  des  sexes,  et  de  celle  des  nubiles  et  mariables,  des  âges 
de  fécondité  et  du  degré  d'instruction. 

ÉTUDE  DES  MOUVEMENTS  DE  POPULATION  PAR  DÉPARTEMENT 

Mariage  et  Nuptialité.  —  Nuptialité  comparée  des  filles,  des  veuves 
et  des  divorcées.  —  Nous  devons  prier  le  lecteur  de  se  reporter  à  l'arti- 
cle Mariage,  du  Dici.  Encycl.  des  sciences  Méd.  pour  ce  qui  concerne 
le  mariage  en  France  comparé  avec  nos  principaux  voisins  :  l'Angle- 
terre, la  Belgique,  etc. 

Nous  y  ferons  seulement  quelques  additions,  fruits  de  nos  travaux 
postérieurs. 

Et  d'abord  prévenons  à  nouveau  que  nous  désignons  par  nuptialité 
{nuptiœ^  les  noces)  le  rapport  des  Mariages  (Ma)  à  la  population  (P) 
qui  fournit  les  mariés  ou  fiancés  (F')  et  fiancées  (F")  (nous  avons  dit 
autrefois  malrimonialité) , 

Depuis  l'article  Mariage  un  travail  important  a  été  fait  sur  la  nup- 
tialité des  veufs  et  veuves,  ainsi  que  des  divorcés,  par  mon  fils,  Jac- 
ques Bertillon,  qui  a  mis  en  lumière,  mieux  que  je  ne  l'avais  fait  dans 
le  3""  tableau  numérique  de  l'article  Mariage,  p.  13,  les  particularités 
remarquables  qui  suivent.  M.  J.  B.  insiste  avec  raison  sur  la  haute 
nuptialité  des  veufs  et  même  celle  des  veuves  comparée  âge  par  âge 
à  celle  des  célibataires.  Ainsi,  à  l'âge  où  la  nuptialité  des  hommes  est 
la  plus  prononcée,  de  25  à  30  ans,  on  compte  annuellement  112  jeunes 
hommes  se  mariant  sur  1000  célibataires;  mais  249,5  sur  1000  veufs 
du  même  âge,  ces  deux  nuptialités  sont:  78  et  227  dans  le  département 
de  la  Seine  ;  de  138  et  de  337,5  en  Angleterre  ;  de  81  et  457  en  Bel- 
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giquc  [  tant  la  poursuite  du  marine  est  plus  active  chez  ceux  qui  en 
ont  déjà  goûlé  !  qui  ont  arrangé  leur  vie  en  vue  de  l'associadon  con- 
jugale. Les  veuves  elles-mêmes,  malgré  la  sotte  défaveur  que  cerlaÏDes 
coutumes  (et  même  la  loi  française  I)  font  peser  sur  la  veuve  se  rema- 
riant, les  veuves  elles-mêmes  ont  le  plus  souvent  une  nuptialité  égale 
ou  supérieure  aux  filles  du  même  %e. 
Pour  l'Angleterre,  la  Belgique,  la  France  et  la  Seine,  voir  l'article 

H&UA6E,  p.  151. 

Moins  marquée  en  France,  cette  nuptialité  plus  grande  des  veuves 
est  très  prononcée  dans  les  autres  pays.  Ainsi  le  rapport  de  la  nuptia- 
lité des  filles  est  à  celle  des  veuves  comme  130,5 :  167  de  20  à  25  ans  ; 
comme  101: 153  de25Â  30  ans;  comme  58:  104  de  30  à  35  ans; 
ainsi  de  suite.  Pour  l'Angleterre,  où  ces  deux  nuptialités  des  filles  et 
des  veuves  sont  comme  63  :  259  de  20  à  25  ans  ;  comme  88  :  231  de 
23  à  SO  ans;  comme  75  :  153  de  30  à  35  ans,  etc.  Différence  de 
même  ordre  en  Hollande,  en  Suisse  ;  mais  nn  fait  encore  plus  inat- 
tendu et  bien  mis  en  lumière  par  H.  Jacques  Berlillon,  c'est  la  forte 
nuptialité  des  divorcés  dans  les  pays  où  le  divorce  existe  et  où  leur 
nombre  et  leurs  mariages  sont  relevés  à  part  :  tel  est  le  cas  de  la  Hol- 
lande et  de  la  Suisse. 

Nuptialité  par  à get  et  par  élatt  civils  (emprunté  à  Jacques  Sertillon): 

Par  1000  mariables  de  chaque  groupe   d'âges  et  de  chaque  état  civil, 

combien  te  marient  chaque  année  (1)? 
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Le  petit  tableau  numérique  ci-joint  résume  les  recherches  de  M.Jac- 

1.  Poar  l'Angleterre,  U  Belgique  et  la  Francu,  et  la  Seine,  voij.  l'article  Mà- 
RUOE,  p.  131. 
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ques  Bertillon  sur  ce  sujet,  et  complète  les  tableaux  que  nous  avons 
donnés  à  notre  article  Mariage. 

Ainsi  on  constate  que  dans  les  Pays-Bas  de  26  à  30  ans,  alors  que  sur 
1 000  célibataires  de  S5à4U  ans  il  ne  s'en  marie  que  78,5  dans  Tannée, 
il  se  marie  270  veufs  et  271 ,3  divorcés  sur  1000  de  chaque  catégorie. 

En  Suisse,  au  même  âge,  la  nuptialité  des  célibataires  est  de  63,3, 
celle  des  veufs  de  248  et  celle  des  divorcés  208.  On  remarquera  même 
qu'après  30  ou  35  ans  les  femmes  divorcées  paraissent  plus  recherchées 
que  les  veuves  elles-mêmes;  ainsi  de  30  à  35  ans,  çur  1000  femmes 
de  cAofue  catégorie  (filles,  veuves,  divorcées),  on  compte  annuellement 
69  filles,  près  de  113  veuves  et  141  divorcées  se  remariant;  à  Tàge 
suivant  ces  valeurs  rangées  dans  le  même  ordre  de  succession  devien- 
nent: 52,  84, 108;  et  en  Pays-Bas:  65,  98, 121,5;  à  Tâge  après  (40 
à  45  ans),  en  Suisse  29,  44,5,  66  ;  et  en  Pays-Bas  :  40,  58, 103;  ainsi 
de  suite  !  On  voit  combien  le  divorce  est  entré  dans  les  mœurs  de  nos 
voisins,  combien  ces  femmes  séparées,  dont  on  sait  la  position  déclassée 
chez  nous,  trouvent  vite  une  nouvelle  famille,  un  nouveau  protecteur. 

Causes  de  la  nuptialité  accélérée  des  veufs  et  veuves^  et  des  dvwrcés.  — 
Ces  causes  sont  certainement  multiples,  mais  elles  doivent  être  assez 
énergiques  ou  assez  nombreuses  pour  que  leur  résultat  annule  d'abord 
les  influences  contraires  et  fort  connues,  qui  entravent  la  nuptialité 
des  veufs  et  veuves,  telles  que,  la  présence  des  enfants  du  premier  lit, 
certain  sentiment  de  délicatesse,  et  aussi  la  crainte  des  glauseurs  qui 
arrêtent  quelques-uns. 

Il  parait  pourtant  que  ces  entraves  sont  légères,  comparées  aux 
raisons  qui  poussent  les  veufs  et  les  divorcés  à  une  nouvelle  union. 
D'abord,  ce  sont  évidemment  ceux  qu'un  goût  particulier  ou  des  con- 
venances de  profession  ont  incités  à  un  premier  mariage  qui  deviennent 
veufs  ou  divorcent^  et  Ton  doit  présumer  que  les  motifs  qui  les  ont 
décidés  à  une  première  union,  survivent  à  sa  rupture  et  les  inclinent 
vers  une  nouvelle  association. 

En  outre,  nous  avons  montré  à  notre  article  Mariagb  combien 
cette  condition  sociale  est  favorable  et  à  la  santé  et  à  la  moralité 
{voy.  art.  ^Iariagb,  p.  33  et  suivantes,  §§  30-36  et  p.  43  et  suivantes, 
§§  44-64).  Nul  doute  que  les  époux  n'aient  la  conscience  plus  ou 
moins  nette  de  ces  qualités  préservatrices,  de  cette  hygiène,  de  ces 
conditions  de  vie  et  de  santé  supérieure  propre  à  l'union  conjugale 
et  que,  lassociation  rompue  par  mort,  ou  divorce,  les  survivants  ne 
s'efforcent  de  retrouver  les  conditions  dont  ils  ont  goûté  les  avan- 
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tages,  lorsque  la  loi,  comme  malheureusement  il  arrive  en  France 
pour  les  séparés  de  corps,  ne  vient  pas  mettre  son  veto  à  cette  natu- 
relle et  louable  aspiration.  Nous  pensons  donc  que  les  caricaturistes, 
chansonniers  et  romanciers,  font  fausse  route,  lorsqu'ils  célèbrent  la 
liberté  du  veuvage,  et,  ce  qui  est  plus  sérieux,  nous  croyons  que  les 
législateurs  français  se  sont  gravement  trompés  lorsqu'ils  ont  cru 
devoir  marquer  de  quelque  défaveur  la  veuve  se  remariant  (1),  mais 
surtout  lorsqu'ils  ont  contraint  les  époux  qu'ils  séparent  à  vivre  dans 
le  célibat.  Il  est  manifeste  que  cette  énergie  avec  laquelle,  en  tout 
pays,  et  veufs,  et  veuves,  et  divorcés  se  précipitent  vers  une  seconde 
union,  prouve  que  ce  goût  répond  à  des  besoins  impérieux  de  la 
nature  humaine,  et  que  c'est  une  morale  fausse  et  niaise  que  de  dis- 
créditer et  surtout  d'empêcher  ces  seconds  mariages  qui  répondent  à 
des  tendances  si  prononcées  et  sans  doute  fondées. 

Nous  avons  donné  des  preuves  manifestes  de  cette  vertu  moralisa- 
trice du  mariage  en  montrant,  au  moins  pour  la  France,  que  l'apti- 
tude au  suicide  et  la  criminalité  des  époux  étaient  bien  moindres  que 
celles  des  veufs  et  surtout  que  celles  des  célibataires  {voy.  p.  34, 
§§  31-36  et  §§  57-64  et  surtout  notre  11''  tableau  numérique,  p.  35 
de  notre  article  Mariage). 

Depuis  ce  travail,  en  poursuivant  la  même  voie,  nous  avons  donné 
à  cette  conclusion  plus  de  solidité  en  montrant  que  la  présence  des 
enfants  augmentait  singulièrement  cette  vertu  de  Tassociation  conju- 
gale, ce  qui  signifie  sans  doute  que,  si  le  nœud  de  l'association  con- 
jugale se  resserre,  se  fortifie  par  la  présence  des  enfants  (en  un  mot. 

Combien  de  suicides  A  ou  dé  crimes  B  par  an  et  par  million  d'habitants 
de  cftaque  catégorie  (1861-1868),  sont  commis  par  les  : 


A.  Snicidet. 

B.  Grimes.. 


ÉPOUX 


MDS 

eoiiuu 


470 
287 


vite 
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205 
186 


ÉPOUSES 
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157,6 
60 


avec 
eofsuits 


45,1 
32,25 


VEUFS 


sans 
enfonts 


1004 
262 


avec 
enbnts 


526 
237 


VEUVES 


sans 
enfimU 


238 
35,1 


arec 
enlknU 


103,7 
44,4 


1.  c  La  loi  voit  avec  défaveur,  assure  Mourlon,  la  veuve  qui  se  remarie.  » 
C'est  par  là  qu'il  explique  pourquoi  la  loi  lui  inflige  la  perte  de  plusieurs  droits  : 
comme  celui  de  ne  pouvoir  se  remarier  avant  dix  mois,  quoique  des  faits  pé- 
remptoires,  tels  que  la  naissance  d*un  enfant  survenu  au  moment,  ou  après  la 
mort  du  mari  qui  exclut  la  possibilité  d'une  nouvelle  grossesse  imputable  à  l'époux 
défunt,  etc.,  et  encore  la  perte  du  droit  de  tutelle  et  de  jouissance  des  revenus 
de  ses  enfants,  lors  môme  qu'elle  redeviendrait  veuve  une  seconde  fois. 
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à  mesure  que  Tunion  devient  plus  complète),  la  vertu  moralisatrice 
qui  lui  est  propre  s'accroît  et  s'étend,  ainsi  que  le  montre  le  pedt 
tableau  ci-contre. 

Ainsi,  par  million  d'époux,  on  relève  470  suicides  chez  ceux  qui 
n'ont  pas  d'enfants  et  seulement  305  chez  les  pères  de  famille  ;  on 
trouve  287  accusés  de  crime  chez  les  époux  sans  enfants  (403  chez 
les  célibataires),  mais  seulement  186  chez  les  pères  de  famille.  De 
même,  sur  un  même  nombre  d'épouses,  on  compte  près  de  158  sui- 
cides, on  seulement  45,1,  suivant  qu'elles  n'ont  pas,  ou  qu'elles  ont 
des  enfants  ;  elles  fournissent  60  accusées  de  crimes^  si  elles  ne  sont 
pas  mères,  et  32  à  33,  si  elles  le  sont.  Ainsi  l'aptitude  au  suicide  est 
doublée  chez  les  hommes,  plus  que  Iriplée  chez  la  femme,  pour  les 
ménages  sans  enfants  !  La  probabilité  d'une  accusation  criminelle  est, 
pour  les  hommes,  accrue  dans  le  rapport  de  plus  d'un  tiers  (100  :  155), 
et  presque  doublée  chez  les  femmes  I 

L'inspection  de  la  colonne  des  veufs  montre  que  cette  salutaire 
influence  de  la  famille  se  poursuit  par  la  présence  des  enfants  après 
la  mort  de  l'un  des  époux,  mais  (fait  bien  remarquable)  cette  pré- 
servation a  lieu  surtout  pour  le  suicide,  mais  elle  ne  parait  avoir 
qu'une  influence  faible  ou  inégale  sur  le  crime  ;  évidemment  c*est 
l'autre  époux  qui,  par  sa  présence,  sa  surveillance  affectueuse,  re- 
dresse, soutient  celui  qui  faiblit. 

Mariage  et  nuptialité  générale  par  départements. — Par  1 000  habitants 
on  compte  aujourd'hui,  à  très  peu  près,  8  mariages  annuels  ou  16 
fiancés;  c'est  la  nuptialité  générale.  Elle  n'est  que  de:  l**"  Pyrénées 
(Hautes-),  0,84;  2*  Pyrénées  (Basses-),  6,78;  3*»  Moselle,  6,88; 
¥  Manche,  6,97  ;  5^  et  6''  les  deux  Savoies,  6,97  ;  7°  et  8»  Hautes- 
Alpes  et  Corse,  6,99  ;  9*  Lozère,  7,01  ;  etc. 

Ceux  qui  en  comptent  le  plus  sont  :  8i°  Gironde,  8,82  ;  82^  Indre, 
8,87;  83«  Nièvre,  8,9;  84- Charente,  8,95;  85*  la  Vienne,  8,95; 
86*  Haute-Vienne,  9,3  ;  87*  Seine,  9,38  ;  88«  Charente-Inférieure,  9,6 1  ; 
89«  Allier,  9,62. 

Cependant  cette  nuptialité  générale,  calculée  selon  la  méthode  ordi- 
naire des  statisticiens,  ne  fournit  qu'une  appréciation  peu  fldèle  de 
l'aptitude  des  populations  (P)  pour  le  mariage  (Ma),  car  dans  le  déno- 
minateur (P)  du  rapport  Ma/P,  qui  détermine  cette  nuptialité  géné- 
rale, il  entre  indûment  des  enfants  et  des  époux  qui  ne  sont  pas 
aptes  à  fournir  l'événement  que  dénombre  le  numérateur  (Ma),  ce 
qui  est  contraire  aux  règles  du  calcul  des  probabilités,  lequel  veut 
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qn*on  divise  le  nombre  de  cas  favorables  (Ma)  par  le  nombre  total 
des  cas  pouvant  les  fournir  (la  population  mariable  P),  c'est-à  dire 
les  filles  de  plus  de  15  ans  et  les  veuves,  plus  les  célibataires,  hommes 
de  plus  de  18  ans  et  les  veufs. 

n  y  a  donc  lieu  d'étudier  la  nuptialité  des  mariables  P  des  deux 
sexes,  c'est-à-dire  la  proportion,  soit  des  mariages  (Ma),  soit  des  fian- 
cés nécessairement  en  nombre  double  (F'  pour  les  hommes^  F"  pour 
les  femmes,  F  pour  les  deux  sexes  se  mariant)  :  de  là  les  rapports  de 
Ma/P  ou  F/P.  Les  résultats  de  ce  travail  sont  donnés  par  départements 
dans  les  YI''  et  VII^  tableaux  numériques  et  notamment  pour  les  deux 
sexes  pris  ensemble.  On  y  voit  qu'en  France,  par  an,  et  sur  1000  ma- 
riables, cette  nuptialité  propre  des  mariables  :  i^,  en  fonction  des  ma- 
riages, est  de  26,78  mariages  par  an  et  par  iOOO  mariables,  et  2®,  en 
fonction  des  fiancés,  est  de  (26,78x2)  53,56  fiancés  des  deux  sexes 
et  de  tout  âge  se  mariant  chaque  année. 

Cependant  il  y  a  des  départements  où  Ton  compte  seulement  : 
!•  Ilaules-Pyrénées,  36,4  fiancés  par  1000  mariables;  2®  Basses- 
Pyrénées,  38;  3«  et  4«  les  deux  Savoies,  38,70  et  39,04;  5«  Manche, 
40,4;  6«  Gironde,  41,82;  7*  Cantal,  42;  8*  Lozère,  42,10;  9"  Côtes-du- 
Nord,  et  10*  Corse,  42,6;  etc.;  et  d'autres  où  on  en  compte  bien  plus,  à 
savoir  :  le  81*  Aisne,  67,4;  82*  Loir-et-Cher,  69,6;  83*  Vienne,  69,76  ; 
84-  Oise,  70,48;  85®  Indre,  70,8;  89«  Haute-Vienne,  71,34;  87«  Seine- 
et-Marne,  72,22;  88'  Nièvre,  76,8;  et  enfin  le  89«  Allier,  74,86  fiancés. 

Mais  ce  rapport  des  mariages  à  la  population  mariable  est  encore 
altéré  par  l'admission  des  vieillards,  car  ces  vieillards,  quoique  encore 
mariables  au  point  de  vue  légal,  ne  le  sont  guère  de  par  la  nature, 
et,  en  réalité,  se  marient  fort  peu  ;  il  en  résulte  que  là  où  ils  sont 
nombreux  ils  diminuent  comme  indûment  la  nuptialité  générale  et 
masquent  le  goût  des  jeunes  pour  l'association  conjugale,  bien  qu'elle 
se  manifeste  par  de  nombreux  mariages.  Pour  écarter  cette  cause 
perturbatrice,  il  faudrait  donc  ne  considérer  que  la  population  vrai- 
ment et  utilement  mariable,  et  les  mariages  qu'elle  contracte;  mais 
il  faut  reconnaître  que  la  limite  d'âge  qu'il  convient  d'adopter  est 
malaisée  à  déterminer  ;  nous-même  nous  avons  hésité  entre  50  et  65 
ans  pour  les  hommes,  et  40  à  50  pour  les  femmes.  Dans  ce  travail 
nous  avons  adopté  18  à  60  pour  les  mariables  célibataires  et  veufs 
P'  18-60  et  15  à  50  pour  les  femmes  (filles  et  veuves)  (1)  P"  15-50 

1.  D'aiUeurs  les  mariages  par  âges,  n'étant  donnés  que  de  40  à  50  pour  les 
femmes  et  50  à  60  pour  les  hommes,  toute  autre  coupure  est  impassible  en 
France. 
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vraiment  mariables.  C'est  en  divisant  le  nombre  annuel  de  ceux  qui 
contractent  mariage  à  ces  dges  par  le  nombre  total  de  ceux  (hommes 
et  femmes)  qui  peuvent  le  faire  que  nous  avons  obtenu  les  rapports 
suivants.  Nous  constatons  d'abord  qu'en  France,  il  y  a  près  de 
(>8  hommes  et  femmes  (67,8)  par  iOOO  personnes  utilement  maria- 
bles, et  contractant  mariage  dans  les  conditions  d'âge  susdites, 
mais  il  y  a  des  départements  où  il  y  a  moins  de  50  fiancés,  tels  : 
4«  Ilautes-Pyrénées,  47,8;  2*  Ilauie-Savoie,  47,5;  3«  Savoie, 
48,9;  4*  Basses-Pyrénées,  49,4;  ensuite  viennent  en  5*  rang  :  la 
Corse,  avec  52;  6«  Côtes-du-Nord,  53,2;  puis  7«  Ille-et-Vilaine,  53,6, 
etc.  D'autres  en  ont  près  de  100  ou  plus,  tels  :  83'  et  84*  Eure-et-Loir 
avec  Tarn-et-Garonne,  96  ;  85*  Nièvre  96,7  ;  86*  Seine-et-Marne, 
99,2;  87«  Lot-et-Garonne,  102;  88*  Oise,  102,6;  89»  Loir-et-Cher, 
111,8. 

Montrons  l'utilité  de  ces  deux  investigations.  On  remarquera,  par 
exemple,  que  l'Eure,  qui  occupait  le  63^  rang  d'après  la  nuptialité 
générale  des  mariables  des  deux  sexes  (c'est-à-dire  des  nubiles  non 
mariés  de  tout  âge),  dénonce  une  nuptialité  encore  plus  forte  (77*  rang) 
lorsque  l'on  consulte  la  nuptialité  des  seuls  vraiment  mariables  ;  de 
même  le  Calvados,  qui  n'avait  que  le  21*  rang,  s'élève  au  37*  en  con- 
sultant la  nuptialité  spéciale  des  âges  de  fécondité  ;  ces  faits,  d'ailleurs 
nombreux,  montrent  l'utilité  de  ces  deux  investigations  et  trouvent 
leur  explication  rationnelle  dans  le  grand  nombre  des  gens  âgés  du 
Calvados  et  de  TEure.  Inversement,  il  est  des  départements,  comme  la 
Seine,  qui  voient  diminuer  le  rang  que  leur  assigne  la  nuptialité  de 
tous  les  mariables  lorsqu'on  élimine  la  population  âgée.  Tels  sont  les 
cas  des  départements  de  la  Seine,  de  la  Loire,  etc.,  ce  qui  résulte  aussi 
le  plus  souvent  de  ce  qu*il  y  a  dans  le  dénominateur  du  rapport  une 
moindre  proportion  de  mariables  âgés. 

Nuptialilé  par  petits  groupes  dâges.  —  ('ependant  cette  nuptialité 
des  gens  de  tout  âge  (même  en  éliminant  les  plus  âgés)  nous  dérobe 
encore  un  enseignement  important  touchant  la  nuptialité,  c'est  la  part 
que  prennent  les  jeunes  gens,  part  qui  mérite  une  attention  toute 
spéciale,  car  les  mêmes  résultats  ne  sont  pas  à  attendre  d*un  mariage 
entre  jeunes  gens  de  20  ans  ou  entre  gens  de  50  ans  :  il  importe  donc 
de  savoir  si  nos  départements  diffèrent  notablement  sur  ce  point,  et 
quels  sont  ceux  qui,  parmi  les  nouveaux  époux,  comptent  beaucoup 
de  jeunes,  et  ceux  plus  de  gens  âgés. 
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Nuptialité  et  fréquence  du  mariage.  —  Deux  méthodes 
sont  en  présence;  pour  cette  appréciation,  la  plus  commode,  mais 
certainement  la  moins  importante,  consiste  à  déterminer  par  1000 
personnes  de  tout  âge  se  mariant  combien  il  s'en  rencontre  à 
chaque  groupe  d'âge.  Je  désigne  ce  rapport  sous  le  nom  de  F  ré" 
quence  comparée  du  mariage  à  chaque  âge,  car  ce  n'est  pas  là  une 
probabilité  de  production  du  mariage  ;  c'est  la  probabilité  que  ceux 
qui  se  doivent  marier  le  feront  à  tel  âge  ;  c'est  la  détermination  de  la 
fréquence  relative  des  âges  des  nouveaux  mariés,  mais  nullement  la 
probabilité  que  l'on  a  de  se  marier  à  chaque  âge.  Cette  dernière  pro- 
babilité se  détermine,  pour  chage  âge,  en  divisant  le  nombre  mpyen 
annuel  des  mariables  de  cet  âge  par  le  nombre  moyen  annuel  de  ceux 
qui  se  marient,  et,  si  Ton  veut  enlever  au  quotient  sa  forme  fraction- 
naire, en  le  multipliant  par  1000  ;  on  a  alors  le  nombre  annuel  des 
fiancés  ou  nouveaux  époux,  de  cet  âge  par  1000  personnes  du  groupe 
d'âge  considéré. 

Dans  nos  tableaux,  nous  donnons  pour  chaque  département,  chaque 
sexe  et  chaque  groupe  d'âge,  les  deux  valeurs  ci-dessus  déterminées. 
D'abord  col.  (a),  la  nuptialité,  précédée  du  rang  qu'elle  assigne  au 
département  parmi  tous  les  autres  rangés  par  ordre  croissant  de  nup- 
tialité; puis  ensuite  col.  (b)  la  fréquence  du  mariage  à  cet  âge  par 
rapport  aux  mariages  des  autres  âges,  fréquence  également  précédée 
du  rang  qu'elle  assigne  au  département. 

Il  importe  de  nous  arrêter  un  moment  sur  la  sigoiGcation  fort 
différente  de  la  nuptialité  et  de  la  fréquence  et  de  bien  fixer 
ces  notions  par  quelques  exemples.  Il  y  a,  en  effet,  des  départements 
auxquels  l'une  ou  l'autre  valeur  assigne  des  rangs  fort  différents. 

Tel  est  le  cas  des  deux  Savoies  :  ainsi  la  nuptialité  de  30  à  35 
ans  dans  la  Haute-Savoie  est  telle  que,  année  moyenne,  on  compte 
403  nouveaux  époux  hommes  par  1000  hommes  mariables  de  30-35 
ans,  ce  qui  assigne  à  la  Haute-Savoie  le  11^  rang,  tandis  que  la  fré- 
quence relative  du  mariage  à  cet  âge  s'apprécie  par  les  143  fiancés 
de  30  à  35  ans  que  l'on  rencontre  en  un  temps  quelconque  par 
1000  fiancés  de  tout  âgty  ce  qui  donne  à  la  Haute-Savoie  le  88^  rang. 
On  traduira  ainsi  ce  double  rapport  : 

Le  1*^,  celui  de  nuptialité,  indique,  par  le  faible  rang  (11  <^) 
qu'il  attribue  au  département,  qu'il  est  parmi  ceux  où  l'on  se  marie 
le  moins  à  cet  âge,  sans  que  ce  fait  présume  rien  de  la  nuptialité  des 
autres  âges. 

Le  S""  rapport,  celui  de  la  fréquence,  montre,  par  le  haut  rang 
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qu'il  assigne  an  département,  que  sur  1000  hommes  se  mariant  dans 
un  laps  de  temps  quelconque,  il  s'en  trouve,  ici  plus  qu'ailleurs,  à 
l'âge  de  30  à  35  ans  !  Cette  apparente  contradiction  s'explique  en 
observant  qu'en  ce  département  on  se  marie  peu,  non-seulement  à  cet 
âge,  mais  aussi  aux  autres  âges,  et  ce  petit  nombre  de  nouveaux  époux 
de  chaque  âge  se  rencontre  plus  souvent  qu'ailleurs  avoir  l'âge  de  30 
à  35  ans.  Ainsi  ces  deux  données  se  complètent  ;  la  nuptialité  mesure 
la  faible  chance  annuelle  de  mariage  des  hommes  de  cet  âge,  la  /rê- 
quence  dit  la  tendance  plus  grande  des  nouveaux  époux  à  avoir  30 
à  35  ans,  et  de  plus  la  réunion  de  ces  deux  données  rend  nécessaire 
que  la  nuptialité  générale  des  hommes  soit  faible.  Aussi  sont-ce  tous 
les  départements  à  nuptialité  générale  exiguë  qui  offriront  le  fait  ci- 
dessus  :  d'avoir  un  rang  plus  élevé  selon  la  fréquence  que  selon  la 
nuptialité;  c'est  ce  qu'on  rencontre  dans  la  Manche,  dans  le  Doubs, 
dans  les  Hautes-Alpes,  dans  la  Corse,  pour  les  hommes  dans  le  Var, 
dont  la  nuptialité  masculine  est  très  réduite  par  suite  du  grand  nombre 
d'immigrés  italiens  qui  augmentent  bien  plus  le  nombre  des  mariables 
que  celui  des  mariés  annuels,  car  ces  immigrants  se  marient  peu. 
Inversement,  ces  départements  à  forte  nuptialité  générale  devront 
d'ordinaire  un  rang  plus  élevé  à  leur  nuptialité  à  chaque  âge  qu'à  la 
fréquence  du  mariage. 

C'est  ce  que  l'on  peut  constater  sur  Seine-et-Marne  auquel,  de  50 
à  60  ans,  la  nuptialité  assigne  le  65*  rang,  alors  que  la  fréquence  ne 
lui  donne  que  le  10*  rang,  ce  qui  signifie  que  si,  en  Seine-el-Mame, 
les  hommes  se  marient  de  50  à  60  ans,  encore  plus  qu'en  maints 
autres  lieux  (de  là  le  65*  rang) ,  ce  n'est  pas  parce  que  les  gens  s'y 
marient  à  cet  âge  en  plus  grand  nombre  qu'aux  autres  que  ce  dépar- 
tement a  une  nuptialité  élevée,  le  faible  degré  de  fréquence  nous 
avertit  du  contraire;  mais  on  s'y  marie  beaucoup  à  tout  âge,  même  à 
celui-là.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  départements  à  forte  nuptialité, 
tels  la  Nièvre,  l'Oise,  le  Tam-et-Garonne,  etc.  Ainsi,  chacun  de  ces 
rapports  a  sa  signification,  et  il  y  a  lieu  de  les  consulter  tous  les  deux. 
C'est  ce  que  permettent  les  tableaux  de  M.  Bertillon. 

L'auteur  étudie  ensuite  la  répartition  de  la  nuptialité  à  chaque 
groupe  d'âges,  indiquant  pour  chaque  âge  dans  quels  départements 
les  mariages  sont  le  plus  fréquents. 

Nous  ne  donnerons  que  ses  conclusions  relatives  à  la  nuptialité  en 
général. 

Départements  où  se  rencontrent  le  plus  de  fiancés  hommes  encore 
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jeunes.  —  Cette  étude  de  la  nuptialité  par  groupes  d'âges  ainsi  achevée 
pour  les  hommes,  il  y  a  lieu  de  la  résumer  afin  de  savoir  :  i''  quels 
sont  les  départements  où  la  nuptialité  des  jeunes  hommes  est  vrai- 
ment la  plus  élevée  ;  nous  dirons  encore  jeunes,  les  nouveaux  époux 
hommes  se  mariant  entre  18  et  35  ans,  et  pour  les  femmes,  les  nou- 
velles épousées  dont  l'âge  est  compris  entre  15  et  30  ans.  Or,  en 
France,  sur  1000  hommes  mariables  de  18  à  35  ans,  75,62  se  ma- 
rient chaque  année. 

Mais  il  estdes  déparlements  où,  par  iOOO  hommes  mariables  de  18  à  35 
ans,  on  en  compte  beaucoup  moins  :  1^  Haute-Savoie,  48,1  ;  2«  Savoie, 
53,59  ;  S^  Hautes-Pyrénées,  54,25  ;  4«  Doubs,  55,45;  5^  Seine,  57,15  ; 
6-  Basses-Pyrénées,  57,25  ;  7«  Ariège,  58,20  ;  8^  Manche,  59,5  ; 
9*  Alpes  (Hautes-),  60,4;  10«  Corse,  60,6;  11'Bouches-du-Rhône,  62; 
12*  Loire-Inférieure,  62,5;  13*  Moselle,  63,2;  14«  Aveyron,  63,8;  etc. 

Et  d'autres  beaucoup  plus  :  73®  Gironde,  100  ;  74*  Haute-Vienne, 
102,10;  75''  Eure,  103;  76«  Loiret,  104;  77«  Seine-et-Marne,  104,6  ; 
78*  Creuse  et  79*  Yonne,  104,8  ;  80«  Loir-et-Cher,  105,1  ;  81*  Vienne, 
106  :  82«  Nièvre,  106,7  ;  83*  Allier,  108,8  ;  84«  Sarthe,  109  ;  85«  Aisne, 
110  ;  86»  Eure-et-Loire,  114,10  ;  87«  Tam-et-Garonne,  114,3  ;  88« 
Lot-et-Garonne,  116,1  ;  89«  Oise,  122,3. 

Nuptialité  des  hommes  mariables  de  tout  âge,  c'est-à-dire  au-dessus 
de  18  ans.  En  France,  sur  1000  hommes  mariables  (célibataires  de 
plus  de  18  ans  et  veufs),  on  compte  60,7  mariages  par  année. 

Les  départements  où  il  y  en  a  le  moins  sont  :  1^  Haute-Savoie,  42,6  ; 
2*  Savoie,  44,5;  3**  Hautes-Pyrénées  et  4*  Lozère,  45;  5*  Hautes- 
Alpes,  46,3;  6e  Pyrénées  (Basses-),  48  ;  7®  Bouches-du-Rhône,  48,6  ; 
8-  Doubs,  49,05  ;  9*  Corse,  49,5;  10^  Var,  50  ;  11*  Manche,  50,6  ; 
12Mlle-et-Vilaine,  51,6,  etc. 

Ceux  qui  en  ont  le  plus  sont  :  78*  Indre,  81  ;  79*  Aisne,  81 ,2  ;  80*  Lot- 
et-Garonne,  81,3  ;  81«  Vienne  (Haute-),  83,4;  85^  Oise,  84  ;  86'  Allier, 
84,1  ;  87«  Loir^t-Cher,  84,6  ;  88*  Eure-et-Loir,  85,2  ;  et  89*  Niè- 
vre, 85,7. 

Dans  ce  même  tableau,  nous  voyons  qu'à  la  suite  de  cette  colonne 
il  y  en  a  une  autre  qui  donne  la  nuptialité  des  hommes  mariables  de 
18  à  60  ans.  En  étudiant  la  nuptialité  des  femmes,  nous  verrons 
l'utilité  corrective  de  ce  rapport.  Ici,  nous  nous  bornerons  à  remar- 
quer qu'en  France,  sur  1000  hommes  mariables,  dont  Tâge  est 
compris  entre  18  et  60  ans,  on  en  compte  annuellement  69,3  qui 
se  marient. 
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Nuptialité  des  femmes  mariables  de  totU  âge.  — Ea  France,  elle  est 
de  47,85,  c* est-à-dire  que  sur  1000  célibataires  filles  ou  veuves  de 
plus  de  15  ans,  on  en  compte  47,85  se  mariant  dans  Tannée.  Pour- 
tant nous  avons  vu  la  nuptialité  générale  des  hommes  mariables  (de 
plus  de  18  ans)  s'élever  à  60,7  :  or,  comme  il  y  a  nécessairement 
autant  d'hommes  que  de  femmes  qui  se  marient,  on  peut  s*élonner 
que  la  nuptialité  des  femmes  mariables  soit  notablement  inférieure 
à  celle  des  hommes.  La  raison  en  est  bien  simple  :  c'est  qu'il  y 
a  beaucoup  moins  d'hommes  (4.911.60G)  que  de  femmes  mariables 
(6.238.173),  deux  nombres  qui  sont  entre  eux  comme  47,85  :  60,7 
ou  comme  100:  127. 

Cette  nuptialité  générale  des  femmes  nubiles  est  à  son  minimum 
dans  les  départements  :  l""  Hautes-Pyrénées,  30,55  ;  2^  Basses-Pyré- 
nées, 31,6;  3«  Cantal,  33,4;  4*  Manche,  33,6;  5*  Savoie,  34,7;  6« 
Côtes-du-Nord,  35,2  ;  7*  Haute-Savoie,  35,4  ;  8*  Corse,  37,3  ;  9» 
Bas-Rhin,  37,6;  10*  lUe-et-Vilaine,  37,7,  etc. 

Les  départements  où  la  nuptialité  générale  des  femmes  est  à  son 
maximum  sont  :  77'  Lot-et-Garonne  et  78*  Aude,  60  ;  79«  Oise,  6(^7 , 
80^  Yonne  ;  81^  Vienne  et  82*  Charente-Inférieure,  chacun  61  ; 
83*  Cher,  62,3;  84*  Haute-Vienne,  62,4  ;  85*  Indre,  62,7;  86*  Cha- 
rente, 64,5;  87*  Seine-et-Marne,  67,1  ;  88«  Allier,  67,4;  89«  Niè- 
vre, 69,6.  Cependant  cette  nuptialité  générale  des  mariables  n'est 
pas  une  mesure  sans  reproche,  comme  le  prouve  l'exemple  sui- 
vant : 

Insuffisance  de  la  considération  de  la  nuptialité  générale  ou  même 
de  la  nuptialité  des  mariables  de  tout  âge.  La  nuptialité  générale  des 
femmes  de  la  Seine- Inférieure  est  de  15,9  (fiancés  ou  7,95  maria- 
ges) ;  celle  du  Calvados  est  de  14,2:2,  donc  un  peu  moindre  ;  de 
même,  la  nuptialité  des  femmes  mariables  de  tout  âge  (l5-(i>)  est  de 
41  en  Seine-Inférieure,  et  38,6  dans  le  Calvados  ;  la  diflérence  au 
préjudice  du  Calvados  s'accentue  encore,  car  la  Seine-Inférieure  a 
une  natalité  plus  prononcée  et,  par  suite,  plus  d'enfants  qui  dimi- 
nuent sa  nuptialité  générale  ;  cependant,  lorsqu'on  étudie  âge  par 
âge,  la  nuptialité  des  femmes  mariables  des  deux  départements,  on 
trouve  la  double  succession  suivante  : 

NUPTIALITÉ  A   CHAQUE  AGE 


GROUPE  D'AGES  15-20         20-25         25s)0  30^         35-40         40-^30  50-U) 

Calvados 37,î    106,8     103,6      67,8      39,3       17,6        2,4 

Seine-Inférieure..       34,8      92,1       68,5      44,6      37,6       23,9        3,2 
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Ainsi»  avant  35  ans,  c*est  à  tous  les  âges  que  la  nuptialité  du 
Calvados  l'emporte  de  beaucoup  sur  celle  de  la  Seine-Inférieure  ;  de 
35  à  40,  la  nuptialité  du  Calvados  est  encore  plus  forte  ;  c'est  seu- 
lement après  cet  âge,  alors  que  le  nombre  des  mariages  devient 
très  faible,  que  la  nuptialité  de  la  Seine-Inférieure  l'emporte  un  peu. 
On  peut  donc  affirmer  sans  hésitation  que  les  gens  du  Calvados 
se  marient  bien  plus  et  ont  un  goût  plus  prononcé  pour  le  mariage 
que  ceux  de  la  Seine-Inférieure  ;  et  pourtant,  c'est  à  la  conclusion 
contraire  que  Ton  eût  abouti  par  la  considération,  soit  de  la  nuptia- 
lité générale  et  soit  même  de  celle  des  mariables  ci-dessus  donnée. 

La  cause  de  cette  apparente  contradiction  réside  dans  le  plus 
grand  nombre  de  femmes  âgées  du  Calvados  ;  les  vieilles  mariables 
au-dessus  de  50  ans  de  ce  département  sont  fort  nombreuses,  et 
comme  elles  ne  contractent  que  de  rares  mariages,  elles  font  descen- 
dre la  nuptialité  générale.  C'est  pour  affranchir  la  nuptialité  de  cette 
cause  de  trouble,  sans  être  obligé  de  recourir  à  la  nuptialité  par 
âges,  que  nous  avons  proposé  la  détermination  de  la  nuptialité  du 
groupe  de  15  à  50  pour  les  femmes,  de  18  à  60  pour  les  hommes, 
groupe  qui  comprend  tous  les  individus  vraiment  mariables  au  point 
de  vue  utilitaire  ;  on  éloigne  ainsi  du  rapport  une  population  sénile, 
dont  la  proportion  est  fort  différente  dans  les  différents  départe- 
ments (il  est  des  départements  comme  la  Haute-Vienne  qui,  par 
1000  habitants,  n'en  comptent  que  70  au-dessus  de  60  ans,  et  d  au- 
tres, comme  TEure,  qui  en  ont  165),  et  Ton  conçoit  combien  l'im- 
mixtion de  ces  prétendus  mariables,  ne  contractant  que  de  fort  rares 
mariages,  avec  la  population  vraiment  et  utilement  mariable  altère 
profondément  et  (ce  qui  est  pis)  fort  diversement  la  nuptialité.  C'est 
pour  parer  à  cette  cause  d'erreur  que  nous  avons  proposé  et  exé- 
cuté dans  ce  travail  de  remplacer  la  considération  de  la  nuptialité 
générale  des  mariables  de  tout  âge  par  celle  des  mariables  de  15  à 
50  pour  les  femmes  et  de  18  à  60  pour  les  hommes  (nous  eussions 
préféré  18  à  65  ans,  mais  le  nombre  des  mariages  à  ces  âges  n'est 
donné  que  de  50  à  60  et  de  60  à  la  fin  de  la  vie). 

Si,  en  effet,  nous  interrogeons  cette  nuptialité  ainsi  limitée,  nous 
trouvons  qu'elle  est  pour  les  femmes  de  61,5  pour  le  Calvados,  et 
seulement  de  55  pour  la  Seine-Inférieure,  ce  qui  nous  montre  clai- 
rement le  goût  plus  prononcé  des  gens  du  Calvados  pour  le  mariage. 
Gela  expliqué,  revenons  à  la  nuptialité  générale  des  mariables  et  à 
celle  du  groupe  des  femmes  de  15  à  50  ans. 

La  nuptialité  du  groupe  des  femmes  vraiment  mariables  (d'après  la 
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loi  romaine)  de  15  à  50  ans  est  de  60,3  pour  la  France  entière,  c'est- 
à-dire  que  sur  iOOO  mariables  de  ce  grand  groupe  d'âge  66,3  se 
marient  annuellement.  Les  départements  où  cette  nuptialité  est  à 
son  minimum  sont  : 


1.  Hautes-Pyrénées  ...  41,8 

î.  Basses-Pyrénées. . . .  44,4 

3.  Haute-Savoie 46,7 

4.  Savoie 46,9 

5.  Cantal 47,1 

6.  Côtes-du-Nord 47,2 

7.  Corse 48,6 

8.  Haut-Rhin 49,6 


9.  Bas-Rhin 49,7 

10.  lUe-et- Vilaine 49,7 

11.  Haute-Loire 50,0 

12.  Morbihan 50,6 

13.  Manche 50,7 

14.  Doubs 62,8 

15.  Loire-Inférieure....  53,0 


Ce  sont  les  départements  remarquables  par  leur  minime  nuptia- 
lité. On  remarquera  facilement  qu'ils  comprennent  :  i"*  les  départe- 
ments montagneux,  tous  sièges  d'une  forte  émigration,  et  2*  des  dé- 
partements de  la  pieuse  Bretagne,  ou  la  stérilité  est  œuvre  pie. 
Les  départements  dont  la  nuptialité  est  à  son  maximum  sont  : 


75.  Saône-et-Loire 85,1 

76.  Aube 87,9 

77.  Charente-Inférieure.  88,2 

78.  Eure-et-Loir 88,4 

79.  Aisne 88,9 

80.  Charente 90,0 

81.  Allier 90,7 

82.  Yonne 91,8 


83.  Seine-et-Oise 93,2 

84.  Tarn-et-Garonne..  93,6 

85.  Nièvre 94,3 

86.  Eure 96,2 

87.  Oise 101,0 

88.  Lot-et-Garonne...  101,6 

89.  Seine-et-Marne ...  107,4 


Ce  sont  vraiment  les  départements  remarquables  par  leur  goût 
pour  l'association  conjugale.  On  remarquera  que  l'Eure,  qui  est  un 
des  départements  à  forte  nuptialité,  et  qui  occupe  en  effet  le  86°  rang, 
n'a  que  le  60''  lorsque  l'on  ne  sépare  pas  des  mariables  les  nombreu- 
ses vieilles  filles  ou  veuves  de  ce  département,  fait  qui  nous  semble 
péremptoire  pour  démontrer  Tutilité  et  la  supériorité  du  rapport 
F"i5-5o/P''i5-«)  que  nous  prenons  ici. 

Départements  où  se  rencontrent  le  pltis  de  fiancées  encore  jeunes. 
—  Enfin,  il  n'est  pas  inutile  de  résumer  ici,  comme  nous  Pavons 
fait  pour  les  hommes,  Tensemble  de  la  nuptialité  des  jeunes  femmes 
qui  contractent  mariage  avant  leur  30"^  année.  Donc,  en  France,  sur 
1000  filles  ou  veuves  de  15  à  30  ans,  on  en  compte  75  qui  se 
marient  chaque  année. 

Les  départements  où  celte  nuptialité  des  jeunes  femmes  est  à  son 
minimum  sont  :  1°  la  Lozère,  44  ;  2°  Hautes-Pyrénées,  44,8  ; 
3'  Manche,  47,5;  4^  Côtes  du-Nord  et  5^  Haute-Savoie,  48,1;  6«  Haut- 
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Rhin,  48,7  ;  7«  Ille-et- Vilaine,  49  ;  8°  Basses-Pyrénées,  49,2  ;  9«  Bas- 
Rhin,  50,1  ;  lO*  Morbihan,  52,4  ;  if  Savoie,  52,7  ;  12»  Doubs,  52,8  ; 
43®  Haute-Loire,  53,7;  14*  Loire-Inférieure,  54,4;  15*  Corse,  55,6,  etc. 

Ceux  où  elle  est  au  maximum  sont  :  75*  Aube,  100  ;  76*  Var,  100,3  ; 
77e  Charente,  102  ;  78*  Yonne,  103,7  ;  79*  Charente-Inférieure,  104  ; 
80«  Aisne,  104,8;  81*  Eure-et-Loir,  106,2;  82*  Allier,  107,4;  83« 
Nièvre,  107,5  ;  84^  Eure,  109,2  ;  85*  Tarn-et-Garonne,  114,6  ;  86* 
Seine-et-Oise,  115,8  ;  87«  Oise,  120,5  ;  88«  Seine-et-Marne,  124,7^  et 
89*  Lot-et-Garonne,  130,  3. 

Nous  remarquerons  les  écarts  et  les  rapprochements  les  plus  remar- 
quables entre  la  nuptialité  des  jeunes  femmes  et  celle  des  jeunes 
hommes,  en  ce  qui  concerne  les  divergences,  tandis  qne  Seine-et^ 
Oise  est  surtout  remarquable  par  la  forte  nuptialité  de  ses  jeunes 
femmes,  et  occupe  sous  ce  rapport  le  86^  rang  ;  il  n^occupe  que  le 
62*  pour  la  nuptialité  de  ses  jeunes  hommes.  D'autre  part,  la  Seine 
compte  peu  de  jeunes  hommes  mariés  (57  avec  le  5*  rang),  mais  beau- 
coup plus  déjeunes  femmes  (75  avec  le  43*  rang). 

Au  lieu  de  ces  écarts,  nous  signalerons  les  similitudes  suivantes  : 
les  deux  Savoies,  les  Pyrénées  hautes  et  basses,  le  Doubs,  la  Corse,  la 
Manche,  etc.,  sont  aux  premiers  rangs  pour  leur  faible  nuptialité  des 
jeunes  gens  de  l'un  et  Tautre  sexe^  tandis  que  le  Lot-et-Garonne, 
rOise,  le  Tarn-et-Garonne,  la  Nièvre,  Eure-et-Loir,  Allier,  sont 
au  plus  haut  rang  pour  l'intensité  de  cette  même  nuptialité  des 
jeunes. 

Natalité.  —  Pendant  Tannée  moyenne  de  la  période  1856-65  on 
comptait,  en  moyenne  année,  911.810  naissances  vivantes  légitimes  ; 
74.352  illégitimes,  ensemble  :  988.162  naissances  vivantes.  Biais  nous 
n'en  avons  plus  que  956.935  (moyenne  de  1872-76),  dont  888.189 
légitimes.  D'ailleurs  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  plus  longtemps  sur 
ces  chiffres  absolus. 

Comme  la  nuptialité^  la  natalité  se  mesure  en  comparant  (par  di- 
vision) les  naissances  annuelles  (N)  au  groupe  des  vivants  dont  elles 
sont  issues  ;  et,  comme  pour  la  nuptialité^  on  prend  le  plus  souvent, 
mais  non  pas  mieux,  la  population  entière  (P)  pour  ce  groupe,  et  alors 
on  a  la  natalité  générale  N/P;  ou  plutôt,  en  prenant  So  pour  les  nais- 
sances vivantes  (survivants  à  l'accouchement,  ou  à  l'âge  0),  on  a  So/P 
comme  expression  de  la  natalité  générale. 

Cependant,  il  y  a  lieu  de  faire  ici  la  même  distinction  que  pour  la 
nuptialité,  et  d'écarter  du  dénominateur  P  tout  ce  qui  n*est  pas  apte  à 
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parfaire  une  naissance.  Il  faut  donc  d'abord  en  défalquer  les  impubè- 
res ;  il  est  clair  j  en  outre,  que  les  femmes  nubiles  peuvent  être  seules 
considérées  car,  toute  mère  supposant  un  père,  on  peut,  pour  sim- 
plifier les  nombres,  ne  s*occuper  que  des  mères  ;  convention  qui  a  la- 
vantage  de  permettre  d^éliminer  avec  plus  de  précision  les  gens  âgés 
impropres  à  la  reproduction,  car  ces  limites  d'âge,  fort  peu  connues 
et  fort  inégales  pour  les  bommes,  sont  plus  facilement  déterminables 
pour  les  femmes  :  ainsi  Ton  peut  admettre,  par  exemple  qu'après  50 
ans,  la  femme  ne  contribue  guère  à  la  reproduction  ou  ne  le  fait  que 
pour  une  part  absolument  négligeable. 

Cependant,  la  prolification  se  faisant  surtout  parles  femmes  mariées» 
la  natalité  est  beaucoup  plus  élevée  chez  elles  que  chez  les  non  ma- 
riées; il  y  a  donc  lieu,  pour  suivre  les  règles  du  calcul  des  probabilités, 
de  considérer  à  part  ces  deux  natalités,  si  profondément  différentes. 

Nous  aurons  à  considérer  les  rapports  suivants  : 

Natalité  générale  :  1*  avec  mort-nés  ;  2^  sans  mort-nés  ; 

Fécondité  des  femmes  nubiles  ; 

Fécondité  générale  des  épouses  ; 

Fécondité  des  épouses  fécondables. 

Fécondité  des  filles  nubiles. 

Chacun  de  ces  rapports  a  sa  raison  d'être  et  sa  signification.  Etu- 
dions-les successivement  et  comparativement  en  France,  et  en  chacun 
de  nos  départements. 

Natalité  générale  :  N/P  ou  S^/P  par  déparlement. 

Ce  rapport,  bien  que  très  médiocre  au  point  de  vue  théorique,  puis- 
que, contrairement  aux  prescriptions  du  calcul,  il  fait  entrer  dans  le 
dénominateur  P  un  grand  nombre  de  cas  (impubères)  inaptes  à  pro- 
duire le  phénomène  énuméré  par  le  numérateur,  est  cependant  encore 
précieux  au  point  de  vue  de  la  démographie  pratique,  puisque  N  et  P 
sont  souvent  les  seuls  donnés.  D'ailleurs  on  diminuera  le  vague  de 
ce  rapport  en  le  discutant,  ainsi  que  nous  en  donnerons  des  exemples. 
Voyons  ce  qu'il  est  en  France. 

Dans  la  période  1856-1865,  on  compte  26,3  naissances  vivantes, 
So  (ou  27,5  naissances  avec  mort-nés,  N)  par  1000  habitants  (35  à 
36  en  Angleterre  et  38  à  40  en  Allemagne  I);  mais  il  est  des  départe- 
ments qui  en  comptent  seulement  :  !•  Lot-et-Garonne,  18,6  ;  S*"  Gers 
et  3*  Orne,  19  ;  4^  Eure,  19  ;  5«  Calvados,  20,3  ;  6«  Indre-et-Loire,  20,4; 
7*  Tarn-et-Garonne,20,8;  8"  Sartheet  9^  Aube,  21,3,  etc.  Il  est  bon  de 
remarquer  que  plusieurs  de  ces  départements,  à  faible  natalité,  sont 
cependant  parmi  les  plus  haut  placés  selon  leur  nuptialité,  tels  le  Lot- 
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et-Garonne,  leTarn-et-Garonne,  le  Gers,  l'Eure,  etc.  !  Inversement,  les 
départements  où  la  natalité  générale  est  la  plus  forte  sont  :  19"*  la 
Seine,  30,6  ;  8«  les  Côtes-du-Nord,  et  81«  l'Ardèche, 30,7  ;  82*  le  Gard, 
près  de  31  ;  SS""  les  Bouches- du-Rhône,  31,2  ;  84®  les  Pyrénées-Orien- 
tales, 31,8  ;  85®  la  Loire,  32,1  ;  86«  le  Bas-Rhin,  32,8;  87*  le  Nord, 
33,2;  88«  le  Haut-Rhin,  34,  et  89»  le  Finistère,  34,3. 

On  remarquera  encore,  peut-être  avec  étonnement,  que  parmi  ces 
départements  accusant  une  forte  natalité  générale  se  trouve  celui  de 
la  Seine.  Ce  fait  inattendu  peut  faire  soupçonner  un  des  vices  de  cette 
natalité  générale,  déterminée  par  un  rapport  So/P,  qui  laisse  indû- 
ment dans  son  dénominateur  les  impubères  qui,  n'étant  pas  aptes  à 
produire  des  naissances,  devraient  en  être  exclus  ;  c'est  ainsi  qu'à  Paris 
le  nombre  des  enfants  étant  moindre,  et  celui  des  adultes  aux  âges  de 
fécondité  plus  grand  qu'ailleurs,  il  est  naturel  qu'une  telle  population 
soit  en  apparence  plus  prolifique,  mais  cette  propriété  pourra  fort 
bien  disparaître  lorsqu'on  ne  considérera  partout  que  la  population 
pubère. 

Étudions  donc  maintenant  le  rapport  So/P^'i^-o)  de  natalité  des 
seules  femmes  (P'')  nubiles.  Nous  constatons  d'abord  que,  sur  1000 
femmes  de  plus  de  15  ans,  on  compte  en  France  72,3  naissances  vi- 
vantes (75,6  avec  mort-nés),  ensuite  que  la  natalité  toujours  faible  du 
département  de  la  Haute-Garonne  diminue  (relativement)  encore  un 
peu,  puisque,  au  lieu  du  ll^"  rang  que  lui  assigne  le  rapport  So/P,  il 
prend  le  8"  d'après  le  rapport  So/P^is-w  ce  qui  résulte  du  grand 
nombre  d'adultes  du  département  de  la  Haute-Garonne,  tandis  qu'une 
raison  contraire  (le  moindre  nombre  d'adultes)  fait  gagner  la  natalité 
du  Cher  qui,  du  74^  rang,  va  au  8o\De  même  le  grand  nombre  d'adultes 
de  la  Seine,  qui  surhausse  sa  natalité  et  lui  attribuait  le  79''  rang, 
tandis  que,  cette  influence  étant  écartée,  elle  n'a  plus  que  le  61 '^  rang. 
Cependant  ce  rapport  So/P'^is-w  n'est  pas  encore  conforme  aux 
règles  du  calcul,  car  il  réunit  les  épouses  et  les  femmes  non  mariées 
(filles  et  veuves),  et  leur  concours,  très  inégal  à  la  reproduction,  exige 
qu'on  les  sépare. 

Hais  souvent,  la  distinction  des  âges  manquant,  on  ne  connaît  pas 
d'autre  groupe  que  celui  des  épouses  en  bloc,  soit  P"i5-o)i  il  est 
donc  nécessaire  d'étudier  ce  rapport  qui,  en  France,  est  de  123,2, 
c'est-à-dire  que  1000  épouses  de  tout  âge  donnent,  bon  an  mal  an, 
123,2  naissances  vivantes  (128,2  avec  mort-nés),  mais  148  en  Prusse  ; 
190  en  Angleterre  ;  210  en  Ecosse  et  dans  les  Pays-Bas  ! 
Les  départements  de  France  qui,  par  1000  épouses  de  tout  âge. 

Au.  d«  DMiogr.  iBUnat.  —  tome  Ul.  29 
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ont  le  moins  de  naissances  vivantes,  sont  :  l*'  Lot-et-Garonne»  73,1; 
2«  Eure,  80,6;  3**  Tarn-et-Garonne,  84,3;  ¥  Gers,  84,5;  5«  Indre-et- 
Loire,  85,2  ;  6*  Aube,  87,6  ;  7»  Orne,  88,3  ;  8«  Sarthe,  94,5;  9«  Oise 
94,8  ;  etc.  Ceux  qui  en  ont  le  plus  sont  :  78""  Loire,  180  ;  79^  Hautes- 
Alpes,  183,7  ;  80*  Haute-Savoie,  184;  81«  Lozère,  185,2;  82*  Savoie, 
185,7;  83*  Nord,  189,6;  84«  Corse,  189,8  ;  8&»  Morbihan,  190,5; 
86'  Côles-du-Nord,  195,5;  87«  Bas-Rhin,  201,9;  88»  Finistère, 
215,8  ;  Haut-Rhin,  217. 

A  ce  rapport  de  la  fécondité  de  toutes  les  épouses  P'^is-ioi  com- 
parons celui  qui  ne  considère  que  les  épouses  vraiment  aptes  à  la 
reproduction  P'^ii^-w). 

Nous  constatons  d'abord  qu'en  France,  sur  1000  épouses  de  15  à 
50  ans,  on  compte  par  an  près  de  174  (173,6)  naissances  vivantes 
(181  avec  mort-nés);  291  en  Belgique;  290  en  Pays-Bas;  275  en 
Prusse  ;  248  en  Angleterre  et  en  Ecosse. 

Ceux  qui  présentent  cette  valeur  au  minimum  sont  encore  :  1*  Lot- 
et-Garonne,  103  ;  1^  Aube,  105  ;  S*"  Eure,  113;  etc.  Ceux  où  elle  est  au 
maximum,  c'est-à-dire  où  les  épouses  sont  le  plus  fécondes,  sont 
aussi  :  84«  la  Lozère,  264;  85*»  Bas-Rhin,  268;  86*  Savoie,  269; 
87«  Côtes-du-Nord,  276;  88»  Haut-Rhin,  285;  89"  Finistère.  296. 
Mais,  en  outre,  nous  remarquons  combien  cette  analyse  fait  perdre  au 
département  de  la  Seine,  et  même  à  celui  du  Rhône  Tapparente  fécon- 
dité que  lui  attribuaient  les  rapports  précédents.  En  effet,  le  départe- 
ment de  la  Seine  qui,  d'après  le  rapport  ordinaire  de  natalité  So/P, 
occupait  le  79'*  rang  à  côté  d'un  des  plus  féconds,  les  Côles-du-Nord, 
prend  d'abord  le  Ol""  rang,  lorsque  Ton  considère  la  seule  fécondité  de 
toutes  les  femmes  nubiles,  puis  le  58*'  lorsqu'on  mesure  celle  de  toutes 
les  épouses  de  plus  de  15  ans,  puis  n'occupe  plus  que  le  14"*  rang, 
lorsque  Ton  détermine  la  fécondité  moyenne  des  seules  épouses  fécon- 
dables, c'est-à-dire  ayant  moins  de  50  ans,  tandis  que  les  Côtes-du- 
Nord,  près  duquel  se  plaçait  la  Seine,  d  après  le  premier  rapport 
So/P'',  occupe  pour  la  fécondité  des  épouses  aptes  à  la  reproduction 
le  87°  rang.  Ainsi,  d'après  le  rapport  S^/P",  la  prolification  de  la  Seine 
se  rapprocherait  et  serait  presque  identique  à  celle  des  Côtes-du- 
Nord,  mais,  d'après  le  rapport  bien  plus  précis  des  seules  épouses  de 
moins  de  50  ans  aux  naissances  légitimes  (So/P"i5-5o)t  ces  départe- 
ment sont  aux  deux  extrèiDCs  de  la  sériation  I 

Le  département  du  Rhône  présente,  mais  d'une  manière  moins  pro- 
noncée, un  fait  de  même  ordre  :  du  52"  rang  que  lui  donnait  le  rapport 
dos  naissances  légitimera   reasemblc  des  épouses,  il  descend  au  oS"" 
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diaprés  la  fécondité  des  seules  épouses  fécondables  :  donc,  comme  le 
département  de  la  Seine  renferme  plus  d'épouses  de  1 5  à  50  ans  et 
moins  de  vieilles  épouses  que  la  plupart  des  autres,  Télimination  de 
ces  vieilles  épouses  a  moins  d'influence  qu'ailleurs  pour  élever  la  quote- 
part  des  naissances  des  jeunes  épouses.  Même  remarque  pour  la  Corse, 
le  Cher,  etc.  Mais  influence  inverse  pour  THérault,  le  Gers,  le  Gan- 
tai, rOme,  la  Meuse,  la  Manche,  etc.  Ces  départements,  ayant  beau- 
coup dépouses  âgées,  si  on  en  débarrasse  le  dénominateur  du  rapport, 
la  fécondité  des  épouses  restant  en  est  nécessairement  accrue  ;  il  ré- 
sulte de  là  que  la  comparaison  des  naissances  légitimes  aux  femmes 
mariées,  toutes  les  fois  qu'on  peut  le  calculer,  doit  èire  préféré,  car 
c'est  lui  qui  mesure  le  mieux  la  fécondité  des  épouses,  c'est-à-dire  la 
source  la  plus  pure  comme  la  plus  utile  et  la  plus  prisable  de  l'entre- 
tien et  du  crott  des  nations. 

Nous  avons  déjà  montré  à  l'article  Natalité  que,  comparés  aux 
autres  nations  sous  le  rapport  de  la  prolitication,  nous  y  avons  la  der- 
nière place  I  Nous  remarquons  aussi  à  quel  point  diffèrent  nos  dépar- 
tements sous  ce  rapport  de  la  fécondité  de  nos  épouses,  depuis  le 
Lot-et-Garonne  où  elle  est  si  faible,  que  1000  épouses  de  15  à  50  ans 
n'y  fournissent,  année  moyenne,  que  103  naissances  vivantes,  jusqu'au 
Finistère  qui  par  1000  épouses  en  donne  S81  ! 

Ces  mesures  de  la  fécondité  légitime  étant  données,  il  faut  déter- 
miner la  fécondité  ou  plutôt  la  natalité  illégitime.  Nous  avons  déjà 
établi,  dans  notre  article  Natalité  du  Dict-  Enc.  des  Se.  méd.,  p.  450, 
§  11,  et  p.  452,  §  16,  que  la  vraie  mesure  de  production  d'une  nais- 
sance hors  mariage  s'obtient  en  comparant  le  nombre  des  naissances 
hors  mariage  (mort-nés  compris)  (1  )  au  nombre  de  la  population  fémi- 
nine mariahle  de  15  à  50  ans  iV/P^is-co,  et  non,  comme  on  le  fait 
d'ordinaire,  en  comparant  les  naissances  hors  mariage  aux  naissances 
générales  iV/N,  ou,  moins  bien,  aux  naissances  légitimes  ;  ce  sont  là 
des  rapports  de  fréquence  relative  de  deux  événements  qui  ne  peuvent 
prouver  la  fréquence  absolue  de  chacun  d'eux. 

Ainsi,  en  France,  dans  la  période  1856-1865,  la  natalité  illégitime 

1.  Car  les  naissances  iUégitimes  sont  (en  apparence)  diminuées  par  un  très 
gros  contingent  (doublé  en  France)  de  mort-nés  ou  prétendus  tels,  qui  sont  en 
gprande  partie  des  infanticides  déguisés  ;  donc,  à  beaucoup  de  points  de  vue,  il  n'y 
a  pas  lieu  de  déCedquer  ces  mort-nés,  car  alors  la  criminalité  des  mères  atténue- 
rait bien  fallacieusement  le  taux  de  l'illégitimité  !  Il  y  aurait  profit,  pour  la  répu- 
tation de  ceb  localités,  à  changer,  en  quelques  localités,  la  faute  en  crime  !  C'est 
certainement  ce  qui  arrive  pour  l'Angleterre,  qui  ne  publie  pas  le  nombre  de  ces 
mort-nés. 
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mesurée  par  le  rapport  N/Pi^^,^,  on  a  compté  prés  de  17  (16,8)  N 
(naissances,  mort-nés  inclus)  par  iOOU  femmes  non-mariées  de  15  à 
50  ans,  c'est  la  natalité  illégitime.  Nous  avons  vu  qu'elle  était  de  29 
en  Danemark,  de  34  en  Ecosse,  23  en  Prusse,  17,2  en  Angleterre, 
mais  seulement  de  11  en  Suisse,  de  9  à  10  aux  Pays-Bas. 

Cependant  leur  fréquence,  mesurée  par  le  rapport  A/N,  comparée 
à  Tensemble  des  naissances,  est  telle,  que  sur  1000  N  ou  naissances 
générales  (mort-nés  inclus)  on  en  compte  78  en  France,  152  en  Saxe, 
77,5  en  Prusse  ;  peut-être,  et  au  plus,  65  en  Angleterre  (61  sans 
mort-nés),  mais  55  en  Suisse,  à  peine  40  aux  Pays-Bas. 

Ainsi,  suivant  que  nous  considérons  l'un  ou  l'autre  rapport,  nous 
avons  tantôt  plus  d'illégitimes  que  la  Prusse  ou  que  l'Angleterre,  et 
tantôt  nous  en  avons  moins  ! 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  cet  apparent  paradoxe.  Notre 
natalité  générale  est  faible,  relativement  aux  autres  nations,  nous 
comptons  peu  de  naissances,  c'est  pourquoi,  par  rapport  à  ce  moindre 
nombre  de  naissances  générales,  nos  naissances  hors  mariage  paraissent 
nombreuses,  mais  si,  plus  légitimement,  on  les  rapporte  aux  femmes 
non  mariées  aptes  à  les  produire^  elles  deviennent  au-dessous  de  la 
moyenne.  Au  contraire,  la  Prusse  a  une  puissante  natalité,  or  il  arrive 
que,  comparées  à  ce  grand  nombre  de  naissances  de  toutes  sortes,  les 
naissances  illégitimes  prussiennes,  quoique  communes,  paraissent  être 
peu  nombreuses.  Même  observation  pour  TAngleterre.  Cependant,  nous 
ne  prétendons  pas  que  la  fréquence  relative  des  naissances  hors  ma- 
riage soit  un  rapport  sans  valeur.  II  nous  renseigne  sur  la  proportion 
d'enfants  se  rencontrant  sans  famille;  nous  observons  seulement  que  la 
fréquence  de  production,  ou  probabilité  qu  une  femme  non  mariée  de 
chaque  nation  a  de  commettre  une  conception,  n'est  pas  donnée  par 
ce  rapport,  mais  par  celui  des  naissances  hors  mariages,  aux  filles  et 
veuves  aptes  à  les  produire,  soit  à  celles  âgées  de  15  à  50  ans.  Cela 
convenu,  étudions  nos  départements  à  ce  double  point  de  vue. 

La  natalité  illégilime  proprement  dite  (comparaison  des  naissances 
aux  filles  de  15  à  50  ans)  est  à  son  minimum  dans:  1®  les  Basses-Alpes 
avec  prés  de  5  naissances  (4,9),  mort-nés  compris,  par  1000  femmes 
non  mariées  de  15  à  50  ans  ;  2*'  lUe-et-Vilaine,  6,4;  3^  Hautes-Alpes, 
6,5;  4*  Puy-de-Dôme  et  5«  Vendée,  6,6;  6*  Ardèche,  6,7  ;  7*  Lot,  6,8 
et  8*  Morbihan,  6,9  ;  9*  Tam-et-Garonne,  7,  etc.  Elle  est  à  son  maxi- 
mum dans  :  81*  Pas-de-Calais,  25,3  ;  82*  Bas-Rhin,  25,5  ;  8S«  Marne, 
26,4;  84e  Nord,  26,6;  85«  Seinelnférieure,  27;  86«  Rhône,  28,8: 
W  Aisne,  29,3  ;  88°  Bouches-du-Rhône,  36,2;  89^  Seine,  65. 
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Quant  à  la  fréquence  (iV/N),  elle  est  au  minimum  dans  :  1^  les  Basses- 
Alpes,  avec  18 naissances  illégitimes  sur  1000  naissances  générales; 
S^  Hautes-ÂlpeSy  36,2  ;  etc.  Son  maximum  se  rencontre  :  SS""  en  Cal- 
vados, 100;  83'  Haut-Rhin,  104;  84'  Bouches-du-Rhône,  105; 
85'  Gironde,  108;  86' Bas-Rhin,  108,  4;  87' Seine-Inférieure,  122,5; 
88'  Rhône,  141  ;  89*  Seine,  268,5. 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  les  différences  des  deux  modes  d'appré- 
ciation que  nous  venons  d'employer,  je  remarquerai  d'abord  que 
rille-et-Vilaine  qui  n'a  que  le  2"*  rang  par  sa  natalité  illégitime,  prend 
le  il'  par  la  fréquence  relative  des  naissances  hors  mariage;  le  Gers 
au  lieu  du  1 1'  rang  de  natalité,  prend  le  29^  de  fréquence  ;  la  Mayenne, 
au  lieu  du  16',  prend  le  31^;  Maine-et-Loire,  au  lieu  du  20*,  le  33'  ; 
le  Cantal,  au  lieu  du  23',  le  56'  ;  la  Manche,  au  lieu  du  34',  prend 
le  61^;  la  Creuse,  au  lieu  du  39®,  le  59';  la  Haute-Garonne,  au  lieu 
du  46',  le  66';  les  Hautes-Pyrénées,  au  lieu  du  49«,  le  70«;  le  Calva- 
dos, au  lieu  du  67'  de  natalité  illégitime,  le  82'  de  fréquence,  etc. 
Ainsi,  pour  tous  ces  départements,  la  fréquence  relative  des  naissances 
illégitimes  ferait  croire  à  une  facilité  des  femmes  non  mariées  que  la 
vraie  mesure  des  probabilités  ne  confirme  pas. 

Pour  expliquer  ces  apparentes  contradictions,  il  suffit  d'écrire  Tun 
prés  de  l'autre  l'expression  symbolique  des  deux  rapports  comparés 
iV/P^ifr-so  et  2V/N  ;  il  résulte  des  propriétés  des  fractions  que,  si  les 
valeurs  P1&-50  ou  N  grandissent,  le  rapport  dont  elles  font  partie, 
comme  dénominateur,  diminuera;  et  inversement,  si  Pi5-^  ou  N 
diminue,  le  rapport  grandira.  Puisque  dans  les  départements 
ci-dessus  énumérés  le  rapport  iV/N  a  grandi  relativement  au  rapport 
iV/Pi5-5i  qui  a  peut-être  diminué,  il  faut  donc,  et  cela  suffit,  que 
dans  les  départements  sus-nommés  qui  prennent  un  rang  plus  élevé, 
et  simulent  une  aptitude  plus  grande  aux  naissances  illégitimes  en  pas- 
sant de  leur  rang  de  natalité,  à  celui  de  leur  fréquence,  il  suffit,  dis-je, 
que  N  soit  plus  petit,  ou  P'^is-so  plus  grand  qu'ailleurs. 

On  comprend,  en  effet  :  1'  que  s'il  y  a  peu  de  naissances  générales 
N,  et  un  nombre  moyen  de  naissances  illégitimes,  N  comparé  à  ces 
naissances  générales  donnera  une  proportion  notable  d'illégitimes,  tel 
est  le  cas  du  Gers  ;  il  a  très  peu  de  naissances  générales,  ce  qui  fait 
paraître  plus  importante  la  part  des  naissances  hors  mariage  qu'on 
leur  compare  ;  2'  que  si  le  département  renferme  une  proportion  plus 
forte  qu'ailleurs  de  femmes  nubiles  non  mariées  (de  15  à  50  ans), 
P''i&-60  femmes  aptes  à  des  conceptions  hors  mariages  et  par  suite 
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moins  d'épouses,  un  tel  milieu  devra  fournir  un  nombre  absolu  de 
naissances  légitimes  plus  important,  surtout  si  on  le  compare  aux  nais- 
sances illégitimes  ;  et  cependant,  ces  enfants  naturels  rapportés  aux 
femmes  aptes  à  les  avoir,  supposées  très  nombreuses,  donnent  une 
natalité  illégitime  plus  faible  qu'ailleurs.  C'est  sans  doute  ce  qui  arrive 
aux  départements  des  Basses-Pyrénées,  à  la  Haute-Garonne,  k  l'Ille-et- 
Yilaine,  à  la  Mayenne,  au  Maine-et-Loire,  à  la  Loire-Inférieure,  au 
Cantal,  etc..  qui  ont  tous  beaucoup  de  mariables  aptes  à  fournir  des 
naissances  illégitimes.  Il  est  évident  que  ces  nombreuses  femmes  nu- 
biles non  mariées  augmentent  la  fréquence  relative  des  illégitimes 
sans  faire  croître  la  natalité  illégitime  elle-même  (1). 

Inversement,  il  y  a  un  certain  nombre  de  départements  auxquels  la 
fréquence  assigne  un  rang  d'illégitimité  moindre  que  la  nataUti  Ulé" 
gitime  proprement  dite  N/P'^  15-50  :  tel  est  le  cas  du  Gard,  qui,  du 
8^  rang  de  fréquence  ^  va  au  25®  par  sa  natalité  illégitime  ;  Vaucluse  au 
93*  rang  de  fréquence  et  au  41®  par  la  natalité...  ;  l'Allier,  du  32*  au 
50^  ;  Nièvre  du  37*  rang  de  fréquence,  va  au  63*  de  natalité  illégitime  ; 
Seine-et-Marne,  du  50*  au  70*,  etc. 

Il  est  facile  de  voir  que  tous  ces  départements  sont  ceux  (comme  la 
Seine-et-Marne,  la  Nièvre)  qui  ne  renferment  qu'un  très  petit  nombre 
de  mariables  aptes  à  faire  des  illégitimes,  et  au  contraire  beaucoup 
d'épouses  ;  par  suite,  la  part  relative  des  naissances,  illégitimes  est 
faible,  si  on  la  compare  à  Tensemble  des  naissances  mais  reprend  sa 
valeur,  si  on  la  rapporte  au  petit  nombre  de  femmes  non  mariées. 

Ces  considérations  montrent  clairement,  je  crois,  la  signification  et 
l'importance  des  deux  rapports  et  surtout  du  rapport  N/P"  15-50  jus- 
qu'à ce  jour,  absolument  inusité  par  la  démographie. 

Mortalité. — L'auteur  a  construit  un  tableau  où  sont  mis  en  regard 
la  mortalité  à  chaque  âge  des  trois  états  civils  (célibataires,  mariés  et 
veufs)  et  leur  probabilité  de  mort. 

Voici  comment  l'auteur  a  élaboré  les  chiffres  nécessaires  pour  ce 
calcul. 

Les  nombres  des  vivants  et  ceux  des  décès  sont  les  nombres  absolus  ; 
ils  résultent  : 

A.  Pour  les  vivants,  des  moyennes  des  trois  census  1852,  1861, 
1866,  rectifiés  selon  nos  procédés,  c'est-à-dire  rectifiés  :  1**  pour  la 

1.  D'après  nos  résultats,  le  Calvados,  qui  a  le  moins  de  femmes  mariables,  pré- 
senterait pourtant  un  écart  très  notable  entre  les  rangs  de  la  natalité  illégitime  et 
la  fréquence  relative.  Nous  ne  nous  expliquons  pas  ce  résultat  qui  nous  semble 
contradictoire  et  peut-être  relève  une  erreur  de  chiffre. 
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population  enfantine  établie  sur  les  données  certaines  de  l'état  civil, 
d'après  les  mouvements  des  naissances  et  des  décès  du  premier  â^e  : 
on  a  calculé  sur  ces  données  fort  précises  la  population  enfantine  de 
Oà  10  ans;  2®  pour  les  nombres  des  hommes  adultes  trouvés  par 
lescensus  auxquels  on  a  ajouté  les  armées  et  garnisons  qui,  d'après 
les  données  officielles  (Legoyt,  Chenu),  se  trouvaient  sur  territoire 
étranger  (et  en  Algérie)  au  moment  des  census,  et  qui,  par  suite  d'une 
habitude  vicieuse  de  notre  administration,  ne  sont  jamais  comprises 
dans  nos  dénombrements  officiels. 

B.  Pour  les  décès,  des  moyennes  âge  par  âge  des  deux  périodes 
quinquennales  1856-1860  et  1861-1865;  ces  moyennes  de  moyennes 
fournissent  des  valeurs  un  peu  différentes  de  celles  données  (p.  502), 
car  celles-ci  sont  calculées  d'un  seul  coup  sur  la  période  décennale 
entière  1857-1866;  mais  ces  différences  insignifiantes  ne  modifient  pas 
sensiblement  les  coefficients  de  mortalité;  bien  au  contraire,  obtenues 
par  des  calculs  différents,  elles  les  contrôlent  et  les  confirment. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  arrêter  à  reprendre  et  expliquer 
une  à  une  les  valeurs  de  ce  tableau,  il  faut  le  voir  pour  en  saisir  Tim- 
portance.  On  constatera  que  la  mortalité  usuelle  l'emporte  toujours  sur 
la  probabilité  de  mort,  que  ces  différences,  presque  insensibles  de 
3  à  55  ans,  se  prononcent  aux  âges  extrêmes  et  deviennent  alors  très 
sensibles.  On  remarquera  encore  les  différences  considérables  qui 
existent  entre  la  mortalité  des  célibataires,  des  époux  et  des  veufs, 
différences  sur  lesquelles  nous  avons  tant  insisté  dans  notre  article 
Marlige  du  Dict.  Énc.  des  Se.  méd. 

Mortalité  enfantine.  —  Cependant,  nous  allons  maintenant  étudier 
avec  un  soin  particulier  les  dangers  de  mort  qui  menacent  la  première 
enfance  de  0  à  1  an,  d'abord,  parce  que  les  documents  le  permettent, 
et  aussi  parce  qu'un  intérêt  spécial  s'attache  à  la  mortalité  formidable 
de  cet  âge,  mortalité  relativement  facile  à  diminuer  et  qui,  sapant  les 
populations  dans  leur  base,  est  un  cruel  et  redoutable  obstacle  à  leur 
accroissement;  puis  enfin  parce  que,  par  la  loi  Th.  Roussel,  sur  la 
protection  de  la  première  enfance,  il  y  a  un  intérêt  pratique  et  immé- 
diat à  pousser  l'analyse  aussi  loin  que  possible,  afin  de  pouvoir  com- 
parer Tavenir  (après  l'application  de  la  loi  Roussel)  au  passé,  et  par  là 
apprécier  les  résultats  de  cette  loi.  A  l'article  Mortalité  du  Did.  Enc. 
des  Se.  méd.  (p.  744  pour  le  tableau  figuré  et  752  pour  le  tableau 
numérique,  et  p.  750-770  du  texte),  nous  avons  dit  à  peu  près  tout  ce 
que  nous  savions  sur  la  mortalité  enfauiiac,  uuus  u'ea  réâumerons  ici 
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que  les  points  culminants  indispensables  pour  apprécier  la  mortalité 
par  départements,  principal  objet  du  présent  travail. 

Danger  de  mort  de  la  première  année  delà  vie  en  chaque  déparie- 
ment.  —  Ce  danger  peut  s^apprécier  par  le  rapport  de  mortalité 
Do-i/Po-^  des  décès  de  0  à  1  an  (do^i)  à  la  population  du  même 
groupe  d'âges  (Po^i)  qui  les  ont  fournis  dans  Tunité  de  temps,  ainsi 
que  nous  l'avons  fait  à  Tarticle  Mortalité. 

Il  peut  aussi  être  établi,  à  la  fois  avec  plus  de  facilité  et  de  rigueur, 
parla  détermination  de  la  probabilité  mathématique  de  mortdO-1/SO, 
aussi  est-ce  la  méthode  à  laquelle  nous  donnerons  ici  la  préférence  (1) , 
mais  pour  ce  premier  âge  seulement.  Cela  convenu^  nous  allons 
étudier  la  probabilité  de  mort  enfantine  de  0  à  1  par  département. 

1^  Dans  la  période  décennale  1840-1849; 

2*>  Dans  la  période  décennale  1857-1866; 

3"*  L*aggravation  ou  la  diminution  survenue  en  chaque  déparlement 
d'une  période  à  l'autre  ; 

4^  La  mortalité  comparée  des  sexes  en  l'une  et  l'autre  période. 

Probabilité  de  mort  comparée  de  0  à  i  an  dans  la  période  1857- 
1866  comparée  avec  celle  de  la  période  1840-1849  (Nous  mettons 
entre  parenthèses  la  valeur  correspondante  pour  la  période  1840- 
1849). 

En  France,  pendant  la  période  décennale  1856-1865,  on  a  compté 
179  décès  par  1000  naissances  des  deux  sexes  (et  seulement  160  en 

1.  Dans  la  plupart  de  nos  travaux  antérieurs  (avant  1879)  nous  avions  donné 
la  préférence  à  la  mortalité  (ou  rapport  (/o-i/Po_0,  nous  fondant  sur  la  conve- 
nance qu'il  y  avait  à  trouver  le  premier  terme  de  la  série  des  dangers  de  mort 
de  chaque  âge  par  une  méthode  identique  à  celle  qui  servait  nécessairement  pour 
les  termes  suivants.  Nous  avons  vu,  en  effet,  que  les  rapports  de  mortalité, 
«^n-n/Pn-m,  sont  les  seuls  possibles  à  calculer  directement  sur  les  données  expé- 
rimentales, puisque  Pn-m  seul  est  connu  par  les  census,  tandis  que  Tensemble 
des  survivants  Sn,  c'est-à-dire  ceux  auxquels  il  est  donné  dans  le  cours  de  l'année 
d'entrer  dans  l'âge  (n-m)  et  qui  constituent  l'ensemble  des  exposés,  ne  peut  être 
trouvé  que  par  l'introduction  de  plusieurs  hypothèses.  Mais  depuis,  réfléchis- 
sant que,  vu  le  décroissement  rauide  du  danger  de  mort  dans  le  cours  de  la 
première  année  de  la  vie,  le  rapport  e/o-i/Po-i  s'éloignait  beaucoup  plus  de  la 
probabilité  mathématique  de  mort  que  les  rapports  suivants,  il  en  résultait  que  la 
série  (/o-i/Po-i*  rfi-a/Pi-i?  c^a-a/Pj-s.  était  en  réalité  plus  disparate,  malgré  la 
similitude  de  forme,  que  la  série  rf«-i/So,  e//2-iPi-5,  rfî--3/Ts_3,  etc.  ;  qu'en 
conséquence  il  n'y  avait  pas  de  raison  suffisante  pour  abandonner  le  premier 
terme  cb-i/So)  plus  précis  et  plus  rapide  à  déterminer,  puisque  les  naissances 
vivantes,  S©,  sont  toujours  connues  avec  précision  et  qu'il  n'en  est  pas  de  même 
de  Po-i  {t)oy.  les  développements  dans  l'ouvrage  que  nous  analysons  et  à  Part. 
MoRTiOJTÉ  du  DicL  Enc.  des  Se,  méd,  ,  p.  751,  §  23). 
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1840-1849),  492  pour  les  garçons  et  164,7  pour  les  filles;  ou, 
en  faisant  la  distinction  de  l'état  civil  :  il  y  a  eu  468,3  décès  par 
4000  naissances  vivantes  SO  légitimes  (181  chez  les  garçons,  153  chez 
les  filles),  327  (1)  par  4000  naissances  SO  hors  mariage  (343,2  chez 
les  garçons  et  308.5  chez  les  filles). 

D'ailleurs,  on  verra  que  tous  ces  départements  qui  présentent  la 
moindre  probabilité  de  mort  y  Tlndre  exceptée,  ont  vu  augmenter  gra- 
vement leur  tribut  mortuaire.  Cependant  ces  départements  à  moindre 
mortalité  enfantine  ne  sont  ni  plus  riches,  ni  plus  salubres;  mais  ils 
sont  d'abord  ceux  où  l'industrie  nourricière  mercenaire  (on  pourrait 
dire  aussi  meurtrière)  ne  s'exerce  pas,  et  ensuite  les  départements  où 
Ton  élève  le  plus  d'enfants  au  sein  maternel  ;  c'est  à  cela  que  la  Creuse, 
département  pauvre  et  médiocrement  salubre,  doit  en  partie  sa  très 
faible  mortalité  enfantine.  Les  départements  où  cette  mortalité  est  à 
son  maximum  sont  :  76^  Aube,  225  (234  en  4840-1849)  ;  77«  Seine-et- 
Oise,  227  (206)  ;  78*  Basses-Alpes,  228  (219)  ;  79«  Loiret,  230  (190)  ; 
80*  Marne,  234  (227)  ;  81*  Ardèche,  238  (474)  ;  82*  Oise,  240  (199)  ; 
83*  [Seine,  240  environ?]  ;  84«  Seine-et-Marne,  247  (218);  85- Eure, 
258  (233)  ;  86«  Yonne,  258  (200)  ;  87*  Seine-Inférieure,  264  (285)  ; 
88*  Eure-et-Loir,  301  (239). 

Le  Rhône  n'a  pas  été  compté,  parce  que  la  mortalité  de  sa  première 
enfance  nous  est  trop  imparfaitement  connue  à  cause  des  envois  en 
nourrice . 

On  remarque  que  tous  les  départements  à  forte  mortalité  enfantine 
sont  situés  :  plusieurs  dans  le  bassin  du  Rhône,  mais  surtout  dans 
celui  de  la  Seine,  c'est-à-dire  dans  le  voisinage  des  grandes  villes  : 
Paris,  Lyon,  Marseille,  tous  départements  où  l'industrie  nourricière 
s'exerce  sur  une  grande  échelle;  et  c'est  à  cette  influence  (on  peut 
dire  exclusivement,  pour  le  bassin  de  la  Seine)  qu'ils  doivent  cette 
formidable  mortalité  enfantine,  et  non  à  leurs  autres  conditions  sani- 
taires qui,  pour  ceux  du  bassin  de  la  Seine,  sont  excellentes. 

Aggravation  de  la  mortalité  enfantine,  —  Cependant,  en  compa- 
rant la  dîme  mortuaire  de  la  période  4857-1866  (179  pour  la  France 
entière)  à  celle  de  1840-1849  (160)  prise  pour  400,  on  constate 
d'abord  que,  pour  la  France  entière,  la  mortalité  enfantine  s*est  accrue 
dans  le  rapport  de  400  :  412  ;  ensuite  on  constate  que,  pour  presque 

i.  An  lieu  de  :  179;  168,3  et  327  décès,  on  en  aurait  sans  doute  :  187,5;  175,5 
et  337,  si  on  faisait  la  correction  des  faux  mort-nés,  c*est-à-dire  si  on  re<«ti tuait  aux 
décès  du  premier  âge  les  nés  vivants,  mais  morts  avant  l'inscription,  et  indûment 
inscrits  comme  mort^nés. 
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tous  IdB  départements  cités,  elle  a  très  notamment  augmenté  d'une 
époque  à  Tautre.  Huit  départements  seulement  ne  Font  pas  éprouvée. 
Dans  beaucoup  d'autres  elle  est  énorme.  Ainsi,  dans  la  Sartbe,  la  mor- 
talité a  augmenté  comme  100  :  140  ou  de  40  pour  100 1  Quand  il 
mourait  100  enfants,  il  y  a  16  ans,  il  en  succombe  aujourd'hui  140 1 
et  cette  aggravation  n'était  pas  même  soupçonnée  !  Elle  avait  échappé 
à  nos  confrères  de  la  Sarthe  comme  à  ceux  des  Bautes-Pyrénéea,  de 
rOme,  etc.,  où  elle  est  presque  aussi  prononcée,  tant  l'observation 
des  faits  isolés  est  impuissante  à  ces  constatations  des  phénomènes  de 
la  vie  collective. 

Comme  distribution  géographique^  on  remarquera  un  groupe  de 
départements  où  cette  aggravation  est  au  maximum,  et  qui  a  pour 
centre  :  TOme,  autour  duquel  se  rangent  :  la  Sarthe,  le  Calvados  et  la 
Mayenne,  puis  la  Manche  et  TEure^t-Loire,  le  Loiret,  l'Yonne  et  la 
Nièvre  ;  puis,  au  Centre,  la  Creuse  avec  l'Auvergne  (Puy-de-Dôme  et 
Cantal),  le  Lot,  FÂrdècbe,  la  Haute-Loire,  la  Lozère,  l'Aveyront  etc.  ; 
à  Textrôme  sud.  Hautes  et  Basses-Pyrénées  et  la  Corse,  puis  quelques 
départements  isolés  comme  le  Doubs,  le  Haut-Rhin,  la  Moselle  et 
mâme  les  Vosges,  Ailleurs  l'Oise,  ailleurs  encore,  la  Charente  et  la 
Vienne,  etc. 

Mouvement  de  la  mortalité  de  la  première  enfance  depuis  le  commen- 
cernent  du  siècle.  Devant  ce  mouvement  d'aggravation  inquicLante  de 
la  mortalité  de  la  première  année  de  la  vie,  résultant  de  la  comparai- 
son des  deux  périodes  décennales  :  1840-1849  et  1857-1866^  il  nous  a 
paru  indiqué  de  pousser  cette  étude  aussi  loin  que  possible.  Nous  avons 
donc  calculé,  année  par  année,  depuis  1806,  la  mortalité  de  la  pre- 
mière année  de  vie.  Mais  nous  ne  regardons  ces  valeurs  comme 
dignes  de  confiance  qu'à  partir  de  1836  et  même  1840,  époque,  où 
l'on  a  définitivement  inscrit  à  part  les  mort-nés.  Avant  cette  époque, 
ils  étaient  relevés  diversement  selon  les  départements,  tantôt  séparé- 
ment, tantôt  confondus  avec  les  décès,  mais  non  portés  aux  nais- 
sances (Demonferrand),  ce  qui  altérait,  augm^itait  notablement  les 
rapports  de  mortalité. 

En  outre,  il  est  avéré  (la  Statistique  de  France  l'avoue  à  mots 
couverts  (1)  et  le  fait  nous  a  été  plusieurs  fois  affirmé  par  M.  Legoyt) 
que  de  1817,  ou  de  1821  au  moins,  à  1831,  un  certain  nombre  de 
feuilles  départementales  relatant  les  mouvements  ont  été  égarées,  avant 
d'être  publiées.  La  vérité  de  cette  assertion  peut  être  prouvée,  et 

i.  Volume  des  mouvements  de  population,  1858^,  page  c  de  la  préface. 
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vaut  la  peine  de  l'être.  On  constate,  en  effet,  que  la  mortalité  de  Ten* 
fance,  qui,  jusqu'en  1819,  oscille  entre  173,0  et  194,5  (décès  annuels 
pour  1000  naissances  des  2  sexes  pris  ensemble),  descend  tout  à  coup 
à  132,8  en  1820,  et  que,  jusqu'en  1831^  elle  varie  singulièrement  en- 
tre 132,8  et  180,2,  puis  revient  à  140  en  1830  pour  se  relever  à  son 
taui  normal  après  cette  époque.  Mais  il  y  a  une  preuve  encore  plus 
directe  des  omissions  :  c'est  que  Demonferrand,  qui  a  eu  en  mains  les 
feuilles  des  mouvements  (et  à  la  mort  duquel  on  dit  qu'elles  ont  été 
perdues),  dit  expressément  (p.  ^1^,  Journal  de  l'École  Polytechnique, 
t.  XVI,  1838)  :  €  La  première  base  de  ce  travail  est  le  tableau  des  dé- 
cès... tel  que  le  donne,  sans  aucune  espèce  d'hypothèse,  le  relevé 
des  feuilles  de  mouvements  déduits  d'une  période  de  15  années 
(1817-1831),  dans  laquelle  on  a  constaté  : 

5.952.352    décès  masculins. 
5.840.937     décès  féminins. 


Total.,     il. 793. 289 

Or,  il  se  trouve  que  le  total  des  décès  de  cette  même  période,  dans 
la  Statistique  de  France  citée  plus  haut,  ne  comprend  que  5.106.875 
décès  masculins. 

Il  manque  donc  845.477  décès  mâles  pour  retrouver  le  nombre 
constaté  par  Demonferrand. 

De  même  pour  les  décès  féminins,  ceux  indiqués  par  la  Statistique 
de  France  en  ces  quinze  années  font  un  total  de  :  5.032.043.  Il  man- 
que donc  808.894  pour  retrouver  les  5.840.937  décès  de  femmes  dé- 
noncés par  Demonferrand. 

Si,  au  lieu  de  nous  occuper  de  l'ensemble  des  décès,  nous  ne  por- 
tons notre  attention  que  sur  la  première  année  de  la  vie,  nous  consta- 
tons que,  sur  le  tableau  donné  par  notre  auteur  (p.  253),  il  a  relevé 
pendant  celte  période  1817-1831  une  moyenne  annuelle  de  : 

97 .  552    décès  garçons  de  0  à  1  an. 
79 . 1 56    déeès  flUes  de  0  à  1  an. 


Total.  .     176.708    décès  des  deux  sexes. 

Soit  pour  les  quinze  années  : 

1 .  463 .  280    décès  garçons. 
1.187.340    décès  filles. 


Total.  . . .     2.650.620    décès  de  0  à  1  an  pour  les  deux  sexes. 

Or,  pendant  cette  même  période  1817-1831,  la  statistique  de  France 
donne  :  1.277.922  décès  de  petits  garçons  de  U  à  1   an,  1.086.539 
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décès  de  petites  filles,  ce  qui  révèle  un  déficit  de  185.358  garçons  et 
150.801  filles,  ensemble  336.159  décès  de  0  à  1  an.  Avec  ces  don- 
nées, il  est  facile  de  rectifier  les  coefficients  trop  faibles  que  j'ai  signa- 
lés dans  la  période  1817-1831. 

On  trouve  alors  que  le  coefficient  moyen  de  mortalité  de  la  pre- 
mière année,  au  lieu  d'être  :  pour  les  garçons,  de  170  décès  pour 
1000  naissances,  est  de  195,5  ;  pour  les  filles,  au  lieu  de  147  :  168,6; 
et  pour  les  deux  sexes,  au  lieu  de  159,2,  il  s'élève  à  182,5,  c'est-à-dire 
précisément  à  ce  qu'il  était  avant  cette  période  et  à  ce  qu'il  se  retrouve 
être  après  elle,  ce  qui  confirme  la  probabilité  des  nombres  relevés 
par  Demonferrand  et  la  perte  qu'on  lui  attribue  d'un  certain  nombre 
de  feuilles  mortuaires.  Nous  avons  cru  devoir  établir  solidement  ce 
fait,  afin  de  garer  des  conclusions  erronées  qu'on  pourrait  être  tenté 
de  tirer  de  l'extraordinaire  atténuation  des  décès  dans  la  période  1820- 
1831,  constatée  dans  les  tableaux  numériques. 

Pour  ces  raisons,  et  en  outre  par  suite  de  l'imparfaite  séparation 
des  mort-nés  (séparation  qui  a  justement  été  obtenue  sur  les  instances 
de  Demonferrand),  nous  ne  tenons  ces  documents  comme  bons  qu'à 
partir  de  1840,  et  nous  ne  résumerons  ici  leur  signification  qu'à  par- 
tir de  celte  époque. 

Aecroissemenl  progressif  et  régulier  de  la  mortalité  enfantine  depuis 
1840.  Considérons  d'abord  les  deux  sexes  pris  ensemble,  et,  pour  dé- 
gager les  mouvements  continus  des  perturbations  annuelles,  divisons 
la  période  normale  1840-1869  en  3  groupes  décennaux  :  1840-1849, 
1850-1859,  1860-1869.  La  mortalité  moyenne  annuelle  de  cette  pre- 
mière enfance  pour  les  deux  sexes  se  trouve  en  chacun  de  ces  grou- 
pes successifs  être  de:  160 — 172 — 174,7  décès  par  1000  naissances 
vivantes,  c'est-à-dire  dans  le  rapport  progressif  de  100  :  107,4  :  109,2. 
On  remarquera  de  plus  que  l'aggravation  qu'a  subie  la  mortalité  n'est 
pas  régulière,  mais  plus  forte  de  la  première  période  au  second  in- 
tervalle pendant  lequel  on  a  fermé  les  Tours  et  durant  lequel  la  mor- 
talité s'est  accrue  de  7,4  (100  :  107.4),  tandis  que  de  la  seconde  à  la 
troisième  seulement  de  1,7  (100  :  101,7). 

En  outre,  en  étudiant  la  succession  des  coeiBcients  pour  les  2  sexes, 
on  se  convaincra  que  des  moyennes  décennales  sont  dues,  non  aux 
hasards  ces  variations  annuelles,  mais  à  un  mouvement  de  hausse 
continue  qui  se  poursuit  dessous  les  oscillations  accidentelles  (1). 

i.  Devant  les  contestations  qui  ont  été  essayées  depuis  quelque  temps,  il  me 
paraît  utile  de  donner,  année  par  année,  le  mouvement  de  cette  mortalité  de  0  à 
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En  effet,  dans  la  première  période  (1840-1849)  la  mortalité  des- 
cend une  année  jusqu'à  144,1  qu'on  ne  retrouve  plus  depuis,  son 
taux  le  plus  élevé  est  de  17:2,2  et  de  170,7.  Dans  la  suivante, 
le  rapport  145,6  ne  se  trouve  qu'une  seule  année  ;  encore  est-ce 
le  premier  terme  contigu  à  la  période  précédente  ;  mais  on  trouve 
deux  fois  plus  de  174^  et  deux  fois  plus  de  180,  et  le  dernier  terme 
est  314;  enfin  dans  la  dernière  période,  1860-1869,  on  ne  trouve  plus 
de  rapport  entre  140-149,  et  une  seule  fois  150  au  début  de  la  pé- 
riode ;  et  170-180,  qui  était  si  rare  dans  la  première  décade,  est  ici  le 
taux  moyen,  enfin  190  s'y  rencontre  trois  fois,  etc.  On  voit  donc  que 
la  hausse  de  la  mortalité  enfantine  se  poursuit  avec  constance  pendant 
ces  trente  années,  les  seules  qui  nous  présentent  des  données  certaines. 

Quant  à  la  période  1870-1871,  elle  a  été  trop  tourmentée  pour  que 
Ton  puisse  en  rien  conclure  ;  nous  pensons  pourtant  que  TinQuence  si 
favorable  des  sociétés  protectrices  de  la  première  enfance  commence  à 
s'y  faire  sentir,  mais  aussi  le  dégrèvement  naturel  devant  résulter  de 
la  perte  de  TAlsace,  à  forte  mortalité  enfantine. 

Accroissement  de  la  mortalité  de  chaque  sexe  étudiée  isolément.  En 
suivant  la  même  méthode  pour  chaque  sexe,  on  trouve  que  dans  les 
trois  périodes  successives  la  mortalité  des  garçons  s'est  élevée  :  de 
171,7  à  185,  à  188,2;  celle  des  filles  de  :  150,8  à  158,  à  160,5;  ou, 

1  an  :  donc,  par  1,000  naissances  vivantes,  on  a  compté  annueUement  en  décès 
de  0  à  1  an  à  partir  de  1840  : 

162—157,2  —  466,4  —  156,8—  154,1  —  144,1  —  170,7  —158,5  —159,3  — 
172,2,  d'où  la  moyenne  de  ces  dix  coefûcients  est  de  160,13. 

Dans  les  décades  suivantes  1850-59,  on  a  de  même  pour  la  mortalité  annuelle  : 

145,6  —162,5  —  162,2  — 140,7  —  180,1  —  174,4  —  169  -  184,9  —  176,9  — 
214,3  et  pour  moyenne  de  ces  dix  coefficients,  171,96. 

De  même  pour  1860-69  : 

150,2  —  191,7  —  162,7  —  179,6  -  174,5  -  191  —  161,8  —  171  —  190,8  — 
174,4,  et  pour  moyenne  des  dix  coefficients  174,67. 

Enfin,  poor  les  sept  dernières  années  1870-76,  je  trouve  :  189,6  — 212  —  158 
—  178,3  -  58,5  — 169  — 166. 

Je  dois  rappeler  ici  (sans  pouvoir  discuter  ce  point  de  méthode)  l'enjambement 
des  années  qui  fait  que,  par  exemple,  tous  les  décès  de  0  à  1  enregistrés  en  1872 
ne  sont  pas  exclusivement  tributaires  des  nés  en  1872,  mais  aussi,  environ  pour 
1/4,  de  ceux  de  l'année  précédente,  etc.  ;  c'est  pourquoi  il  convient  de  comparer 
ces  décès  de  0  è  1  an  (dont  l'âge  moyen  est  environ  de  1/4  d'année),  non  aux 
naissances  enregistrées  la  même  année,  mais  plutôt  (à  défaut  de  meiUeurs  docu- 
ments) à  un  nombre  formé  de  1/4  des  nés  dans  Tannée  précédente  et  3/4  nés 
dans  le  cours  de  L'année  où  les  décès  ont  été  enregistrés  :  c'est  en  opérant  ainsi 
que  le  rapport  des  décès  aux  naissances  qui,  en  1872,  est  de  152  (en  partie  à  cause 
de  la  faible  natalité  de  1871),  remonte  à  158  ;  que  celui  de  1875,  de  170,  baisse  à 
169,  etc. 
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en  centièmes,  la  première  de  100  à  i07,8,  à  109,7;  et  la  seconde  : 
400àl04,75,  àl06,5. 

Ainsi,  Taggravation  a  été  notablement  plus  forte  pour  les  garçons 
que  pour  les  filles  ;  et  pour  chaque  sexe^  plus  forte  de  la  première  à  la 
seconde  période  (suppression  des  Tours)  que  de  la  seconde  à  la  troi- 
sième ;  enfin  l'examen  de  la  succession  des  coefficients  annuels,  que 
nous  avons  fait  pour  chaque  sexe,  montre  que,  pour  les  garçons  comme 
pour  les  filles,  l'élévation  de  la  mortalité  est  un  phénomène  qui  se  ma- 
nifeste et  se  poursuit  sous  les  variations  annuelles.  Nous  avons  cous- 
taté  que  ce  mouvement  de  hausse  de  la  mortalité  enfantine  se  continue 
en  s'af&iblissant  jusqu'en  1870;  mais  nous  ne  saurions  dire  s'il  est 
arrêté. 

Mouvement  de  la  mortalité  enfantine  par  âges^  par  sexes  et  par  états 
civils.  Comme  depuis  1853  la  Statistique  de  France  donne,  pour  la  pre^ 
mière  année  de  la  vie,  l'analyse  des  décès  simultanément  par  semaine 
et  par  mois,  par  sexe,  par  habitant  et  par  état  civil,  nous  aurions  voulu 
savoir  si  chacun  de  ces  éléments  de  la  population  enfantine  avait  vu 
croître  également  sa  mortalité.  Malheureusement  la  période  de  16  ans 
(1853-1868)  (1),  la  seule  que  Ton  puisse  étudier,  est  trop  courte  pour 
permettre  de  saisir  les  mouvements  constants  de  hausse  ou  de  baisse 
de  chaque  élément  qui  se  cachent  sous  les  variations  accidentelles  de 
chaque  année.  Quoi  qu'il  en  soit,  divisant  cette  période  de  16  années 
en  deux  périodes  de  8  ans,  nous  avons  fait  la  somme  des  coefficients  de 
mortalité  pour  chaque  élément  d'âge,  de  sexe,  d'état  civil  et  d'habitat 
pour  chacune  de  ces  périodes  de  8  ans,  afin  de  pouvoir  les  comparer  : 
nous  avons  ainsi  dressé  plusieurs  tableaux  pour  nous  permettre  d'étu- 
dier cette  succession;  nous  résumons  succinctement  ce  travail. 

Considérons  d'abord  la  mortalité  de  la  première  année  d'âge  dans  son 
ensemble  :  pour  les  garçons  légitimes  des  villes,  de  0  à  1  an,  la  morta- 
lité moyenne  a  été  de  182  pour  la  première  époque  de  8  ans  (1853- 
1860)  et  de  188,3  pour  la  seconde  ;  ce  qui  montre  que  cette  mortalité 
s'est  accrue  dans  le  rapport  de  100  :  103,3.  Pour  les  campagnes,  ce 
même  accroissement  n'a  été  de  175,5  à  177,4,  soit  comme  100  :  101 ,2  ; 
mais  pour  les  illégitimes,  le  mouvement  est  plus  remarquable  ;  dans 
les  villes,  l'accroissement  de  leur  mortalité  a  été  de  277  à  302,  soit 

1.  En  1869,  on  a  publié  les  documents  concernant  cette  analyse  ;  et  dans  les 
années  suivantes,on  n'a  pas  conservé  les  mômes  divisions,  ce  qui  s'oppose  à  la  com- 
paraison avec  les  années  précédentes.  Profitons  de  roccasion  pour  dire  que  ces 
changements  incessants  des  cadres,  et,  depuis  1809,  ces  amoindrissements  des 
analyses,  sont  des  plus  regrettables. 
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comme  100  :  109.  Au  contraire,  dans  les  campagnes,  cette  même  mor- 
talité, arrivée,  il  est  vrai,  à  un  taux  très  élevé,  au  lieu  de  s'aggraver, 
s'est  atténuée  de  480  à  453,  soit  dans  le  rapport  de  100:  94,4;  le 
même  mouvement  se  remarque  pour  les  petites  filles:  dans  les  villes,  la 
mortalité  des  légitimes  s'est  accrue  de  100  :  104,4;  celle  des  illégi- 
times de  100  à  108,5;  mais  dans  les  campagnes,  l'accroissement  des 
filles  légitimes  n'a  été  que  de  100  à  102,  et  pour  les  filles  illégitimes 
il  y  a  eu  également  une  diminution  de  la  mortalité,  comme  100  :  95^6. 
Cette  identité  des  mouvements  pour  chaque  sexe  pris  isolément  en 
montre  bien  la  généralité. 

En  continuant  cette  investigation,  on  trouve  que  la  mortalité  de  la 
première  semaine  de  la  vie  a  diminué  de  près  de  10  0/0  à  la  campagne 
et  de  7  0/0  à  la  ville  ;  que  dans  la  seconde  semaine  elle  est  restée  à 
peu  près  la  même  en  ville,  mais  a  baissé  de  7  0/0  dans  les  campagnes; 
que  dans  la  dernière  quinzaine  du  mois  elle  s'est  un  peu  aggravée,  sur- 
tout pour  les  filles  légitimes,  mais  qu'elle  a  diminué  à  la  campagne 
pour  les  illégitimes. 

De  un  mois  à  trois  mois  d'âge,  la  mortalité  s'est  très  notablement 
aggravée  (en  général  comme  100  :  108,2),  mais  surtout  la  mortalité 
des  illégitimes  (dans  le  rapport  de  100  :  126  pour  les  garçons  et  de 
100  :  115  pour  les  filles). 

De  trois  à  six  mois,  le  même  mouvement  se  poursuit  ;  l'aggravation 
dans  les  villes  est  considérable  et  s'élève  de  100  à  112.  Il  pèse  surtout 
sur  les  illégitimes,  dont  la  mortalité  s'est  élevée  de  100  à  132  pour  les 
garçons  et  de  100  à  125  pour  les  petites  filles,  tandis  que  Taccroisse- 
ment  n'est  que  de  100  :  110  pour  les  légitimes. —  Dans  les  campagnes, 
l'aggravation  va  de  100  :  106,7  pour  chaque  sexe  pour  les  légitimes, 
avec  une  diminution  pour  les  garçons  illégitimes  (100;  95,5),  et  une 
très  légère  augmentation  (presque  le  statu  quo)  pour  les  filles  :  pour 
l'ensemble,  un  accroissement  de  100  :106. 

Enfin,  de  ^  à  douze  mois  d'âge,  il  y  a  encore  dans  les  villes  un  ac- 
croissement de  mortalité  de  100  :  105  environ,  mais  il  pèse  surtout  sur 
les  naissances  illégitimes,  dont  la  mortalité  croit  de  100  :  127  pour  les 
garçons  et  de  100  à  125,5  pour  les  filles  ;  dans  les  campagnes,  le  mou- 
vement général  est  encore  Taggravation,  quoique  un  peu  moins  mar- 
quée, de  100  à  104,6,  mais  elle  pèse  exclusivement  sur  les  légitimes, 
les  filles  illégitimes  montrent  une  diminution  de  100  à  93  environ. 

Ainsi,  en  résumé,  pour  ce  qui  touche  les  variations  étudiées  simul- 
tanément par  sexe,  âge,  habitat  et  état  civil,  nous  trouvons  une  dimi- 
nution de  la  mortalité  enfantine  dans  les  quinze  premiers  jours  ;  stMu 
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quo  ou  légère  aggravation  dans  la  seconde  quinzaine,  puis  aggravation 
continue  très  marquée  de  trois  à  six  mois,  et  de  six  à  douze  mois, 
surtout  dans  les  villes  ;  moins  prononcée,  au  contraire,  dans  les  cam- 
pagnes, et  avec  cette  circonstance  imprévue  qu'il  y  a  diminution  cons- 
tante, et  très  marquée,  de  la  mortalité  pour  les  illégitimes  des  campa- 
gnes, alors  que  ceux  des  villes  supportent  le  plus  lourd  de  l'aggravation. 

Différence  entre  la  mortalité  des  petits  enfants  de  chaque  sexe.  —  Nous 
avons  vu  que  les  deux  sexes  prennent  une  part  fort  inégale  à  la 
mortalité  enfantine  :  par  une  particularité  bien  singulière  et  bien  im- 
prévue, c'est  à  ce  premier  âge,  où  la  sexualité  semble  être  plutôt  en 
puissance,  que  la  différence  de  mortalité  des  deux  sexes  est  à  son  ma- 
ximum. Ainsi  en  France  (1857-1865)  la  mortalité  (dime  mortuaire) 
des  garçons  de  0  à  1  an  est  de  303,3,  et  celle  des  petites  filles  de  172, 
ce  qui  donne  au  préjudice  des  garçons,  un  accroissement  de  morta- 
lité comme  100  :  115.  Dans  la  période  décennale  1840-1840,  ce  rap- 
port  n*était  que  de  113.  Ainsi^  non-seulement  la  mortalité  enfantine 
s'est  accrue,  mais  ce  croit  a  porté  davantage  sur  le  sexe  masculin. 

11  y  a  quatre  départements  :  l'Indre,  la  Corrèze,  la  Nièvre  et  les 
Landes  (on  pourrait  peut-être  ajouter  le  Lot  et  la  Corse),  qui  sont 
remarquables  à  l'une  et  à  l'autre  période  par  la  faible  diflérence  exis- 
tant entre  la  mortalité  des  garçons  et  celle  des  filles  ;  ce  sont  d'ailleurs 
des  départements  à  faible  mortalité  enfantine  (sauf  la  Nièvre,  en 
1857-1866)  et  surtout  à  faible  mortalité  des  petits  garçons.  A  un  fait 
si  constant  (je  parle  de  ce  faible  écart  entre  la  mortalité  de  chaque 
sexe)  il  faut  des  causes  constantes,  mais  je  ne  saurais  les  formuler  ; 
elles  ne  pourraient  l'être,  sans  doute,  que  par  une  enquête  spéciale 
sur  les  conditions  de  cette  mortalité  selon  les  classes  sociales,  les 
causes  de  décès,  etc. 

Cependant,  en  opposition  avec  les  départements  dont  l'écart  entre  la 
mortalité  de  chaque  sexe  est  au  minimum,  il  y  en  a  où  elle  est  au  ma- 
ximum. Quelles  sont  les  causes  qui  y  font  succomber  toujours  en  plus 
grand  nombre  les  garçons  que  les  filles  ?  Nous  n'en  savons  absolu- 
ment rien  !  Nous  remarquons  seulement  que,  dans  les  départements 
où  la  mortahté  pèse  surtout  sur  les  garçons,  elle  est  pourtant  très 
lourde  pour  l'un  et  l'autre  sexe. 

Mortalité  dei  àb  ans.  —  Nous  allons  faire  la  même  étude  pour 
les  enfants  de  1  à  5  ans;  mais  il  s'agit  maintenant  de  la  mortalité 
proprement  dite  di_5/Pi-5-  La  mortalité  moyenne  à  cet  âge  est  de 
34,65  décès  par  1000  entants  de  1  à  5  ans  pour  1857-1866;    la 
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probabilité  mathématique  de  mort  (di^s/Si)  est  de  31,85,  soit  près 
de  32  décès  annuels  sur  1000  survivants  de  1  an  jusqu'à  5  ans 
(année  moyenne).  La  période  précédente,  1840-1849,  elle  avait  été 
de  35,8,  par  conséquent  (et  contrairement  à  ce  qui  est  arrivé  à  Tâge 
précédent)  la  mortalité  de  ce  groupe  d'âge  s'est  un  peu  atténuée 
de  1840-1849  à  1857-1866). 

Les  déparlements  oii  la  mortalité  de  cet  âge  a  été  la  moindre 
en  1 857- 1 866  se  groupent  en  deiuc  régions  géographiques.  Les  uns  A 
à  Touest  :  la  basse  Normandie,  le  Maine  et  la  Touraine  ;  enfin  toute 
une  bande  de  départements  qui,  partant  de  la  Manche  ou  du  Calvados 
se  continue  au  sud  par  l'Orne,  la  Mayenne  et  la  Sarthe,  Maine-et- 
Loire  avec  Indre-et-Loire  ;  on  peut  même  y  ajouter  les  voisins  l'Eure 
et  la  Loire-Inférieure  ;  les  autres  B  à  Test,  région  presque  symétrique 
à  la  précédente,  prononcée  surtout  en  1857-1866,  et  comprenant  :  la 
Champagne,  la  Franche-Comté  et  partie  de  la  Bourgogne^  ou  plus 
précisément  la  Haute-Marne,  l'Aube,  la  Meuse,  le  Doubs,  la  Haute- 
Saône,  les  Ardennes,  la  Meurthe,  les  Vosges,  et  même  la  Côte-d'Or, 
tous  également  remarquables  par  la  faible  mortalité  des  enfants  de  1 
à  5  ans. 

Cependant,  le  groupement  géographique  des  départements  à  forte 
mortalité  de  1  à  5  ans  est  encore  bien  plus  remarquable,  puisque  les 
onze  départements  les  plus  décimés  par  la  mort  se  rangent  avec  une 
régularité  extrême  le  long  des  rivages  méditerranéens,  comme  il  suit: 
79»  Alpes-Maritimes,  50;  80«  Ariége,  50,3  (48  en  1840-1849);  81* 
Var,  50,4  (60,3);  82*  Aude,  56  (r)r»,l);  83*»  Basses-Alpes,  56  (61,3); 
84*Vaucluse,  56,5  (56,9);  85»  Hautes-Alpes,  62;  86*  Bouches-du- 
Rhône,  66  (62,9);  87«  Hérault,  68,3  (58,8)  ;  88»  Gard,  70,4  (61,6)  ; 
89*  Pyrénées-Orientales,  77,2  !  (57,6)  ;  en  outre  les  déparlements  les 
plus  frappés  après  ceux-là  sont  ceux  qui  sont  adjacents  à  cetfe  zone  : 
77Me  Tarn,  47;  74^  Aveyron  42,7;  76«  TArdèche,  44,8,  et  70*  la 
Drôme,  40,6;  et,  aux  deux  périodes  étudiées,  cette  même  distribution 
des  départements  à  forte  mortalité  se  rencontre  presque  identique  ! 
C'est  là  un  arrangement  des  plus  singuliers,  des  plus  inattendus  et 
absolument  inaperçu  avant  ces  investigations  de  la  démographie. 

Et  cependant  les  différences  de  la  mortalité  entre  le  département  le 
moins  trappe  :  la  Haute-Marne  (avec  une  mortalité  de  19,8),  et  les 
plus  décimés  :  Gard  et  Pyrénées-Orientales  (avec  mortalité  de  70  et 
77),  sont  extrêmes  et  plus  élevées  qu'on  ne  les  trouve  à  aucun  autre 
âge  dans  le  rapport  de  20  :  70  ou  77  ;  ou  comme  100  :  350  ou  385  ! 
c'est-à-dire  trois  ou  quatre  fois  plus  grande  I 

IBB.  dt  Dtm«fr.  iatinat.  —  TOME  Ui.  30 
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Commcnl  se  fait-il  que  nos  savants  confrères  de  l'École  de  méde- 
cine de  Marseille  ne  se  soient  pas  aperçus  que  la  mortalité  de  leurs  petits 
enfants  de  1  à  5  ans  était  formidable,  et  double  et  triple  de  ce  qu'elle 
est  ailleurs,  et  ne  nous  aient  pas  renseigné  sur  les  affections  qui 
amènent  ces  hécatombes  frappant  à  l'âge  le  plus  aimable  ?  Rien  ne 
démontre  mieux  rinsufifisance  de  l'observation  des  faits  isolés  et  ne 
fait  mieux  ressortir  la  puissance  de  la  méthode  statistique. 

En  outre,  comme  diilribution  géographiqw,  il  faut  remarquer 
qu'aux  deux  périodes  :  1^  les  départements  situés  aux  deux  extrémités 
angulaires  de  la  carte  de  France  :  le  Finistère  et  le  Nord,  et  même 
son  voisin  le  Pas-de-Calais,  puis  le  petit  groupe  composé  de  la  Dordo* 
gne,  de  la  Haute-Vienne,  de  la  Corrèze,  et  même  du  Lot,  sont  toujours 
aussi  des  départements  à  la  mortalité  aggravée,  tandis  que  le  Cantal 
et  la  Creuse,  d*un  côté,  la  Gironde,  de  Tautre,  qui  enserrent  entre 
eux  les  départements  précédents,  présentent  constamment  une  mortar 
lité  fort  allégée  I  Pourquoi  des  différences  si  notables  dans  des  dépar- 
tements contigus,  et  apparemment  non  nécessaires,  je  veux  dire  non 
liés  au  milieu,  au  climat,  pourquoi  perd-on  44  à  45  enfants  par  an 
et  par  1000  dans  la  Dordogne.  alors  que  dans  son  voisin  la  Gironde 
on  n'en  perd  que  25?  Pourquoi  43  dans  TAveyron  et  26  dans  son 
voisin  le  Cantal?  Pourquoi  ?  Comment  saurait-on  les  pourquoi,  alors 
qu'on  ne  se  doutait  même  pas  des  faits!  Mais  depuis  dix  ans  que  nous 
les  avons  dénoncés,  comment  se  fait-il  qu'on  ne  s'en  soit  pas  enquis? 
Pas^  d'enquête,  pas  le  moindre  effort  l  Cependant,  d'une  période  à 
l'autre,  si  la  mortalité  générale  de  1  à  5  ans  a  peu  varié  et  baissé  à 
peine  de  3  pour  100,  de  35,8  à  34,65,  soit  de  100  à  97,  il  y  a  des 
départements  où  elle  s'est  abaissée  dans  des  proportions  importantes, 
tels  :  !•  Lot-et-Garonne,  71,4  (c'est-à-dire  que,  la  mortalité  de  ce 
département  en  la  première  période  1840-1849  prise  pour  100,  celle 
de  la  période  suivante,  1857-1866,  n'est  que  de  71 ,4)  ;  2«  Haute-Saône, 
77.3;  3*  Meuse,  77,7;  ¥  Isère  78.15;  5*  Bas-Rhin,  79,1;  6*^  Haut- 
Rhin,  80,4;  7«  Meurthe,  80,7;  8«  Aube,  80,9;  9«  Nord,  81,9; 
lO""  Jura,  82,  etc.  Ainsi,  d'une  part  et  en  tout,  50  départements  où  la 
mortalité  de  cet  âge  s'est  plus  ou  moins  abaissée. 

D'autre  part,  il  y  en  a  trente-trois  où  elle  s'est  accrue.  Ceux  où  ce 
mouvement  a  été  le  plus  marqué  :  73'*  la  Corse,  113  (c'est-à-dire 
qu'on  y  a  compté  113  décès  au  lieu  de  100);  74^  Mayenne  et  75* 
Haute-Vienne,  113,5;  76^  Gard,  114.1;  77*  Deux-Sèvres,  114,5; 
78e  Aveyron  et  79«  Hérault,  116,;  80«  et  Hi'  Hautes^Alpes  et  Hautes- 
Pyrénées,  117;  82«  Orne,  118;  83«  Creuse,  120;  84«  Vienne,  125, 
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et  Pyrénées-Orientales,  134.  Ainsi,  pendant  le  cours  entier  de  cette 
seconde  période  décennale,  la  mortalité  s'est  accrue,  dans  la  Creuse, 
de  1/5  ;  de  1/4  dans  la  Vienne  et  de  1/3  dans  les  Pyrénées-Orien taies  I 
et  des  faits  si  graves  pour  ces  localités  étaient  inaperçus  I  et  leurs 
causes  restent  non  soupçonnées  ! 

Mortalité  comparée  des  deux  sexes  aux  âges  de  i  à  5.  —  J'ai 
aussi  étudié  pour  cet  âge,  et  en  chacune  des  deux  périodes,  la  mor- 
talité relative  de  chaque  sexe. 

Considérée  en  général  pour  la  France  entière,  la  différence  est 
faible,  car,  la  mortalité  des  filles  étant  100,  celle  des  garçons  est  de 
101 ,2  (et  101  pendant  la  première  période).  Cependant,  il  y  a  environ 
trente  départements  où  la  mortalité  des  garçons  a  été  moindre,  tels  : 
!•  Hérault,  91,2  (les  filles  étant  IQO)  ;  2«  Aude,  93,2  ;  3*  Doubs,  93,5  ; 
4*  Haute-Marne,  94,8;  5®  Indre,  95,1,  etc.  Il  en  est  où  la  mortalité 
des  garçons  a  dépassé  plus  qu'ailleurs  celle  des  filles;  tels  :  80*  le 
Var  et  8f  Haute-Loire,  109  ;  82*  le  Gers,  83«  Alpes-Maritimes,  84*  la 
Gironde,  110  ;  85°  Vienne,  114,6  ;  86*  Tarri-et-Garonne,  116  ;  87«  Aube, 
120  ;  88^  Allier,  125.  Ainsi,  dans  TAllier,  la  mortalité  des  petits  gar- 
çons a  été  de  1/5  plus  forte  que  celle  des  filles,  etc.  Nous  remarque- 
rons que  la  plupart  des  départements  offrant  des  différences  exception- 
nelles pour  la  mortalité  comparée  des  petits  garçons  et  des  petites 
filles  sont  rarement  les  mêmes  dans  les  deux  périodes  étudiées  compa- 
rativement, d*où  il  suit  que  les  causes  qui,  pendant  les  périodes 
décennales,  ont  amené  ces  résultats,  paraissent  variables  et  contins 
gentes.  Cependant,  il  se  rencontre  aussi  des  départements  qui,  dans 
les  deux  périodes,  ont  reproduit  les  mêmes  faits.  Ainsi,  à  l'une  et 
l'autre  période,  l'Indre,  THérault,  l'Aude  et  le  Doubs,  présentent  une 
remarquable  supériorité  relative  de  la  mortalité  des  filles  ;  et  inverse- 
ment, à  l'une  et  l'autre  époque,  le  Var,  la  Haute-Loire  et  l'Aude, 
offrent  un  excédant  excessif  de  la  mortalité  des  petits  garçons  (1/5  en 
plus  dans  TAllier,  autant  que  pendant  la  première  année  de  vie  I). 
Quelles  peuvent  être  les  causes  d'un  pareil  excédant  ?  Ce  ne  serait  pas 
là  sans  doute  une  connaissance  sans  applications  pratiques  pour  les 
familles  de  ces  départements. 

Il  est  bien  remarquable  que  dans  la  Haute-Loire,  de  0  à  1  an, 
comme  de  1  à  5,  soit  dans  la  période  décennale  1840-1849,  soit  dans 
celle  de  1857-1866,  toujours  la  mortalité  des  garçons  dépasse  avec  une 
intensité  anormale  celle  des  petites  filles,  et  que,  dans  les  quatre 
conditions,  c'est  précisément  le  contraire  pour  Tlndre  :  la  mortalité 
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des  filles  est  exceptionnellement  favorisée  par  rapport  à  celle  des 
garçons!  Pourquoi? 

Je  signalerai  encore  ce  fait  :  c'est  que  l*écart  de  la  mortalité  des 
petits  garçons  et  de  celle  des  petites  filles  s'est  singulièrement  accme 
pour  certains  départements  où,  en  1840-1849,  cet  écart  était  déjà  au 
maximum.  Ainsi  pour  ne  citer  qu*un  exemple  :  TAube  est  un  des 
départements  où  cet  écart  est  le  plus  marqué  :  mais  pour  la  première 
période  il  n'était  encore  que  comme  100  :  112,  tandis  que  dans  la 
seconde  il  est  comme  lOU  :  120  ! 

Mortalité  de  5  à  10  ans.  —  En  France,  elle  a  été,  pendant  la  période 
étudiée,  de  8,65  décès  annuels  par  1000  habitants  (1)  de  ce  groupe  d'âge. 

Le  groupement  géographique  est  remarquable  :  les  départements  i 
faible  mortalité  sont  groupés  1^  au  nord-est  de  la  France  (la  Lorraine, 
TAlsace,  la  Champagne,  la  Bourgogne,  TIle-de-France  (moins  la  Seine), 
la  Picardie  et  même  la  Normandie,  sauf  la  Seine-Inférieure  ;  il  se  ren- 
contre un  second  centre  de  mortalité  au-dessous  de  la  moyenne,  au 
sud-ouest,  dans  le  bassin  de  la  Gironde  et  de  TAdour  (sauf  les  Landes), 
comprenant  surtout  les  déparlements  (par  ordre  croissant)  de  Haute- 
Garonne,  de  Tarn-et-Garonne,  Basses-l^rénées,  Lot-et-Garonne,  Lot, 
Hautes-Pyrénées  et  même  Gironde,  Tarn^  Gers. 

Les  départements  à  mortalité  maximum  sont  moins  manifestement 
groupés. 

Cependant,  si,  pour  cet  âge,  on  en  excepte  d  abord  Flndre-et-Loire, 
puis  la  Haute-Loire,  la  Drômc,  le  Morbihan,  on  peut  dire  que  la  large 
zone  oblique  partant  de  la  Bretagne  et  courant  au  sud-est  pour  se  ter- 
miner aux  Alpes  à  l'est  et  à  la  Méditerranée  et  aux  Pyrénées- Orien- 
tales au  sudy  et  comprenant  aussi  la  Corse^  réunit  à  peu  près  tous  les 

1.  Si  pour  obtenir  ce  rapport  cf h-m/Ph-io  on  détermine  P5-10  par  la  moyenne 
de  trois  census  (1856-1801-1866),  on  a  P5-io=3.300.000  (c'est  ainsi  que  nous 
avons  procédé  pour  les  âges  suivants)  ;  mais  si,  comme  nous  l'avons  fait  pour  la 
première  enfance  (0-1  ans  et  1-5  ans),  à  cause  des  nombreuses  omissions  habi- 
tuelles d'enfants  dans  les  dénombrements,  on  calcule  la  population  enfantine 
d'après  les  naissances  et  les  décès,  et  si  on  pousse  ce  calcul  jusqu'à  la  population  de 
5  à  10  ans,  on  obtient  alors  pour  la  France  entière  une  population  de  5  à  iO  ans 
égale  à  3.480.000.  C'est  en  comparant  cette  population  aux  décès  de  5  à  10  de  la 
période  1857-66,  soit  29.356  ds-iOf  que  l'on  obtient  le  rapport  de  mortalité  : 
I0  avec  la  population  moyenne  dénoncée  par  les  cen8Us,=8,88;2oavec  la  popula- 
tion trouvée  par  ce  calcul  sur  les  éléments  de  l'état  civil  (naissances  et  décès  de  0-1 
ans,  5-10  ans) ,=8,43.  Pour  des  raisons  trop  longues  à  déduii*e  ici,  nous  pensons 
que  ce  sont  là  des  valeurs  limites  ;  dès  lors  nous  croyons  nous  rapprocher  le 
plus  possible  de  la  valeur  vraie  en  prenant  la  moyenne  de  ces  deux  rapports,  soit 
8.65.  C'est  ainsi  qu'a  été  déterminée  la  mortalité  de  5  à  10  ans  en  chaque 
département. 
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départements  à  forle  morlalité  avec  quelques  noyaux  de  mortalité  plus 
intense,  tels  :  le  Finistère,  la  Corrèze  et  la  Haute-Vienne,  les  Pyré- 
nées-Orientales. 

Cette  zone  oblique,  de  forle  morlalité,  qui  commence  à  se  prononcer 
à  cet  fige,  est  d'autant  plus  remarquable  que  nous  allons  la  retrouver 
à  tous  les  âges  suivants  avec  ses  mêmes  noyaux  ci-dessus  mentionnés. 
Il  est  facile  de  voir  qu'elle  sépare  les  deux  groupes  à  faible  mortalité 
ci-dessus  signalés. 

Morlalité  comparée  des  sexes  debàiOans.  — En  France,  la  mortalité 
générale  de  cet  âge  étant  8,65,  celle  des  garçons  est  de  8,45  et  celle 
des  filles  de  8,86^  ou,  en  faisant  la  morlalité  des  filles  =  100,  celle  des 
garçons  devient  95 ,4. 

Mortalité  de  iOàib  ans.  —  C'est  à  cet  âge  que  la  mortalité  est  la 
moindre.  En  France,  je  la  trouve  de  5,5  par  an  et  par  1000  habitants 
de  10  à  15  ans  calculés  sur  la  moyenne  des  trois  dénombrements. 

La  distribution  géographique  des  départements  à  faible  et  à  forte 
mortalité  ne  difiëre  pas  notablement  de  celle  précédemment  signalée  : 
toujours  les  deux  groupes  de  départements  à  faible  mortalité  :  1**  bas- 
sins de  la  Seine  et  du  Rhin  au  nord-est  (la  Seine  et  la  Seine -Inférieure 
exceptées  par  suites  des  grandes  villes  et  de  l'industrie  ;  2^  les  bassins 
de  la  Gironde  et  de  l'Adour  au  sud-ouest,  groupes  séparés  par  la  large 
zone  prenant  origine  &  l'extrême  ouest  de  la  Bretagne  et  se  poursui- 
vant au  sud-est  pour  se  buter  aux  sommets  alpins  et  aux  rives  médi- 
terranéennes, traversant  même  la  mer  pour  englober  la  Corse  et  venir 
expirer  aux  premiers  contreforts  des  Pyrénées-Orientales.  Nous  retrou- 
vons ici,  comme  à  l'âge  précédent,  cette  large  zone  de  départements  à 
forte  mortalité  traversant  diagonalement  la  France  de  l'ouest  à  l'est  ; 
du  nord  au  sud  elle  présente,  comme  ci-dessus,  des  points  de  concen- 
tration très  nettement  déterminés,  et  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux 
déjà  signalés  :  Finistère,  Côtes-du-Nord,  Deux-Sèvres,  toujours  Haute- 
Vienne  et  Corrèze,  Nièvre,  Isère,  Hérault,  etc.  La  constance  de  cette 
répartition  géographique  fait  la  preuve  &  la  fois  de  la  réalité  des  phé- 
nomènes dénoncés  et  de  la  constance  des  causes  qui  les  déterminent. 

Mortalité  comparée  des  sexes  deiO  à\b  ans.  — La  mortalité  des  gar- 
çons de  10  à  15  ans  est  de  5,02,  mais  celle  des  filles,  toujours  plus 
élevée  à  cet  âge,  égale  6,01  ;  et  si  Ton  fait  la  mortalité  des  filles  égale 
à  100,  celle  des  garçons  devient  83,6. 

On  remarquera  querArdèche,les  Basses-Alpes,  la  Drôme,  la  Moselle, 
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les  Ardennes,  offrent,  comme  à  Tâge  précédent,  la  mortalité  relative 
des  garçons  la  pins  faible  par  rapport  à  celle  des  filles. 

Ainsi  risére  est  le  seul  département  de  France  où,  de  10  à  45  ans, 
la  mortalité  des  garçons  égale  et  peut'^tre  dépasse  un  peu  celle  des 
filles.  On  remarquera  qu*à  Tâge  précédent  l'Hérault,  rindre-et-Loire, 
les  CôtesKln-^Nord,  étaient  déjà  remarquables  par  la  haute  mortalité 
relative  des  garçons. 

Mortalité  de  ibà  iO  ans.  Elle  est  pour  la  France  «entière  de  7,34. 

Si  on  étudie  la  distribution  géographique  des  départements  à  faible 
roortalilé,  et  ceux  à  forte  mortalité,  on  retrouve  plus  nette  encore  la 
distribution  signalée  ci-dessu8«  à  savoir,  que  les  départements  à  faible 
mortalité  sont  agglomérés  en  deux  groupes  :  le  premier  le  nord,  et  sur- 
tout nord-est;  le  second  le  sud,  et  surtout  le  sud-ouest  ou  le  bassin 
de  la  Garonne  et  de  TAdour,  et  aussi  de  l'Aude. 

L'Aube  parait  le  noyau  central  de  la  première  agglomération  de 
nord-est.  Autour  de  lui  se  groupent  la  Marne,  la  Haute-Marne,  l'Yonne 
avec  la  Haute-Saône,  et  après  les  Vosges,  le  Bas-Rhin  (non  le  Haut- 
Rhin)^  la  Meuse^  les  Ardennes,  et  même  l'Aisne,  la  Somme,  etc., 
enfin,  presque  tous  les  autres  départements  du  nord  de  la  Loire  (mais 
à  un  degré  moindre)  sont  plus  favorisés  que  la  moyenne  ;  il  n'y  a  d'ex- 
ception décidée  que  pour  Seine,  Seîne-et-^ise,  Seine-Inférieure  et 
Haut-Rhin,  exception  due  à  la  nombreuse  population  industrielle.  Mais 
ces  deux  agglomérations  sont  séparées,  et  par  la  Bretagne  avec  la 
Manche  et  par  tous  les  départements  du  centre  du  bassin  de  la  Loire 
et  du  Rhône  avec  des  noyaux  de  forte  mortalité  :  toujours  Haute-Vienne 
et  Corrèze,  Rhône  et  Loire,  et  sauf  l'Aude,  tous  les  départements  mé- 
diterranéens avec  la  Corse.  Le  département  de  la  Gironde  et  de  la 
Dordogne,  qui  continuent  la  Haute- Vienne  et  la  Corrèze,  partagent 
presque  leur  haute  mortalité. 

Mortalité  comparée  des  sexes  de  ibà^O ans. — Si  la  mortalité  des  fem- 
mes (7,75  décès  par  an  et  par  iOOO  femmes  de  15  à  20  ans)  est  prise 
pour  100,  celle  des  garçons  du  môme  âge  (6,94  décès  pour  1000 
hommes  de  15  à  20  ans)  devient  89,6. 

La  distribution  géographique  des  départements  où  la  mortalité  des 
femmes  l'emporte  relativement  et  absolument  sur  celle  des  hommes  du 
même  groupe  d'âge  est  bien  singulière  et  fort  constante,  car  elle  se 
retrouve  aux  âges  suivants.  Ils  sont  lotis  groupés  dans  la  basse  vallée 
du  Rhône  autour  et  au-dessous  de  TArdèche  et  de  la  Drôrae  (des  dé- 
partements de  Haute-Loire,  Lozère,  Gard,  Vaucluse,  Basses  et  même 
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Hautes-Alpes),  tandis  que  les  départements  côliers  :  Alpes-Mari- 
times,  Hérault,  et  surtout  Var  et  Corse,  offrent  le  phénomène  inverse 
d'une  mortalité  masculine  plus  forte.  Même  mortalité  relative  très 
forte  des  hommes  dans  les  Landes  et  la  Gironde,  l'Aveyron,  la  Haute- 
Garonne,  les  départements  bretons  ;  elle  se  poursuit  dans  les  départe- 
ments successifs  et  contigus  :  Seine**et'Marne,  Aube,  Yonne,  Hautes- 
Marne  et  aussi  Indre-et-Loire,  avec  son  adjacent  Loir-et-Cher,  et  encore 
Haute-Vienne,  Gorrèze  et  aussi  Puy-de-Dôme. 

Il  est  bien  remarquable  que  les  départements  de  la  basse  vallée  du 
Rhône  que  nous  avons  signalés,  doivent  à  Fintensilé  de  la  mortalité  fé- 
minine la  forte  mortalité  générale  qui  les  caractérise,  caria  mortalité 
des  jeunes  hommes  de  15  à  20  ans  de  ces  départements  y  est  au-des- 
sous de  la  moyenne  générale. 

Nous  passons  sur  l'étude  de  la  mortalité  des  jeunes  hommes  de  20 
à  30  ans,  l'auteur  ayant  déjà  publié  une  étude  sur  ce  point  dans  les 
Annales  de  Démographie  (1879,  p.  155). 

Mortalité  de  30  à  40  ans.  —  La  mortalité  générale  est  de  9,28 
décès  par  1000  habitants.  Elle  varie  entre  6  (Eure-et-Loir,  etc.)  et 
13,4  (Finistère,  etc.).  Ainsi,  cet  âge,  précieux  entre  tous,  de  âO  à  40, 
il  y  a  des  départements  :  Haute^Vienne,  Gorrèze,  Corse,  Finistère, 
etc.,  où  la  mortalité  est  constamment  double  de  ce  qu'elle  est  dans 
d'autres,  et  nous  ne  le  soupçonnions  pas  !  Qu'est-ce  donc  que  la 
science  médicale  ?  N'est-ce  pas  elle  qui  doit  connaître  les  sévices  de 
la  mort  et  les  combattre  ?  Son  existence  serait-elle  un  mythe  ?  Non 
sans  doute  ;  elle  existe,  mais  à  peu  près  exclusivement  comme  con- 
naissance des  états  pathologiques  des  individus,  nos  médecins  tâtent 
avec  sèle  le  pouls  de  leurs  malades,  mais  nulle  étude  d'ensemble  ;  on 
ignore  la  collectivité  sociale,  et  pourtant  c'est  sa  santé,  sa  longévité, 
qui  importe  à  la  patrie  en  quête  d'hommes.  Nous  avons  bien  une 
société  de  médecine  publique^  mais  en  vérité  la  science  de  la  médecine 
publique  n'existe  pas  encore,  car  sa  pierre  angulaire,  la  démographie, 
n'a  pas  encore  conquis  sa  place  officielle  ! 

Mortalité  comparée  des  sexes  de  30  à  40  a}is.  —  La  mortalité  des 
hommes  est  de  8,7;  celle  des  femmes  de  9,8,  d'où  il  résulte  que,  la 
mortalité  des  femmes  étant  prise  pour  100,  celle  des  hommes  n'est 
que  de  89.  Mais  il  est  des  départements  où  cette  mortalité  relative 
des  hommes  est  bien  moindre  :  1*  Basses- Alpes,  Gl  (c'est-à-dire 
61  décès  masculins  sur  le  même  nombnî  de  vivnnts  de  chaque  sexe 
qui  produisent  100  décès  féminins,  etc.). 
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Il  en  est  d'autres  où  la  mortalité  des  hommes  dépasse  celle  des 
femmes  :  les  plus  remarquables  sont  88''  Seine-et-Oise,  113,4;  89^  Yar, 
115,6. 

Distribution  géographiqtie  et  mortalité  relative  des  sexes  dedO  à  iO 
ans.  —  Cette  répartition  a  ceci  de  remarquable,  qu'on  y  trouve  plu- 
sieurs faits  qui  nous  avaient  frappés  aux  âges  précédents,  tels,  par 
exemple,  que  la  forte  mortalité  relative  du  sexe  féminin  dans  la 
basse  vallée  du  Rhône  ;  même  à  cet  âge,  la  différence  de  léthalité  en 
faveur  des  hommes  s'étend  et  se  prononce,  tandis  que  la  moindre 
mortalité  se  maintient  et  se  prononce  dans  l'Hérault,  l'Aude,  le  Tarn, 
le  Tam-el-Garonne,  le  Gers. 

On  remarque  encore  vers  le  Centre-Ouest,  ayant  pour  noyau  Deux- 
Sèvres  avec  Charente,  Haute-Vienne  et  Creuse  avec  Vendée,  une 
agglomération  à  mortalité  aggravée  des  femmes  ;  mêmes  faits  pour 
les  départements  de  la  frontière  franco*belge  :  Nord  et  Pas-de-Calais, 
Ardennes,  Moselle  et  Bas-Rhin.  Enfin,  à  Tâge  précédent  comme  à 
celui-ci,  le  Jura  et  TOrne  accusent  aussi  une  mortalité  relative  plus 
lourde  pour  le  sexe  féminin. 

Encore  comme  à  l'âge  précédent,  la  mortalité  relative  des  hommes 
l'emporte  au  plus  haut  point  dans  la  Corse  et  surtout  dans  le  Var  où, 
comme  précédemment,  elle  est  au  maximum^  alors  que,  par  un  con- 
traste et  singulier  et  constant,  elle  est  au  minimum  chez  son  voisin 
adjacent,  les  Basses-Alpes  !  La  Bretagne  (avec  la  même  exception  que 
précédemment  pour  la  Vendée  et  llle-et-Vilaine)  continue  à  être  le 
siège  d'une  lourde  mortalité  dont  les  hommes  portent  encore  la  plus 
grosse  part  ;  mais  ce  sont  surtout  les  déparlements  normands  côtiers 
qui  présentent  une  mortalité  relative  aggravée  pour  les  hommes. 
Même  fait  en  Seine-et-Marne,  Oise,  Meuse,  Haute-Marne,  Meurthe 
et  Doubs. 

Mortalité  deW  à  50  ans.  —  La  mortalité  générale  de  cet  âge  est  de 
11,88  décès  annuels  par  1000  vivants.  —  Elle  varie  entre  8  (Lot-el 
Garonne,  Gers,  etc.)  et  19(Gorrèze). 

Ainsi  la  mortalité  de  la  Corrèze  (19,2)  est  plus  du  double  de  celle 
du  Lot-et-Garonne  (7,95)  et  même  du  Lot  (9,56)  qui  lui  estcontigu! 

Distribution  géographique  delà  mortalité  de  Ai)  à  50  ans.  —  Elle  est 
presque  précisément  celle  que  nous  avons  constatée  aux  âges  précé- 
dents :  deux  agglomérations  de  départements  à  faible  mortalité  :  rune 
au  nord-est,  dans  le  bassin  de  la  Seine,  auquel  il  convient  d'ajouter 
au  sud  TEure-et-Loire,  la  Sarthe,  Tlndre-et-Loire  ;  au  nord  la  Meuse, 
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les  Ardennes,  excepté  le  Pas-de-Calais,  le  Nord,  la  Seine-Inférieure 
et  la  Seine,  à  mortalité  élevée;  Taulre  agglomération  à  faible  morta- 
lité se  compose  encore  du  bassin  de  la  Gironde  et  de  l'Aude,  non 
compris  le  département  de  la  Dordogne  m  celui  de  la  Lozère,  ni  ceux 
des  Landes  et  des  Basses-Pyrénées.  Ces  deux  régions  à  faible  morta- 
lité sont  séparées,  comme  aux  âges  précédents,  par  une  large  zone 
partant  et  comprenant  la  Bretagne  avec  la  Manche  à  mortalité  des 
plus  élevées,  et  traversant  la  France  diagonalement  de  Touest  à  Test, 
du  nord  au  sud,  pour  venir  se  terminer  aux  Alpes  aux  trois  départe- 
ments méditerranéens  :  Bouches-du-Rhône,  Yar  et  Alpes-Maritimes 
avec  la  Corse .  Cependant  cette  zone  est  presque  interrompue  par  la 
Sarthe  et  Indre-et-Loire  à  faible  mortalité  et  par  les  départements  de 
la  Basse  Loire  (Maine-et  Loire,  Loire-Inférieure,  Vienne  et  Deux  Sèvres, 
à  mortalité  moyenne)  et  plus  loin  aussi  la  Drôme,  Basses- Alpes,  Yau- 
cluse;  le  Gard  a  aussi  une  mortalité  moyenne.  On  remarque  encore 
que  la  Corrèze  et  la  Haute-Vienne,  ici  comme  aux  âges  précédents 
ont  la  mortalité  la  plus  élevée  malgré  leur  voisinage  avec  le  Lot  et 
le  Lot-et-Garonne,  le  Tarn-et-Garonne,  qui  Tont  la  moins  élevée  ! 

Mortalité  comparée  des  deux  sexes  de  40  à  50  ans.—  La  mortalité  des 
hommes  est  de  12,25  décès  par  an  et  par  1000  habitants  de  cet  âge; 
celle  des  femmes  est  de  11, 54,  d  où  il  suit  que,  si  la  mortalité  des  fem- 
mes est  prise  pour  1 00,  celle  des  hommes  est  de  1 06,1 .  Il  y  a  cependant 
28  à  29  départements  où  la  mortalité  des  hommes  est  inférieure. 

Répartition  géographique  de  la  mortalité  relative  des  deux  sexes.  — 
Ainsi,  encore  à  cet  âge,  l'opposition  singulière  de  ces  deux  départe- 
ments contigus  :  le  Var,  chez  lequel  la  mortalité  des  hommes  est  une 
fois  et  demie  celle  des  femmes,  et  les  Basses- Alpes,  où  elle  n'en  est 
que  les  3/4.  D'ailleurs,  on  retrouve  à  cet  âge,  pour  la  mortalité  rela- 
tive des  deux  sexes,  une  répartition  assez  voisine  de  celle  précédem- 
ment signalée  :  même  agglomération  de  départements  à  forte  mortalité 
relatim  des  femmes  dans  la  basse  vallée  du  Rhône  et  les  départements 
circonvoisins,  telles  la  Haute-Loire,  la  Lozère,  puis  toute  la  région  au 
sud-ouest  de  celle-ci  constituant  le  versant  septentrional  des  Pyrénées 
et  comprenant  les  Pyrénées-Orientales,  l'Aude,  THérault,  l'Ariège,  le 
Tarn,  la  Haute-Garonne,  le  Gers  et  les  Hautes -Pyrénées,  tandis  que 
les  Basses-Pyrénées,  les  Landes,  le  Lot-et-Garonne,  leTarn-et-Garonne, 
le  Lot,  le  Gard,  les  Bouches-du-Rhône,  sont  le  siège  d'une  mortalité 
relative  ou  moyenne  (Lot-et-Garonne,  Gard)  ou  élevée  (Gironde,  Bou- 
ches-du-Rhône) du  sexe  masculin.  On  remarquera  encore,  comme  pré- 


462  BULL8TIN    niBLlOOnAPHIQUB 

cédeminent,  une  autre  agglomération  de  départements  à  faible 
mortalité  relative  du  sexe  mâle  occupant  le  centre  occidental  de  la 
France  entre  la  Dordogne  et  la  Loire,  ou  mieux  le  Cher,  et  compre- 
nant la  Vendée,  les  deux  Charente,  les  Deux-Sévres  (non  la  Vienne), 
rindre,  Maine-et-Loire  (non  la  Loire-Inférieure),  la  Creuse,  la  Haute- 
Vienne,  la  Corrèze,  la  Dordogne.  Il  faut  encore  ajouter  à  ces  dépar- 
tements rille-et-Vilaine  et  TOme,  puis  au  nord-est  la  Moselle,  également 
remarquable  sous  ce  rapport  à  Tâge  précédent.  Au  contraire,  les 
départements  où  la  mortalité  masculine  remporte  décidément  sont  : 
outre  le  Var  déjà  signalé  et  son  voisin  rAIlier,  la  Bretagne,  moins 
IlIe-et-Vilaine,  et  plus  particulièrement  à  cet  âge  :  la  Mayenne  ni  la 
Loire-Inférieure  ;  enfin  la  plupart  des  départements  du  bassin  de  la 
Seine  (moins  la  Seine-Inférieure  et  TAube,  tous  deux  &  mortalité  rela- 
tive moyenne)  sont  notables  par  la  forte  mortalité  masculine  relative 
et  plus  notamment  :  Calvados,  Eure,  Eure-et-Loir,  Seine-et-Oise,  Seine, 
Seine-et-Marne  ;  puis  viennent  la  Haute-Marne  et  ses  contigus  :  la 
Meuse,  la  Côte-d'Or  avec  la  Haute-Saône  et  la  Meurthe,  suite  de  cette 
bande  à  forte  mortalité  relative  des  hommes  de  40  à  50  ans. 

En  général,  la  mortalité  relative  des  hommes  est  plus  élevée  dans 
le  Nord  à  partir  de  la  Loire,  et  celle  des  femmes  au  sud  du  bassin 
de  ce  fleuve.  On  remarquera  que  cette  disposition,  qui  commence  à 
se  manifester  à  Tâge  précédent,  s*accenlue  encore  à  Tâge  suivant 
(50  à  60). 

Mortalité  de  50  à  60  ans.  —  Pour  la  France  entière,  la  mortalité  de 
50  a  60  ans  est  de  19,7  par  1000  habitants  (17  de  50  à  55  et  22,7  de 
56  à  60). 

Les  départements  où  elle  se  rencontre  au  minimum  sont  :  1**  Yonne 
14,25;  2*  Aube  et  3*  Lot-et-Garonne  avec  4**  Eure,  14,5;  5^  Meuse, 
14,6;  6*  Côte-d'Or  et?**  Eure-et-Loir,  14,7  ;  les  départements  où 
elle  est  au  maximum  sont  :  80^  Loire,  25,4  ;  81^  Haut-Rhin  25,4  ;  82» 
Corse,  25,6;  SS**  Corrèze  et  84^  Morbihan,  26;  85"  Isère,  26,4;  86« 
Seine,  26,6  ;  87*  Hautes-Alpes,  26,7;  88*  Finistère,  28,7  ;  89*  Haute- 
Vienne,  30.  Ainsi  la  chance  de  mort  des  Français  du  Finistère,  de  la 
Haute-Vienne,  est  double  de  celle  qui  pèse  sur  les  Français  de  l'Yonne 
de  TAube,  du  Lot-et-Garonne,  de  TEure,  de  la  Meuse,  etc.  !  On  dé- 
couvrirait une  différence  formidable  entre  les  chances  de  mort  des 
Français  et  des  Hottentots  qu'on  en  serait  bien  surpris  et  que  cela 
passerait  pour  une  découverte  anthropologique  importante  :  qu'est-ce 
donc  entre  Français  et  Français  ? 
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DMtribution  géographique, — Elle  est  la  même  que  celle  indiquée  pré- 
cédemment :  faible  dans  la  vallée  de  la  Seihe  (Seine  et  Seine-Inférieure 
exceptées),  et  dans  la  Meuse  iesArdennes;  faible  encore  dans  la  vallée 
de  la  Gironde  (excepté  dans  rAriège  et  dans  la  Dordogne  où  elle  est 
moyenne)  et  dans  THéraulf.  Seulement  ces  deux  agglomérations  de 
faible  mortalité,  au  lieu  d'être  nettement  séparées  comme  aux  Ages  de 
15  à  20  ans  de  20  à  30  ans,  communiquent  par  une  bande  de  dépar- 
tements (Sarthe,  Loir-et-Cher,  Indre-et-Loire  et  même  Maine-el-Loire, 
Deux-Sèvres,  Vienne,  les  deux  Charente),  ainsi  à  faible  mortalité  et 
qui  interrompent  la  zone  oblique  allant  de  la  Bretagne  (comprise) 
aux  Alpes,  et  composée  presque  exclusivement  de  départements  à 
forte  mortalité.  En  outre  cette  zone  est  encore  entamée  par  les  dé- 
partements de  la  basse  vallée  du  Rhône  ;  Ardèche,  Drôme,  Gard  et 
Yaucluse  avec  Bouches^du-Rhône  à  mortalité  moyenne. 

Quant  aux  départements  à  forte  mortalité,  il  y  a  d'abord  ceux  qui 
composent  la  susdite  zone,  et  notamment  les  départements  Bretons 
et  la  Manche  avec  la  Mayenne  ;  toujours  la  Corrèze  et  la  Haute-Vienne, 
puis  la  Creuse,  le  Puy-de-Dôme  et  la  Haute-Loire  et  le  Rhône, 
risère  et  les  Hautes-Alpes  avec  les  deux  Savoie  et  même  le  Jura.  En 
dehors  de  cette  agglomération,  les  deux  départements  alsaciens,  et 
même  la  Moselle  avec  les  Vosges,  forment  encore  un  petit  groupe  à 
notable  mortalité.  Ailleurs,  les  Landes  et  surtout  la  Corse  sont 
encore  parmi  les  départements  mal  partagés. 

Mortalité  comparée  des  deux  sexes  d6  50  a  60  ans.  —  Elle  est  en 
France  de  20,8  décès  par  1000  hommes  de  50  à  60  ans  ;  et  de 
48,58  sur  iOOO  femmes  du  môme  âge.  Alors  celte  dernière  morta- 
lité étant  prise  pour  100,  la  mortalité  relative  des  hommes  de- 
vient 112. 

Répartition  géographique  de  la  mortalité  relative  des  deux  sexes 
de  50  à  60  ans.  —  Même  remarque  qu'à  l'âge  précédent  :  forte  mor- 
talité relative  des  hommes  au  nord  de  la  Loire  (l'Aube  exceptée) 
avec  la  Bretagne,  et  surtout  la  Loire-Inférieure  avec  la  Loire  ;  mais 
non  compris  la  Haute-Loire  ;  et  inversement  forte  mortalité  relative 
des  femmes  au  sud  du  bassin  de  la  Loire  (à  trois  ou  quatre  ex- 
ceptions près  :  toujours  le  Var,  les  Bouches-du-Rhône,  les  Landes)  ; 
pourtant  la  Gironde,  la  Corse,  l'Aude  et  le  Gard  ont  une  mortalité 
relative  moyenne. 

Mortalité  au-dessus  de  60  ans.  —  La  mortalité  générale  est  de  70,5 
décès  annuels  par  1000  vieillards  de  plus  de  60  ans.  Elle  varie  de  55  à 
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60  ans.  On  remarque  que  le  bassin  de  la  Seine  —  plus  deux  dépar- 
tements contigus  :  la  Meuse,  les  Ârdennes  (moins  la  Seine  et  la  Seine- 
Inférieure)  —  sont  encore  de  beaucoup  les  plus  favorisés,  et  que  le 
bassin  de  la  Gironde  qui,  aux  âges  précédents,  partageait  ce  privilège 
avec  celui  de  la  Seine,  a  maintenant  presque  complètement  perdu  cet 
avantage;  il  ne  reste  plus,  comme  trace  de  ce  privilège,  que  Lot-et- 
Garonne  et  surtout  Tarn-ei-Garonne  dont  la  mortalité  est  encore  au- 
dessous  de  la  moyenne,  et  puis  les  Bouches-du-Rhône,  et  THérault, 
très  remarquables  par  leur  faible  mortalité  (56  à  57).  H  y  a  quelques 
départements  singuliers  (3ouches-du-Rhdne,  Hérault.  Charente-Infé- 
rieure, Ârdèche)  qui  détonnent  avec  ce  qu'ils  étaient  aux  âges  précé- 
dents; de  plus,  ils  diffèrent  beaucoup  à  Tâge  que  nous  considérons, 
des  départements  qui  les  entourent,  de  sorte  que  l'on  peut  se  de- 
mander si  les  faibles  mortalités  qu'ils  accusent  sont  bien  réelles  ou 
si  elles  ne  seraient  pas  le  résultat  de  quelque  erreur?  Il  y  a  aussi 
lieu  de  remarquer  que  la  Manche,  le  Nord  et  le  Pas-de-Calais  et 
même  la  Loire-Inférieure,  la  Corse,  jusqu'ici  mal  placés  se  relèvent 
singulièrement,  tandis  que  l'Indre-et-Loire,  la  Gironde,  la  Creuse,  le 
Gers,  etc.,  ont  notablement  perdu.  En  résumé,  ce  sont  les  départe- 
ments au  nord  de  la  Loire  qui  offrent  de  beaucoup  la  moindre  mor- 
talité avec  les  Bouches-du-Rhône,  l'Hérault,  etc. 

Afortalité  comparée  des  sexes  chez  les  vieillards  au-delà  de  60 
ans, —  La  mortalité  des  hommes  de  plus  de  60  ans  est  de  70,2,  par  an 
et  par  1000  et  celle  des  femmes  de  70,7,  on  voit  que  celle  des  femmes 
dépasse  de  fort  peu  celle  des  hommes  dans  le  rapport  de  100  :  99,3 
différence  que  j'estime  au-dessous  de  celle  pouvant  résulter  des  causes 
d'erreur,  ou  des  causes  accidentelles.  Cependant,  il  y  a  des  départe- 
ments dont  la  mortalité  des  hommes  est  décidément  inférieure  à  celle 
^es  femmes,  80  à  90  la  mortalité  des  femmes  étant  100  ce  sont  :  tous 
des  départements  à  forte  mortalité  générale  dans  d'autres  c'est  la 
mortalité  des  femmes  qui  reste  la  moindre. 

Distribution  géographique  de  la  mortalité  relative  des  deux  sexes 
après  la  ij(y  année  d'âge.  Elle  est  extrêmement  remarquable,  puisque 
à  quatre  exceptions  près,  tous  les  départements  de  la  France,  h  partir 
et  y  compris  le  bassin  de  la  Loire,  sont  atteints  d'une  forte  mortalité 
relative  des  hommes.  Les  exceptions  sont  :  d'abord  Indre-et-Loire, 
puis  Indre,  Morbihan,  Ain,  et  quelque  peu  la  Moselle. 

Vers  les  frontières  sud  de  la  France,  il  y  a  encore  plusieurs  dépar- 
tements à  mortalité  masculine  élevée  :  Basses-Pyrénées,   Pyrénées- 
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Orientales,  Bouches-du-Rhône  ;  mais  tous  les  autres,  et  notamment  : 
Âriège,  Âveyron  et  Lot,  etc.  sont  remarquables  par  l'infériorité  reUi- 
tive  de  la  mortalité  masculine.  Cependant  le  fait  le  plus  intéressant  à 
signaler  est  incontestablement  cette  constante  agglomération  du  sud- 
est  de  départements  alpins  à  forte  mortalité  relative  du  sexe  féminin 
elle  est  ici  très  nette,  très  prononcée  et  sur  deux  rangs  du  nord  au 
sud  ;  on  sait  d'ailleurs,  que  la  mortalité  générale  de  ces  départements 
est  constamment  très  élevée  ;  mais  c'est  surtout  et  constamment  au 
préjudice  des  femmes  ;  pour  cet  âge  de  60  ans  et  plus,  il  n'y  a  pas 
même  d'exceptions  pour  le  Yar  ni  même  pour  la  Corse  qui,  aux  âges 
précédents,  se  signalaient  au  contraire  par  leur  mortalité  masculine  ; 
ici,  Texception  est  seulement  pour  les  Bouches-du-Rhône. 

Mortalité  générale,  ou  de  tout  âge,  en  chaque  département.  —  Nous 
avons  péremptoirement  démontré,  dans  notre  article  Mortalité,  com- 
bien étaient  médiocres  et  insuffisantes  les  indications  provenant  du 
rapport  D/P.  Cette  mortalité  générale  est,  en  effet,  une  résultante 
complexe  de  deux  éléments  sans  rapport  nécessaire'  d'une  part,  l'tn- 
tensité  réelle  de  la  mortalité  à  chaque  âge,  et  de  Tautre,  le  nombre 
des  nouveau-nés  qui,  par  leur  haute  mortalité  normale  et  leur  grand 
nombre,  augmentent  le  nombre  total  des  décès,  et  par  suite  la  morta- 
lité générale  ;  il  en  résulte  que  si  la  mortalité  générale  augmente,  on 
ne  peut  savoir  si  c'est  l'aggravation  des  chances  de  mort  ou  l'accrois- 
sement du  nombre  des  nouveau-nés  qui  produit  ce  résultat,  ou  si 
c'est  une  résultante  complexe  de  ces  deux  mouvements.  En  effet,  la 
présente  étude  va  nous  fournir  des  exemples  très  nets  de  ce  qu'il  y  a 
de  fallacieux  dans  cette  appréciation.  Voilà,  par  exemple,  la  Creuse  qui, 
à  presque  tous  les  âges  de  la  vie,  présente  une  mortalité  bien  au-dessus 
de  la  moyenne  ;  il  n*y  a  d'exception  marquée  que  pour  la  première 
année  de  vie  de  1  à  5  ;  et  pourtant,  à  s'en  rapporter  à  la  mortalité  gé- 
nérale, ce  département  est  un  des  six  où  la  mort  serait  la  moins  exi- 
geante 1  C  est  là  un  résultat  incontestable  du  calcul,  et  pourtant  des  plus 
fallacieux.  Même  remarque  pour  la  Corse.  D'après  l'évaluation  de  la 
mortalité  générale,  le  danger  de  mort  en  Corse  est  de  23,2  par  1000 
habitants,  c'est-à-dire  justement  celui  de  la  France  entière,  de  sorte  que 
les  chances  de  vie  et  de  mort  seront  les  mêmes  en  France  et  en  Corse  ! 

Combien  la  réalité  est  loin  de  cette  égalité  apparente  !  La  vérité  est 
qu'en  Corse  la  mortalité  de  la  première  année  de  la  vie  est  la  seule  qui 
soit  un  peu  au-dessous  de  la  mortalité  moyenne  de  ce  premier  âge  ; 
de  1  à  5  ans,  le  danger  de  mort  en  France  et  en  Corse  est  à  peu  près 
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le  même;  mais  pendant  tout  le  reste  de  la  vie,  sauf  pour  le  petit 
nombre  de  ses  vieillards  ayant  dépassé  la  60^,  le  danger  de  mort  qui 
pose  sur  les  habitants  de  la  Corse  est  extrême  et  lui  assigne  un  des 
derniers  rangs  parmi  les  départements  français,  ce  qui  est  bien  loin 
de  ce  que  ferait  présumer  la  moyenne  mortalité  que  lui  attribue  la  mor- 
talité générale.  C'est  un  résultat  inverse  qui  est  obtenu  pour  le  dépar- 
tement de  TEure.  A  en  croire  le  rapport  D/P  de  mortalité  générale, 
le  danger  de  mort  couru  par  ses  habitants  (23,5)  serait  plutôt  un  peu 
au-dessus  du  danger  moyen  de  mort  en  France  23,2.  Or,  c'est  abso- 
lument le  contraire  qui  est  vrai.  Dans  l'Eure,  la  mortalité  n'est,  ou  ne 
parait  élevée,  que  pour  la  première  année  de  la  vie,  encore  est-^ce  un 
résultat  tout  factice  dû  aux  nourrissons  parisiens  ;  à  tous  les  autres 
âges  cette  mortalité  est  des  moindres  ;  il  en  est  h  peu  prés  de  même 
(et  pour  les  mêmes  causes)  de  Seine-et-Marne,  et  surtout  d'Eure-et- 
Loir,  de  Tarn-et-Garonne,  etc.  Ainsi  l'expérience,  d'accord  avec  la 
théorie,  montre  combien  peuvent  être  fallacieuses  les  inductions  que 
Ton  pourrait  être  tenté  de  tirer  de  la  mortalité  générale.  C'est  pour- 
quoi nous  nous  sommes  efforcé  de  trouver  une  autre  méthode  d'appré- 
ciation, des  sévices  généraux  et  comparés  de  la  mort  en  chaque  dépar- 
tement. Sans  doute,  on  peut  faire  avec  succès  ces  comparaisons  âge 
par  âge;  mais,  une  telle  étude  comporte  trop  de  chiffres  pour  nos 
facultés  mentales,  la  mémoire  ne  peut  se  charger  d'un  tel  bagage. 
Pour  y  réussir,  il  faudrait  parvenir  à  résumer  en  un  seul  nombre,  en 
chaque  année,  les  méfaits  de  la  mort.  Il  y  a,  à  la  vérité,  une  bonne 
méthode  c'est  le  calcul  de  la  vie  moyenne  ou  espérance  mathématique 
de  vie  (ne  pas  confondre  avec  l'âge  moyen  des  décédés  à  peu  près  dé- 
pourvu de  valeur),  mais  cette  longueur  delà  vie  moyenne  exige  préa- 
lablement la  construction  des  tables  de  survie  (ou  de  mortalité)  les- 
quelles fort  laborieuses  à  établir,  et  de  plus,  vu  la  mauvaise  qualité 
des  documents,  d'une  précision  douteuse.  En  outre,  nous  avons  cons- 
taté que  la  mortalité  générale  ou  moyenne,  était  une  valeur  insuffi- 
sante et  souvent  fallacieuse. 
L'auteur  donne  sur  ce  point  de  nouveaux  développements, 
Puis  il  étudie  la  mortalité  par  états  civils  dans  chacun  des  départe- 
ments français. 

Mouvements  de  la  natalité,  —  La  diminution  de  la  natalité  qui  est  le 
fait  saillant  et  inquiétant  que  présente  la  France  depuis  le  commence- 
ment du  siècle,  n'est  pas  seulement  un  résultat  moyen,  mais  c'est  le 
caractère,  on  peut  diregénéral,  de  chaque  département  pris  isolément. 
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Seulement,  il  y  en  a  chez  lesquels  celte  diminution  est  des  plus  mar- 
quées et  des  plus  régulières  ;  tel  est  le  cas  de  la  Nièvre  où  la  nata- 
lité s'élève  à  37  dans  leç  deux  premièfQg  périodes  décennales  pour 
choir  ensuite  à  34,7  dans  la  troisième  période  ;  33, !2  dans  la  suivante  ; 
31,6  après,  puis  28  J  et  27,3  dans  la  dernière.  Ainsi  se  conduisant 
le  Finistère,  la  Haute-Vienne,  les  deux  Rhin,  le  Tarn,  les  départe- 
ments pyrénéens,  que  leur  natalité  soit  des  plus  réduites,  comme  les 
Hautes  et  Basses-'Pyrénées,  ou  qu'elle  soit  des  plus  élevées,  comme 
les  Pyrénées^ientales. 

Ënfm  on  peut  dire  que  cette  décroissance  de  la  natalité  est  la  règle 
de  tous  les  départements  ;  j'en  vois  à  peine  deux  ou  trois  qui  en  soient 
affranchis  :  la  Corse  dont  la  natalité  se  maintient  au  chiffre  élevé  de 
30  environ  et  ne  décline  un  peu  à  27^3  que  dans  la  dernière  période 
1860*1868;  la  Seine^Inférieure,  dont  la  natalité  est  sans  doute  soute-' 
nue  par  les  progrès  de  l'industrie,  oscille  entre  28  et  31 ,  pour  se  ter*^ 
miner  à  29,5  dans  la  dernière  période  ;  et  surtout  la  Los^re,  dont 
la  natalité  semble  plutôt  croissante,  car  de  28,7  dans  la  première 
période,  elle  s'élève  progressivement  à  30,7  dans  la  dernière  I  mais 
c'est  là  un  fait  unique  parmi  les  départements  franpaisj 

Le  département  du  Nord,  malgré  son  industrie  croissante,  n'a  pas 
échappé  au  déclin  de  sa  natalité,  mais  il  ne  la  présente  qu'à  un  degré  at< 
ténue  :  de  35,5  dans  la  première  période,  elle  va  s'affaiblissent  pour 
aboutir  à  32,3  dans  la  dernière.  Il  semble  d'ailleurs  que  la  grandeur 
initiale  de  la  natalité  est  sans  influence  sur  cette  loi  d'affaiblissement» 
En  effet,  qu'elle  soit  au  maximum,  comme  dans  les  Pyrénées^Orientales 
où^  de  M,  elle  tombe  à  32,  ou  à  son  minimum,  comme  dans  le  Lot-etr 
Garonne  où,  de  29,5  dans  la  première  période,  elle  tombe  progressif 
vementi  18,5  dans  la  dernière,  lamême  loi  de  décroissance  se  retrouve  • 
c'est  là  un  fait  des  plus  remarquables,  bien  propre  à  montrer  combien 
ce  mouvement  redoutable,  parait  inhérent  aux  conditions  de  dévelop- 
pement de  la  civilisation  française.  On  remarquera  encore  qu'il  y  a,  au^ 
dessous  de  ce  mouvement,  des  départements  où  la  natalité»  même  àé^ 
clinante,  est  tom'ours  considérable.  Tel  est  le  cas  des  Pyrénées*<Orien^ 
talas,  des  deux  Rhin,  du  Nord,  du  Finistère,  etc,  etc.  et  d'autres  où  elle 
est  toujours  des  plus  misérableSi  comme  dans  TOrne,  l'Oise,  le  Lot*etr 
Garonne,  la  Manche,  TËure,  le  Gers,  l'Indre^t-Loire,  le  Lot,  le  Calva- 
dos, le  Gantai,  etc.,  etc. 


i68  BULLBTm    BIBLIOGRAPHIQUI 


CONCLUSIONS  GÉNÉRALES  (1). 

Il  me  parait  résuller  de  cette  étude,  trop  succincte,  je  le  crains, 
que  la  population  française  offre  à  Fadministrateur,  à  rhistorien,  à 
réconomiste,  et  surtout  au  législateur  et  au  philosophe,  un  nombre 
considérable  de  faits  démographiques  de  nature  à  éclairer  Tavenir  par 
la  connaissance  du  passé,  et  du  présent,  et  par  suite  bien  propres  à 
montrer  dans  quel  sens  il  est  désirable  que  soit  dirigée  la  population 
française  en  général,  et,  ce  qui  est  plus  pratique,  chaque  département 
en  particulier.  Quoi  de  plus  instructif,  en  effet,  que  de  voir  les  trois 
grands  mouvements  qui  font  la  vie  des  peuples  :  nuptialité,  natalité, 
mortalité,  ici  croissants,  à  côté  décroissants,  ailleurs  stationnaires,  et 
par  ces  impulsions  variées,  concourant  diversement  au  progrés  ou  au 
déclin  de  la  nation  entière,  soit  favorisant,  soit  contrariant  ou  dimi- 
nuant les  mouvements  de  l'ensemble.  Ainsi  que  d'enseignements  dans 
cette  mortalité  française,  en  général  plutôt  faible  et  décroissante,  mais 
croissante  dans  quelques  départements,  comme  dans  le  Calvados,  et 
croissante  aussi  pour  quelques  âges,  comme  pour  la  première  enfance. 
Quoi  de  plus  affligeant  aussi  que  de  constater  que  la  mortalité  de  nos 
enfants  illégitimes  est  plus  aggravée  qu'en  aucune  nation  de  TËurope, 
ce  qui  laisse  deviner  en  ce  point,  la  cruauté  tacite  de  nos  mœurs  hypo- 
crites comme  de  nos  lois. 

De  même  la  mortalité  aggravée  de  nos  jeunes  hommes  de  15  à  20 
ans  et  même  jusqu'à  30  ou  35  ans  ;  celle  si  extraordinaire  de  nos 
trop  jeunes  époux,  des  jeunes  veufs  et  veuves,  décèlent  des  plaies 
vives,  bien  dignes  d'attirer  les  réflexions  et  la  sollicitude  de  nos  hy- 
giénistes et  de  nos  législateurs. 

Mais  par  dessus  tout,  c'est  ce  fait  démographique  si  universelle- 
ment présenté  par  tous  les  d^partemenls,  si  prononcéy  si  continu  de- 
puis le  commencement  du  siècle  et  si  désastreux^  si  inquiétant^  puis- 
qu'il MENACE  DE  BÉDUIRE  A  UNE  PROPORTION  MINUSCULE  LA  NATIONALITÉ 

FRANÇAISE  :  la  DÉCROISSANCE  CONTINUE  DE  SA  NATALITÉ,  son 
accroissement  réduit  à  n'être  que  le  tiers,  le  quart  ou  même  le  cin- 
quième de  celui  des  anglais  ou  des  allemands  !  ! 

Enfin,  et  comme  conséquence,  le  mouvement  de  rétrogradation 
relative  qui,  depuis  prés  d'un  siècle,  a  saisi  la  population  française  et  qui 

i    Nous  attirons  spécialement  l'attention  sur  ces  conclusions  que  nous  repro- 
duisons in  extenso,  à  raison  de  leur  importance.  —  A.  G. 
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se  CONTINUE  et  s'aggrave  avec  une  ténacité  bien  menaçante  I  II  est  tel,  ce 
mouvement,  que  la  France,  dans  le  passé,  la  première  des  nations 
civilisées  par  le  nombre  de  ses  habitants,  conserve  à  peine  ce  rang  au 
V  commencement  du  siècle  dernier  ;  elle  ne  vient  plus  aujourd'hui 
qu'au  3®  1  et  c'est  au  4*  rang  que  dans  peu  d'années,  elle  sera  relé- 
guée I  Pour  Vavenir^  nous  sommes  fatalement  conduits  a  rétro- 
grader encore  plus  bas,  si  rien  ne  vient  stimuler  notre  faible  accrois- 
sement de  3  par  an  et  par  iOOO,  accroissement  vraiment  illusoire  et 
dérisoire  comparé  à  celui  de  12  à  15  par  an  et  par  1000  de  nos  rivaux, 
les  Teutons  et  les  Anglais  ! 

Nos  émules  débordent  de  toutes  parts  par  leurs  émigrations,  ils  s'em- 
parent de  la  terre  et  la  peuplent  de  leurs  enfants,  tandis  que  nous,  nous 
restons  conûnés  dans  notre  petite  Gaule,  encore  rognée  et  amoindrie  I 

L'étude  comparée  de  chacun  de  nos  départements  nous  semble  sur- 
tout féconde  en  renseignements^  car  elle  nous  montre  les  conditions 
spéciales  de  vitalité  et  d'évolution  de  chacun  d'eux;  elle  nous  offre  les 
défauts  ou  les  qualités  constatés  pour  l'ensemble  de  la  nation,  mais 
accrus  ou  diminués  en  chacun,  et  par  là  elle  rend  plus  facile  la  recher- 
che des  influences  cachées  qui  les  déterminent  et  les  gouvernent.  On  est 
alors  amené  à  cette  découverte  capitale  :  que  les  faits  sociaux  ont  un 
déterminisme  aussi  rigoureux  que  tous  les  autres  phénomènes  naturels, 
car,  dans  les  mêmes  conditions  mésologiques  (voy,  art.  mésologie),  ils 
se  reproduisent  toujours  les  mêmes.  Il  suffira  donc  de  démêler  la 
complexité  des  influences  multiples  (géologiques,  topographiques,  mé- 
téorologiques, sociologiques,  économiques,  ethniques,  etc.)  qui  les  ré- 
gissent pour  s'en  rendre  maître  ;  dés  lors,  la  méthode  scientifique  qui 
nous  a  déjà  donné  pouvoir  sur  la  nature  minérale,  végétale  et  animale 
qui  nous  entoure,  nous  le  donnera  aussi  sur  la  nature  humaine,  non 
pas  seulement  sur  l'organisme  humain  pris  individuellement,  objet  de 
l'hygiène  et  de  la  médecine  proprement  dite,  mais  aussi,  mais  surtout^ 
pour  les  organismes  collectifs  et  nationaux,  objet  de  la  démographie. 

De  nos  études  résulte  donc  la  démonstration  qu'il  nous  appartient 
de  fortifier  de  plus  en  plus  les  conditions  favorables  mises  en  lumière  ; 
d'affaiblir  peu  à  peu  les  défavorables,  une  fois  signalées. 

L'homme,  éclairé  par  la  biologie  et  l'expérience,  n'est-il  pas  devenu 
de  plus  en  plus  maître  de  modifier,  de  diriger  tous  les  phénomènes 
vivants  extérieurs  de  l'humanité?  Aujourd'hui,  les  premiers  renseigne- 
ments de  la  Démographie  lui  ouvrent  une  voie  plus  précieuse  encore, 
car  elle  découvre  les  influences  qui  peuvent  entraîner  les  groupes 
sociaux  entiers  dans  des  voies  fortifiantes  ou  énervantes,  pousser  les 
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nations  à  leur  développement  on  à  leur  décadence  !  Voilà  ce  qui  ressort 
nettement  de  l'ensemble  de  mon  œuvre,  et  tout  particulièrement  de 
la  présente  monographie  sur  la  population  française. 

Sans  doute  la  Démographie  est  surtout  une  science  de  l'avenir  ;  c'est 
une  science  qui,  connue  ou  ignorée,  appliquée  ou  dédaignée,  peut 
beaucoup  pour  déterminer  le  devenir  des  nations  (car  la  sélection, 
puissance  directrice  de  force  majeure,  garantit  sûrement  la  supériorité 
aux  peuples  qui  la  prendront  pour  guide),  aussi  suis-je  sans  inquiétude 
sur  la  future  destinée  de  cette  science. 

Mais  je  me  demande  si  la  France  saura  en  temps  utile  la  mettre  à 
profit.  En  présence,  d'une  part,  de  Tardeur  que  les  peuples  voisins, 
amis  et  émules  (Italiens,  Scandinaves,  Suisses,  Anglais,  Teutons,  etc.), 
mettent  à  la  faire  progresser  ; 

Et  d'autre  part,  témoin  du  peu  de  zèle  —  que  nos  gouvernants,  trop 
distraits  par  les  irritantes  et  troublantes  questions  de  la  politique  quo- 
tidienne; —  que  notre  vieille  administration,  généralement  peu  cu- 
rieuse des  nouveau^is  dérangeant  sa  quiétude  ;  —  que  mes  confrères 
eux-mêmes»  trop  exclusivement  absorbés  par  la  médecine  individuelle, 
apportent  à  son  développement  (1),  je  crains  que  cette  science  des 
peuples  à  laquelle  j'ai  consacré  ma  vie,  croyant  en  même  temps  servir 
ma  patrie  et  ma  profession,  je  crains,  dis-je,  qu'elle  ne  soit  plus 
utile  aux  progrès  de  nos  voisins,  amis  ou  rivaux,  qu'aux  nôtres. 

Nous  préserver  de  ce  danger  et  de  cette  humiliation  m'a  soutenu 

dans  le  travail  considérable  que  je  livpe  aujourd'hui,   après  tant 

d'années  de  préparation  ;  ce  sera  encore  le  but  de  mes  dernières 

années,  et  celui  de  mon  suprême  effort  ! 

Bertillon. 

1.  Il  me  serait  aisé,  pièces  en  main,  de  prouver  ces  assertions  ;  mais  il  est  bien 
humiliant  à  un  vieux  républicain  d'avouer  que,  dans  les  régions  officielles,  depuis 
la  chute  de  l'empire,  la  statistique  humaine,  qui  n'était  pourtant  pas  bien 
brillante,  a  notablement  décliné  en  quantité  et  plus  encore  en  qualité  !  Je  rap- 
pellerai seulement,  que  par  l'initiative  de  quelques  particuliers.  Tannée  1878  a 
vu  se  réunir  au  palais  du  Trocadéro  le  premier  Congrès  international  de  démo- 
graphie  et  si  toutes  les  nations  civilisées  de  l'Europe,  répondant  à  l'invitation 
des  promoteurs,  y  étaient  représentées  par  des  délégués  spéciaux,  par  les  chefs 
de  leurs  administrations  respectives,  pourtant  il  en  manquait  une,  et  c'était  la 
France  !  Elle  n'y  figurait  que  par  des  savants  sans  attaches,  sans  missions 
officielles  ;  son  administration  s'en  était  désintéressée,  malgré  les  invitations 
expresses  et  courtoises  des  promoteurs. 
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STATISTIûnE  DE  LÀ  VILLE  DE  PARIS 

Nous  avons  la  vive  satisfaction  d'annoncer  à  nos  lecteurs  que  M.  le 
docteur  Bertillon  vient  d'être  nommé  Clief  des  travaux  de  la  statistique 
municipale  de  la  Ville  de  Paris. 

La  statistique  municipale  de  la  ville  de  Paris  ne  pouvait  être 
en  plus  savantes  mains.  Ainsi  que  le  faisait  justement  remarquer 
M.  Kôrôsiy  dans  un  mémoire  que  nos  lecteurs  ont  certainement 
remarqué,  les  bureaux  de  statistique  peuvent  entreprendre  dans  les 
villes  un  grand  nombre  de  recherches  qui  seraient  impraticables  dans 
un  vaste  pays.  L'intelligence  et  Tinslruction  des  habitants,  Taction 
plus  grande  que  l'administration  exerce  sur  la  population,  etc.,  etc., 
rendent  possible  le  relevé  de  beaucoup  de  détails  qui  échappent 
presque  forcément  quand  on  embrasse  des  provinces  différentes  par 
les  mœurs  et  même  par  la  langue. 

M.  Bertillon  pourra  donc  éclairer,  par  de  nouveaux  renseignements, 
un  certain  nombre  de  problèmes  qu'il  a  su  soulever  dans  ses  études 
démographiques  du  Dictionnaire  Encyclopédique  des  Sciences  Médi- 
cales, mais  qu'il  avait  dû  laisser  sans  solution  faute  de  documents. 
Désormais,  ces  documents  seront  relevés,  et  relevés  sous  ses  ordres. 
Notre  science  a  donc  droit  de  se  réjouir  vivement  du  poste  que  vient 
de  lui  confier  la  ville  de  Paris.  Elle  prévoit  d'avance  les  avantages 
qu'elle  en  retirera. 

On  sait  que  Paris  est  la  première  ville  qui  ait  établi  une  statistique 
municipale.  Mais  ce  service  nécessitait  quelques  perfectionnements 
qu'il  ne  va  pas  tarder  à  recevoir. 

Une  Commission  nommée  depuis  trois  ans  déjà,  mais  qui  ne  se 
réunit  réellement  que  depuis  l'avènement  de  M.  le  sénateur  Hérold 
à  la  préfecture  de  la  Seine,  a  élaboré  un  programme  très  complet 
qui  va  recevoir  son  exécution.  Ce  programme,  nous  sommes  heureux 
de  le  constater,  est  inspiré  surtout  par  le  Congrès  de  Démographie 
de  1878. 

Déjà  nos  lecteurs  ont  vu  comment  l'Académie  de  Médecine,  con- 
sultée par  le  Préfet  sur  la  participation  des  médecins  traitants  à  la 
détermination  des  causes  de  décès,  a  collaboré  aux  travaux  de  cette 
Commission  administrative.  Nous    avons  publié  le  rapport  lu  par 
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M.  Lagneau  sur  le  projet  de  la  Commission,  et  la  discussion  acadé- 
mique qui  a  suivi. 

Mais  la  Commission  de  statistique  municipale  a  abordé  d^autres 
questions  que  la  détermination  des  causes  de  décès.  Tout  les  pro- 
blèmes qui  relèvent  de  la  statistique  d'une  grande  ville  ont  été  abordés 
et  résolus  par  elle. 

Ces  travaux  sur  des  sujets  si  multiples  viennent  d*étre  résumés  dans 
des  rapports  dont  le  texte  définitif  n'est  pas  encore  complètement  ar- 
rêté, mais  que  nous  publierons  très  prochainement. 

Nos  lecteurs  auront  donc  une  idée  très  complète  des  difTérents 
projets  qui  ont  été  proposés  et  de  ceux  qui  ont  été  adoptés  sauf 
correction  et  révision  ultérieure  par  Tadministration  parisienne. 

A  titre  de  comparaison,  nous  publierons  un  résumé  très  fidèle, 
quoique  assez  concis,  des  travaux  de  la  Conférence  qui  a  récemment 
réuni  à  Berlin  les  directeurs  des  statistiques  municipales  des  villes 
allemandes. 

Si  l'on  joint  à  ces  différents  ouvrages,  Télude  si  remarquable  sur 
le  but  et  le  rôle  des  bureaux  slaiisiiques  de  ville  que  nous  avons  publié 
et  que  nous  devons  à  M.  Kôrôsi,  on  verra  que  nos  Annales  ont  donné 
sur  la  statistique  municipale,  les  éléments  les  plus  complets. 

C'était  d'ailleurs  un  devoir  pour  nous,  à  un  moment  où  la  statistique 
municipale  parait  prendre  une  importance  de  plus  en  plus  grande. 

A.  G. 


COMITÉ  CONSULTATIF  D'HYGIÈNE  DE   FRANCE 

Nous  avions  regretté,  dans  notre  dernier  numéro,  de  ne  pas  voir 
le  nom  de  M.  Jules  Bergeron,  membre  de  l'Académie  de  Médecine, 
parmi  les  membres  du  Comité  consultatif  d'hygiène  de  France,  dont 
nous  avons  récemment  exposé  la  reconstitution. 

Nous  sommes  heureux  de  voir  que  cette  omission  a  été  promp- 
tement  réparée.  Par  arrêté  du  14  octobre  t879,  M.  Bergeron  a  été 
nommé  membre  du  Comité,  ainsi  que  M.  Jacquot,  inspecteur  général 
des  mines. 

Par  arrêté  du  même  jour,  M.  Bussy,  directeur  honoraire  de  l'Ecole 
supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  a  été  nommé  membre  honoraire  du 
Comité  consultatif  d'hygiène. 


CLINIQUE  DES  MALADIES  DE  L'ENFANCE 


LEÇON    INAUGURALE 

Faite  le  4  décembre  1879  à  l'amphitliéâtre  de  l'hospice  des  Enfants 

Assistés  de  Paris 

PAR 

m.  JTulM  PARROT 

Professeur  à  la  Faculté  de  médecine-  de  Paris 


Messieurs, 

Eri  inau(nirant,  comme  professeur  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
la  chaire  de  clinique  des  maladies  de  Tenfance,  je  veux  que  mes  pre- 
mières paroles  soient  le  témoignage  de  ma  gratitude  envers  ceux  qui 
l'ont  (ondée  et  qui  m'y  ont  placé.  —  Je  remercie  d'abord  le  précé- 
dent ministre  de  Tinstruction  publique,  M.  Bardoux,  qui,  s'inspirant 
des  besoins  et  des  vœux  de  la  Faculté,  a  obtenu  la  création  de  cet  en- 
seignement, de  la  libéralité  des  Chambres  toujours  prêtes  aux  sacri- 
fices exigés  par  Tinstruction  nationale. 

Le  ministre  avait  le  droit  de  pourvoir  à  cette  place,  par  une  nomi- 
nation directe.  Il  ne  Ta  pas  fait  ;  et  sans  aliéner  sa  prérogative,  il  a 
voulu  s'éclairci*  de  I  avis  des  plus  compétents  et  des  plus  intéressés;  il 
a  consulté  les  professeurs  de  l'Ecole  de  médecine,  qui  entre  les  clini- 
ciens désignés  à  leurs  suffrages  par  la  spécialité  de  leurs  titres  ont 
choisi  celui  qui  était  le  plus  près  d'eux,  et  que  par  un  vote  anté- 
rieur ils  avaient  déjà  fait  leur  collègue. 

Je  les  en  remercie  cordialement  et  je  m'efforcerai  de  justifier  cette 
marque  de  haute  et  d'amicale  estime. 

En  possession  de  la  chaire,  j'ai  désiré,  je  vous  dirai  tout  à  l'heure 
pourquoi,  qu'elle  fût  installée  à  l'hospice  des  Enfants  Assistés  où 
nous  sommes  ;  mais  cela  n'allait  pas  de  soi,  et  plus  d  une  bonne  vo- 
lonté m'est  venue  en  aide,  pour  la  réalisation  de  ce  projet.  Au  nombre 
des  efficaces  soutiens  de  mon  œuvre,  je  mets  M.  le  Doyen  Vulpian  et 
M.  Michel  Môring,le  directeur  de  l'assistance  publique,  toujours  prêt 
à  mettre  son  induence  et  son  autorité  au  service  du  corps  médical  et 
de  l'instruction  des  élèves  de  nos  hôpitaux.  Bien  d'autres  encore 
m'ont  secondé  ;  et  je  ne  saurais  oublier  l'intérêt  si  bienveillant  de 
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Tancien  président  du  conseil  général  de  la  Seine,  M.  le  docteur  Thulié. 
Enfin,  je  veux  en  terminant  cet  acte  de  gratitude,  dire  au  directeur 
de  notre  maison,  M.  Lafabrègue,  combien  je  lui  suis  reconnaissant 
de  sa  collaboration  si  active  et  si  dévouée. 

Dans  celte  leçon  inaugurale,  je  ne  vous  parlerai  ni  de  malades  ni 
de  maladies.  Je  la  consacrerai  à  vous  dire  quelques  mots  de  l'utilité 
de  cette  chaire  ;  de  l'avantage  de  son  installation  à  Thospice  des  En- 
fants Assistés  ;  et  de  la  méthode  que  je  compte  suivre  dans  mon  en- 
seignement. 

De  Tutililé,  de  la  nécessité  de  cette  chaire,  est-il  nécessaire  de  vous 
parler,  à  vous,  étudiants  français  ?  n'est-ce  pas  dans  notre  pays,  que 
cette  clinique  spéciale  des  maladies  de  l'enfance,  comme  d'ail- 
leurs presque  toutes  les  autres,  a  pris  naissance  ?  et  si  pour  avoir 
négligé  d'adapter  à  notre  génie,  les  méthodes  et  l'outillage  mis  par  la 
science  moderne  au  service  des  médecins,  nous  avons  perdu  momen- 
tanément la  direction  du  progrés,  désormais,  grâce  à  de  promptes, 
à  d'importantes  réformes,  nous  sommes  prêts  pour  le  travail.  Travail 
Ions  donc  et  bientôt  nos  hôpitaux  d'enfants,  ces  incomparables  labo- 
ratoires de  pédiatrique,  deviendront  des  foyers  d'études  et  de  produc- 
tions dignes  de  faire  suite  à  celles  des  praticiens  qui  nous  y  ont  pré- 
cédés à  celles  de  Bertin,  d'Andry,  de  Baudelocque,  de  Denis,  de  Bil- 
lard, de  Guersaut,  de  Valleix,  de  Trousseau,  de  Legendre,  de  Rilliet, 
pour  ne  parler  que  de  ceux  qui  ne  sont  plus. 

Non  !  vous  n'avez  pas  besoin  qu'on  vous  éclaire  sur  l'utilité  de 
cette  institution  nouvelle;  toutefois,  s'il  restait  là  dessus  quelques 
doutes  dans  votre  esprit,  je  crois  pouvoir  les  dissiper  sans  peine. 

J'affirme  d'abord  qu'il  y  a  des  maladies  propres  à  Tenfance  ;  et  je 
ne  saurais  trop  m'élever  contre  une  phrase  du  manuel  de  MM.  Des- 
pinc  et  Picot,  où  il  est  dit  :  que  ces  maladies  à  proprement  parler 
n'existent  pas  ;  que  toutes  celles  étudiées  chez  l'adulte  peuvent  se 
rencontrer  avant  l'âge  de  quinze  ans  ;  et  que  les  affections  des  enfants, 
si  l'on  excepte  celles  des  nouveau-nés,  atteignent  aussi  parfois  les  sujets 
plus  âgés.  —  Cela  n'est  pas  juste  ;  car  d'une  part,  les  jeunes  enfants 
sont  à  l'abri  do  certaines  affections  de  l'adulte,  telles,  par  exemple  que 
les  lésions  artérielles,  et  les  névralgies  ;  et  d'un  autre  côté,  il  est  des 
maladies,  comme  l'œdème  et  l'ictère  des  nouveau-nés,  l'athrepsie  et 
la  sy[)hilis  héréditaire,  que  l'on  ne  rencontre  jamais  en  dehors  des 
premiers  mois,  ou  les  premières  années  de  la  vie.  Enfin  il  y  a  des 
états  morbides,  qui  sans  appartenir  exclusivement  à  l'enfance,  s'y  lua- 
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nifestent  avec  une  fréquence  exceptionnelle,  et  empruntent  au  jeune 
âge  des  sujets  une  modalité  spéciale  et  parfois  caractéristique.  Telle 
est  la  diphthérie,  qui,  chez  eux  contrairement  à  ce  qui  se  passe  chez 
Tadulte,  envahit  si  fréquemment  le  larynx,  et  Tobstrue  d'une  manière 
si  redoutable. 

Certaines  maladies  sont  donc  particulières  à  Tenfance  ;  d'autres 
sans  lui  appartenir  exclusivement  s'y  montrent  avec  une  prédilection 
incontestable  et  une  physionomie  propre.  —  Vous  allez  voir  que 
toutes  elles  sont  très  fréquentes,  très  meurtrières,  et  que  les  plus  re- 
doutables sont  précisément  celles  qui  constituent  son  apanage  exclusif, 
suivants  : 

Cela  n'a  pas  échappé  à  M.  Charles  West.  Un  tiers  de  vos  malades, 
dit-il  à  ses  auditeurs,  sera  composé  d*enfants  ;  et  parmi  la  population 
infantile,  un  cinquième  meurt  dans  Tannée  qui  suit  la  naissance,  et 
un  tiers  avant  cinq  ans. 

Ce  que  l'expérience  clinique  a  appris  au  médecin  de  Londres,  les 
statisticiens  nous  le  démontrent  mathématiquement.  —  La  mortalité, 
c'est-à-dire  le  nombre  de  décès  pour  1000  vivants  de  chaque  âge,  est 
excessivement  élevée  dans  le  jeune  âge,  vous  le  voyez  par  les  tableaux 

Mortalité  annuelle  par  1000  personnes  de  chaque  âge. 

Hommes  Femmes  Deux  sexês 

Oàlan 222,00  187,40  205,00 

1—  2  ans 61,90  60,13  61,20 

2—3     »   35,10  34,75  34,90 

8—4     »   23,35  23,50  23,35 

4—5     I)   16,75  17,00  16,80 

5—10     »   8,44  8,84  8,63 

10-15     »   5,07  6,05  5,51 

15—20     »   6,94  7,76  7,35 

20—25     »   10,60  9,00  9,78 

25—30     »   8,40  9,20  8,80 

30—35     »   8,44  9,80  9,11 

35—40     »   9,03  9,86  9,41 

40—45     »   11,18  11,04  11,10 

45—50     »   13,41  12,09  12,75 

50—55     »   18,00  16,05  17,03 

55—60     »   24,05  21,40  22,70 

60—65     » 37,85  34,45  36,10 

65—70     »  52,60  51,00  51,77 

70—75    »   81,00  83,70  82,41 

75—80     »   129,50  125,90  127,60 

80—85     »   212,40  199,10  209,80 

85—90     »   273,10  26i,20  268,20 

90—95     »   311,50  308,00  309,10 

95—100  »   402,30  336,10  300,00 

100— (0 474,50  584,00  554,60 


CLINIQUE   DES   MALADIES   DE   L  EKFANCS 

DIAGRAMME  DE  LA  MORTALITÉ 

par  âge  et  par  sex«  en 

TRANCE. 

HrU*1RST-S9 
Iv  iloMHn  £e>  ubMX&w  n^nUq/n»  Xk^hUAM 

:Hu-»w>»f  <AVi«<  eaniitn.  i»  iiiii  amiuU  par  1009 


^B-TiflHMMVIlwtil 


CLINIQUE    DES   MALADIES   DE   l'eNPANCE  477 

Mortalité  de  la  première  année  de  vie.  France  entière. 

Garçons  Filles  Ensemble 

De    Oà    7  jours.      Avec  additions  des  iaux  mort-nés.      40,07  32,60  37,50 

De    OàiSjours 25,19  20,00  22,60 

De  15  à  1  mois . .      Semaine  moyenne 13,15  11,17  12,20 

DeOà    Imois..      Avec  additions  des  faax  mort-nés .      90,80  73,10  82,30 

Delà    3  mois..      Mois  moyen 20,40  17,07  18,60 

De3à    6mois..        id.      id 12,10  10,17  11,14 

De  6  à  12  mois..        id.      id 8,58  7,70  8,10 


De  0  à  1  an 


! 


id.  2LyeccoTTecX\on(ann.  entière)   202,30    172,00    187,50 
id.  id.  (mois  moyen)      16,85      14,33      15,60 


Le  premier  nous  prouve  que  c*est  aux  deux  extrémités  de  la  vie  ; 
c'est-à-dire  dans  la  première  enfance  et  dans  Texirême  vieillesse,  que 
le  danger  de  mort  est  à  son  maximum.  [ldé|)a<se  200  pour  1000,  dans 
l'année  qui  suit  la  naissance  et  dans  la  quatre-vingtième.  Dans  la  se« 
conde,  il  est  trois  fois  moindre.  De  dix  à  quinze  ans,  il  ne  dépasse 
pas  5  pour  100;  et  après  être  resté  stationnaire,  de  cinq  à  qua- 
rante-cinq ans,  il  reprend  un  croît  accéléré. 

Le  second  tableau,  où  sont  multipliées  les  divisions  du  temps  pour 
la  première  année,  où  la  mortalité  est  calculée  par  semaine  d'abord, 
puis  par  groupes  de  mois,  nous  montre  qu'elle  est  à  son  maximum 
dans  les  sept  jours  qui  suivent  la  naissance  ;  et  que  tout  en  restant  très 
élevée  dans  les  septénaires  suivants,  elle  y  décroit  constamment. 

Vous  voyez  par  le  nombre  de  victimes  qu'elles  font,  combien  sont 
importantes  les  maladies  de  l'enfance,  quel  vaste  champ  elles  offrent 
à  vos  investigations,  à  votre  sagacité  et  quelle  puissance  peut  acquérir 
votre  intervention. 

Après  cela,  je  ne  crois  pas  devoir  n'attarder  plus  longtemps  à  la  dé- 
monstration que  je  vous  avais  promise,  de  la  nécessité  d'un  enseigne- 
ment de  la  clinique  infantile. 

Mais  on  me  fait  une  objection.  On  me  dit  :  nous  ne  contestons  pas 
l'utilité  de  cet  enseignement ,  donné  d'ailleurs,  depuis  longtemps,  avec 
beaucoup  d'autorité  et  de  succès,  par  les  médecins  des  hôpitaux  con- 
sacrés à  l'enfance,  mais  à  quoi  bon  la  chaire  magistrale  ? 

Je  répondrai  avec  mon  collègue  M.  le  Professeur  L.  Lefort,  que  la 
création  de  cette  chaire,  occupée  par  un  professeur  titulaire,  répond 
non-seulement  aux  besoins  de  l'enseignement,  mais  encore  aux  con- 
ditions, sinon  aux  nécessités  du  progrès  scientifique. 

Aujourd'hui  la  clinique  des  maladies  de  l'enfance  est  enseignée  ofO- 
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ciellcmcnl,  dans  ;in  grand  nombre  de  villes  :  à  Vienne,  à  Berlin,  à  Leip- 
zig, à  Prague,  à  Munich, à  Bile,  à  Berne  etc.,  par  des  professeurs  titu- 
laires, places  hiérarchiquement,  dans  les  mêmes  conditions  que  leurs 
collègues.  11  était  nécessaire  que  la  France  où  Ton  a  tant  fait,  comme 
je  vous  disais  tout  àTheure,  pour  la  pathologie  infantile,  et  qui  naguère 
encore,  était  le  rendez-vous  de  tous  ceux  qui  désiraient  l'étudier  avec 
fruit,  ne  restât  pas  plus  longtemps  en  arrière  deè  autres  pays.  Afin  de 
permellre  à  ceux  qui  consacrent  leur  vie  à  Tétude  des  spécialités  mé- 
dicales, d'atteindre  à  la  hauteur  des  personnalités  étrangères,  il  fallait 
élever  leur  situation.  Lemeilleur  et  le  seul  moyen  était  de  créer  pour 
ces  enseignements  spéciaux  des  chaires  magistrales  ;  c'est  ce  qui  a  été 
fait  pour  la  clinique  infantile. 

L'installation  de  cette  chaire  à  Thospice  des  Enfants  Assistés  est  jus- 
tifiée par  lo  comparaison  de  cet  établissement  avec  les  autres  hôpitaux 
d'enrants,  car  elle  nous  montre  que  les  matériaux  d'étude  y  sont  mieux 
appropriés  à  la  spécialité  de  renseignement, 

Ainsi,  les  nourrices,  que  l'on  ne  saurait  séparer  des  enfants  qu'il 
faut  étudier  non-seulement  dans  leur  rôle  physiologique,  mais  au 
point  de  vue  des  affections  dont  elles  peuvent  être  atteintes;  elles  font 
aussi  complètement  défaut  aux  autres  hôpitaux  d'enfants. 

Dans  notre  hospice  passent  chaque  année  cinq  cents  de  ces  femmes 
venant  de  la  Bretagne,  de  TAllier,  de  l'Auvergne,  du  Nord,  de  la  Sarthe 
et  do  la  Bourgogne. 

Et  les  enfants  malades  de  tout  âge  n'y  font  pas  défaut.  Voici  par 
exemple  les  chiffresque  nous  donne  Tannée  1878.  Sur  5.605  admissions 
il  y  a  eu  1,141  entrées  à  rinfirraerie.  Dans  ce  nombre  je  trouve  : 

221  sujets  de  un  à  quinze  jours. 

556  au-dessous  d'un  an. 

354  de  trois  à  douze  ans. 

Pour  ce  qui  est  des  maladies  les  plus  meurtrières,  voici  quelques 
chiffres  qui  vous  permettront  d'en  apprécier  la  fréquence. 

Il  y  a  eu  : 

118  cas  de  syphilis  héréditaire. 
91  —  d'athrepsie. 
87  —  de  rougeole. 
50  —  d'angine  diphtérilique  et  croup. 
47  —  de  broncho-pneumonie. 
26  ^  d'œdème, 

6  —  de  variole. 

etc. 
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Voici  deux  tableaux,  d'où  j'ai  tiré  ces  chiffres,  et  vous  trouverez 
relalivemeot  à  l'âge  de  notre  population  hospitalière  et  auv  maladies 
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De    i  à.    7  jours 

■"    j    1S05 

De  1  à    3  mois  .   .     . 

993 

De  1  à   3  ans 

887 

De  3  à    6 

5dU5 


1141 


678 


qui  la  frappent  des  renseignements,  qui  bien  qu'ils  na  aoient  fournis 
que  pour  une  année,  peuvent  servir  de  type,  et  de  terme  de  com- 
paraison. 

Parmi  ces  maladies,  je  viens  de  vous  le  dire,  la  rougeole  avec  toutes 
ses  complîoQtions,  la  diphtérie,  la  coqueluche,  les  affections  inSam- 
matoires  du  poumon,  ne  nous  font  pas  défaut,  car  loin  de  là,  elles 
déciment  notre  population. 
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Nous  observons  rarement  la  dolhiéncntérie  et  la  chorée  ;  mais  c'est 
là  une  lacune  qui,  j'en  suis  convaincu,  sera  facilement  comblée,  grâce 
aux  malades  que  nous  fournira  la  consultation  externe,  récemment 
ouverte;  et  qui  déjà  nous  a  présenté  plus  d'un  cas  intéressant.  Ainsi 
les  actes  d'humanité  tournent  au  profit  de  Tinstruclion  de  chacun  et 
,  de  la  science  commune. 

Enfin  je  dois  vous  signaler  l'avantage  de  cet  établissement  qu'il  ne 
partage  avec  aucun  autre  ;  c'est  que  l'on  y  peut  faire  h  peu  prés  toutes 
les  autopsies  des  sujets  qui  y  succombent.  Et  comme  cette  mortalité 
est  considérable,  puisqu'elle  s'est  élevée  en  1878  à  463,  l'on  peut  dire 
qu'en  moyenne  il  peut  être  fait  de  350  à  400  ouvertures  cadavériques  ; 
et  cela  intégralement,  sans  qu'aucune  entrave  soit  mise  aux  investiga- 
tions les  plus  minutieuses.  Je  n'insiste  pas,  vous  comprenez  qu'il  y  a 
là  une  source  féconde  d'instruction. 

Enfin,  rappellerai-je,  en  faveur  de  l'hospice  des  Enfanl^-Assistés,  que 
des  travaux,  des  livres  de  premier  ordre,  sont  sortis  de  son  enceinte. 
C'est  ici  en  effet  que  Lelut  a  si  admirablement  étudié  le  muguet,  que 
Denis  de  Commercy,  Billard  et  Valleix  ont  recueilli  les  matériaux  de 
leurs  remarquables  traités. 

Je  ne  saurais  donner  trop  de  soins  à  votre  instruction  ;  et  vous, 
vous  ne  sauriez  mettre  trop  de  zélé  à  utiliser  les  éléments  d'étude  que 
vous  trouvez  ici  ;  car  je  vous  le  dis  :  notre  pays  en  détresse  a  besoin 
qu'on  lui  vienne  en  aide  ;  et  vous  seuls,  pouvez  ralentir  sa  chute,  sur 
la  pente  fatale  où  il  glisse. 

Sachez  en  effet  qu'en  France  la  mortalité  des  entants  est  à  peu  prés 
aussi  grande,  que  chez  la  plupart  des  nations  voisines;  mais  que  la 
natalité,  par  une  déchéance  continue  et  rapide,  est  arrivée  aujour- 
d'hui à  des"^ proportions  si  basses,  que  tandis  que  l'accroissement  par 
an,  et  par  mille  habitants  est  chez  les  Allemands  de  1:2  et  chez  les 
Anglais  de  15,  il  n'est  que  de  3  dans  notre  pays.  Aussi,  comme  le 
fait  si  justement  remarquer  M.  le  D''  Bertillon,  dans  son  remarquable 
travail  sur  la  démographie  de  la  France,  celle-ci  voit  sa  population 
diminuer  chaque  jour;  et  après  avoir  été  la  première  des  natfons  ci- 
vilisées,  par  le  nombre  de  ses  habitants,  elle  ne  vient  plus  aujour- 
d'hui qu'au  troisième  rang  et  est  fatalement  condamnée  à  tomber  en- 
core beaucoup  plus  bas,  et  à  devenir  une  des  moindres  nationalités 
en  Europe  et  sur  la  terre  entière.' 
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Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher  les  causes  de  cette  décroissance 
de  la  natalité,  liée  à  Tinfécondité  des  ménages.  Je  me  contenterai  de 
dire  que  les  plus  autorisés  Tattribuent,  pour  une  part  considérable,  à  la 
diffusion  de  Taisance  et  à  la  dissémination  de  la  propriété  terrienne. 
Aujourdhui,  dans  un  nombre  immense  de  ménages,  la  fécondité  se 
calcule  au  prorata  des  revenus. 

En  attendant  qu*à  Fexemple  du  savant  démographe  que  je  vous 
nommais  tout  à  l'heure,  des  voix  autorisées  et  éloquentes  prêchent 
la  croisade  contre  ce  mal  moral,  l'ennemi  le  plus  redoutable  de  notre 
pays  ;  en  attendant  que  le  patriotisme  fasse  échec  à  la  stérilité  prémé- 
ditée et  systématique;  en  attendant  que  l'épargne  de  largentse  trans- 
forme en  production  d'hommes,  nous,  messieurs,  ne  pouvant  extirper 
le  mal,  eflbrçons-nous  d'en  atténuer  les  etîets;  et  puisque  la 
genèse  des  enfants  est  insuffisante  à  combler  les  vides  que  font 
les  maladies,  dans  nos  populations  ;  diminuons  la  part  de  celles-ci, 
et  pour  cela  apprenons  à  les  vaincre,  et  surtout  à  les  prévenir;  la 
mort  fait  son  œuvre  ;  mettons-nous  à  la  nôtre.  Quelle  noble  mission 
que  celle  qui  vise  ainsi,  par  la  conservation  de  ses  enfants,  le  salut 
de  la  patrie.  Je  n*en  connais  pas  de  plus  noble,  déplus  patriotique. 
C'est  à  la  préparer  et  à  l'accomplir  que  je  vous  convie  dans  ce  jour, 
où  j'inaugure  officiellement  la  clinique  des  maladies  de  l'enfance.  Ne 
restez  pas  sourds  à  mon  appel.  Quant  à  moi,  tout  ce  que  je  puis  avoir 
de  temps,  de  savoir,  de  force,  d'énergie,  je  le  donnerai  à  cette  œuvre 
de  salut  commun;  oui!  je  ferai  cela:  pour  l'amour  de  vous,  pour 
Tamour  de  notre  patrie,  pour  l'amour   de  l'humanité. 

J.  Pârrot. 


NOUVELLE    ORGANISATION 

DU 

BUREAU  DE  STATISTIQUE  MUNICIPALE 

DE  LA   VILLE  DE   PARIS 


RAPPORT 


à.  la.  Commission  clo  statisticiiae  municipale 

DE 

m.    le    Doeteur    BERTIKiIiOlf 

^tt  nom  de  la  sous-commission  de  démographie  à  la  commission  spéciale 

de  statistique  municipale 


Messieurs, 
Vœu  du  Conseil  municipal.  —  Vous  savez  que,  par  le  vole  du 
27  février  1877,  le  Conseil  municipal,  considérant  qu'il  y  avait  lieu  : 

1*"  D'augmenter  la  valeur  des  documents  statistiques  en  réclamant 
autant  que  possible  la  coopération  des  médecins  traitants  ; 

f"  D'améliorer  la  nature  de  ces  documents  par  des  modifications  ou 
des  additions  en  rapport  avec  l'élévation  progressive  du  niveau  des 
sciences  médicales  ; 

3*"  De  publier  un  Bulletin  hebdomadaire  complet  ; 

4"^  De  créer  un  bureau  central  de  statistique  fondé  sur  des  bases 
scientifiques  ; 

A  invité  M.  le  Préfet  de  la  Seine  à  présenter  au  Conseil  un  plan  de 
réorganisation  de  la  statistique  municipale  parisienne,  d'après  les 
données  contenues  dans  le  rapport  de  la  3®  Commission. 

Messieurs,  j'ai  cru  devoir  vous  rappeler  ce  vote  et  ce  rapport  qui 
ont  constitué  notre  raison  d'être.  En  effet,  c'est  ce  vote  qui  a  déterminé 
l'Administration,  par  arrêté  du  25  mars  1878,  à  instituer  une  Commis** 
sion  spéciale  de  statistique  municipale. 

Cependant,  cette  Commission  ne  se  réunit  d'abord,  en  1878,  que 
rarement  et  irrégulièrement.  Mais,  la  direction  supérieure  de  la 
Préfecture  ayant  changé,  la  Commission  de  statistique  (augmentée  de 
deux  membres),  reprit  ses  travaux  avec  activité,  ses  séances  devinrent 
périodiques  et  régulières  jusqu'aux  vacances  dernières. 

C'est  l'ensemble  de  ces  travaux  que  le  Rapporteur  a  à  résumer 
devant  vous. 
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On  voit,  d'après  ce  qui  préccdi3,  que  le  vote  du  Conseil  municipal 
et  le  Rapport  de  M.  le  docteur  Lamouroux  devaient  servir  de  base  au 
programme  que  vous  aviez  h  dresser,  et  il  en  a  été  ainsi,  car,  et  le 
vole  motivé  du  Conseil,  et  le  Rapport  de  M.  Lamouroux  auquel  il  se 
référait,  se  sont  préoccupés  surtout  des  progrés  de  la  statistique 
humaine  et  sanitaire,  c'est-à-dire  de  la  Démographie  de  Paris  ;  et,  en 
effet,  la  plus  grande  partie  de  nos  études  a  été  consacrée  à  ces  sujets. 

Voire  première  réunion  du  15  janvier  1878  n'a  élé  qu'une  séance 
préliminaire. 

Concours  des  n^decins  traitants  et  approbation  de  V Académie  de 
médecine.  —  Mais,  dès  la  séance  suivante  (28  juin),  vous  avez  arrêté, 
suivant  en  cela  le  yom  du  Conseil,  que  Von  demanderait  le  concours  des 
médecins  traitants  ;  puis,  que  Ton  ferailappel  à  l'Académie  de  médecine, 
afm  de  solliciter  son  adhésion. 

Cette  adhésion  vous  a  été  donnée.  Messieurs,  et  donnée  largement, 
après  une  discussion  approfondie  et  continuée  pendant  deux  séances  (1  )  ; 
Ton  vit  alors  se  reproduire  ce  résultat,  qui  n'est  pas  très  commun,  que 
les  opposants  (en  tort  petit  nombre  d'ailleurs),  les  avis  discordants  se 
sont  complètement  ralliés  aux  conclusions  quelque  peu  modifiées  de  la 
Commission,  de  sorte  que  c'est  unanimement  aujourd'hui  que  l'Aca- 
démie (je  cite  textuellement)  c  approuve  pleinemetU  l'intenlion  du  Con- 
«  seil  municipal  de  Paris  et  de  l'Administration  préfectorale  de  deman- 
s  der  aux  médecins  traitunts\eur  coopération  dans  la  détermination  des 
c  causes  de  décès.  » 

C'est  certainement  ijne  adhésion  précieuse  qui  entrera  pour  une 
grande  part  dans  le  succès  de  notre  tentative. 

Il  faut  ajouter  que  l'Académie  ne  met  pas  à  trop  haut  prix  une  ap- 
probation si  formelle.  Elle  demande  seulement,  afin  de  garantir  entiè- 
rement le  secret  médical,  quelques  mesures  qu'il  semble  facile  de  sa- 
tisfaire. Elle  n'a  pas  trouvé  assez  sûr  le  remplacement  des  noms  de 
maladies  par  des  numéros  d'ordre  convenus,  précaution  jugée  suffi- 
sante à  Bruxelles,  mais  que  plusieurs  membres  ont  signalée  comme 
féconde  en  erreurs. 

La  méthode  préconisée  par  le  vote  de  l'Académie  pour  assurer  le 
secret  médical  est  la  suivante  :  2<>  H  ne  sera  rien  changé  au  service  des 
médecins  de  l'étal  civil  {je  cite  textuellement)  ;  3^  «  après  les  formali- 
<  tés  relatives  à  la  déclaration  et  à  la  constatation  du  décès,  TAdmi- 

1.  Voy.  annales  de  Démographie  y  1679,  p.  227. 
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«  nistratioa  enverra  par  la  poste  au  médecin  traitant  un  bulletin  sur 
€  lequel  celui-ci  indiquera  la  cause  de  la  mort  ;  il  le  renverra  par  la 
€  poste  au  bureau  de  statistique  ;  4**  ce  bulletin  ne  porlera  ni  le  nom 
<  ni  les  prénoms  du  décédé.  » 

«  Des  deux  certificats  de  décès,  actuellement  remplis  par  le  médecin 
€  de  l'état  civil,  celui  qui  sera  envoyé  au  bureau  de  statistique  de  même 
«  que  le  Bulletin  nosologique  du  médecin  traitant,  ne  portera  aucune 
c  indication  des  noms  et  prénoms  du  décédé.  » 

Ces  mesures  de  précaution  pour  assurer  le  secret  médical,  que  plu- 
sieurs ont  trouvé  excessives,  ont  pourtant  pour  nous  l'avantage  de  se 
combiner  assez  bien  avec  les  bulletins  que  vous  avez  préparés;  il  n'y 
aura  que  de  très  légères  modifications  à  y  introduire  pour  que  le  mé- 
canisme proposé  par  l'Académie  soit  applicable. 

En  eQet,  vous  avez  préparé  trois  bulletins  mortuaires  : 

Le  premier  est  une  simple  constatation,  un  certificat  de  décès,  satis- 
faisant seulement  à  la  loi  ou  aux  usages  de  l'Administration,  et  alors 
constatant  expressément  la  personne,  l'identité,  par  conséquent  relatant 
les  noms  et  prénoms  du  décédé  ; 

Le  second  est  la  c  notice  statistique  •  du  même  médecin  de  l'état  civil  ; 

Le  troisième  est  le  Bulletin  nosologique  f  du  médecin  traitant  »  que 
nous  pouvons  espérer  recevoir  souvent,  mais  non  toujours  ;  pour  ces 
deux  derniers  bulletins,  exclusivement  destinés  au  bureau  statistique, 
la  mention  des  noms  est  tout  à  Tait  inutile  ;  car,  comme  Ta  dit  avec 
raison  M.  le  Rapporteur  de  l'Académie  de  médecine,  la  statistique  ne 
se  préoccupe  en  aucune  façon  des  personnes;  pour  elle,  il  n'y  a  que 
des  unités.  Il  sera  seulement  nécessaire  que  ces  deux  bulletins  (peut- 
être  ces  trois  bulletins)  portent  un  même  numéro  d'ordre,  de  sorte  que 
le  bureau  statistique  puisse  toujours  appareiller  «  le  bulletin  du  mé- 
decin traitant  t  avec  la  «  notice  statistique  »  du  médecin  de  l'état  civil 
s' appliqttant  au  même  décédé.  Pour  la  régularité  de  ce  système,  une 
seule  précaution  est  à  prendre,  précaution  facile,  il  me  semble,  c'est 
que  les  deux  bulletins  du  médecin  de  Télat  civil  portent  bien  toujours 
le  même  numéro  que  le  bulletin  du  médecin  traitant,  résultat  commode 
à  atteindre  puisque  sur  cette  c  notice  statistique  »,  portant  son  numéro 
d'ordre,  se  trouvent  le  nom  et  l'adresse  du  médecin  traitant,  il  semble 
donc  que  rien  ne  sera  plus  facile  que  de  charger  un  employé  en  cha- 
que mairie,  au  reçu  de  chaque  certificat  de  décès  du  médecin  de  l'état 
civil  aura  à  détacher  de  la  souche  le  bulletin  nosologique  du  médecin 
traitant,  d'y  inscrire  en  tête,  au-dessus  de  la  ligne  ponctuée,  le  nom 
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du  décédé,  et,  en  marge,  dans  le  coips  du  bulletin,  dans  un  rectangle 
préparé  à  cet  effet,  le  même  numéro  d'ordre  qm  celui  qui  se  trouve  sur 
la  notice  statistique,  de  plier  le  dit  bulletin  imprimé  et  de  les  mettre 
en  une  enveloppe  ouverte  (afin  de  diminuer  les  frais  de  la  poste),  de  frap- 
per l'enveloppe  d'un  timbre  spécial  de  la  mairie  et  de  la  notice  pressé, 
afin  de  le  faire  distinguer  des  prospectus  ;  d'y  inscrire  l'adresse  du  mé- 
decin traitant  donné  par  la  «  notice  statistique  »  et  de  l'envoyer  {affran- 
cht)  à  ce  médecin.  Celui-ci  peut  à  son  gré,  enlever  le  nom  de  son 
client  qui  se  trouve  au-dessus  de  la  ligne  ponctuée,  et,  sur  ce  bulletin 
ANONYME,  il  peut  iuscrire  en  toute  conscience  les  maladies  causes  de 
mort  et  tout  autre  renseignement  ;  car  il  ne  fournit  plus  qu'une  don^ 
née  scientifique  impersonnelle  dont  les  bulletins  hebdomadaires^  que  lui 
enverra  gratuitement  la  préfecture  et  dont  nous  parlerons  ci-après,  lui 
auront  bientôt  appris  toute  la  valeur,  toute  l'importance  pratique  ;  ce 
bulletin  rempli,  il  n'a  plus  qu'à  le  fermer,  le  sceller,  et  comme  il  porte 
l'adresse  au  dos,  il  sufQt  de  le  mettre  à  la  poste  (sans  affranchir). 

« 
Quoi  qu'il  en  soit,  vous  voyez.  Messieurs,  que  ces  deui  bulletins  de 
décès  sans  nom  satisfont  pleinement  aux  vues  de  l'Académie  de  méde- 
cine comme  aux  vôtres,  et  que  l'exécution  ne  paraîl  pas  devoir  souffrir 
de  grandes  difficultés;  à  une  condition  toutefois,  c'est  que  les  méde- 
cins traitants  veuillent  bien  retourner  immédiatemml  au  bureau  de 
statistique  le  bulletin  nosologique  qu'ils  recevront  à  chaque  malade 
qu'ils  auront  perdu.  Mais  enfin,  je  vous  prie  de  remarquer  que  si  ce 
bulletin  du  médecin  traitant  n'était  pas  arrivé  en  temps  utile,  le  tra- 
vail du  bureau  de  statistique  ne  sera  pas  arrêté,  puisqu'il  aura,  comme 
aujourd'hui,  la  ressource  de  s'en  fier  exclusivement  à  la  «  notice 
statistique  »  du  médecin  de  l'élal  civil;  car  il  convient,  suivant  le 
vœu  de  TAcadémic  de  médecine,  de  ne  pas  chnnp^er  les  fonctions  des 
médecins  de  l'état  civil  qui  continueront,  comme  par  le  possé  (et 
conformément  à  votre  notice  statistique)  à  faire  leur  diagnostic  post 
morlem.  Mais  alors  il  peut  s'élever  un  embarras  dans  vos  esprils  au- 
devant  duquel  je  crois  devoir  aller  :  si  le  diagnostic  du  médecin  trai- 
tant est  différent  de  celui  du  médecin  de  l'état  civil,  que  devra  faire 
le  bureau  ? 

Messieurs,  à  la  suite  de  la  précédente  précaution  recommandée  par 
l'Académie,  il  y  en  a  une  seconde  qui  contribuera,  sinon  à  résoudre 
absolument  cette  difficulté,  au  moins  à  l'amoindrir,  c'est  la  recom- 
mandation de  faire  diriger  celte  statistique  par  des  médecins.  Vous 
savez  que  la  synonymie  des  maladies  est  extrêmement  riche.  Sans 
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doute  VOUS  avez  arrêté  une  centaine  de  dénominations  de  maladieB  ou 
groupes  morbides,  causes  de  mort  qui  devront  toujours  être  choisies  ; 
mais  vous  n'en  doutez  pas,  les  habitudes  de  toute  la  vie  seront  plus 
fortes  que  vos  arrêts  ;  d  ailleurs,  vous  ne  pouvez  les  imposer  qu'au 
bureau  de  la  statistique  municipale,  encore  un  peu  aux  médecins  de 
l'état  civil  qui,  au  verso  de  c  la  notice  statistique  »,  ont  la  nomencla- 
ture que  vous  avez  adoptée.  Mais  il  est  évident  que  les  médecins  irai-* 
tants  échappent  à  cette  obligation  ;  chacun  d'eux,  sans  doute^  emploiera 
plutôt  le  langage  en  usage  de  sa  génération  médicale,  de  ses  auteurs 
favoris  ;  et  puis  vos  130  dénominations  comprennent  peu  de  maladies 
élémentaires,  vous  avez,  avec  raison,  préféré  des  groupes  morbides; 
par  exemple  :  50*,  maladies  organiques  du  cœur  ;  96®,  maladies  de 
TutéruSé  Ce  sont  là  des  désignations  collectives  que  le  Bureau  aura  à 
constituer  avec  les  espèces^  ou  les  variétés  pathologiques  qui  lui  seront 
souvent  envoyées  par  les  médecins  traitants. 

Confrontation  des  deux  Bulletins  de  décès.  —  La  confrontation  des 
deux  bulletins,  tout  en  constituant  un  contrôle  précieux,  et  dont  ou 
peut  tirer  bon  parti,  n'en  est  pas  moins  un  travail  fort  délicat  qui 
pourtant  doit  être  fait  très  rapidement  ;  car  nous  aurons  en  temps 
normal  une  moyenne  journalière  de  130  à  140  décès  à  dépouiller,  et 
leur  bulletin  simple  ou  double  à  confronter,  et  quelquefois  près  de 
200 1  II  est  donc  manifeste  qu'un  tel  travail  exige  l'intervention  au 
moins  d'un  médecin  compétent  pour  résoudre  les  contradictions  que 
ces  bulletins  de  décès  peuvent  présenter.  Mais  enfin,  et  malgré  cela, 
il  y  aura  certainement  encore  bien  souvent  des  bulletins  irréductibles 
et  restant  contradictoires  ;  alors  le  médecin  dirigeant  ce  dépouillement 
consultera  les  autres  éléments  du  bulletin,  le  sexe,  l'âge,  la  durée  de 
la  maladie, la  profession;  dans  un  certain  nombre  de  cas,  cet  exameq 
suffira  pour  le  fixer  sur  le  diagnostic  le  plus  probable  ;  souvent  aussi  le 
nom  du  médecin  traitant  sera  un  élément  de  choix.  Si  ce  rapide 
examen  critique  ne  Ta  pas  déterminé,  il  y  aura  quelques  règles  géné- 
rales qui  le  détermineront.  Il  me  parait,  par  exemple,  que,  foute 
chose  égale  d'ailleurs,  il  doit  regarder  comme  plus  probable  le  diag- 
nostic du  médecin  traitant.  Dans  tous  les  cas,  une  petite  statistique 
de  ces  divergences,  de  ces  cas  douteux,  ne  sera  pas  sans  enseigne- 
ment pour  les  progrès  ultérieurs  de  notre  entreprise.  Par  ces  considé- 
rations, vous  concevrez  facilement,  Messieurs,  combien  il  importe  d'en 
référer  au  vœu  de  l'Académie,  et  combien  il  importe  aussi  que,  dans 
une  telle  œuvre^  la  direction  soit  d'abord  médicale. 
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Messieurs,  ce  qui  concerne  1* intervention  sollicitée  de  l'Académie  de 
médecine  étant  ainsi  expliqué,  je  reviens  à  vos  travaux. 

Et  au  sujet  de  l'Académie,  vous  avez  arrêté  (fln  de  la  séance  de 
février  1879)  qu*après  le  vote  de  TAcadémie,  il  y  aurait  lieu  de  faire 
une  circulaire  adressée  à  tous  les  membres  du  corps  médical  de  la 
Seine  (je  dis  de  la  Seine,  car  un  médecin  extra-muros  aura  souvent 
à  soigner  un  habitant  intra-muros^  Vous  avez  pensé  que  c'est  à 
M.  le  Préfet  que  nous  devions  la  demander. 

Messieurs,  ayant  ainsi  résumé  la  partie  de  vos  travaux  se  rappor- 
tant directement  ou  indirectement  à  ce  que  j  appellerai  Tancienoe 
Commission,  je  vais  m'occuper  de  la  suite  que  vous  leur  avez  donnée 
sous  la  direction  de  notre  nouveau  président  et  avec  l'adjonction  de 
trois  nouveaux  membres:  M.  Koechlin-Schwartz,  maire  du  8"*  arron- 
dissement en  remplacement  de  M.  Deligny,  démissionnaire,  et  MM.  les 
docteurs  Du  Mesnil  et  Bertillon,  adjoints  à  la  Commission  par  décision 
de  M.  le  Préfet. 

Revue  de  la  liste  des  causes  de  mort.  —  C'est  alors  qu'en  six  séances 
consécutives  vous  avez  d*abord  revu,  mais  très  rapidement,  la  liste 
des  causes  de  décès  déjà  depuis  longtemps  en  usage.  Vous  n'avez  pns 
voulu  refaire  cette  nomenclature,  ni  même  modifier  Tesprit  qui  avait 
présidé  aux  groupements  précédemment  adoptés;  car  dans  votre 
esprit  il  ne  s'agit  ici  que  d'une  simple  liste  des  principales  causes  de 
mort  et  non  d'une  classidcalion  scientifique  des  maladies.  Sans  doute 
on  a  fait  ce  qu'on  a  pu  pour  rapprocher  les  affections  ayant  certaines 
affinités  ;  mais  il  importe,  comme  vous  le  verrez,  qu'on  ne  se  méprenne 
pas  sur  les  valeurs  de  ces  groupements  :  il  n'^n  résulte  pas  des 
familles  naturelles,  comme  pour  les  plantes  ou  les  animaux  dans  les 
familles  de  Thistoire  naturelle.  Ce  sont  bien  plus  souvent  des  groupes 
systématiques,  fort  arliflciels  qui,  comme  le  sont  ceux  de  Linnée  en 
botanique,  ont  uniquement  pour  objet  de  faciliter  aux  médecins  Li 
recherche  de  la  dénomination  choisie  pour  désigner  le  groupe  de  cause 
de  mort  ayant  produit,  ou  paru  produire,  le  décès  qu'il  a  sous  les 
yeux.  L'état  des  sciences  médicales  ne  comporte  pas  encore,  je  crois, 
un  classement  plus  savant.  C'est  pourquoi  vous  avez  d'abord  tidmis, 
sans  discussion,  les  quatre  grandes  catégories  de  causes  de  décès, 
adoptées  par  l'ancien  modèle  ;  à  savoir  :  A,  les  affections  géné- 
rales, c'est-à-dire  empoisonnant  dès  le  principe,  ou  de  très  bonne 
heure,  tout  l'organisme;  j9, les  maladies  locales,  c'est-à-dire  que 
l'on  peut  regarder  comme  ayant  plutôt  leur  siège  exclusif,  dans  cer- 
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tains  organes  spéciaux  ;  Cy  quelques  causes  de  mort  particulières  aux 
âges  extrêmes,  et  ayant  d^ordinaire  pour  origine  première  la  faiblesse 
qui  caractérise  alors  les  organismes;  enûn  Z),  pour  les  morts  violentes; 
puis  une  cinquième  pour  les  causes  inconnues  ou  non  spécifiées. 

La  première  catégorie  A  des  affections  générales,  telle  que 
vous  Tavez  arrêtée,  comprend  jusqu'à  3G  affections  dénommées  ;  c'est 
beaucoup,  c'est  trop  ;  aussi  tout  en  laissant  subsister  cette  première 
division  vous  avez  admis  qu'elle  serait  sous-divisée  en  cinq  sous- 
divisions  ou  en  cinq  groupes  : 

V  Les  AFFECTIONS  ÉPiDÉMiQUES  OU  coutagicuses  et  sans  doute  vira- 
lentes  :  fièvre  typhoïde,  variole,  etc.,  qui,  à  tant  d'égards,  et  notam- 
ment au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique,  doivent  êtres  mise  hors 
de  paires  ; 

S^'  Les  MALADIES  VIRULENTES  NON  ÉPIDÉMIQUES  :  pustule  maligne 
et  charbon  ;  rage^  morve  et  farcin,  constituent  un  autre  groupe  ; 

S""  Il  y  a  les  affections  diathésîques  :  tuberculose^  cancer^  syphilis^ 
scrofule^  rhumatisme  et  goutte,  diabète^  scorbut,  qui  forment  un  groupe 
fort  naturel  ; 

4""  Les  affections  plutôt  endémiques,  rares  à  Paris,  fièvres  et 
cachexies  palustres,  et  peut-être  pellagre; 

5"*  Enfin  les  simples  intoxications  constituent  un  dernier  groupe, 
lequel,  sous  le  point  de  vue  de  l'hygiène  publique,  qui  est  le  nôtre, 
peut  se  diviser  en  trois  genres  :  l""  les  intoxications  résultant  d'habi- 
tudes vicieuses,  comme  Yalcoolismey  etc.  ;  9*  les  empoisonnements 
accidentels  ;  3<>  les  lentes  intoxications  professionnelles. 


En  outre,  entrant  dans  l'esprit  de  ceux  qui  ont  établi  ce  premier 
groupe  des  affections  générales,  vous  avez  tenu  à  le  perfectionner, 
c^est  pourquoi  vous  y  avez  adjoint  : 

l""  La  phtisie  ou  tuberculose  pulmonaire  qui  se  place  nécessaire- 
ment auprès  du  groupe  des  autres  tuberculoses,  rapprochement  qu'il 
sulBt  d'énoncer  pour  le  justifier;  mais,  vu  l'importance  de  la  tuber- 
culose pulmonaire  (dans  nos  climats  la  plus  fréquente  des  causes  Je 
décès,  car  elle  parait,  à  elle  seule,  amener  la  mort  du  dixième  de 
l'humanité),  vous  avez  encore  joint  à  ce  groupe  la  grippe  {influenza) 
dont  le  signe  dislinctif  de  la  bronchite  simple  est  justement  son  carac- 
tère épiclémique  et  son  retentissement  immédiat  dans  tout  l'organisme. 

Au.  de  BfBogr.  ioUnut.  —  ToMEiu.  83 
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traits  qui  la  placent  nécessairement  dans  le  groupe  des  afiections 
générales  épidémiques. 

Cette  première  grande  division,  la  plus  importante  de  toutes, 
parce  qu'elle  est  la  plus  naturelle,  étant  ainsi  arrêtée,  vous  avez 
adopté,  à  peu  près  sans  changement,  les  divers  groupes  constituant  la 
seconde  grande  division  des  maladies  locales,  aiguës  ou  chro- 
niques et  groupées  : 

1''  En  MALADIES  DU  STSTËME  NERVEUX  (y  compris  celIcs  des  capil- 
laires qui  le  nourrissent).  Dans  ce  groupe,  vous  avez  été  d*avis 
d'ajouter  une  cause  ou  tout  au  moins  un  symptôme  fréquent  qui 
souvent  semble  seul  présider  à  la  mort  des  petits  enfants  du  premier 
âge  et  communément  connu  sous  le  nom  de  convulsions  essentielles, 
c'est-à-dire  ne  paraissant  pas  liées  à  d'autres  altérations  morbides 
appréciables.  Vous  avez  pensé  que  cette  manifestation  fréquente  devait 
être  admise,  quoiqu'elle  soit  bien  souvent  symptomatique  d'autres 
lésions  cachées  et  le  plus  souvent  de  granulations  tuberculeuses  du 
cerveau,  mais  que  l'autopsie  peut  seule  mettre  en  évidence. 

Le  groupe  suivant  comprend  99  les  maladies  de  l'appareil 
CIRCULATOIRE,  puis  viennent  ensuite  3<>  les  maladies  de  l'appareil 

RESPIRATOIRE. 

Dans  ces  deux  groupes  morbides,  vous  avez  encore  signalé  deux 
omissions  de  quelque  importance  :  A,  Y  angine  de  poitrine,  qui  plus 
probablement  doit  être  placée  dans  le  groupe  des  maladies  de  l'appareil 
circulatoire;  etB,  Y  asthme  essentiel,  qui  est  bien  plutôt  un  symptôme 
de  quelques  altérations  du  cœur  ou  des  poumons,  mais  ne  peuvent 
être  mis  en  évidence  que  par  Tautopsie. 

4'  Vient  ensuite  le  groupe  des  maladies  des  organes  digestifs 
auquel  vous  avez  fait  un  changement  sur  lequel  on  reviendra  dans 
un  instant  ;  puis 

5**  Le  groupe  des  maladies  de  l'appareil  génito-urinaire  ;  puis, 
à  sa  suite, 

Le  sixième  groupe,  déjà  signalé,  6**  des  affections  puerpérales. 
Mais,  vous  avez  tenu  à  mieux  déterminer  les  causes  spécifiques  du 
décès  des  femmes  en  couche,  et  vous  avez  distingué  les  affections  puer- 
pérales selon  qu'elles  aboutissent  à  des  métro-péritonites ,  à  des 
lymphangites,  à  des  phlébites  ou  à  la  septicémie.  En  outre,  cette  divi- 
sion comprenait  la  maladie  des  glandes  mammaires,  sans  autre  expli- 
cation. 

Mais,  vous  plaçant  toujours  dans  le  même  esprit  de  continuer  en 
l'améliorant  l'œuvre  de  nos  prédécesseurs,  vous  avez  pensé  qu'il  y 
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avait  lieu  de  ne  comprendre  dans  ce  groupe  des  maladies  de  la 
mamelle  que  celles  qui  surviennent  dans  l'état  puerpéral,  et  de  repor- 
ter les  autres  dans  le  groupe  des  maladies  des  organes  génito- 
URiNAiREs  et  leurs  annexes. 

Ensuite,  venait  un  groupe  assez  artificiel  sous  la  rubrique  de  mala- 
die DE  LA  PEAU  ET  DU  TISSU  CELLULAIRE,  Comprenant  Vérysipèle^  les 
brûlures  ;  puis,  sur  la  même  ligne  gangrène  et  pourrilnrg  (t hôpital^ 
puis  anthrax,  phlegmon.  Vous  avez  pensé  qu'il  y  avait  lieu  d'apporter 
quelques  modifications  à  ce  groupe  :  1°  d'en  retirer  les  morts  par 
brûlures  et  de  reporter  cette  cause  dans  la  dernière  division  des 
morts  violentes  entre  insolation  et  congélation,  et  2*^  de  ne  pas 
assimiler  la  pourriture  d'hôpital  à  une  simple  maladie  du  derme,  tandis 
que  c'est  une  affection  inoculable  et  contagieuse  comme  la  diphtérie  ; 
aussi  avez-vous  admis  qu'il  y  avait  lieu  de  transporter  cette  cause  de 
mort  parmi  le  groupe  des  affections  virulentes  et  contagieuses 
auprès  de  la  diphtérie.  Ensuite  se  trouve  le  groupe  des  maladies  des 
organes  de  la  locomotion  :  luxation,  fracture  et  maladie  des  articu- 
lations des  os,  qui  terminent  les  groupes  des  maladies  locales.  Puis 
vient  la  S*'  division  comprenant  les  décédés  dans  certaines  con- 
ditions d'&ge,  soit  aux  deux  extrémités  de  la  vie  :  à  la  naissance 
et  vers  l'autre  extrémité,  l'extrême  vieillesse.  Pour  celle-ci,  il  n'y  a 
qu'une  condition  de  mentionnée  :  la  débilité  sénile  ;  mais,  au  début  de 
la  vie,  il  y  en  avait  quatre  que  vous  avez  réduites  à  trois.  En  effet,  la 
débilité  native,  les  vices  de  conformation  sont  souvent  incompatibles 
avec  une  existence  indépendante,  mais  il  y  a  encore  défaut  de  soins, 
et,  de  plus,  alimentation  insuffisante  ou  mauvaise.  Sans   doute  la 
catégorie  par  défaut  de  soins  est  fort  critiquable.  Cependant  on  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  la  retrancher  ;  son  indétermination  même,  qui 
est  un  grand  défaut  au  point  de  vue  scientifique,  a  pourtant  son  uti- 
lité dans  la  pratique  des  diagnostics  rapides  auxquels  sont  astreints 
les  médecins  de  l'état  civil.  Sans  cette  catégorie,  où  placer  un  nouveau- 
né  non  vêtu  qui  a  succombé  au  froid  ;  un  autre,  trop  emmailloté,  à 
l'asphyxie;  à  la  soif,  etc.,  etc.?  Dans  tous  ces  cas,  ce  qui  importe  le 
plus  de  savoir,  c'est  bien  moins  la  cause  matérielle  que  la  part  que  la 
négligence  parait  y  avoir  eue;  ce  qui,  d'ailleurs,  ne  dispense  pas  le 
médecin  de  l'état  civil  soigneux  de  signaler  comment  s'est  traduite 
cette  négligence. 

Mais  après  ces  trois  causes  de  mort  des  nouveau-nés,  il  y  en  avait 
une  autre  dite  alimentation  insuffisante  ou  mauvaise.  Cette  cause  n  a 
pas  paru  assez  spéciale  au  nouveau-né,  c'est-à-dire  au  jeune  enfant  qui 
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n'est  encore  que  dans  le  premier  septénaire  de  la  vie  indépendante 
(car  telle  est  la  définition  classique  du  nouveau-né)  (1).  On  peut  même 
dire  que  cette  cause  n'atteint  que  fort  peu  ce  nouveau-né  qui,  pen- 
dant les  premiers  jours,  vit  de  sa  propre  substance  et  ne  commence 
guère  à  assimiler  avant  le  troisième  ou  quatrième  jour,  à  augmenter 
de  poids  qu'après  la  première  semaine.  D'ailleurs  la  mauvaise  nourii- 
ture  n'amène  que  lentement  la  mort  et  après  avoir  déterminé  des 
troubles  profonds  et  des  altérations  des  organes  digestifs  ;  c'est  donc 
aux  maladies  de  ces  organes  qu'il  convient  de  reporter  celte  cause  de 
mort.  C'est  pourquoi  il  a  été  admis  qu'elle  serait  transportée  parmi  le 
groupe  de  maladies  particulières  à  ces  organes  et  réunis  à  la  diarrhée 
cbolériforme  des  enfants,  maladie  qui  reconnaît  si  souvent  pour  cause 
une  mauvaise  nourriture  ;  c'est  pourquoi  vous  avez  accordé  qu'il  y 
avait  lieu  de  réunir  toutes  ces  affections  des  organes  digestifs  de  la 
première  enfance  (je  ne  dis  pas  des  nouveau-nés)  sous  la  rubrique  de 
diarrhée  et  gastro-^entérUe  enfantine  ou  athrepsib  (2),  dénomination 
sous  laquelle  M.  le  professeur  Parrot  a  groupé  toutes  ces  affections, 
qui  ont  pour  caractère  intime  le  défaut  d'assimilation  de  nutrition  des 
nourrissons. 

En  outre,  vous  avez  constaté  que,  dans  ces  causes  de  mort  des 
nouveau-nés,  il  en  manquait  une,  autrefois  fort  commune  et  qui 
encore  aujourd'hui,  en  hiver,  se  rencontre  assez  fréquemment  chez 
les  pauvres  :  c'est  l'œdème  avec  rendurcissement  du  tissu  cellulaire 
ou  sclérème,  qui  frappe  presque  exclusivement  les  enfants  débiles  et 
nés  avant  terme;  aussi  avez-vous  admis  qu'après  débilité  congéniale, 
et  sur  la  même  ligne  (car  ces  deux  états  sont  le  plus  souvent  réunis), 
on  mettrait  sclérème. 

Cette  liste  des  causes  de  mort  pour  maladies  déterminées,  se  termine 
par  le  grand  groupe  des  morts  violentes,  analysées  d'abord  sui- 
vant la  nature  physique  de  la  violence,  et  chacune,  selon  que  cette 
violence  est  estimée  :  accidentelle,  volontaire,  criminelle;  mais  à  ces 
trois  qualifications,  il  vous  a  paru  indispensable  d'en  ajouter  une 
autre  pour  les  cas  d'origine,  douteuse.  C'est  à  cette  grande  division 
des  morts  violentes,  que  vous  avez  admis  qu'il  y  avait  lieu  d'ajouter  les 

1.  Cette  convention  repose  d*abord  sur  Pépoque  de  la  chute  ordinaire  du  cor- 
don et  sur  cet  autre  fait  (peut-r;tre  plus  physiologique)  que  le  nouveau-né  a  diminué 
de  poids  dans  les  trois  ou  quatre  premiers  jours  de  sa  naissance  ;  et  que  ce  n'est 
guère  que  lors  du  septième  ou  huitième  jour,  qu'il  atteint  et  dépasse  sou  poids 
initial.  (Littre  et  Uobin). 

2.  Tpîipd),  je  nourris  et  a  privatif. 
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morts  PAR  BRULURE  mal  à  propos  placées  dans  les  maladies  du  tissu 
cellulaire. 

Enfin,  la  dernière  catégorie  comprenant  les  morts  par  causes  incon- 
nues ou  non  spécifiées  (subites  ou  autres). 

Cette  liste  des  causes  de  mort  étant  ainsi  revue  et  un  peu  améliorée, 
vous  avez  porté  votre  attention  sur  la  rédaction  des  huUeiinSy  et  des 

NOTICES   STATISTIQUES. 

Bulletins  et  notices  statistiques.  —  Afin  d*éviter  les  répétitions,  il  y 
a  lieu  de  s'occuper  d'abord  de  celles  des  modifications,  adoptées  par  la 
Commission,  qui  ont  porté  sur  plusieurs  bulletins;  puis  ensuite,  de 
celles  qui  ne  s'appliquent  qu'à  un  seul. 

Modifications  générales  ou  communes  à  plusieurs  bulletins.  Question- 
naireen  colonnes.  —  1**  Par  une  heureuse  innovation,  la  Commission 
a  disposé  ces  bulletins  questionnaires  en  colonnes,  réduisant  à  un  mot 
ou  deux  les  questions  ainsi  que  les  réponses  à  y  faire. 

Bulletin  et  notice  statistique.  —  2»  En  outre,  considérant  qu'il  faut 
éviter  d'augmenter  le  labeur  des  médecins  de  l'état  civil,  et  plutôt 
l'alléger  si  c'est  possible  ;  que  ces  honorables  médecins  fonctionnaires 
ont  eu  jusqu'à  ce  jour  à  fournir,  en  double  expédition,  les  bulletins  de 
décès  et  de  naissances  complets,  c'est-à-dire  statisfaisant  à  la  fois  aux 
exigences  de  la  loi  et  aux  demandes  de  la  science,  la  Commission  a 
décidé  qu'il  y  avait  lieu  de  réduire  le  bullelin  destiné  aux  mairies  aux 
seuls  renseignements,  ou  exigés  par  la  loi  ou  en  usage,  et  de  réserver 
pour  l'exemplaire  du  Bureau  de  statistique,  qui  prendra  le  nom  de 
c  Notice  statistique  »,  les  détails  utiles  à  la  démographie.  Cette  déci- 
sion, ainsi  que  la  disposition  en  colonnes,  permet  d'augmenter  nota- 
blement les  renseignements  demandés  sans  que  la  tâche  de  nos  méde- 
cins de  l'état  civil  soit  aggravée.  Il  y  a  même  à  remarquer  que  la  Com- 
mission voulant  donner  satisfaction  à  l'avis  de  l'Académie  consultée, 
il  y  aura  encore  à  diminuer  la  «  Notice  statistique  »  elle-même, 
des  nom  et  prénoms  du  décédé,  ce  bulletin  étant  seulement  porteur 
d'un  numéro  d'ordre  identique  à  celui  du  bulletin  nosolbgique 
envoyé  au  médecin  traitant. 

Ainsi  simplifiés  et  allégés,  les  bulletins  de  décès  et  de  naissances  de- 
viennent certainement  (malgré  les  additions  ci-dessous)  d'une  exécu- 
tion plus  facile  et  plus  rapide,  au  moins  comme  écriture,  qu'ils  ne 
sont  actuellement. 
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Renseignements  sur  la  confession  religieuse.  —  3**  Enfin  vous  avez 
décidé,  après  une  discussion  approfondie,  que  le  Bureau  de  statisti- 
que devait  s'efforcer  d'obtenir  de  l'administration  quelques  renseigne- 
ments sur  les  confessions  religieuses  appelées  par  les  familles  à  con- 
courir aux  cérémonies  du  mariage  et  à  celles  de  l'enterrement. 

Il  a  clé  établi  par  la  discussion  qu'il  ne  s'agissait  pas  ici  de  favo- 
riser aucune  tendance,  aucun  prosélytisme,  attendu  que  rien  n'est 
plus  préjudiciable  aux  investigations  statistiques  et  aux  règles  de  sa 
méthode  ;  que  le  désir,  même  secret,  d'un  résultat  préconçu  est  pré- 
judiciable ;  que  la  première  condition  pour  arriver  à  la  vérité  est  de 
n'avoir  qu'un  seul  souci,  un  seul  objectif;  d  abord  constater  ce  qui 
est,  puis  ce  qui  devient,  c'est-à-dire  rÉTAT,  et  le  mouvement  dans  les 
temps  successifs. 

Vous  avez  reconnu  qu'il  y  avait  des  intérêts  de  toutes  sortes  à  une 
telle  connaissance  :  intérêt  historique,  démographique,  économi- 
que, —  en  un  mot  scientifique,  je  dirai  même  un  intérêt  de  cons- 
cience et  aussi  de  délicatesse,  afin  que  nos  institutions,  nos  lois  et 
nos  mœurs  ne  se  modifiant  que  conformément  à  Tesprit  public  ;  que 
nos  législateurs  et  nos  administrateurs,  toujours  bien  renseignés,  se 
préservent  également  de  résistances  ou  d'impulsions  en  désaccord 
avec  l'état  mental  d'un  grand  nombre,  ou  seulement  avec  le  mouve- 
ment des  esprits  !  Ne  semble-t-il  pas  qu'un  tel  but,  hautement  pro- 
clamé, ne  peut  guère  rencontrer  que  des  sympathies  ? 

L'utilité  de  cette  enquête,  qui  d'ailleurs  se  fait  en  beaucoup  d'au- 
tres pays,  ainsi  établie,  plusieurs  méthodes  se  sont  présentées  pour 
Texécution.  On  a  d'abord  pensé  que,  dans  le  certificat  de  mariage  sur 
timbre  que  les  maires  sont  dans  l'usage  de  délivrer  aux  nouveaux 
époux  pour  les  ministres  du  culte,  il  suffisait  d'introduire  une  forme 
de  rédaction  portant  la  mention  du  nom  spécial  du  ou  des  ministres 
du  culte  auxquels  il  est  destiné,  pas  exemple  : 

M.  le  curé,  —  M.  le  pasteur,  —  M.  le  rabbin. 

Ce  système  ingénieux  vous  a  d'abord  séduits  et  a  eu  votre  appro- 
bation. Mais  dans  la  suite  la  discussion  a  établi  que  ce  modus  faciendi 
manquait  de  contrôle  et  pouvait  favoriser  certaines  manœuvres  frau- 
duleuses qui  consistent  à  compter  plus  de  certificats  sur  timbre  qu'il 
n'en  a  été  vraiment  délivrés,  ce  qui  aurait  le  double  inconvénient  de 
frauder  et  les  finances  et  la  statistique. 

Aussi,  au  moyen  ci-dessus,  avez-vous  ajouté  une  mesure  très  sim- 
ple, déjà  en  usage  dans  une  mairie  et  qui  sera  en  même  temps  une 
garantie  d'ordre  et  d'exactitude.  Elle  consiste,  quelques  jours  avant  le 
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mariage,  à  dresser,  avec  le  concours  des  futurs  époux,  la  liste  des 
papiers,  actes,  certificats,  etc. ,  nécessaires  à  leur  mariage.  Cette  liste 
est  écrite  sur  l'enveloppe  ou  chemise  du  dossier  lui-même.  Le  titre  de 
chacune  des  pièces  nécessaires  a  tous,  doit  être  inscrit  à  l'avance  (il 
serait  mieux  qu'il  fût  imprimé).  Alors,  après  les  pièces  indispensables, 
les  actes  de  naissances,  le  consentement  des  ascendants,  etc.,  etc.,  il 
y  aurait  une  tête  de  ligne  portant  CULTE  :  on  demanderait  aux  fu- 
turs époux  :  l""  s'ils  veulent  un  certificat  de  mariage  ;7(mr  la  cérémonie 
religieme  (1),  lequel  certiûcat  se  fait  sur  timbre  dont  le  coût  est 
0  fr.  60  c;  et  ^^k  ceux  qui  désire  ce  certificat,  le  préposé  aura 
à  s'enquérir,  pour  sa  rédaction,  à  qui  le  certificat  doit  être  adressé  : 

A  M.  le  Curé  ; 
A  M.  le  Pasteur; 
Ou  à  M.  le  Rabbin  ; 

Et  même,  pour  les  mariages  mixtes,  il  en  faudra  deux. 

Cette  mesure  d'ordre  et  de  bonne  comptabilité  étant  prise,  il  sera 
facile  alors  de  transcrire  ces  renseignements  sur  la  «  notice  statisti- 
que »  du  mariage,  à  savoir,  certificat  de  mariage  délivré  : 

Pour  M,  le  Curé. 

Pour  M.  le  Pasteur. 

Pour  M.  le  Rabbin. 

Pas  de  certificat,  c'est-à-dire  pas  de  mariage  religieux. 

De  même  pour  les  cérémonies  funèbres,  on  vous  a  rappelé  que  l'Ad- 
ministration des  Pompes  funèbres  est  fermière  de  la  ville  et  qu  elle 
reçoit,  en  chaque  mairie,  à  titre  gracieux,  l'emplacement  d'un  bureau 
pour  un  de  ses  préposés.  C^est  pourquoi  vous  avez  estimé  qu'il  serait 
possible  d'être  renseigné,  soit  par  son  agent,  soit  par  l'ordonnateur 
municipal,  soit  par  Tinspecteur  municipal  des  pompes  funèbres,  qui 
a  été  requis  pour  la  cérémonie  funèbre,  ou  si,  n'ayant  réclamé  aucun 
culte,  Tenterrement  a  été  celui  d'un  libre  penseur.  Déjà  on  vous  a 
montré  non-seulement  que  cette  mesure  était  parfaitement  réalisable, 
mais  encore  avait  été  déjà  exécutée  pendant  plusieurs  mois  et  vous 
avez  pu  en  apprécier  les  résultats  déjà  fort  dignes  d'intérêt. 

Cependant,  ces  données  concernant  la  confession  religieuse  pour* 

i .  A  ce  propos,  et  pour  ceux  qui  paraîtraient  disposés  à  retirer  ce  certiûcat, 
non  pour  le  prêtre,  mais  comme  preuve  de  leur  mariage,  il  y  aura  lieu  d'expli- 
quer :  io  que  ce  certificat  est  exclusivement  destiné  au  ministre  du  culte  ;  et 
2o  qu'ils  auront,  par  le  tivret  de  famille^  un  témoignage  authentique  et  gra- 
tuit de  leur  mariage. 
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ront^lles  être  produites  en  temps  utile  pour  pouvoir  être  transcrites 
sur  les  €  notices  statistiques  »  des  décès  ou  des  mariages  ?  Il  importe- 
rait beaucoup  qu'elles  le  fussent,  afin  que  ce  document  soit  ioumi 
concurremment  aux  autres  notions  concernant  la  profession,  le  domi- 
cile, etc.,  etc. 

Degré  d'aisance.  —  Avec  cette  enquête  sur  ce  qu'on  pourrait  appeler 
les  conditions  mentales  des  Parisiens,  vous  avez  décidé  aussi  qu'il  y 
avait  lieu  d'être  renseigné  sur  leur  degré  fl'aisance  ;  aisance  qui  a  une 
si  profonde  influence  sur  rhygièue  des  familles,  et  sans  la  détermina- 
tion de  laquelle  on  peut  attribuer  à  nocuité  d'une  profession,  ce  qui 
n'est  peut-être  qu'un  résultat  de  la  misère  où  elle  laisse  beaucoup  de 
ses  membres  ;  tandis,  qu'au  contraire,  il  y  a  des  professions  nuisibles 
au  fond,  mais  que  les  conditions  supérieures  de  bien-être  qu'elles  pro- 
curent à  ceux  qu'elles  nourrissent,  préservent  en  partie  des  sévices 
professionnels.  Le  cas  peut  même  être  plus  compliqué  :  il  y  a  telle 
profession,  et  c'est  le  fait  de  la  profession  médicale,  qui  allie  à  une 
aisance  relative  généralement  plus  grande,  une  nocivité  remarquable 
(c'est  au  moins  ce  qui  a  été  trouvé  partout  où  les  documents  ont  per- 
mis celte  investigation,  en  Angleterre,  à  Berlin).  11  semble  dés  lors  que 
les  conditions  sanitaires  d'une  telle  profession  doivent  être  doubles  :  il 
y  a  les  influences  nocives,  que  le  bien-être  journalier  (auquel  il  faut 
ajouter  ici  l'instruction)  peut  neutraliser,  et  il  y  en  a  que  Taisance  et 
rinstruction  supérieures  sont  impuissantes  à  vaincre.  Il  y  a  donc  là 
une  indication  de  recherches  pour  arriver  à  reconnaître,  par  les  condi- 
tions particulières  d'âge,  de  saisons,  de  maladies  mortelles^  etc.,  quel- 
les sont  les  influences  mauvaises  qui  cèdent,  et  celles  qui  résistent  à 
une  aisance  et  à  une  instruction  supérieure,  etc.,  etc. 

L'on  voit,  par  là,  combien  il  importe  d'introduire  Tenquéte  de  ces 
conditions  d'aisance  dans  Tétude  des  causes  morbides,  et  de  l'hygiène 
professionnelle.  Cependant,  plusieurs  ayant  témoigne  leur  inquiétude 
sur  les  difficultés  de  détermination  précise  entre  les  quatre  degrés 
d'aisance  qui  vous  étaient  proposés  à  l'exemple  de  ce  qui  se  fait  en 
d'autres  localités  (Bruxelles,  le  Havre,  etc.),  vous  avez  décidé  qu'on  se 
bornerait  aujourd'hui  à  établir  deux  catégories  :  riche  ou  aisé,  pauvre 
ou  indigent.  Il  est  évident  que  ces  catégories  seront  établies  par  l'as- 
pect des  lieux,  du  mobilier,  du  costume  et  l'impression  de  richesse, 
d'aisance  ou  bien  de  pauvreté  ou  de  misère  qui  en  résulte,  et  non  par 
des  questions  qui  seraient  le  plus  souvent  indiscrètes.  Il  a  été  convenu 
en  outre,  afin  que  messieurs  les  médecins  de  l'état  civil  apportent  plus 
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d'uniformité  dans  une  telle  apprécialion,  que  sur  ce  point  coname  sur 
plusieurs  autres,  une  instruction  générale  serait  adressée  aux  médecins 
de  l'état  civil  sur  Fensemble  et  le  détail  des  modifications  par  vous  in- 
troduites dans  les  enquêtes  statistiques,  et  que  Ton  sefforcerait  d'y 
déterminer,  d'après  les  idées  généralement  reçues  dans  le  monde  mé- 
dical, ce  qu'il  convenait  d'entendre  par  riche  ou  aisé,  pauvre  ou 
indigent. 

Patron,  ouvrier.  —  C'est  dans  le  même  esprit,  et  afin  de  pouvoir 
séparer  les  influences  diverses  qui  régissent  les  professions,  que  vous 
avez  voulu  que  l'on  distinguât  partout  le  patron  de  l'ouvrier.  Car  il  est 
clair  que  louvrier  qui  passe  la  journée  entière  à  Tatelier,  en  respire 
durant  dix  ou  douze  heures  de  suite  les  émanations,  y  reste  soumis  à 
un  système  de  mouvements  ou  de  repos  de  tous  les  instants,  subit  d'au- 
tres influences  que  le  patron  souvent  appelé  au  dehors  pour  les  aflaires 
extérieures  de  l'administration.  D'ailleurs,  ce  patron,  lors  même  qu'il 
travaille  comme  ouvrier,  reste  plus  maître  de  lui-même,  peut  s'arrêter, 
se  reposer,  suivant  ses  besoins,  etc. 

C'est  pourquoi,  sur  chaque  bulletin,  vous  avez  demandé,  avec  le 
nom  de  la  profession,  de  spéciGer  si  c'était  comme  patron  ou  comme 
ouvrier  qu'elle  était  exercée. 

Consanguinité  des  époux,  —  Enfin,  considérant:  combien  il  importe 
de  hâter  la  solution  de  l'importante  question  de  l'influence  de  la  con- 
sanguinité des  époux  ;  que  l'enquête  sur  cette  condition  des  nouveaux 
époux,  déjà  ordonnée  par  circulaire  ministérielle  en  date  du  24  no- 
vembre 1863  n'avait  pas  suffi  pour  renseigner  sur  la  proportion  des 
mariages  entre  consanguins  ;  en  eiîet,  1  Eglise  romaine  interdit  d'abord 
ces  mariages  et  ne  consent  à  lever  ses  interdictions  que  moyennant 
finance  et  des  formalités  plus  ou  moins  longues  ;  c'est  pourquoi  un 
certain  nombre  de  jeunes  époux,  pour  échapper  à  ces  dispenses  oné- 
reuses et  ennuyeuses,  cachent  leur  parenté. 

Vous  avez  donc  décidé  que  la  trace  de  celte  parenté  serait  recher- 
chée dans  les  autres  circonstances  de  la  vie  par  les  médecins  de  l'état 
civil,  entre  autres  à  la  naissance  et  à  la  mort  des  enfants,  lors  de  la 
constatation  des  mort-nés  et  lors  de  la  dissolution  des  mariages  par  la 
mort  de  l'un  des  époux.  11  y  a  lieu  d'espérer  que  le  contrôle  établi  par 
ces  diverses  sources  d'informations  permettra  de  rectifier,  au  moins 
partiellement,  les  omissions  volontaires  qui  ont  lieu  au  moment  du 


498  NOUVELLE  ORGANISATION    DU   BUREAU    DB   STATISTIQUE 

mariage,  et  par  suite  d'éclairer  d'une  lumière  toute  nouvelle  Timpor- 
tant  problème  de  la  consanguinité. 

Modifications  spéciales  à  chaque  bulletin.  —  Ayant  ainsi  résumé 
les  modifications  les  plus  générales  (c'est-à-dire  communes  à  plusieurs 
bulletins)  que  vous  avez  adoptées,  il  me  reste  à  rappeler  les  additions 
de  détail  que  vous  avez  ajoutées  à  chacun  de  ces  bulletins. 

Trois  questionnaires  pour  les  décès,  —  D'abord  le  bulletin  de 
décès. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  la  disposition  en  colonnes  ni  sur  la  distinc- 
tion du  certificat  de  mort  pour  la  mairie,  et  de  la  notice  statistique 
pour  le  Bureau  de  la  statistique  municipale;  mais  je  rappellerai  que 
vous  avez  estimé  qu'il  y  avait  trois  catégories  de  décès  assez  différentes 
pour  justifier  trois  questionnaires  spéciaux  ;  que  pourtant,  pour  moins 
surcharger  de  papier  nos  médecins  de  l'état  civil,  vous  avez  voulu  les 
réunir  sur  une  même  feuille.  Ces  trois  catégories  de  mort  sont  :  1"^  les 
décès  d'enfants  au-dessus  de  cinq  ans,  ceux  d*adolescents  et  ceux 
d'adultes  ;  2®  les  décès  enfantins  au-dessous  de  deux  ans  et  de  cinq 
ans  d'âge,  et  3®  les  enfants  mort-nés  ou  prétendus  tels. 

En  chacun  de  ces  questionnaires  vous  avez  décidé  que  quelques  ren- 
seignements nouveaux  seraient  ajoutés  (ce  qui  pouvait  se  faire  sans 
augmenter  le  travail  actuel  de  nos  collaborateurs  officiels  les  médecins 
de  l'état  civil),  puisque  par  les  allégements  signalés,  nous  avons  très 
notablement  diminué  les  exemplaires  des  bulletins  de  décès  et  de  nais- 
sance à  laisser  aux  maries. 

Durée  et  féamdité  des  mariages  dissous  par  la  mort,  —  Dans  «  la 
notice  statistique  •  des  décès,  vous  avez  donc  introduit,  pour  la 
première  fois,  Timportante  question  de  la  durée  du  mariage  que  la 
mort  d'un  des  époux  vient  de  dissoudre  ;  durée  qui  n'était  appréciée, 
jusqu'ici,  que  par  un  calcul  dont  la  légitimité  ne  reposait  que  sur  une 
hypothèse  souvent  erronée.  Vous  avez  voulu  aussi  que  l'on  indiquât  le 
nombre  et  le  sexe  des  enfants  :  !•  mort-nés;  2^  déjà  morts,  et  3°  ceux 
encore  vivants,  issus  de  ces  mariages  rompus  par  la  mort,  toutes 
notions  qui  manquaient  absolument  à  la  démographie  et  qui  sont  de 
nature  à  éclairer  les  influences  qui  pèsent  sur  la  parcimonieuse  repro- 
duction de  notre  population  française. 

Renseignements  sur  les  décès  des  enfants.  Ages  et  professions  des 
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parents.  Écoliers..,  :  internes  ou  externes.  —  Vous  avez  pensé  qu'il  ne 
suffisait  pas  de  s^enquérir  du  nombre  des  enfants  laissés  par  les 
familles,  vous  avez  voulu  en  outre,  lorsque  ces  enfants  viennent  à 
succomber,  connaître,  avec  les  âges  et  les  professions  du  père  et  de  la 
mère,  les  influences,  les  milieux  dans  lesquels  vivaient  ces  enfants  : 
pour  la  première  enfance,  vous  voulez  savoir  s'ils  fréquentaient  la 
crèche,  plus  tard  la  salle  d'asile,  ou  s'ils  restaient  dans  les  familles; 
et  ensuite,  lorsque  l'écolier  a  remplacé  le  petit  enfant,  s'il  fréquentait 
l'école  à  titre  d'interne  ou  d'externe  ;  s'il  était  dans  un  lycée  de  l'Etat, 
dans  un  collège  de  la  ville  ou  dans  une  pension  ou  école  particulière  ; 
puis,  si  cette  école,  ce  collège,  cette  pension,  était  tenu  par  des  con-* 
gréganistes  ou  par  des  laïques.  L'importance  d'une  telle  enquête, 
toujours  facile,  ne  saurait  échapper  à  personne  :  elle  nous  apprendra 
quelle  est,  au  point  de  vue  sanitairey  la  valeur  de  ces  divers  milieux, 
et  les  moins  bons,  dûment  avertis  par  nos  publications,  s'efforceront 
de  devenir  meilleurs,  etc.,  etc. 

Décès  des  enfants  du  premier  âge.  —  Pour  les  enfants  au-dessuus 
de  deux  ans  vous  avez  voulu,  en  accord  avec  la  loi  du  23  décembre  1874, 
sur  la  protection  des  enfants  du  premier  âge,  que  nous  fussions  toujours 
renseignés  sur  le  mode  d'alimentation  et  d'élevage  «  dans  la  famille 
ou  hors  de  la  famille  >  afin  que  de  ces  enquêtes,  sortent  des  collections 
de  faits  de  nature  à  éclairer  l'administration  et  les  familles,  et  sans 
doute  à  modifier  l'opinion  et  les  mœurs  d'une  façon  favorable  à 
l'enfance,  aujourd'hui  décimée  avec  une  énergie  que  n'expliquent  pas 
suffisamment  les  risques  physiologiques  qui  résultent  du  jeune  âge. 

La  Commission  émet  le  vœu  que  M.  le  Préfet  de  la  Seine  s'entende 
avec  son  collègue  M.  le  Préfet  de  police,  afin  qu'en  exécution  de  la  loi 
précitée  (du  2â  décembre  1874),  les  décès  des  petits  enfants  natifs  de 
Paris,  et  décédés  hors  de  la  capitale,  soient  toujours  notifiés  au  Bureau 
de  la  statistique  municipale,  et,  autant  que  possible,  avec  les  circons- 
tances de  leur  vie  et  de  leur  mort,  en  conformité  avec  les  formules  des 
circulaires  ministérielles. 

Mort-nés.  —  En  ce  qui  concerne  les  mort-nés,  vous  avez  heureuse- 
ment maintenu  l'importante  distinction  entre  le  mort-né  (sorti  mort 
du  sein  maternel)  et  le  faux  mort-né,  qui  ayant  respiré  après  sa 
naissance,  est  mort  avant  son  inscription  sur  les  registres  de  l'état 
civil,  car  la  confusion  de  ces  deux  catégories  grossissait  indûment 
notre  mortinatalité,  ce  que  nous  reprochaient  avec  raison  les  nations 
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plus  soigneuses  de  la  vérité  des  faits.  II  est  vraisemblable  aujourd'hui 
que,  grâce  à  Tapplication  de  la  loi  de  protection  de  la  première  enfance 
(23  décembre  i874),  cette  regrettable  confusion,  commune  à  toute  la 
France,  pourra  être  dissipée. 

Vous  avez  encore  désiré  être  renseignés  sur  le  nombre  et  Tétat  des 
enfants  déjà  issus  du  mariage  qui  vient  de  produire  un  mort-né  :  car 
en  rapprochant  et  combinant  ces  faits  avec  la  profession,  Tâge  et  le 
degré  de  parenté  des  parents  que  vojs  demandez  également,  il  y  a  lieu 
d'espérer  qu'on  pourra  jeter  quelque  lumière  sur  les  sinistres  influ- 
ences qui  pèsent  sur  ces  unions  malheureuses  qui  ne  produisent  que 
des  mort-nés  ou  des  débiles,  infirmes  et  prédestinés  à  une  mort  pré- 
maturée. 

Bulletin  de  naissance  et  notice  statistique.  —  Je  passe  au  Bulletin 
de  naissance. 

Vous  savez.  Messieurs,  qu'aujourd'hui  plus  delà  moitié  des  naissan- 
ces sont  constatées  à  domicile  pur  le  médecin  de  l'état  civil. 

Vous  avez  jugé  que  ce  mode  de  constatation  par  des  hommes  instruits 
nous  permettait  de  recueillir  quelques  notions  nouvelles  de  nature 
à  éclairer  la  démographie  et  notamment  les  influences  qui  font  notre 
fécondité  toujours  déclinante.  C'est  pourquoi  vous  avez  décidé  que 
toutes  les  fois  qu'on  le  pourrait,  et  notamment  lorsque  la  vériflcation 
de  naissance  se  fait  par  le  médecin  de  Tétat  civil,  l'on  demanderait  : 

Si  Taccouchement  a  eu  lieu  dans  la  famille  ou  chez  une  sage-femme 
ou  chez  un  médecin,  ou  bien  à  l'hôpital,  etc..  ; 

L'on  dirait  l'étage  etTéiat  sanitaire  du  logement; 

Le  degré  d'aisance  qu'il  indique  ; 

L'on  préciserait,  non-seulement  la  profession,  comme  on  le  fiiisait 
par  le  passé,  mais  encore  si  elle  est  exercée  en  qualité  de  patron  ou 
d'ouvrier  ; 

De  plus,  pour  les  enfants  survenus  à  l'état  de  mariage,  on  se  rensei- 
gnerait sur  le  lieu  de  ce  mariage,  sur  sa  durée  jusqu'au  jour  de  cette 
naissance,  sur  Tàge  et  le  degré  de  parenté  possible  des  époux,  enfin 
sur  le  nombre  d'enfants  mort-nés,  ou  déjà  décédés  ou  encore  vivants 
issus  de  ce  mariage;  mais  si  ce  mariage  est  en  secondes  noces,  il  im- 
portait, en  outre,  de  connaître  le  nombre  d'enfants  morts  et  vivants 
issus  du  premier  ra«iriage  ;  c'est  l'objet  de  la  question  suivante  sur  la 
c  notice  statistique  ».Ces  deux  questions  permettent  donc  d'établir  le 
nombre  d'accouchements  antérieurs  à  celui  qui  a  donné  lieu  à  la 
dernière  déclaration  de  naissance,  et  par  suite  d'établir  si  la  mère  est 
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primipare  ou  pluripare.  En  outre,  vous  avez  réservé  une  question  pour 
les  grossesses  multiples  suivant  qu'elles  sont  doubles  ou  triples,  et  se- 
lon les  combinaisons  sexuelles  qu'elles  présentent,  avec  la  mention 
des  mort-nés  résultant  de  cet  accouchement  multiple.  Enfln  vous  avez 
décidé  que  ce  bulletin  de  naissance  serait  d'abord  signé  par  celui 
qui  le  remplit  :  par  le  médecin  de  l'état  civil  lorsque  la  reconnaissance 
a  lieu  à  domicile;  —  ou  parle  «  préposé  p  de  Télat civil  lorsqu'elle  a 
lieu  à  la  mairie  el  sans  doute  contresignée  par  le  maire  comme  toute 
pièce  émanant  de  la  mairie. 

Il  résulte  de  ce  mécanisme  que  le  Bureau  de  statistique  municipale 
aujra  deux  sortes  de  notice  statistique  de  naissance  :  les  unes  dressées 
paV  les  médecins  de  Tétat  civil  sur  papier  blanc;  et  les  autres  par  les 
préposés  des  mairies  sur  papier  rose  ;  ces  deux  notices  seront  donc 
presque  nécessairement  un  peu  différentes  par  le  nombre  des  rensei- 
gnements, et  aussi  par  la  valeur  de  quelques-uns  d'entre  eux.  Il  y  aura 
lieu,  dans  les  dépouillements,  de  faire  deux  parts  :  quelques-unes  de 
ces  notions  recueillies  par  le  «  préposé  de  Tétat  civil  »,  moins  certai- 
nes, et  celles  du  médecin  de  l'état  civil  plus  nombreuses  et  plus  sûres; 
mais  Texpérience  aura  bientôt  appris  leur  valeur  respective.  Il  ne  faut 
pas  croire  d'ailleurs  qu'un  renseignement  qui  ne  porte  que  sur  une 
fraction  delà  population  soit  pour  cela  sans  valeur.  —  Pourvu  que  l'on 
sache  l'importance  respective  de  celte  fraction,  et  sa  composition,  on 
peut  s'en  servir  presque  aussi  sûrement,  et  ces  deux  conditions  nous 
sont  données  avec  précision  :  d'un  côté,  .par  les  proportions  des  nais- 
sances respectives  constatées  à  domicile  et  à  la  mairie^  et  de  l'autre, 
par  les  conditions  d'âge  et  de  profession  des  familles  de  ces  deux  caté- 
gories des  naissances. 

Bulletin  de  mariage.  —  Ici  l'enquête  ne  peut  être  faite  que  par  les 
soins  des  maires  de  chaque  arrondissement  : 

Aux  notions  précédemment  relevées,  vous  avez  ajouté  la  nationalité 
des  époux  et  de  leur  famille  (si  possible)  ;  le  degré  d'instruction  :  sa- 
chant lire  et  écrire,  ou  lire  seulement,  ou  ne  sachant  ni  lire,  ni  écrire. 
Vous  avez  décidé  aussi  qu'on  senquerrait  d'une  notion  importante 
pour  le  mariage  des  veufs,  c'est  la  date  ou  la  durée  du  veuvage,  et  , 
sans  doute  du  divorce  qui  existe  déjà  en  d'autres  pays. 

Ayant  aussi  parcouru  rapidement  les  renseignements  nouveaux 
dont  vous  avez  décidé  l'enquête,  il  me  reste  à  dire  comment  vous  les 
voulez  mettre  en  œuvre. 
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BULLETIN  HEBDOMADAIRB 

Bulletin  hebdomadaire  envoyé  aux  médecins  praticiens.  —  Vous 
savez  que  le  vote  du  Conseil  municipal  vise  tout  particulièrement  la 
publication  du  Bulletin  hebdomadaire  de  décès,  qui,  envoyé  chaque 
samedi  à  tous  les  médecins  de  la  capitale,  sera,  en  même  temps  un  té- 
moignage de  zèle  de  l'Administration  pour  la  santé  publique,  et  un 
stimulant  aux  praticiens  de  nous  venir  en  aide  avec  zèle,  si  le  Bulletin 
leur  est  vraiment  utile.  Être  utile  aux  praticiens,  voilà  donc  l'objcc- 
lif  de  ce  Bulletin  hebdomadaire.  —  Dans  d'autres  publications,  nous 
poursuivrons  surtout  ce  qui  est  utile  aux  sciences  démographiques, 
hygiéniques,  médicales,  qui,  toutes  certainement,  trouveront  dans  les 
travaux  et  publications  de  ce  service  de  nombreux  éléments  de  pro- 
grès ;  mais  dans  le  Bulletin  hebdomadaire,  et,  aussi,  sans  doute,  dans 
le  Bulletin  mensuel,  la  visée  doit  être  moins  élevée,  moins  théorique, 
mais  plus  pratique;  au  lieu  des  progrès  des  sciences,  il  doit  concen- 
trer son  eQort  et  Tattention  de  son  lecteur  sur  l'hygiène  et  la  patho- 
génie du  lendemain,  et  par  là  apporter  aux  praticiens  des  facilités  de 
diagnostic  et  de  pronostic  pour  les  affections  les  plus  communes  au 
moment  même. 

État  sanitaire  de  Paris.  —  C'est  à  atteindre  ce  but  très  important 
pour  le  succès  de  notre  œuvre,  que  vous  avez  limité  à  18  affections 
aiguës,  les  causes  de  mort  les  plus  répandues  ou  les  plus  redoutables  : 
variole,  rougeole,  scarlatine,  diphtérie  (croup  et  angine  couenneusc). 
coqueluche,  grippe,  fièvre  typhoïde,  affections  puerpérales,  érysipcle 
et  autres  affections  épidermiques  (et  lorsqu'il  y  aura  lieu,  par  exem- 
ple, le  choléra,  le  typhus),  puis  la  phtisie  pulmonaire,  la  dysenterie 
des  adultes,  la  diarrhée  et  gastro-entérite  enfantine  ou  athrepsic,  la 
pneumonie,  la  bronchite  et  les  catarrhes  pulmonaires,  le  choléra  fios- 
tras,  puis  Vensemble  des  autres  causes.  Vous  avez  approuvé  la  double 
indication  des  âges  et  des  arrondissements  et  quartiers  désignés  par 
leur  nom  et  numéro,  où  se  sont  rencontrées  ces  affections,  avec  le 
soin  pris  de  restituer  comme  cela  se  fait  déjà  dans  le  Bulletin  munici- 
pal ceux  de  ces  malades  décédés  dans  les  différents  hôpitaux  (et  donnés 
en  bloc)  aux  quartiers  spéciaux  où  la  maladie  s'est  sans  doute  déclarée. 
Par  celte  triple  indication  de  Tàge  et  du  sexe  et  du  domicile,  chaque 
praticien  sera  prévenu,  chaque  semaine^  des  affections  qui  ont  sévi 
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dans  son  quartier  ;  il  y  puisera  d'utiles  renseignements  et  pour  ses 
diagnostics  et  pour  les  conseils  à  donner  aux  familles.  Son  champ 
d'observation  sera  comme  agrandi  à  la  ville  entière  et  égal  à  la  somme 
des  cas  observés  par  tous  ses  confrères. 

État  sanitaire  des  grandes  villes  de  France  et  antres  nations.  —  En 
outre,  le  Bureau  de  statistique  municipal  reçoit,  par  voie  d'échange, 
les  bulletins  statistiques  de  même  ordre  d'un  grand  nombre  de  villes. 
Vous  avez  voulu  mettre  sous  les  yeux  des  praticiens,  en  même  temps 
que  notre  état  sanitaire,  celui  des  grandes  cités  qui  nous  entourent,  et 
avec  lesquelles  les  transits  du  commerce  et  des  voyageurs  nous  met- 
tent incessamment  en  rapport.  Pour  cela  vous  avez  décidé  de  publier 
à  la  troisième  page  du  Bulletin  hebdomadaire  et  pour  chaque  ville  un 
état  résumé  des  faits  démographiques  et  sanitaires  les  plus  récents 
concentrés  en  une  ligne  donnant,  pour  chaque  cité,  sa  population,  la 
date  et  la  durée  de  l'observation,  le  nombre  des  naissances  et  décès 
survenus  pendant  ce  temps,  la  mortalité  qui  en  résulte,  avec  une  men- 
tion spéciale  de  la  ou  des  maladies  épidémiques  dominantes  pendant 
cette  période.  Par  suite  de  ces  indications,  chaque  praticien  pourra 
répondre  avec  certitude  aux  familles  qui  le  consultent  sur  l'opportu- 
nité pour  elles  de  se  rendre  en  telle  ou  telle  ville,  et  des  risques  aux- 
quels elles  s'exposent.  Enfin,  toujours  dans  la  vue  d'être  utile  à  nos 
collaborateurs,  les  praticiens  de  Paris,  vous  avez  résolu  de  donner  sur 
le  verso  de  la  dernière  feuille  un  cartogramme  présentant  un  plan  de 
Paris  avec  ses  divisions  en  arrondissements  et  en  quartiers  dont  les 
numéros  répondent  à  ceux  des  quartiers  ci-dessus  dénommés. 

Mortalité  par  affections  épidémiques.  Cartogramme  de  la  Ville  de 
Paris.  —  Sur  cette  carte  en  blanc  seront  indiqués,  par  des  signes 
convenus,  les  lieux  où  ont  été  observées  les  principales  maladies  épi- 
démiques, causes  de  mort  de  la  sçmaine  qui  vient  de  s'écouler,  de 
sorte  que  chaque  médecin,  en  dépliant  son  bulletin  hebdomadaire  le 
samedi,  verra  d'abord  les  quartiers  de  Paris  qui  ont  été  les  plus  frap- 
pés de  variole,  de  ûèvre  typhoïde,  de  rougeole,  de  scarlatine,  de 
diphtérie,  d'affections  puerpérales,  et,  s'il  y  avait  lieu,  de  choléra  ou 
toute  autre  épidémie  grave. 

En  consultant  les  deux  dernières  colonnes  à  droite  du  premier  ta- 
bleau (1''*  page  du  Bulletin  hebdomadaire),  il  verra  immédiatement 
pour  chaque  maladie  : 
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l''  Si,  comparée  à  la  semaine  précédente,  la  fréquence  de  la  maladie 
est  en  voie  d'accroissement  ou  de  diminution; 

Et  2''  Si,  comparée  à  la  même  semaine  des  années  précédentes, 
le  présent  (aux  mortuaire  est  moyen,  ou  s'il  est  au-dessus  ou  au-dessous 
de  !a  moyenne. 

Enfin,  dans  le  tableau  de  la  deuxième  page,  en  comparant,  en  cha- 
que quartier,  les  nombres  de  ceux  qui  ont  succombé  dans  la  dernière 
semaine,  avec  les  nombres  correspondants  fournis  par  les  Bulletins 
précédents,  chaque  praticien  pourra  s'assurer  de  la  marche  crois- 
sante ou  décroissante  des  maladies  épidémiques  de  son  quartier  et  de 
son  arrondissement  auprès  des  familloî?,  et  il  se  conduira,  en  consé- 
quence et  en  toute  connaissance  de  cause  auprès  des  familles.  Il  y  a 
tout  lieu  d'espérer  que  les  praticiens  de  Paris  s'habitueront  vite,  au 
grand  profit  de  leur  clientèle  et  de  la  santé  pubhque,  à  consulter  ce 
bulletin  hebdomadaire. 

Cependant,  là  grande  qualité  d'une  telle  publication,  c'est  l'adua- 
lilé;  c'est  d'arriver  en  temps  opportun  entre  les  mains  du  praticien. 
L'Administration  a  calculé  que  l'on  pouvait  activer  le  travail  à  ce  point 
que  chaque  samedi  matin  (et  les  journaux  de  médecine  chaque  ven- 
dredi), les  praticiens  recevraient  le  bulletin  hebdomadaire  relatant  les 
décès  de  la  semaine,  finissant  le  jeudi  précédent  et  commençant  le 
vendredi  de  la  semaine  passée. 

Morbidité  des  affections  èpidcrr,i(j}ies.  —  Cela  exécuté,  il  ne  reste 
plus  qu'un  seul  desideratum,  fort  enviable,  il  est  vrai,  et  surtout  sin- 
gulièrement utile  a  Messieurs  les  praticiens,  ce  serait  qu'ils  fussent 
renseignés,  non  pas  seulement  sur  les  cas  épidémiques ,  causes  de  décès,- 
mais  sur  les  maladies  elles-mêmes,  une  fois  qu'elles  sont  bien  nette- 
ment déclarées. 

Vous  comprenez  qu'une  telle  donnée  hâterait  beaucoup  les  rensei- 
gnements que  nous  voulons  fournir  aux  médecins  praticiens,  puisque 
l'annonce  des  méfaits  d'une  épidémie,  au  lieu  d'être  ajournée  jus- 
qu'aux décès  de  ceux  qui  doivent  y  succomber,  c'est-à-dire  le  plus 
souvent  après  plusieurs  semaines,  pourraitêtre  porté  à  leur  connais- 
sance dès  le  diagnostic  bien  établi,  c'est-à-dire  le  plus  souvent  dans  la 
semaine  même  du  début  ou  la  suivante.  Combien  ces  rapides  avis 
augmenteraient  la  puissance  des  moyens  prophylactiques  et  curatifs 
dont  ils  disposent!...  Messieurs,  nous  espérons  un  tel  progrès,  car  si, 
comme  il  y  a  lieu  de  le  penser,  notre  bulletin,  tel  qu'il  se  présente 
aujourd'hui,  est  apprécié  par  les  praticiens,  s'il  leur  rend  des  seni- 


RAPPORT   DE   M.    LE   DOCTEUR   BERTILLOlf  505 

ces  ;  il  ne  tiendra  qu'à  eux  que  ces  services  deviennent  bien  plus 
grands:  ils  n'auront  pour  cela  qu'à  nous  avertir  des  cas  morbides 
bien  déterminés  dès  quHs  se  présentent  à  leur  observation,  et  cet  avis 
deviendra  particulièrement  précieux  pour  la  santé  publique  lorsqu'il 
s'agira  de  maladies  épidémiques.  Dans  cette  espérance,  vous  avez  voulu 
que  nous  les  y  invitions  dans  le  bas  de  la  page  destinée  au  diagramme, 
et  même  nous  pourrons  au  besoin,  si  ces  avis  se  présentent  en  nombre 
et  avec  un  caractère  de  certitude  suflisant,  nous  pourrons  joindre  à 
notre  carte  diagramme  de  mortalité j  une  même  carte  de  morbidité  qui, 
croyons-nous,  rendrait  de  grands  services  à  la  pratique  médicale  et 
à  l'hygiène  publique.  Mais  il  appartient  aux  seuls  praticiens  de  nous 
en  fournir  les  éléments. 

Concoure  à  obtenir  des  médecins  de  V Assistance  publique.  —  Cepen- 
dant, Messieurs,  vous  avez  plusieurs  fois,  exprimé  l'opinion  qu'il  y 
avait  une  grande  et  puissante  administration  faisant  partie  aussi  de  la 
ville  et  qui  pouvait  beaucoup  pour  le  succès  de  votre  entreprise.  C'est 
l'administration  de  l'assistance  publique,  aujourd'hui  d'ailleurs  très 
bien  disposée  pour  nous  venir  en  aide. 

Vous  avez  exprimé  l'avis  qu'elle  pouvait  le  faire  de  deux  manières  : 

1**  Pmr  la  mortalité.  —  Premièrement,  en  consentant  à  adopter  et 
à  remplir  nos  questionnaires  et  nos  notices  statistiques  de  décès  et  de 
naissances,  et  en  invitant  ses  médecins  et  ses  internes,  ses  médecins 
des  bureaux  de  bienfaisance  à  remplir  et  à  nous  envoyer  le  bulletin 
nosologique  de  la  cause  du  décès. 

S""  Pour  la  morbidité  des  hôpitaux  à  dénoncer  au  début  des  affections. 
—  Secondement j  en  donnant  l'exemple  aux  praticiens  de  nous  rensei- 
gner chaque  semaine  sur  la  morbidité  surtout  des  maladies  épidémi- 
ques et  saisonnières.  Mais  pour  cela,  pour  que  ces  renseignements 
sur  la  morbidité  soient  donnés  en  temps  utile,  il  faudrait  qu'ils  nous 
fussent  transmis,  non  à  la  terminaison  des  affections,  mais  dès  leur 
début;  il  faudrait  que  les  chefs  de  services  voulussent  bien,  dès  que 
leur  diagnostic  est  certain,  dès  qu'ils  l'ont  formulé  à  leurs  élèves,  nous 
adresser  ou  nous  faire  adresser  par  leurs  internes,  le  bulletin  noso- 
logique de  la  maladie,  cause  de  l'entrée  ou  de  la  prolongation  (dans 
les  cas  où  de  telles  maladies  sont  survenues  à  Thôpital). 

Vous  avez  été  d'avis  que  si  les  médecins,  chefs  de  service,  si  leurs 
internes,  si,  de  leur  côté  aussi,  les  médecins  des  bureaux  de  bien- 
An.  it  9âitfr.  Utmftt.  —  Tome  lu.  34 
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faisance  veulent  bien  prendre  ces  soins  en  laveur  de  notre  œuvre  el 
de  la  santé  publique  ;  si,  à  son  tour,  l'administration  de  l'Assistance 
voulait  bien  y  aider,  par  exemple  en  tenant  toujours  à  la  disposition 
de  ses  médecins,  et  même  en  leur  remettant,  en  temps  opportun,  nos 
bulletins  de  morbidité  &  remplir;  si,  disons-nous,  nous  pouvons  solli- 
citer et  obtenir  ces  bonnes  volontés,  cette  enquête  sur  la  morbidité, 
qui  peut  devenir  si  utile  à  tous,  pourra  dès  le  principe  produire  des 
éléments  sérieux  d'observations  qui  engagent  les  autres  praticiens  à 
joindre  leurs  concours. 

Biillelins  de  morbidité.  —  Cependant  pour  faciliter  et  hâter  un  pro- 
grès si  désirable,  n'y  aurait-il  pas  lieu  de  faire  tenir  à  chaque  praticien 
en  même  temps  que  le  BuUelin  hebdomadaire  des  bulletins  de  mor- 
bidité en  blanc  à  remplir,  ainsi  que  vient  de  ressayer  la  ville  du  Havre, 
qui  a  eu  l'honneur  de  nous  précéder  dans  Tœuvre  que  noud  entre- 
prenons. 

11  faut  remarquer  que  dans  ces  appréciations  rapides  et  sommaires 
de  chaque  semaine,  la  considération  des  seuls  nombres  absolus  suffit 
presque  toujours  ;  car,  lorsqu'il  s'agit  d'un  temps  si  court,  on  peut 
admettre,  sans  erreur  notable,  qu'en  chaque  semaine  un  même  nom- 
bre de  vivants  demeurent  en  chaque  lieu  exposés  à  la  maladie  ou  à  la 
mort,  d'où  la  conséquence  que  le  danger  respectif  de  maladie  ou  de 
mort  est  mesuré  par  le  nombre  de  ceux  qui  tombent  malades  ou  qui 
succombent. 

D'ailleurs,  ce  qui  importe  surtout  à  un  praticien,  c'est  bien  plus  de 
savoir  que,  dans  le  voisinage  de  sa  clientèle  journalière,  il  y  a  un,  ou 
deux,  ou  trois  ..  foyers  de  telle  ou  telle  maladie  épidèuiique,  que  de 
connaître  le  degré  précis  de  probabilité  d'en  être  atteint.  Les  nombres 
absolus  des  victimes  ou  des  malades  atteints  en  chaque  lieu  lui  four- 
nissent pleinement  cette  notion.  Au  contraire,  lorsqu'il  s'agit  d'appré- 
cier dans  les  revues  mensuelles  et  surtout  annuelles,  les  dangers 
comparés  des  diverses  maladies  et  de  la  mort  pour  chaque  catégorie 
d'âge,  de  profession,  etc.,  les  nombres  absolus  sont  presque  sans 
valeur. 

Nécessité  de  b&ns  dénombrements  en  concordance  avec  notre  enquête.  «^ 
Il  devient  alors  indispensable  d'établir  le  rapport  entre  les  décès, 
relevés  en  chaque  catégorie  et  les  nombres  des  vivants  qui  les  ont 
fournis;  de  là,  nécessité  absolue  d'avoir  des  dénombrements  aussi 
exacts  que  possible  avec  les  mêmes  divisions  que  celles  qui  ont  servi 
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aux  catégories  des  décès;  c'est-à-dire,  pour  nous  :  selon  les  sexes, 
les  âges,  les  degrés  d'aisance,  les  états  civils,  les  professions  (pareil- 
lement divisées  et  dénommées  avec  distinction  en  patrons  et  en 
ouvriers)  ;  les  groupas  d'écoliers  de  chaque  espèce  (internes  et  externes) 
des  lycées  de  l'Éiat,  des  collèges  de  la  Ville  et  des  pensions  libres, 
divisées  en  laïques  et  congréganistes  ;  et,  de  plus,  pour  la  première 
enfance,  les  nombres  de  petits  enfants  IVéquentant  les  crèches,  les 
asiles  ou  restant  chez  leurs  parents. 

11  est  clair,  en  effet,  que  ce  serait  en  vain  que  nous  aurions  pris 
soin  de  relever  à  part  les  nombres  des  décès  de  chaque  catégorie,  de 
trouver  par  exemple  283  décès  chez  les  écoliers  internos  des  lycées  si 
nous  ne  savions  pas  le  nombre  de  ces  écoliers.  Car  c'est  seulement  le 
rapport  de  ces  deux  nombres  qui  donne  la  morUiHlé, 

C'est  parce  que  vous  avez  admis  la  justesse  de  ces  considérations 
que  vous  avez  émis  le  vœu  que  le  dénombrement  de  la  population 
française  soit  exécuté  en  conformité  avec  nos  catégories  et  que  si 
quelques-unes  avaient  été  omises  pour  la  France  en  général,  elles 
soient  au  moins  admises  pour  le  dénombrement  de  la  population 
parisienne,  précaution  sans  laquelle  beaucoup  de  nos  relevés  rcste^ 
raient  sans  objet. 

Registre  de  populations.  —  Pour  parvenir  à  connaître  toujours  ce 
nombre  de  vivants  exposés  à  fournir  les  décès  de  chaque  catégorie,  le 
mieux  serait  certainement  renregistrcment  ou  immatricultUion  géné- 
rale de  la  population,  comme  elle  s'exécute  en  Suède  et  en  Belgique, 
où  chaque  citoyen,  chaque  ménaij:e  a  son  compte  ouvert  sur  des 
registres  publics  toujours  tenus  à  jour.  Mais  toute  désirable  qu'elle 
soit,  c'est  là  une  grande  mesure  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de 
résoudre  ici.  Tout  en  l'appelant  de  tous  nos  vœux,  nous  devons  nous 
borner  aujourd'hui  &  solliciter  l'attention  de  l'Administration  sur  le 
prochain  dénombrement  de  4881  (il  serait  plus  conforme  aux  autres 
nations  de  le  faire  en  4880),  afin  qu'elle  s'efforce  de  fournir  aux 
sciences  démographiques;  économiques  et  politiques  les  données  dont 
elles  ont  besoin. 

Ainsi  il  est  particulièrement  utile  que  le  dénombrement  des  per- 
sonnes soit  fait  par  professions,  ou  même  par  groupes  professionnels 
bien  déterminés,  qui  puissent  être  reconstitués  avec  les  professions  de 
nos  décédés.  De  même,  il  est  nécessaire  que  le  dénombrement  soit 
fait  par  ménages  et  nous  renseigne  sur  le  nombre  de  personnes  vivant 
seules,  célibataires,  veufi<,  époux  séparés  de  fait,  combien  d'époux 
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sans  enfant,  combien  avec  un,  avec  deux,  etc.,  cnranls;  combien 
sans  serviteur,  combien  avec  un,  deux,  etc.,  serviteurs. 

Mise  en  œuvre  des  documents.  —  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  deside- 
rata,  il  faudrait  maintenant  rechercher  comment  nous  entendons  uti- 
liser, pour  nos  publications  mensuelles  et  annuelles,  les  données  qui 
nous  sont  maintenant  fournies  par  les  nouvelles  <  notices  statistiques  » 
que  vous  avez  institu<!'es. 

C'est  là  un  travail  long  et  délicat,  pour  lequel  il  faut  consulter  à  la 
fois  les  besoins  de  la  science  avec  les  nécessités  et  les  moyens  maté- 
riels d'exécution  qui  nous  arrêtent  bien  souvent. 

Il  y  a  deux  méthodes  pour  mettre  en  lumière  les  résultats  des  don- 
nées statistiques  :  les  tableaux  numériques  et  les  tableaux  figurés. 

Tableaux  numériques.  —  Les  tableaux  numériques  rapprochent  et 
groupent  (ouïes  les  grandeurs  et  les  rapports  propres  &  chaque  cas 
individuel.  Bien  exécutés,  ils  sont  la  mise  en  œuvre  indispensable  pour 
extraire  des  relevés  statistiques  les  enseignements  qu'ils  renferment, 
ils  suffisent  presque  pour  tous  ceux  qui  ont  appris  à  les  lire  et  à  les 
interpréter  sans  fatigue  ;  mais  enfm  ils  exigent  un  apprentissage  et 
quelque  pratique  auxquels  peu  de  personnes  ont  le  loisir  de  se  livrer. 

Tableaux  figurés,  leurs  avantages  et  leurs  inconvénients.  —  Les  ta- 
bleaux /îjfwr^'^  (diagrammes,  cartogrammes,  etc.),  au  contraire,  frap- 
pent d'abord  laltention  en  parlant  aux  yeux  et,  lorsqu'ils  sont  simples 
et  clairs,  ils  sont  d'abord  compris. 

H  arrive  même  qu'ils  mettent  en  lumière  des  rapports  inattendus 
et  qui  avaient  échappé  aux  investigations  purement  numériques.  Mais 
ces  tableaux  figurés  ne  sont  ménagers  ni  de  l'espace  ni  de  la  dépense  ; 
on  est  donc  toujours  et  nécessairement  obligé  d'en  restreindre  le 
nombre  et  de  les  proportionner  aux  ressources  aflectées  à  la  publica- 
tion. Il  est  même  fort  difficile  d'indiquer  à  l'avance  ceux  qui  doivent 
être  faits,  car  ces  graphiques  sont  presque  des  œuvres  d'art  :  ils  exi- 
gent toujours  quelques  essais  préalables  pour  que  l'œil,  auquel  ils 
s'adressent,  juge  de  leurs  effets.  C'est  pourquoi  nous  pensons  qu'il  y  a 
lieu  d'abandonner  à  l'exécutant  le  soin,  le  choix  et  la  responsabilité 
de  ses  diagrammes.  11  suffira  d'insister  pour  qu'il  traduise  sous  cette 
forme  les  résultais  les  plus  importants,  les  plus  nouveaux  des  lableaux 
numériques,  et  surtout  ceux  dont  les  conséquences  pratiques  irapor- 
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tent  plus  au  grand  public  qui  s'arrêtera  plus  particulièrement  sur  ces 
expressions  figurées. 

Difficultés  à  surmonter  pour  les  tableaux  numériques.  Faits  de  dé- 
mographie en  fonctions  les  uns  des  autres.  —  En  ce  qui  concerne  les 
tableaux  numériques,  ils  doivent  comprendre  tous  les  faits  relevés  dans 
l'enquête,  ils  doivent  n'en  omettre  aucun;  car,  du  moment  que  l'on  a 
jugé  le  fait  assez  important  pour  être  recueilli,  si  on  ne  l'utilisait  pas, 
ce  serait  une  question  sans  objet;  il  eut  mieux  valu  sans  doute  n'en 
pas  charger  le  questionnaire.  Cependant  l'embarras  n'est  pas  de  faire 
des  tableaux  numériques  qui  mentionnent  tous  les  faits  recueillis,  mais 
le  difficile,  c'est  de  laisser  ces  faits  en  combinaison,  ou  en  (onction  les 
uns  des  autres  comme  ils  le  sont  dans  tous  les  phénomènes  concrets 
de  la  nature  et  notamment  eu  démographie  ;  ainsi,  pour  donner  un 
exemple,  nos  t  notices  statistiques  i»  nous  donnent,  pour  chaque  cas, 
la  durée  du  mariage,  elles  nous  font  connaître  aussi  le  nombre  des 
naissances  de  chaque  sexe  issues  de  ces  mariages.  Nous  contenterons- 
nous,  comme  on  l'a  fait  jusqu'à  ce  jour,  de  totaliser  isolément  tous  ces 
relevés?  de  dire  combien  de  mariages?  de  calculer  leur  durée 
moyenne  et  de  totaliser  les  naissances  de  chaque  sexe?  En  procédant 
ainsi,  on  laissait  échapper  les  éléments  les  plus  précieux  de  notre 
enquête,  à  savoir  :  les  rapports  que  ces  faits  ont  les  uns  avec  les 
autres.  Sans  doute  il  faut  totaliser  ces  mariages,  mais  sans  les  séparer 
irrémissiblement  de  leur  durée  et  de  leiir  fécondité.  Il  faut,  par 
exemple,  mettre  ensemble  ceux  qui  ont  la  même  durée,  avec  leur  produit 
respectif  en  garçons  et  en  filles,  etc.  ;  on  s'aperçoit  alors  que,  dans 
les  mariages,  les  premiers  nés  sont  bien  plus  souvent  garçons  que 
filles,  etc.,  et  les  derniers  plus  souvent  filles  que  garçons. 

De  même,  si  on  relève  les  cérémonies  nuptiales,  au  point  de 
vue  de  leur  fréquence  respective,  on  trouve,  non-seulement  que 
les  mariages  des  célibataires  sont  bien  plus  fréquents  que  ceux 
des  veufs,  mais  encore  que  les  uns  ei  les  autres  comparés  aux  maria- 
blés  de  chaque  catégorie  (aux  célibataires  adultes  et  aux  veufs)  annon-^ 
cent  une  nuptialité  des  célibataires  plus  grande  que  celle  des  veufs. 
Telles  sont  les  conclusions  auxquelles  se  sont  arrêtés  tous  les  statisti- 
ciens ',  mais  il  en  résulte  une  notion  tout  au  moins  fallacieuse,  car 
elle  ferait  penser  que  les  veufs  ont  moins  de  goût  ou  d'aptitude  pour 
le  mariage  que  les  célibataires,  tandis  que  c'est  le  contraire  qui  est 
vrai.  En  efiet,  si  on  a  soin  d'introduire  en  même  temps  la  notion  de 
TAge,  alors  on  s'aperçoit  que  n  les  veufs  se  marient  moins  que  les 
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célibataires,  ce  n*est  pas  parce  qu'ils  sont  veufs  mais  simplement 
parce  qu'ils  sont  généralement  plus  âgés.  La  nuptialité,  étudiée 
simultanémeni  par  âge  et  par  état  civil,  montre,  au  contraire,  qu'aux 
mêmes  âges,  la  tendance  pour  le  mariage  est  bien  plus  prononcée 
chez  les  veufs  que  chez  les  célibataires. 

Ces  exemples,  et  maints  autres  que  nous  pourrions  citer,  suf6sent 
ponr  montrer  combien  il  importe  dans  les  dépouillements  de  laisser 
le  plus  possible  les  phénomènes  en  combinaison  les  uns  des  autres; 
en  les  isolant,  ainsi  qu'on  le  fait  d'ordinaire  pour  abréger  et  simpli- 
fier le  dépouillement,  on  perd  absolument  la  notion  des  phénomènes 
importants  qui  naissent  de  leurs  rapports.  Il  résulte  de  ces  conFÎdéra- 
tions  qu'il  faut  s'efforcer  dans  les  tableaux  numériques  de  laisser  le 
plus  possible  les  faits  en  combinaison  les  uns  des  autres  ainsi  qu'ils 
sont  dans  la  nature  ;  mais  Ton  ne  peut  y  parvenir  qu'en  introduisant 
dans  les  tableaux,  au  niveau  des  divisions  primordiales,  des  accolades 
pour  divisions  secondes,  et  même  tierces,  et  en  multipliant  les 
tableaux.  Nous  avons  cru  devoir  entrer  dans  ces  détails  pour  légitimer 
les  tableaux  que  nous  avons  soumis  à  la  Commission  et  dans  lesquels 
on  s'est  efforcé  de  laisser  le  phénomène  principal  étudié  en  combinai- 
son avec  les  circonstances  secondes  et  tierces  qui  le  modifient.  C'est 
ainsi  que  s'expliquent  le  nombre  de  ces  tableaux  et  la  complication 
de  quelques-uns  d'entre  eux.  Mais  nous  avons  la  conviction  que  les 
influences  nouvelles,  les  faits  inattendus,  qui  seront  ainsi  mis  en 
lumière,  justifieront  notre  effort  et  dédommageront  le  lecteur. 

D'  Bertillon 


RAPPORT 

A    la.    Coxxizxiission    de    steitisticixae    rnuYliCipAle 

DE 

m.    le    Docteur   IiAHOlJROlJX. 

Membre  du  Conseil  général  de  la  Seine  et  du  Conseil  municipal  de  Paris 

^u  nom  de  la  Sous-Commission  de  topographie  à  la  Commission  spéciale 

de  statistique  municipale 


Messieurs, 

La  partie  de  la  statistique  municipale  doitt  vous  avez  bien  voulu 
nous  confier  le  rapport,  porte,  dans  le  bulletin,  le  nom  de  topogra- 
phie el  météorologie. 

Les  tableaux  qu'elle  renferme  sont  tous  consacrés  aux  observations 
météorologiques  de  Paris  et  de  quelques  points  du  bassin  de  la  Seine. 

Ces  renseignements  ont  paru  complètement  insuffisants  à  votre 
Sous- Commission  et  nous  vous  proposons  d'y  ajouter  un  certain 
nombre  de  cartes,  notices  ou  tableaux,  touchant  Tétude  du  sol  parisien 
tant  à  sa  surface  que  dans  sa  profondeur.  A  cet  ensembloi  ainsi  cons* 
titué,  nous  vous  proposerons  de  donner  le  titre  de  Climalologie,  qui 
nous  parait  justifié  par  la  définition  du  climat,  telle  que  la  donne 
llippocrate,  c'est-à-dire  ce  qui  a  rapport  t  aux  airs,  aux  eaux  et  aux 
lieux.  > 

Notre  but  est  donc  de  déterminer  la  constitution  du  milieu  phy- 
sique, dans  lequel  nous  sommes  plongés,  nous  autres  Parisiens,  mi- 
lieu dont  rinûuence  ne  peut  être  niée  sur  nos  habitudes,  nos  mœurs 
et  notre  hygiène. 

Pour  nous  aider  dans  notre  tâche,  nous  sommes  en  droit  de  compter 
sur  le  dévouement  de  nos  savants  et  de  nos  administrateurs. 

Nous  croyons  inutile  d'insister  ici  sur  l'importance  d'une  œuvre, 
qui  avait  déjà  frappé  les  yeux  clairvoyants  des  médecins  de  l'anti- 
quité et  de  notre  grand  philosophe  Cabanis,  lequel  rappelle  avec  tant 
d'à-propos  cet  exergue  des  travaux  de  Baglivi  à  la  suite  de  ses  remar- 
quables observations  :  Vivo  el  scribo  in  aère  romano. 

Aussi,  sans  nous  livrer  à  de  plus  longs  développements,  nous  en- 
trerons de  suite  au  cœur  même  de  notre  sujet. 
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II  se  sépare  tout  naturellement  en  trois  grandes  divisions  : 

i^  Géologie  et  hydrologie  ; 
¥  Topographie  ; 
S""  Météorologie. 

Nous  allons  examiner  successivement  ces  différents  points,  en  vous 
signalant  les  caries,  notices,  graphiques  et  tableaux  dont  nos  études 
nous  ont  démontré  la  nécessité. 

I.   —  NOTICE  PRÉLIMINAIRE 

i""  Considérations  ginércUes. 

2^  Béfumé  dimatologique. 

3^  Note  sur  Vétat  de  l'atmosphère  m  France, 

Nous  vous  proposerons  tout  d'abord  de  faire  précéder  ces  différents 
documents  d'une  notice  renfermant  quelques  considérations  générales 
sur  la  situation  de  Paris,  sa  position  astronomique,  sa  configui^lion , 
sa  superficie,  ses  divisions  administratives;  etc. 

On  les  ferait  suivre  d*un  résumé  succinct  des  principales  données 
climatériques  recueillies  dans  les  différents  services  de  la  ville  de  Paris 
et  du  département  de  la  Seine. 

Ce  résumé  serait  complété  par  une  note  sur  Tétat  de  l'atmosphère 
en  France,  pendant  la  même  période  d'observations,  note  que  l'on 
obtiendrait  certainement  de  l'obligeant  directeur  du  Bureau  central 
météorologique. 

II.  —  GÉOLOGIE  ET  HYDROLOGIE 

Vous  connaissez,  messieurs,  les  effets  de  la  nature  du  sol  sur  la 
santé  de  ses  habitants. 

Les  émanations  qui  s'en  dégagent,  les  eaux  qui  le  traversent,  les 
substances  mêmes  qu'il  renferme  en  son  sein,  sont  des  éléments  de 
premier  ordre  pour  arriver  à  la  détermination  du  climat. 

Aussi,  demanderons-nous  tout  d'abord  des  documents  qui  résument 
les  travaux  de  nos  ingénieurs  sur  cette  question  :  cartes  géologiques, 
tableaux  géognostiques  et  minéralogiques,  etc. 

Carte  géologique  de  Delesse.  —  Dans  cette  direction»  d'idées  nous  in- 
diquerons: i^  La  carte  de  M.  Delesse,  intitulée  •  Coupes  géologiques 
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da  sol  de  Paris  el  altitudes  des  principaux  points  du  soi,  des  niveau;^ 
des  réservoirs  d'eau  et  des  eaux  de  la  Seine.  » 

Celte  carte  est  extraite  du  travail  d'ensemble  de  M.  Delesse  sur  le 
sol  de  Paris.  On  y  peut  suivre  la  succession  el  la  nature  des  terrains 
sur  deux  coupes  passant  toutes  deux  par  rHôtel-de-Ville  et  dirigées 
Tune  du  sud  au  nord  par  la  mire  de  l'Observatoire  et  Véglise  de 
Montmartre,  l'autre  de  l'est  à  l'ouest  par  le  télégraphe  de  Belleville  et 
le  puits  artésien  de  Grenelle. 

On  y  a  figuré  les  fluctuations  de  la  nappe  d'eau  souterraine  qui  du 
travertin  inférieur  et  du  calcaire  grossier  passe  dans  le  terrain  de 
transport  quand  on  se  rapproche  de  la  Seine. 

Sa  profondeur,  à  laquelle  certains  hygiénistes  accordent  une  très 
grande  importance,  varie  de  25  à  39  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer. 

Une  deuxième  nappe  apparaît  sur  la  colline  de  Montmartre,  dans 
les  marnes  vertes,  à  une  altitude  de  400  à  106  mètres  et  à  une  pro- 
fondeur d'environ  30  mètres,  la  nappe  inférieure  étant  en  cet  endroit 
à  près  de  100  mètres  de  profondeur. 

Carte  arydognostique  (THéricarl  de  Thury.  —  On  pourrait  faire 
suivre  la  carte  de  Delesse  de  la  carte  oryctognostique  d'Uéricart  de 
Thury,  telle  qu*elie  se  trouve  dans  son  ouvrage  sur  les  catacombes  ; 
elle  représente  la  succession  de  l'épaisseur  des  couches  argileuses  et 
calcaires,  provenant  d  un  puits  creusé  aux  catacombes  de  la  Tombe- 
Issoire  près  de  Montsouris.  On  s'était  arrêté  dans  la  craie  à  une  pro- 
fondeur de  40  mètres,  qui  n'est  qu'environ  le  dixième  de  l'étendue 
de  cette  couche  géologique. 

Tableau  géognostique .  Tableau  miner alogique.  —  A  ces  deux  cartes, 
on  ajouterait  un  tableau  géognostique  indiquant  la  composition  du 
sol  des  principaux  points  de  Paris,  et  un  tableau  minéralogique  faisant 
connaître  les  différentes  substances  minérales  dont  la  présence  peut 
expliquer  certains  points  de  l'histoire  parisienne  comme  la  création 
des  carrières,  etc.,  ou  la  formation  de  certaines  eaux  n)inéraies  comme 
l'eau  d'Âuteuil,  etc. 

Déjà,  de  1821  à  1826,  M.  de  Chabrol  avait  fait  exécuter  des  ta- 
bleaux analogues  et  fort  intéressants  que  l'on  trouve  dans  les  recher- 
ches statistiques  (1)  publiées  par  la  Ville  à  cette  époque. 

1.  Tous  ces  documents  statistiques  ont  été  recueillis  et  mis  en  ordre  par  Villot. 
C'est  un  devoir  pour  nous  d'honorer  la  mémoire  de  ce  savant  modeste  et  cons- 
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Tableau  des  sources  minérales.  —  Par  une  transition  toute  natu- 
relle nous  passons  du  tableau  des  substances  solides  minérales  à  celui 
des  sources  d*eaux  minérales. 

Paris  en  renferme  plusieurs  dont  quelques-unes  sont  encore  exploi- 
tées ;  ce  sont  : 

l""  Les  eaux  ferrugineuses  d'Auteuil,  connues  dès  1638,  et  dont  la 
température  est  de  Ib^'b,  en  moyenne; 

2^  Les  eaux  minérales  froides  sulfatées,  calcaires,  ferrugineuses 
de  Passy,  découvertes  en  1658,  et  qui  furent  alors  une  source  de  ri- 
chesses pour  ce  pays  où  les  étrangers  se  rendaient  en  foule,  au  dire 
de  Dulaure.  Cette  vogue,  qui  existait  encore  au  commencement  du 
siècle  est  complètement  passée  depuis  l'annexion,  en  1860,  des  com- 
munes suburbaines  ; 

3"  Les  eaux  sulfureuses  de  Balignolles  et  de  Belleville  ;  ces  der- 
nières, de  découverte  récente  et  exploitées  sous  le  nom  de  Thermes 
de  Belleville.  Plusieurs  points  de  Paris  renferment,  du  reste,  de  véri- 
tables eaux  sulfureuses,  aux  Ternes,  par  exemple,  et  dans  le  voisinage 
des  cimetières,  d  après  M.  Belgrand. 

Quelle  que  soit  Torigine  de  ces  eaux  et  sans  rechercher  si  la  pré- 
sence de  l'acide  sulfhydrique  et  des  azotates  est  due  à  l'existence 
d'anciens  cimetières  ou  d'anciennes  voiries,  comme  celle  de  Mont- 
faucon  (qui^  d'après  M.  Belgrand  a  fort  bien  pu  former  la  source  de 
Belleville),  nous  croyons  qu'il  serait  utile  de  résumer  en  un  tableao 
les  principaux  renseignements  sur  les  sources  minérales  parisiennes. 

On  noterait  entre  autres  la  température,  le  débit,  le  mode  de  cap^ 
tation,  l'analyse  de  ces  eaux,  tous  renseignements  que  Ton  peut  obte- 
nir de  MM.  les  Médecins-inspecteurs  des  eaux  minérales  à  la  Préfec- 
ture de  police. 

Tableau  des  catacombes.  Carte  des  carrières.  —  L'accroissement  cons 
tant  de  Paris  a  été  singulièrement  aidé  par  la  nature  de  son  sol  argi- 
leux et  calcaire.  Mais  cette  facilité  même  de  trouver  dans  son  voisi- 
nage la  pierre,  le  phltreetla  brique  pour  bîltir  ses  maisons  produisit, 
dans  la  suite,  de  sérieux  inconvénients. 

Le  sous-sol,  miné  par  de  nombreuses  carrières,  présente  encore  en 
quelques  endroits,  malgré  des  travaux  de  consolidation  considérables, 
un  danger  toujours  menaçant. 

Vous  connaissez,  Messieurs,  les  premiers  essais  de  soutènement 

ciencieux,  qui,  après  Messance  (recherches  sur  la  populalion  176G),  nous  a  ouvert 
la  route  où  nous  entrons  résolument  aujourd'hui . 
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exécutés  par  Tarchitecte  Denis  à  la  suite  du  terrible  écroulement  qui, 
le  17  décembre  1774,  renversa  une  partie  du  pavé  et  des  alentours  de 
la  route  (rOrléans.  Mais  ce  fut  surtout  l'ingénieur  Héricart  de 
Thury  qui,  de  1810  à  1830,  fit  exécuter  dans  les  vastes  souterrains  des 
catacombes  les  admirables  travaux  que  l'on  y  remarque  aujourd'hui. 

Depuis  cette  époque,  le  service  des  carrières  a  toujours  surveillé, 
avec  le  plus  grand  soin^  les  excavations  du  sol  parisien,  et  M.  Alphand 
a  bien  voulu  nous  prévenir  que  la  carte  des  carrières  et  catacombes 
était  actuellement  reconstituée.  Sa  place  est  tout  indiquée  dans  notre 
recueil. 

Elle  devrait  être  accompagnée  d'un  tableau  renfermant  des  rensei- 
gnements historiques t  tel  qu'on  le  trouve  sous  le  n""  63  dans  les  recher- 
ches statistiques  de  1826. 

Tableau  des  fouilles  exécutées  dans  Vannée.  —  Le  Paris  souterrain  a 
été  l'objet  de  fouilles  plus  récentes  destinées  soit  à  des  découvertes 
scientifiques  comme  la  recherche  des  anciens  vestiges  de  nos  ancêtres, 
soit  à  des  égouls.  Le  service  des  travaux  historiques  de  la  Ville  a  publié 
les  premières  et  leur  résumé  nous  entraînerait  trop  loin.  Il  serait  bon 
cependant  que  le  Bulletin  de  statistique  enregistrât  année  par  année 
les  découvertes  nouvelles,  par  exemple,  pour  1878,  les  fouilles  de  la 
rue  Nicole,  qui  ont  mis  à  nu?  un  cimetière  gallo-romain  du  \^'  et  du  ii^ 
siècle.  Son  existence  avait  été  déjà  indiquée  lors  des  travaux  exécutés 
pour  les  fondations  du  marché  Nicole.  Quant  à  la  canalisation  des 
eaux  et  des  égouts,  elle  se  trouvera  mieux  placée  à  la  suite  de  l'étude 
des  eaux  dans  laquelle  nous  entrerons  immédiatement. 

Eaux  de  Paris.  —  Paris  est  traversé  de  l'Est  à  l'Ouest,  par  la  Seine 
et  par  deux  petites  rivières,  l'une  au  Nord,  le  ruisseau  de  Ménilmon- 
tant,  et  l'autre  au  Sud,  la  Bièvre. 

Tableau  des  données  sur  les  eaux  de  la  Seine.  —  Inutile  de  démon- 
trer la  nécessité  de  renseignements  précis  sur  le  magnifique  cours 
d'eau  qui  a  fait  la  richesse  de  notre  grande  capitale.  Tout  ce  qui  s'y 
rattache  nous  intéresse.  Aussi,  voudrions^nous  qu'un  tableau  lui  fût 
consacré,  nous  donnant  lanalyse  de  son  eau  sur  divers  points  du  par- 
cours, en  aval,  en  amont  et  dans  la  traversée  de  Paris  ;  sa  largeur,  sa 
profondeur  au  passage  des  ponts,  sa  température,  la  vitesse  moyenne 
du  courant,  etc. 
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Carte  des  berges  de  la  Seine  aux  âges  préhistorique,  —  Ici  se  place- 
rail  tout  naturellement  la  carte  de  la  Seine  aux  âges  préhistoriques.  On 
y  a  figuré  les  berges  dont  l'altitude  était  à  60  mètres  et  les  sablières 
dans  lesquelles  ont  été  faites  tant  de  découvertes  intéressantes  au  point 
de  vue  de  Thomme  quaternaire,  de  ses  habitudes  et  du  milieu  dans 
lequel  il  vivait. 

Celte  carte  forme  l'annexe  n°  36  des  notes  du  directeur  des  travaux 
sur  la  situation  du  service  des  eaux  et  égouts  en  1879. 

La  Seine  est,  comme  les  autres  Qeuves,  un  chemin  qui  marche,  et 
es  bateaux  qui  la  sillonnent  sont  très  nombreux. 

Les  uns  sont  destinés  à  la  pêche  ou  à  la  promenade,  les  autres  au 
transport  des  marchandises  et  nécessitent  pour  leur  débarquement  des 
instruments  spéciaux,  tels  que  grues,  etc.  ;  placés  aux  ports  de  débar- 
quement qui  sont  surveillés  eux-mêmes  par  la  douane. 

D'autres  bateaux  sont  aftectés  à  la  circulation  des  voyageurs,  et 
appartiennent  à  deux  types  distincts  :  les  hirondelles  et  les  moudies.  Un 
certain  nombre  de  stations  sont  établies  sur  les  deux  rives  de  dislance 
en  distance. 

Toutes  les  données  relatives  au  mouvement  des  marchandises  et  des 
voyageurs  rentrent  plus  spécialement  dans  la  partie  Variétés  de  la 
statistique  ;  nous  nous  contentons  de  les  signaler  en  passant. 

Lavoirs,  Bains  chauds  et  froids  sur  la  Seine.  —  Mais  nous  re- 
tiendrons les  lavoirs  et  les  bains  chauds  et  froids  placés  sur  le  fleuve. 
Les  docunienls  statistiques  sur  leur  nombre  et  le  mouvement  de  leur 
clientèle  nous  paraissent  présenter  un  grand  intérêt  au  point  de  vue  de 
l'hygiène.  Ces  documents  se  joindront  à  ceux  que  nous  allons  bientôt 
réclamer  sur  les  établissements  urbains  de  même  nature. 

Restent  encore  les  machines  puisant  l'eau  directement  en  Seine. 

Ces  machines  faisant  partie  de  la  distribution  de  Teau  dans  Paris, 
nous  en  reparlerons  plus  loin. 

Au  point  de  vue  de  la  conservation  du  poisson,  la  Seine  présente, 
dans  les  parages  du  pont  de  Grenelle  et  vis-à-vis  de  l'usine  Cail,  une 
réserve  de  pêche. 

Plusieurs  cours  d'eau  descendant  des  boisées  de  la  rive  droite  arro- 
saient  autrefois  cette  partie  de  Paris,  entre  autres  le  ruisseau  de  Mé- 
nilmontant  qui  venait  se  déverser  dans  les  fossés  de  son  enceinte  et 
s'écoulait  vers  Chaillot. 

Cette  petite  rivière,  captée  d'abord  par  les  Romains,  ainsi  que  les 
petites  sources  d'Auleuil  et  de  Passy,  était  amenée  par  laqueduc  de 
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Cbaillot  jusque  dans  Tintérieur  du  Palais-Royal,  où  Ton  a  trouvé  les 
vestiges  d'une  piscine  considérable. 

Le  ruisseau  de  Ménilmontant  fut  ensuite  transformé  en  égout  décou- 
vert, puis  couvert  d'une  voûte  en  1750,  à  cause  de  la  mauvaise  odeur 
qui  s'en  dégageait.  lia  presque  disparu  dans  la  création  du  réseau  des 
égouts. 

Sur  la  rive  gauche  existe  encore  laBièvrequi  passe  presque  entière- 
ment en  souterrain  dans  Paris  et  allait  autrefois  déboucher  en  Seine, 
près  du  pont  d'Austerlilz,  avant  sa  dérivation  dans  le  collecteur  de  la 
rive  gauche. 

Tableau  renfermant  les  renseignements  sur  la  Bièvre^  son  cours  et 
l'analyse  de  ses  eaux  —  Les  renseignements  sur  son  cours  et  l'analyse 
de  ses  eaux  devront  être  recueillis  dans  l'intérêt  de  la  statistique  mu- 
nicipale. 

Dans  toutes  ces  analyses  d'eau  courante,  on  aura  grand  soin  d'indi- 
quer la  quantité  d  oxygène  dissous  dans  Teau  en  même  temps  que  la 
proportion  d'azote  organique. 

Tableau  renfermant  les  renseignements  sur  le  canal  de  VOurcq,  Va- 
nalyse  de  ses  eaux,  ses  dimensions^  etc.  —  Les  besoins  du  commerce 
et  de  l'alimentation  ont  amené  l'administration  municipale  à  dériver  la 
rivière  de  TOurcq  par  un  canal  commencé  en  1802  et  terminé  en  1826. 
11  s'étend  sur  une  longueur  de  107,803  mètres,  depuis  le  Port-aux- 
Perches jusqu'au  bassin  delà  Villette  (1),  traversant  les  départements 
de  l'Oise,  de  Seine-et-Marne  et  de  Seine-et-Oise,  pour  se  terminer  dans 
celui  de  la  Seine.  Il  fournit  avant  sa  terminaison  le  canal  Saint-Denis 
qui  traverse  le  XIX®  arrondissement  en  longeant  les  Abattoirs,  et  se 
prolonge  par  le  canal  Saint-Martin  à  travers  le  XIX**,  le  X**  et  le  XI® 
arrondissements,  jusqu'à  la  place  de  la  Bastille  ;  puis  il  sert  de  limites 
aux  IV*  et  XII®  arrondissements,  en  formant  la  gare  de  l'arsenal  qui  dé- 
bouche dans  la  Seine  à  la  place  Mazas,  en  face  le  Jardin  des  Plantes. 

Son  long  trajet  dans  Paris  a  lieu  tantôt  à  découvert,  tantôt  en  sou- 
terrain. Son  trafic  est  très  important. 


i.  Le  bassin  de  la  Villette  présente  une  longueur  de  près  de  700  mètres  sur  70 
mètres  do  largeur. 

Le  mouvement  du  port  de  la  Villette.  qui  s'accroitra  nécessairement  par  Tap- 
profondissement  à  3^20  de  son  tirant  d'eau,  est  actuellement  de  1.400.000  tonnes 
par  année. 
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Nous  accueillerons  avec  plaisir  tous  les  renseignemenls  sur  son  tirant 
d'eau,  ses  dimensions,  l'analyse  de  son  eau,  etc. 

Passons  maintenant,  si  vous  le  voulez  bien,  à  la  distribution  des 
eaux  qui  servent  a  tous  les  services  publics  et  privés. 

Distribuiioiides  eaux  dans  Paris.  —  Les  Romains  avaient,  comaie 
nous  Tavons  dit  plus  haut,  construit  l'aqueduc  de  Cliaillot  &  l'ouest  de 
Paris.  Ils  avaient  construit  également  celui  d*Arcueil,  qui  recueillant 
les  sources  de  Rungis,  de  Chevilly,  de  Chilly,  de  Morangîs  et  de 
Wissous,  les  amenait  aux  thermes  de  Julien.  Mais  les  Normands 
détruisirent  ces  admirables  travaux  et  pendant  de  longues  années,  les 
eaux  puisées  dans  la  Seino,  la  Bièvre  et  les  puits  ont  sufli  à  l'alimcu- 
tation  parisienne.  11  n'en  saurait  être  do  même  aujourd'hui. 

La  Seine  qui,  d'après  Julien  Tapostat  (voir  Delamarre,  Traité  de  la 
policCy  page  86,  tome  V^),  fournissait  autrefois  «  une  eau  très  agréable 
et  très  pure  à  boire  »,  ne  nous  donne  plus  guère,  dans  son  tngct 
parisien,  qu'une  eau  chaude  et  chargée  de  toutes  sortes  d'impuretés 
et  quant  aux  puits,  qui  proviennent  tous  de  la  nappe  d'eau  souleriaine, 
leur  peu  de  profondeur  (de  5  à  30  m.)  et  leur  contamination  par  les 
matières  animales  qu'ils  renferment  (détritus  de  voiries  ou  d'anciens 
cimetières),  les  rendent  peu  propres  à  être  utilisés.  L'eau  de  certains 
d'entre  eux  renferme,  d'après  M.  Belgrand,  plus  d'azote  que  celle  de 
l'égout  collecteur  (page  13,  te  Ancien7ies  Eaux), 

Tableau  des  puits  de  Paris,  essais  hjjdrotimcirùjncs  (Belgrand  : 
Les  anciennes  Eaux).  —  Us  prcsenlent  cependant  une  certaine  inijïor- 
lancc  tant  au  point  de  vue  de  leur  nombre  (en  1875,  on  en  comptait 
30.042)  que  de  l'analyse  de  leurs  eaux  et  de  leur  degré  hydroliméliique 
comparé  à  celui  des  autres  eaux  de  consommation.  On  sait,  en  clVet, 
qu'au-dessus  de  40^,  l'eau  est  impropre  au  savonnage;  or,  Teau  de 
Vanne,  par  exemple,  a  18°  à  20"  et  celle  des  puits  dépasse  presque 
constamment  40°. 

Plusieurs  auteurs,  entre  autres  M.  Delesse,  ont  avancé  non  sans 
quelque  raison  que  les  substances  calcaires  et  ammoniacales  contenues 
dans  l'eau  des  puits  pourraient  bien  avoir  influé  sur  les  terribles 
épidémies  du  moyen  âge. 

Quelques  timides  essais  furent  entrepris,  i\  une  époque  très  reculée, 
pour  améliorer  cet  état  de  choses  et  faire  venir  les  eaux  des  sources 
à  l'est  de  Paris  par  les  aqueducs  de  Belleville  cl  des  Prés-Saint-Gervais 
que  Philippe-Auguste  conduisit  jusqu'aux  Halles,  à  la  fontaine  des 
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Innocents.  Ces  aqueducs  ont  disparu  presque  complètement  depuis 
quelques  années  dans  des  travaux  d'égout  et  de  viabilité. 

Henri  IV  ordonna  la  reconstruction  de  Taqueduc  dWrcueil,  qui  ne 
recueillit  plus  que  les  sources  de  Rungis  et  fit  faire  la  pompe  de  la 
Samaritaine  qui  n'existe  plus  aujourd'hui. 

Cette  idée  de  prendre  Teau  à  la  Seine  domine  pendant  de  longues 
années  :  en  1457,  le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  firent 
construire  la  pompe  Notre-Dame,  et  en  1777,  les  frères  Périer  obtinrent 
le  privilège  de  placer  des  conduits  d'eau  sous  les  rues  et  d'établir  une 
distribution  nouvelle.  Ils  créèrent  les  pompes  à  feu  et  les  réservoirs  de 
Chaillot  et  plus  tard  les  pompes  du  Gros-Caillou.  Ces  dernières  furent 
abandonnées  en  185i ,  en  même  temps  que  la  pompe  Notre-Dame. 

Mais,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  on  avait  dans  l'intervalle 
creusé  le  canal  de  l'Ourcq  et  le  bassin  de  la  Villette  (18021826). 

De  plus,  en  1837,  on  avait  foré  le  puits  artésien  de  Grenelle,  terminé 
en  1841  et  établi  la  pompe  d'Austerlitz  en  1848. 

De  tous  ces  procédés  anciens  pour  distribuer  Peau,  nous  n'avons 
gardé  aujourd'hui  que  les  pompes  de  Chaillot  et  d'Austerlitz,  le  canal 
de  rOurcq,  l'aqueduc  d'Ârcueil  et  le  puits  artésien  de  Grenelle. 

On  y  a  ajouté  un  nouveau  puits  artésien  à  Passy  et  de  nouvelles 
machines  élevatoires  sur  la  Seine  et  sur  la  Marne,  sans  préjudice  des 
opérations  en  cours  pour  le  forage  des  puits  artésiens  de  la  Butle-au»- 
Cailles  et  de  la  place  Hébert. 

EnOn,  par  un  progrès  considérable  dû  aux  magnifiques  travaux  de 
M.  Belgrand,  Paris  a  été  doté  d'eaux  de  sources  amenées  à  grands 
frais  par  deux  aqueducs  :  les  eaux  de  la  Dhuys  et  de  la  Vanne.  Nous 
n'entreprendrons  pas  la  description  de  la  répartition  de  ces  eaux ,  ce 
qui  nous  entraînerait  trop  loin,  mais  à  leur  sujet  nous  demanderons 
plusieurs  documents  dont  l'utilité  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée.  Ce 
sont  : 

Doctimenis  relatifs  aux  eaux  de  Paris.  —  1«  La  carte  hydrologie 
que  et  géologique  du  Bassin  de  la  Seine  ; 

3^  La  carte  des  dérivations  d'eaux  de  sources  de  la  Dhuys  et  de 
la  Vanne  ; 

3°  La  carte  de  distribution  des  anciennes  eaux  avec  indication  des 
puits  ; 

4^^  La  carte  de  distribution  des  eaux  nouvelles,  chaque  espèce  d'eau 
étant  indiquée  par  une  diflerente  couleur  ; 

5<'  Un  tableau  d'analyses  des  eaux  des  diflérentes  provenances  ; 
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6""  Ua  tableau  indiquant  la  quantité  d'eau  puisée  aux  différentes 
sources  et  sa  répartition  aux  services  publics  et  privés  ; 

7°  Tableau  indiquant  le  nombre  d  établissements  de  bains  et  lavoirs 
avec  la  quantité  de  charbon  et  d*eau  qu'ils  dépensent  ;  le  chiffre  de 
leurs  clients  pour  les  lavoirs;  la  quantité  des  baignoires  pour  les 
bains  publics  ; 

8""  Tableau  indiquant  la  longueur  et  le  diamètre  des  conduites  d*cau 
employées,  le  nombre  de  réservoirs,  de  fontaines  monumentales,  de 
bornes-fontaines,  de  bouches  à  feu^  de  colonnes  montantes,  etc., 
par  quartier  et  par  arrondissement,  ainsi  que  la  nature  des  eaux 
distribuées. 

Carie  des  égouls  collecleurs.  —  11  ne  suffit  pas  de  doter  une  ville 
d*eaux  pures  et  salubres,  il  est  également  indispensable  de  la  débar- 
rasser des  impuretés  qu'elle  renferme  et  de  faciliter  l'écoulement  des 
eaux  pluviales  et  ménagères,  d'où  la  nécessité  des  égouts.  Rudimen- 
taires  jusqu'à  ces  derniers  temps,  ils  ont  pris  une  extension  considé- 
rable, grâce  à  la  belle  conception  de  M.  Belgrand  de  diviser  Paris  en 
un  certain  nombre  de  bassins  desservis  par  des  collecteurs  généraux 
(collecteurs  d'Asnières,  de  la  Bièvre  et  du  Nord)  et  des  collecteurs 
secondaires. 

Tableau  des  é.jouts.  —  La  carte  qui  les  représente  sera  un  de  nos 
plus  utiles  documents.  Un  tableau  devrait  lui  être  joint,  il  indiquerait 
par  quartier  la  longueur  des  égouls  construits  ou  à  construire  et  le 
type  auquel  ils  appartiennent.  On  noterait  avec  soin  le  nombre  de. 
branchements  à  Tégout  et  de  communications  directes  avec  les  mai- 
sons, les  rues  ou  les  quais,  etc. 

Au  point  de  vue  de  la  conservation  des  égouts,  il  serait  utile  de 
connaître  la  profondeur  k  laquelle  ils  se  trouvent  placés  au-dessous  de 
la  voie  publique.  C'était  là  une  des  constantes  préoccupations  des 
édiles  de  Rome  et  dans  la  suite  des  commissaires  de  quartier  chargés 
de  la  surveillance  des  égouts.  En  cas  de  passage  de  lourds  fardeaux 
on  exigeait  une  caution  pour  faire  réparer  les  dommages  qui  pou- 
vaient arriver  aux  constructions.  On  sait  que  les  cloaques  ou  égouts  de 
Rome,  décrits  par  Pline  le  naturaliste,  Denis  d'HalicarnasseetSlrabon, 
avaient  été  construits  par  Tarquin.  Chaque  rue  avait  sa  décharge  par- 
ticulière ;  ils  étaient  si  considérables  que  Ton  pouvait  aller  en  bateau 
au-dessous  de  toutes  les  rues.  Ces  égouts  étaient  lavés  par  Teau  des 


RAPPORT  DR   H.    LE   DOCTBUB   LAHOUROUX  521 

canaux  creusés  par  Agrippa  et  tes   matières  entraînées  dans  le  Tibre 
(Delamaie,  Traité  de  la  police,  tome  iV,  p.  SOO). 


Tableau  des  égouU 


''^s™ 

i 

(.ii.uiTiEns 

1 

i 

< 

M 
m 

"1- 

i 

2 

S'-Crnii  .-l'Amer. 

MiîtiiVjii::!: 

1"  j    ir 

Toljl  pUBI  II  1"  KClHa 

l     ^1 

■■^î  d 

lû- 

Tau   pgar  li  3-  kcIioo 

»-|1ï: 

T»UI  1H«1.  b  4-  ICFtiOB 

•■IKl 

ToUl  pour  II  V  SKlioD 

K.     1    15*  1 

«••         «■ 

T„.Ji  poui  U  (i-  «.u™ 

1.   1  '■'■  1 

t  «S- 1 

'^'SZuB-ll 

géDcnl 

1           1           1 

VouB  savez,  Messieurs,  que  nos  égoâls,  dont  la  longueur  ne  dépas- 
sait pas,  en  1856,  i43.3$6°'13,  avaient,  au  30  juin  dernier,  une  éten- 
due de  619,715  métrés,  sans  compter  les  branchements  de  bonches 
(41.  It5  mètres),  les  regards  (9â.038  mètres)  et  les  branchements  par- 
ticuliers (140,000  mètres)  dont  l'ensemble  présentait  une  longueur  de 
204.153  mètres  (Voir,  NoUt  du  Directeur  des  travaux,  1879,  page  50). 

Il  n'en  reste  à  efTectuer,  d'après  M.  Alphand,  que  430  kilométras, 
soit  ua  peu  plus  du  tiers. 

Le  curage  des  égouls  est  extrêmement  curieux  :  tout  le  monde 
connaît  la  boule  du  siplion  de  l'Aima,  et  les  bateaux  et  les  wagons- 
vannes,  etc. 
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Nouveau  classement  projeté  pour  le  personnel  du  curage  de  la  Biècre 

et  des  éfjouts 
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Tableati  du  personnel  des  égouls.  —  On  trouve,  pages  392  el 
suivantes  du  compte  de  1878,  des  détails  sur  le  personnel  technique, 
les  ingénieurs  et  les  agents  attachés  au  service  des  eaux  et  égouts  ;  ce 
personnel  se  compose  ^insi  : 

Bureau  technique 13  employés        64.000  Tr. 

l'*  division 112        —  194.200 

2«  division 57        -  159.200 

3*  division 36        —  113.000 

4e  division 7        —  33.200 

Il  y  a  lieu  d'y  joindre: 

1°  Pour  la  surveillance  de  la  Bièvre 
el  le  curage  des  égouls 25  employés        62.700  fr. 

2^  Pour  la  surveillance  et  lexploita- 
tion  des  canaux  Saint-Martin,  Saint- 
Denis  et  de  rOurcq 32        —  92.420  fr. 

Le  total  des  frais  de  personnel  était 

donc  prévu  en  1878  pour 281  employés      718.720  fr. 


Tableau  du  matériel  des  égouts,  —  La  mort  de  M.  Belgrand,  en 
1878,  a  fait  rattacher  son  service  à  celui  du  directeur  des  travaux  de 
Paris.  La  dépense  constatée  a  été  de  ...  .  688.423  fr.  1 1  c. 

Le  matériel  et  les  travaux  du  service  des  eaux 
se  chiffrent  par  une  dépense  constatée  de  .  .      3.899.932        09 
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Le  matériel  et  les  travaux  du  service  des 

égouts  et  des  urinoirs  publics 2.248.822        70 

Le  total  de  la  dépense  du  service  des  eaux       

et  des  égouts  a  été  en  1878  de 6.837.177  fr.  90  c. 

Par  contre,   la  recette  effectuée  pour  les 

eaux  s'est  élevée  à 9.820.124  fr.  18  c. 

plus  une  somme  à  recouvrer  de      146.288        87 

Total 9.966.412  fr.  55  c. 

(Chapitre  21  da  compte  des  recettes). 

L'exploitation    des    voiries,    vidanges    et 
égouts,  a  produit  une  recette  efiectuée  à  .  .  879.787  fr.  68  c. 

àrecouvrer 209.687        57 

Total "TÔ89.475  fr.  25  c. 

(Chapitre  22  du  compte  des  recettes). 

Soit  une  recette  totale  pour  les  eaux  et 
égouts  de  ...  , 11.055.887  fr.  80  c. 

Il  y  aurait  peut-être  intérêt  à  recueillir  dans  un  tableau  les  données 
de  cette  nature  en  se  contentant  de  mentionner  les  totaux  des  diffé- 
rents articles,  sans  entrer  dans  les  détails  mentionnés  au  compte. 

Nous  devons  ajouter  que,  depuis  la  réunion  du  service  des  eaux  et 
égouts  à  la  direction  des  travaux,  l'ensemble  du  service  a  été  complè- 
tement réorganisé  en  deux  grandes  divisions,  Tune  pour  les  eaux  et 
l'autre  pour  les  égouts  et  la  vidange. 

Tableau  contenant  les  renseignements  sur  les  vidanges  et  voiries.  — 
Les  égouts  reçoivent  actuellement  une  masse  liquide  qui  atteint  plus 
de  260.000'"'  par  jour.  Une  partie  s'écoule  directement  à  la  Seine  et 
l'autre  vient  fertiliser  la  plaine  de  Gennevilliers  et  plus  tard  peut-être 
sera-t-elle  dirigée  vers  la  forêt  de  Saint-Germain.  La  quantité  d'azote 
que  renferment  ces  égouts  est  augmentée  par  les  eaux  vannes  des 
propriétés  où  se  trouvent  des  tinettes  filtrantes.  Leur  nombre,  de 
13.000  environ,  s'accroit  tous  les  jours. 

L'existence  de  ces  tinettes,  leur  situation,  leur  multiplication  sont 
des  éléments  importants  pour  la  statistique  sanitaire  et  méritent  d'être 
relevés. 

Vidanges,  voiries.  —  J'en  dirai  autant  de  tout  ce  qui  se  rattache 


5S4  NOUVBLLB  ORGANISATION   OU   BUREAU   DB  STATISTIQUE 

aux  vidanges,  tels  que  systèmes  employés,  nombre  de  vidangeurs,  de 
voilures,  chevaux  et  appareils  employés  par  eux;  quantités  de  matières 
traitées,  etc. 

On  sait  que  chaque  jour  1,658""  de  matières  sont  envoyés  aux  di- 
vers dépotoirs. 

Une  statistique  des  lieux  d*aisances  dont  l'installation  est  reconnue 
défectueuse  pourrait  être  demandée  chaque  année  au  service  compé- 
tent. 

Il  existait  au  xii^  siècle  des  voiries  dans  les  faubourgs  Saint-Marcel, 
Saint-Germain  et  à  Monlfaucon. 

En  1781,  elles  furent  supprimées,  sauf  celle  de  Montfaucon  dont  la 
suppression  f\it  décidée  en  1817  et  qui  fut  alors  transférée  à  Bondy  oà 
elle  existe  enoore  maintenant  dans  un  espace  de  30  hectares  de  forèl 
coneédés  à  la  ViUe  i  cette  époque  et  reliée  au  dépotoir  de  la  Yillette 
par  une  conduite  de  refoulement  d'une  longueur  de  9»300  mètres 
placée  le  long  du  canal  de  TOurcq. 

L  obligation  pour  les  propriétaires  d*établir  une  fosse  d'aisances 
dans  chaque  maison  d^te  de  1533. 

La  chute  des  eaux  vannes  à  Tégout  a  été  autorisée  en  18&7. 

Un  arrêté  préfectoral  de  1878  a  enjoint  aux  vidangeurs  de  brûler 
les  gaz  qui  se  dégagent  pendant  Topération  de  la  vidange. 

Un  projet  de  déversement  de  toutes  les  eaux  vannes  des  lieux  d'ai- 
sances dans  las  égouts  de  Paris  est  soumis  actuellement  au  Conseil 
municipal  ;  la  statistique  peut  seule  en  signaler  les  avantages  ou  les 
inconvénients  au  point  de  vue  de  la  propagation  des  maladies  con- 
tagieuses. C'est  là  une  des  questions  les  plus  importantes  qui 
doivent  attirer  notre  attention. 

III.  —  Topographie. 

Après  avoir  étudié  la  nature  du  sous-sol  parisien,  le  moment  est 
venu  de  nous  occuper  des  accidents  divers  que  présente  la  surface 
même  du  sol  et  qui  forment  ce  qu'on  a  proprement  appelé  la  topo- 
graphie parisienne. 

Étendue.  ^^  Le  territoire  de  Paris  est  presque  entièrement  compris 
dans  les  fortiQcations,  qu'il  déborde  en  deux  points  presque  bymétri- 
quement  opposés  à  TOuest  et  à  l'Est,  pour  s'annexer  deux  promenades 
magnifiques,  qui  servent  à  la  fois  à  son  embellissement  et  à  son  assai- 
nissement ;  ce  $ant  les  bois  de  Boulogne  et  de  Yincennes. 
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La   superficie  comprise  entre  les  fortifications 

mesure 7.802  hectares. 

Le  bois  de  Boulogne 873      — 

Le  bois  de  Vincennes 921       — 

Carte  ipsomélrique  des  altitudes.  —  Où  connaît  l'influence  des  alti- 
tudes sur  la  santé  des  hommes  ;  aussi  réclamerons-nous  tout  d'abord 
une  carte  ipsomélrique  renfermant  cette  importante  donnée. 

Dans  cette  carte  on  pourrait  noter  par  quartier  le  rapport  du 
nombre  d'habitants  à  la  surface  occupée,  donnée  déjà  recueillie.  Mais 
ce  renseignement  ne  peut  nous  offrir  qu'une  approximation  au  sujet 
de  Tencombremenl  que  présentent  certains  points  de  la  capitale. 

Nous  voyons,  en  effet,  dans  le  XIIP  arrondissement,  par  exemple, 
un  petit  nombre  d'habitants  pour  un  vaste  quartier  (quartier  de  la 
Gare),  mais  la  population  s'y  trouve  condensée  sur  certains  points, 
comme  dans  la  Cité  Jeanne-d'Arc  qui  est  un  des  endroits  de  Paris  les 
plus  insalubres. 

Il  faut  donc  entrer  forcément  dans  quelques  détails  et  donner,  par 
quartier )  la  proportion  des  surfaces  bâties  aux  surfaces  non  bâties. 

Surfaces  bâties.  «-  Les  premières  se  distinguent  selon  leur  desti- 
nation en  immeubles  publics  et  privés. 

Ceux-ci  comprennent  les  immeubles  qui  sont  la  propriété  de  la 
commune,  du  département  et  de  l'État.  Quelques-uns,  comme  le  Palais 
de  justice,  ont  cette  complexe  destination. 

Tableau  des  édifices  publics.  —  Dans  les  édifices  communaux,  il  y 
a  lieu  de  distinguer,  par  quartier,  les  édifices  religieux,  ceux  qui  ser- 
vent à  un  service  public  (marchés,  écoles,  mairies,  postes  de  police, 
etc.)  et  ceux  qui,  achetés  en  vue  de  l'expropriation,  sont  encore  loués 
à  des  particuliers. 

La  liste  de  ces  établissements  pourrait  être  complétée  par  l'indication 
au  moins  approximative  de  leur  valeur. 

Tableau  des  propriétés  particulières.  —  Quant  aux  maisons  parti- 
culiéres;  on  les  diviserait  en  établissements  classés  et  non  classés,  et 
en  maisons  d'habitation,  en  notant  celles  qui,  comme  les  hôtels  meu- 
blés, présentent  un  caractère  particulier. 

Un  plan  de  Paris  avec  la  répartition  des  établissemeais  classés  nous 
parait  présenter  une  grande  utilité. 
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On  recueillerait  pour  chaque  quartier  des  renseignements  sur  le 
nombre  d'étages,  les  loyers,  la  valeur  moyenne  du  terrain,  les  im- 
positions payées,  le  nombre  d'indigents  secourus,  renseignements  im- 
portants et  presque  tous  faciles  à  se  procurer. 

Le  but  à  atteindre  serait  d'obtenir,  pour  chaque  maison,  un  état 
exact  de  ses  conditions  de  salubrité  ou  dinsalubrité  ;  peut-être  y  ar- 
rivera-t-on  par  la  suite.  Hais  dans  Tétat  actuel  des  choses,  nous  de- 
vons nous  contenter  de  moyennes  approximatives  prises  par  rapport 
à  l'unité  quartier,  bien  qu*on  y  trouve  des  conditions  aussi  difléren- 
tes  que  celles  des  immeubles  de  la  rue  de  Rivoli  et  de  la  rue  du  Jour, 
placées  toutes  deux  dans  le  quartier  des  Halles. 

Surfaces  non  bâties.  —  Les  surfaces  non  bâties  sont  de  trois  sor- 
tes : 

!<"  Les  unes  dépendant  des  maisons  particulières^  telles  que  jar- 
dins, cours,  etc.  ; 

2*  Les  terrains  vagues  ; 

3""  La  voie  publique. 

TableaUy  par  qtuirtiers,  du  nombre  des  places^  ponts,  quais^  hotile- 
vards,  rues,  etc.  —  Nous  nous  occuperons  surtout  de  cette  dernière. 

Elle  comprend  les  places,  quais,  ponts,  boulevards,  avenues,  rues, 
passages,  plantations,  etc. 

La  nature  même  des  chaussées  doit  être  étudiée  dans  Tintérêt 
d'une  bonne  hygiène. 

Tableau  contenant  les  renseignements  sur  les  chaussées  de  Paris.  — 
L*État  entre  pour  une  part  de  3  millions  seulement  dans  Tentretien 
des  chaussées  de  Paris,  ce  qui  est  tout  à  fait  insuffisant. 

Celles-ci  sont  de  trois  classes  : 

l""  Chaussées  pavées  ; 

S""  Chaussées  empierrées  ; 

3""  Chaussées  en  asphalte. 

l""  Chaussées  pavées.  — La  superficie  des  chaussées  pavées  (1)  est 
de  5.8â0.400  mètres  carrés. 

1.  Le  paTage  des  rues  de  Paris  date  de  1184,  cinquième  année  du  règne  de 
Philippe-Auguste,  comme  on  peut  le  lire  dans  le  curieux  passage  de  Sigord,  mé- 
decin et  historiographe  de  Philippe -Auguste,  rapporté  par  Delamare,  dans  son 
Traité  de  la  police,  tome  IV,  page  169.  Ce  premier  pavage  était  en  pierres  dures 


Soit  pour  la  1"  division. 
—       la  2*  division. 
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.  .  .    2.552.400  mètres  carrés. 
.  .  .    3.268.800  — 


Le  nombre  des  cantooniers  paveurs  est  de  371. 

La  dépense  d'entretien  0  Fr.  48  c.  par  mèlre  superûciel. 

Les  pavés  sont  de  ({ualre  sortes  :  ceux  de  l'yvette,  de  grés  dur,  d'ar- 
kose  et  de  porphyre  qui,  d'origine  étrangère  et  fort  glissants,  sont 
peu  à  peu  abandonnés  ;  dans  les  rues  1res  fréquentées  et  à  pente 
faible,  on  emploie  surtout  les  arkoses  e(  les  grès  durs. 

Le  prix  du  millier  de  pavés  approvisionnés  dans  les  dépôts  est  : 
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(Voir  page  114,  Notes  du  Directeur  des  Travaux,  1877). 

Nous  croyons  ce  tableau  intéressant,  ainsi  que  le  suivant  qui  donne 
le  prix  moyen  du  mètre  carré  pour  le  relevé  A  bout,  y  compris  la  main- 
d'œuvre,  l'arrachage,  les  fournitures  de  pavés,  etc. 
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(Voir  page  114,  Notes  du  Directeur  des  Travaux,  1877). 

2°  Chaussées  empierrées.  —  Les  cantonniers  chargés  de  l'entretien 
et  de  l'arrosage  des  chaussées  empierrées  sont  au  nombre  de  965. 
Ils  ont  i  s'occuper  d'une  surface  de  1 ,808,200  mètres  carrés. 

el  tortes,  ■  dans  et  fortibus  lapidibus  >  et  étendu  à  toutes  les  voieg  de  la  ville. 
On  se  servit  en  suite  des  grès  du  Gatinaîe,  puis,  sou»  la  Ligue,  de  cailloux  longs 
et  pointus  employés  à  cause  de  leur  dureté  comme  étant  le  vrai  moyen  d'éviter 
les  grands  Trais  d'entretien  (voir  Sauvai,  page  33,  tome  l"). 
On  revint  plus  lard  au  grés  des  environs  de  Fontainebleau. 
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Soil,  pour  la  l'*  division 565,900  mètres  carrés. 

—        Ia2«  division 1,242,300         — 

Le  prix  d'entretien  ressort  à  2  îr.  10  c.  le  mètre  superficiel,  il  est 
de  2  fr.  54  pour  la  l^^  division  et  de  i  fr.  68  pour  la  îr  division. 

Un  adjudicataire  payé  en  raison  du  poids  de  la  machine  et  de  la 
distance  parcourue  est  chargé  de  cylindrer  les  empierrements  au 
moyen  d'un  compresseur  à  vapeur. 

Les  matériaux  employés  sont  : 

Le  caillou  (silex)  coûtant  le  mètre  cube 7  fr.  50 

La  meulière  compacte  —  18      66 

Le  porphyre  de  Voutré  (Mayenne)         26        » 

Ce  dernier  est  réservé  pour  les  voies  de  grande  circulation. 
Nous  trouvons,  &  ce  sujet,  deux  tableaux  très  intéressants  dans  les 
Noies  de  M.  le  Directeur  des  Travaux. 

.  Tableau  du  degré  de  fràquenlalùm  des  principales  voies  de  Paris.  — 
Le  premier  donne  le  degré  de  fréquentation  des  principales  voies  de 
Paris. 


INDICATION    DES    VOIES 

NOMUUfi                            1 

DE  VOITURES 

DE    COLUEKS 

Rue  Royale  (angle  boulevard  Madeleine) . 
Boulevard  Sérurier • 

16,177 
348 

20,255 
485 

{Notes  du  Directeur  des  Travaux,  1877,  page  120). 

Tableau  du  prix  de  revient  du  mètre  carré  dans  les  principales  voies 
de  Paris,  —  Le  deuxième  tableau  donne  les  dépenses  d'entretien  des 
mêmes  voies,  dépenses  très  variables  et  tenant  plus  à  la  nature  des 
voitures  qu'à  leur  nombre. 


Rno  liSfayclte, 


Rue  Hazo.. 


PttlX   DE  REVII«T 

DU  ■ÊTRE  CARRÉ 


16  fr.  08  c. 


1  fr.  15  c. 


I 


rai»i>6rt  de  m.  le  docteur  lamouroux  529 

RuemilUaire,  —  Parmi  les  chaussées  empierrées,  on  remarque  la 
rue  militaire  qui  entoure  Paris  en  dedans  des  fortifications  et  pré- 
sente une  longueur  de  35,039  mètres  dont  229  devant  être  livrés  à  la 
circulation  après  construction  d'un  pontpour  le  passage  du  boulevard 
au-dessus  du  chemin  de  fer  d'Orléans. 

La  surface  des  parties  pavées  est  de.  .  .    H5.000  mètres  carrés. 

Celle  des  empierrements  de 198.450  — 

La  surface  des  trottoirs  et  contre-allées 
de 230-359  — 

Soit  en  tout 543.809  mètres  carrés. 

3°  Chuussées  en  asphalte.  —  Dans  les  quartiers  de  luxe,  aux  abords 
des  monuments  publics,  on  remplace  les  empierrements  par  des 
chaussées  bétonnées,  puis  asphaltées  par-dessus  (1). 

Ces  chaussées  sont  peu  sonores,  ne  produisent  ni  boue,  ni  pous- 
sière ;  mais  sont  d'un  entretien  très  coûteux. 

Elles  coûtent  de  15  à  18  francs  le  mètre  carré,  pour  premier  éta- 
blissement^ et  1  fr.  10  c.  le  mètre  oarré  par  an  pour  leur  entretien. 
Chaque  année,  il  y  a  obligation  de  refaire  le  quinzième  de  la  surface 
totale^ 

Celle-ci  se  compose  de  : 

1"*  division 180.200  mètres  carrés. 

2«  division 60.350  — 


■^ 


240.550  mètres  carrés. 

auxquels  il  faut  ajouter  pour  eonstniction  de  passerelles  pour  piétons 
dans  les  chaussées  empierrées,  à  raison  de  1  fr.  70  le  mètre  carré 
pour  frais  d'entretien  annuel,  une  surface  de  : 

l"*""  division  .  .  .  , 29.500  mètres  carrés. 

2*  division 1.400  — 

30.900  mètres  carrés. 

SSSSBBSSSSSSSSaBBSÊBBBmSSBSSSSa 


1 .  L'asphalte  est  un  carbonate  de  chaux  imprégné  de  bitume  appartenant  à 
rétagc  supérieur  du  terrain  jurassique  (Urgonien)  :  Mines  de  Seyssel  (Ain),  du 
val  de  Travers  (Suisse),  etc.  On  l'emploie  soit  à  l'étAt  brut  et  en  poudre,  étendu 
sur  un  m  de  béton,  c'est  Tasphalte  comprimé;  soit  à  l*état  de  mastic  d'asphalte 
en  lui  incorporant  artificiellement  par  la  cuisson  une  certaine  quantité  de  bitume 
(voir  Note  sur  Tétat  actuel  de  l'industrie  de  l'asphalte,  par  Léon  Malo,  i879). 
L'usage  de  l'asphalte  date  d'une  vin<^taine  d'années. 
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Trottoirs  et  contre-allées.  —  Les  propriétaires  doivent  faire  la 
dépense  des  frais  de  premier  établissement  pour  les  trottoirs,  jusqu'à 
concurrence  des  2/3  pour  les  trottoirs  en  granit,  et  des  5/6  pour  les 
trottoirs  en  bitume. 

L'entretien  est  toujours  aux  frais  de  la  Ville,  ainsi  que  celui  des 
contre-allées. 

Voici  les  superficies  des  trottoirs  et  celles  des  contre-allées  sablées 
à  la  charge  de  la  Ville  : 


1'"  Division 

2*   DirisioD,  y  compris  la  rue  miliuire  .  . 


Totaux. 


TROTTOIRS    OU    CONTRE-ALLÉES 


EN  GRANIT 


EN  BrriîMB 


Mètres  carrés 

585.200 
42.900 


638.100 


llètrM  carrés 

949.200 
1.100.800 

2.050.000 


EN  PAVÉS 


Mètres  carrés 

119.400 
87.700 


207.100 


SADLKS 


Mètres  carrés 
609.000 


1.683.500 


Le  mètre  superficiel  de  trottoir  en  granit  coûte  23  fr.  20  c. 
Le  mètre  superficiel  de  trottoir  en  bitume  coûte  5  fr.  70  c. 
Le  prix  d'entretien  du  mètre  carré  de  granit  ressort  à  0  fr.  10  c. 
Celui  du  mètre  carré  de  bitume,  à  0  fr.  32  c.  (Adjudication). 
L'entrepreneur  est  tenu  de  refaire  chaque  année  i/l5'  de  la  sur- 
face bitumée. 

Neltoianent  {\) ,  — La  salubrité  se  trouve  intéressée  au  plus  haut 
point  dans  le  balayage,  l'arrosement  et  l'enlèvement  des  boues  et  im- 
mondices, qui  constituent  la  partie  la  plus  importante  du  nettoiement 
des  rues  et  dont  l'étude  est  le  complément  indispensable  de  l'entretien 
de  la  voie  publique. 

Balayige.  —  Le  balayage  se  fait  soit  à  la  main,  soit  par  des  ma- 
chines balayeuses,  représentant  le  travail  de  dix  hommes. 

1.  Le  nettoiement  opéré  d'abord  par  les  riverains  devint  plus  tard  une  charge 
communale  (1184  à  1506).  Une  première  taxe  fut  imposée  pour  cet  objet  sur  les 
maisons  de  Paris  (1506  à  1608);  des  entrepreneurs  généraux  furent  ensuite  chargés 
de  cette  fonction  (1608  à  1637)  ;  depuis  cette  époque  jusqu'en  1640,  la  police  du 
nettoiement  est  donnée  au  lieutenant  civil.  De  1640  jusqu'en  1666,  elle  est  rendue 
aux  officiers  du  Châtelet,  puis  elle  tombe  dans  les  mains  de  commissaires  de 
quartier  (1666  à  1697),  époque  à  laquelle  le  roi  se  charge  de  la  dépense,  moyen- 
nant une  somme  annuelle  de  3(X),0(X)  livres  pris  sur  l'augmentation  de  la  taxe 
d'entrée  des  vins  (1697  à  1714).  Cette  somme  comprenait,  outre  le  nettoiement, 
l'éclairage  de  la  ville  sous  le  nom  de  Lumières  publiques  (Delamare,  Traité  de  la 
police). 
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Le  matériel  employé  est  très  important. 

Le  personnel  comprend  les  : 

1**  Cantonniers  ordinaires,  dont  le  salaire  varie  de  85  à  liO  francs 
par  mois  et  qui  sont  répartis  ainsi  : 

!'•  division,  100  chefs,  1,380  ouvriers;  2*  division,  70  chefs, 
140  cantonniers  titulaires,  1,430  ouvriers. 

Soit  en  tout,  3,120  agents  permanents. 

La  dépense  de  ce  fait  a  été,  en  1878,  de  1,314,851  fr.  44  c. 

2^  Ouvriers  auxiliaires. 

Leur  nombre,  variable  suivant  les  circonstances  atmosphériques, 
est  en  moyenne  de  1930  personnes  ;  en  1879  jusqu*à  13,000  environ. 

Les  hommes  touchent  de  1  fr.  50  c.  à  l  fr.  75  la  demi-journée. 

Les  femmes  de  1  fr.  à  i  fr.  20  c. 

Depuis  1873,  le  Conseil  a  augmenté  ce  salaire  de  Ofr.  02  par  heure. 

La  dépense  de  ce  personnel  auxiliaire  a  été^  en  1879,  de 
1,988,753  fr.  56  c. 

La  surface  totale  à  balayer  est  de  14,500,000  mètres  carrés. 

Arrosage.  —  L'arrosage  de  la  voie  publique  se  fait  soit  à  la  lance, 
par  les  cantonniers,  soit  au  tonneau,  par  des  tonneaux  appartenant  à 
la  Ville,  et  conduits  par  des  chevaux  et  les  employés  d'un  entre* 
preneur. 


Nombre  de  priiei  d'eau 

Quantité  d'eau  répandue  l  ^  ^^^\  Wk-'-  '  ' 

Au  tonneau^  "                ^              »  P*^  ""<^  *^*^  ^^-^  J<^"" 
*"«»«»«\  Surlkce  arrosée 

Personnel  employé 

Prix  de  revient  le  mètre  carré 

Nombre  de  tonneaux 

Quantité  d'eau  employée]  JJ?  ÎSÏÏe  de  iis'iour; 

C  en  chaussées  pavées.  . 

(  cootre-allées  sablées. 

Personnel  employé 

Prix  de  revient  le  mètre  rarré 


o 


s 
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La  surface  arrosée  à  la  tance  est  de  : 

l'*'  division 1.060.000  mètres  carrés 

2«  division 1.267.000 

Total 2.327.000  mètres  carrés 
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Ce  mode  d'arrosage  revient  à  0.000.658  le  mètre  carré. 
Les  siirraccs  arrosées  au  tonneau  mesurent  6.173.600  mètres  carrés, 
ainsi  réparties  : 


En  chauMéêspav^.  .  . 
En  chaussées  empierréeA 
En  chaussées  asphaltées. 
Contre-aâlées  sablées  .  . 


i"  DIMSION 


Hêtres  carrés 

2.221.000 
280.000 
400.400 

8.000 


2.618.400 


2*  DIVISION 


llètfCt  tÊtVBÊ 

2.490.800 

i. 065.000 

$ 

> 


3.555.200 


I  6.178.600  nètrei  cartes 

Ge  mode  d'arrosage  revient  à  0.0012  par  mètre  carré  pour  les 
empierrements  et  0.0(X)G  pour  les  surfaces  pavées. 

L'enlèvement  des  boues  et  des  ordures  ménagères  ^  fait  par  des 
adjudicataires. 

Tableau  des  dépenses  relatives  à  la  voie  publiqiie.  —  Les  diverses 
dépenses  relatives  à  la  voie  publique  se  sont  élevées  en  1878  (Voir 
compte,  chapitre  15,  pages  358  et  suivantes),  à  la  somme  totale  de 
15.614.967  fr.  15  c,  ainsi  réparties  : 


Nombre  d'agents 


1 .  Traitements  et  frais  fixes  des  ingénieurs 
des  ponts  et  chaussées  et  des  agents  attachés 
au  service  de  la  voie  publique 

2.  Surveillance  du  nettoiement,  balayage 
et  arrosemenl  de  la  voie  publique 

3.  Entretien  du  pavé  de  Paris 

4.  Pavage  d'emplacements  nouveaux  livrés 
à  la  voie  publique  ou  d'anciennes  voies  non 
pavées  en  tout  ou  en  partie 

5.  Constructions  de  trottoirs  à  la  charge  de 
la  Ville  et  primes  aux  particuliers,  construc- 
tion de  trottoirs 

6.  Entretien  et  relevé  à  neuf  des  trottoirs 
et  aires  bitumés 

7.  Nettoiement  des  chaussées  privées,  des 
trolloirs  et  contre-allées,  et  arrosement  géné- 
ral de  lii  voie  publique 

Total 


fr. 


c. 


207 


115 


610.717  78 

269.072  56 
7.518.232  80 


505.734  90 


i69.228  85 


1.104.984  38 


5.106.995  88 
15.614.967  15 
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LeB  renseignements  précédents  sur  la  voie  publique  devraient  se 
compléter  par  deux  tableaux  : 

Tableau  des  opératiotis  de  voirie.  —  1°  L'un  ioiliquant  les  opéi-a- 
rations  de  voirie  effectuées  dans  l'année,  avec  la  longueur,  la  lar- 
geur des  voies,  le  monlaot  des  expropriations  et  de  la  revente  des 
terrains,  les  frais  de  pavage,  d'éclairage,  dégoûts,  etc.,  à  la  cbar(je 
de  la  Ville  et  des  particuliers. 

Rues,  Places,  Boulecards,  Passages,  Impasses,  etc. 


s  i  i  1 1  If  ""•"•  ^  " 

Tahkayt  des  données  sur  les  rues.  —  2°  Le  deuxième  tableau  rela- 
tant, par  arrondissement  et  par  quartier,  la  longueur,  laideur,  orien- 
tation des  rues,  la  nature  du  pavag;e  et  des  trottoirs,  la  hauteur 
moyenne  des  maisons  et  l'existence  des  édicules  placés  sur  la  voie 
publique,  tels  que  :  candélabres,  kiosques,  bancE,  urinoirs,  colonnes 
d'affiches  et  chalets  de  nécessité. 

Opérations  de  voirie  evéculées  en  1879 


. 
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Quant  à  l'éclairage,  dont  Timportance  au  point  de  vue  des  habi- 
tudes et  des  mœurs  est  indiscutable,  nous  en  renvoyons  l'étude  à  la 
partie  Variétés^  ainsi  que  celle  des  transports  de  voyageurs  et  de 
marchandises  et  des  concessions  sur  la  voie  publique. 

Planlations,  Arbres  d  alignement.  —  La  propriété  remarquable 
qu'ont  les  végétaux  de  décomposer  Tacide  carbonique  de  l'air  a  été 
utilisée  pour  rendre  plus  salubres  les  espaces  où  se  trouvent  les  gran- 
des agglomérations  humaines. 

C'est  dans  cette  direction  d'idées  que  l'on  a  exécuté  ces  plantations 
d'arbres  et  d'alignement,  ornement  de  nos  grandes  avenues,  qui  ré- 
pandent à  la  lois  l'ombre  et  la  fraîcheur. 


Tableau  du  prix  d'un  arbre^  avec  fourniture  de  terre  végétale.  — 
On  lira  avec  intérêt  le  tableau  qui  donne  le  détail  du  prix  de  revient 
d'un  arbre  ordinaire  d'alignement  tel  qu'il  est  établi  à  la  page  162 
des  N^es  de  M.  le  Directeur  des  Travaux  de  1877. 

Ce  prix  est  de  174  fr.  07  c. 

Généralement,  toute  voie  de  20  métrés  est  pourvue  d'une  rangée 
d'arbres  ;  au-dessus  de  36  mètres  il  y  en  a  deux  :  pour  les  largeurs  de 
plus  de  40  mètres,  on  établit  le  plus  souvent  un  plateau  planté  au  mi- 
lieu delà  voie. 

Les  arbres  sont  espacés  de  5  en  5  mètres  et  placés  à  une  distance 
de  5  mètres  des  habitations. 

Le  nombre  des  arbres  d'alignement  était,  au  31  décembre  1876,  de 
82.201  (sans  compter  les  plantations  des  squares,  maisons  commu- 

foies  ]) lancées 


DÉSIGNATÎON 


NOMBRE 


O'ARBfUB 


DE  BANCS 


nales  et  élablissenients  divers  :  8.298  arbres,  ni  celle  des  cimetières  : 
10.390  arbres). 
La  dépense  d'entretien  s'élève  à  193.5ÔQ  francs. 
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Les  quelques  renseignemeiils  que  nous  venons  de  donner,  ou  dé  plus 
récents  s*il  était  possible,  trouveraient  leur  place  ici. 

Surfaces  non  bâties,  parcs,  jardins,  squares,  etc.  —  La  transforma- 
lion  de  Paris,  dit  M.  le  Directeur  des  travaux  dans  ses  Notps  de  1871, 
devait  comporter  l'exécution  de  vastes  promenades,  grandes  agglomé- 
rations de  végétaux  indispensables  à  la  salubrité  de  la  capitale  et  à  la 
sécurité  des  enfants  ;  ce  sont  là,  selon  son  heureuse  expression,  les 
poumons  de  la  grande  ville. 

On  a  créé  à  cet  effet  quatre  grands  parcs  aux  quatre  points  cardi- 
naux: 

Le  bois  de  Boulogne. 

Le  parc  des  Buttes-Chaumont. 

Le  bois  de  Yincennes. 

Le  parc  de  Montsouris. 

On  y  a  joint  un  ensemble  de  73  emplacements  environ  couverts  de 
végétaux,  squares  ou  jardins  qui  ne  mesurent  pas  moins  de  570.662"'32, 
soit  plus  de  57  hectares. 

Nous  ne  comprenons  point  dans  ce  total  les  quatre  grands  parcs  énon- 
cés plus  haut,  non  plus  que  nombre  d'emplacements  entretenus  par  l'État 
ou  les  particuliers  tels  que  le  jardin  des  Tuileries,  celui  du  Luxem- 
bourg, du  Palais-Royal,  du  Louvre,  les  deux  squares  de  la  place  du 
Carrousel,  etc.,  etc. 

En  Tabsence  de  documents  que  Ton  obtiendrait  peut-être  du  domai- 
ne, touchant  les  propriétés  de  TËtat,  nous  croyons  nécessaire  de  pla- 
cer ici  le  tableau  statistique  des  parcs,  squares  et  jardins  dépendant 
du  service  des  promenades,  qui  se  trouve  dans  les  Notes  du  Directeur 
des  Travaux  d'octobre  1871,  en  le  complétant  au  besoin  parTadjonc- 
lîon  des  nouvelles  créations.  C'est  ainsi  que  le  parc  de  Montsouris  n'y 
figure  point  malgré  son  importance,  de  même  que  le  nouveau  parc  du 
Trocadéro,  modifié  depuis  TExposilionde  1878,  et  les  jardins  qui  cou- 
vrent le  canal  Saint-Martin,  de  la  place  de  la  Bastille  à  la  rue  d'Angou- 
lême  du  Temple  et  dont  la  surface  n'est  pas  moins  de3.703™^02. 

[Voir  les  tableaux  ci- joints). 

L'entretien  des  promenades  publiques,  autres  que  le  bois  de  Bou- 
logne et  le  bois  de  Yincennes,  a  coûté,  en  1878,  la  somme  de  626.305 
francs. 

Le  nombre  des  agents  préposés  à  la  surveillance  de  ces  promenades 
est  de  68,  le  montant  de  leurs  appointements  de  87.550  francs,  aux- 
quels il  y  a  lieu  d'ajouter  12.600  francs  pour  leur  habillement. 
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Nous  réclamons  une  place  à  part  pour  le  bois  de  Boulogne  et  le  bois 
de  Vincennes,  qui  pourraient  faire  Follet  de  deux  cartes  détaillées. 

Carie  du  bois  de  Boulogne.  ^-  Le  bois  de  Boulogne  cédé  par  l'Etat 
à  la  Ville,  par  la  loi  du  8-13  juillet  1853  présentait^  à  Tépoque  de  la 
cession,  une  surface  de  676  hectares  ;  par  suite  de  ventes  et  d  acquisi- 
tions, elle  est  portée,  en  1871,  à  873  hectares  ain^i  répartis  : 

hecUrcf         ares       centivii 

Gazon 240  74  38 

Massifs 65  50  60 

Eau 31  94  17 

Routes, 112  82  36 

Forêt 421  98  49 

873        00       00 

Par  suite  de  nouvelles  acquisitions  toutes  récentes  du  côté  de  la 
porte  Maillot,  ce  périmètre  a  reçu  encore  une  nouvelle  augmenta- 
tion. 

La  longueur  totale  des  allées,  en  1871 ,  était  de  95  kilomètres  ;  celle 
des  ruisseaux,  9  kilomètres  et  celle  de  la  canalisation  d'eau  pour  ali- 
mentation des  lacs  et  arrosement,  de  70.700  mètres  ;  le  nombre  des 
bouches  d'eau,  de  1.915. 

L'arrosement  représente  un  volume  d'eau  quotidien,  en  été,  de  7.000 
mètres  cubes. 

L'alimentation  des  lacs  et  cascades,  8.000  mètres  cubes. 

La  transformation  du  bois  de  Boulogne,  entreprise  en  1853,  a  été 
terminée  en  1858^ 

On  y  rencontre  quelques  maisons  louées  à  des  particuliers,  deux 
champs  de  courses  avec,  tribunes  pour  les  courses  de  plat  et  d'obstacles, 
le  tir  aux  pigeons,  le  Pré-Gatelan,le  Jardin  d'acclimatation  et  plusieurs 
cafés-chalets  et  restaurants.  Le  bois  de  Boulogne,  complètement  clos 
de  toutes  parts,  sauf  du  côté  de  Paris,  en  est  considéré  comme  un 
prolongement  et  les  marchandises  y  paient  l'octroi  de  la  Ville. 

La  dépense  constatée  au  compte  de  1878  pour  Tentretien  du  bois 
de  Boulogne  s'est  montée  à  la  somme  de  475.979  fr.  66  c. 

Les  traitements  de  l'Inspecteur  des  forêts  et  des  46  gardes  attachés 
à  la  surveillance  du  bois  de  Boulogne  représentent  une  somme  de 
58.650  francs. 

Carie  du  bois  de  Vincemies.  —  Quant  au  bois  de  Vincennes,  c'est 
une  propriété  parisieuAC  ^Ira-murçs. 
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Sa  transformation  en  parc  s'est  effectuée  en  1858  à  1864,  et  a  coûté 
5.695.000  francs,  sans  compter  les  achats  et  reventes  de  terrains. 

Une  turbine  placée  dans  la  chute  des  moulins  de  Saint-Maur,  élève 
sur  le  plateau  de  Gravelle  15.000  mètres  cubes  d'eau  de  Marne  qui 
servent  à  l'arrosage  et  à  l'alimentation  des  pièces  d'eau  :  lacs,  ri- 
vières et  cascades. 

La  surface  du  bois  est  de  921  hectares,  ainsi  répartis  : 

liecUres  ares       ceoUares 

Gazon 29o  64  44 

Massifs 178  56  19 

Eau 24  50  98 

Routes 73  78  42 

Forêt 348  95  89 

921         45 .       90 

La  longueur  totale  des  routes  et  allées  est  de  70.053  mètres,  celle 
de  la  canalisatioQ  d*eau  45.41 6°"51,  et  celle  des  ruisseaux  de  9.900 
mètres.  Le  nombre  des  bouches  d'eau  est  de  917, 

La  loi  de  cession  de  TÉtat  à  la  ville  de  Pariç  est  du  24  juillet 
1860. 

Une  partie  du  bois  est  à  la  disposition  du  Ministre  de  la  Guerre, 
comme  champ  de  manœuvre  et  de  tir.  On  y  rencontre  également 
quelques  maisons  louées  à  des  particuliers,  restaurants  ou  maisons 
de  campagne,  et  un  magnifique  champ  de  courses  à  obstacles  avec  tri- 
bunes, concédé  tout  récemment. 

Nous  trouvons  au  compte  de  1878,  pour  Tentretien  du  bois  de 
Yincennes,  une  somme  de  258.185  francs  et. pour  les  traitements  de 
rinspecteur  des  Forêts  et  des  gardes  attachés  à  la  surveillance  du  bois 
(43  agents)  une  somme  de  54.500  francs. 

Pépinière  de  Bry- sur -Marne.  —  Outre  les  bois  de  Boulogne  et  de 
Yincennes,  la  Ville  de  Paris  possède  également  la  pépinière  de  Bry- 
sur-Marne,  acquise  en  1869,  moyennant  le  prix  de  60.000  francs, 
pour  184.000  mètres  superficiels,  et  qui  est  destinée  à  Téducation 
des  arbres  d'alignement. 

Serres  de  la  Ville.  —  Les  plantes  qui  servent  à  l'entretien  des  pro- 
menades et  à  la  décoration  des  édifices  municipaux  et  des  fêtes  de 
bienfaisance  proviennent  des  serres  de  la  Ville,  dont  les  collections 
sont  très  remarquables.  Quelques  renseignements  à  ce  sujet  trouve- 
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FODl  leur  place  dans  le  recueil  donl  nous  nous  occupoas.  —  Les  dé- 
penses des  pépinières  et  des  serres  se  sont  montées  en  1878  à  la 
somme  de  317.019  fr.  24  c. 


Cimetiérex.  —  La  question  des  cimetières  est  une  de  celles  qui  pré- 
sentent le  plus  d'intérêt  au  poial  de  vue  de  l'hygiène  d'une  vaste  cité. 

Leur  isolement,  la  nature  du  sol,  la  présence  à  sa  surface  de  vé- 
gétaux, l'état  de  l'air  ambiant,  la  qualité  des  eaux  de  puils  placés 
aux  alentours  doivent  nous  préoccuper  à  plus  d'un  titre  ;  aussi 
croyons-nous  devoir  demander  &  ce  sujet  on  certain  nombre  de  ren- 
seignemenls. 

Si  nous  Teuitletons  les  Notes  de  M.  le  Directeur  des  travaux  de  1877, 
nous  trouvons  à  la  page  170  un  tableau  que  noas  croyons  utile  de  re- 
produire, et  qui  renferme  la  surface  des  cimetières  parisiens,  et  la 
propoit'on  des  gazons,  de  massils  et  de  jardins,  de  routes  et  d'allées 
que  l'on  y  rencontre. 

On  pourrait  les  classer  par  arrondissements  et  par  quartiers,  et  les 
faire  suivre,  autant  que  possible,  de  données  sur  l'époque  de  leur 
création  et  de  leur  Termetare. 

Quant  aux  anal;fses  de  l'air,  de  la  terre  et  des  eaux,  nous  les  repor- 
terons plus  loin,  quand  nous  traiterons  la  partie  météorologique. 


a  , 

— 



P  E 

p 

g 

£2ï 

i; 

1 

i 

a 

II 

i|l 

% 

5'-b 

< 

w- 

^ 

IV. 


-  Météorologie 


L'étude  de  la  météorologie  est  indispensable  à  tous  ceux  qui  veu- 
lent se  rendre  compte  du  degré  de  salubrité  d'une  région,  car  les 
causes  atmosphériques  influent  directement  sur  les  mouvements  gé- 
néraux de  la  population  et  en  particulier  sur  sa  mortalité. 
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Cette  nécessité  s'était  imposée  à  nos  prédécesseurs,  et  le  Bulletin  de 
statistique  actuel  renferme  une  quantité  de  tableaux  qui  sont  consa- 
crés aux  renseignements  sur  Tétat  de  Tatmosphére  à  Paris,  dans  le 
département  de  la  Seine,  et  même  à  Versailles. 

Notre  rôle  se  bornera  à  un  examen  rapide  des  documents  déjà  re- 
cueillis avec  un  soin  digne  de  tout  éloge. 

Nous  nous  occuperons  donc  immédiatement  des  améliorations  à  ap- 
porter à  ces  divers  documents,  en  vous  proposant,  chemin  faisant, 
l'adoption  de  graphiques  qui  en  augmenteront  l'intérêt. 

Quant  à  nos  critiques,  elles  porteront  plutôt  sur  le  détail  que  sur 
le  fond  même  des  tableaux  actuellement  existants. 

A.  Météorologie  proprement  dite.  —  L'air  agit  sur  le  corps  hu- 
main par  ses  différentes  propriétés,  en  première  ligne  par  ses  pro- 
priétés physiques  :  selon  son  degré  de  pesanteur  ou  de  légèreté,  de 
chaleur  ou  de  froid,  de  sécheresse  ou  d'humidité,  d'électricité  posi- 
tive ou  négative.  Les  perturbations  de  l'atmosphère,  vents  et  hydromé- 
téores, exercent  aussi  un  effet  variable  suivant  leur  direction  ou  leur 
intensité,  sur  l'organisme  humain. 

Toutes  les  observations  de  cette  nature  sont  consignées  dans  une 
suite  de  tableaux  qui  ont  une  origine  différente.  Nous  les  examinerons 
successivement. 

Le  premier  tableau  renferme  les  données  recueillies  à  l'observatoire 
de  Montsouris. 

i®  Sur  la  pression  barométrique  observée  à  6  heures  du  matin, 
midi,  6  heures  du  soir  et  minuit. 

Pour  mieux  faire  juger  du  caractère  de  chaque  perturbation,  on  a 
transcrit  l'excès  du  baromètre  sur  sa  hauteur  moyenne  de  TôS*""*,  la 
cuvette  de  l'instrument  étant  à  l'altitude  de  78  mètres. 

Il  est  certes  fort  intéressant  de  suivre  ainsi  de  6  heures  en  G  heures 
la  marche  des  pressions  barométriques,  mais  ne  serait-il  pas  plus  pro- 
fitable encore  de  pouvoir  juger  par  un  enregistrement  continu  les  va- 
riations de  cette  importante  donnée. 

Or,  il  existe  à  Montsouris  plusieurs  appareils  ;  le  baromètre  enregis- 
treur de  Redier  entre  autres,  dont  les  résultats  très  satisfaisants  pour- 
raient être  joints  à  notre  recueil  :  c'est  là  un  des  graphiques  les  plus 
importants  dont  nous  avons  plus  haut  demandé  la  reproduction. 

2*  Dans  une  série  de  colonnes  suivantes  se  trouvent  les  données 
fournies  par  les  thermomètres  placés  à  Tômbre. 

On  y  inscrit  les  températures  maxima  et  minima  et  une  moyenne 
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basée  sur  ces  deux  quantités  ainsi  que  l'écart  sur  la  température 
moyenne  du  Jour  basé  sur  soixante  années  d'expériences. 

Nous  reproduirons  ici  notre  observation  relative  à  l'emploi  des  en- 
registreurs. Il  existe  à  Montsouris  un  ihermométrographe  qui  présente 
une  marche  très  régulière. 

Quant  à  la  moyenne  tirée  des  maxima  et  des  minimay  nous  croyons 
qu'elle  pourrait  être  remplacée  d'une  façon  plus  rigoureuse  par  celle 
qui  serait  déduite  des  observations  trihoraires. 

L'indication  des  appareils  employés  nous  parait  également  néces- 
saire. 

On  se  sert  actuellement  à  l'Observatoire  municipal,  pour  la  déter- 
mination des  températures,  du  thermomètre  de  Bourdon,  fondé  sur  le 
môme  principe  que  son  baromètre,  c'est-à-dire  sur  la  dilatation  d'un 
tube  de  métal  aplati  et  contourné  en  spirale. 

3"  En  troisième  ligne,  on  a  placé  la  température  du  sol  sans  abri 
maximum,  minimum  et  moyenne.  Ces  différentes  températures  sont 
accusées  par  un  thermométrographe  à  l'air  libre  et  placé  à  O^'IO  au- 
dessus  d'un  sol  gazonné. 

La  courbe  même  tracée  par  cet  instrument  nous  parait  beaucoup 
plus  utile  que  les  indications  ci-dessus  énoncées,  ou  tout  au  moins  en 
sont-elles  le  meilleur  corollaire. 

4^  Vient  ensuite  le  degré  d'éclairement  du  ciel  qui  se  déduit  de  la 
comparaison  des  degrés  de  deux  thermomètres  en  plein  soleil  et  placés 
dans  le  vide,  le  réservoir  de  l'un  étant  noir  et  celui  de  l'autre  blanc. 

Cette  donnée,  n'en  déplaise  au  rédacteur  de  la  notice  du  Bulletin 
récapitulatif  de  1878  (page  645),  n'est  pas  moins  importante  au  point 
de  vue  hygiénique  qu'au  point  de  vue  agricole. 

La  conjugaison  des  deux  thermomètres  porte  le  nom  d'actinomètre. 

Cet  instrument  fait  partie  d'un  groupe  d'enregistreurs  qui  fonctionne 
sous  le  nom  de  thermographe.  Nous  réclamons  les  courbes  de  cet  ap- 
pareil qui  sortira  prochainement,  nous  avons  tout  lieu  de  l'espérer,  de 
la  période  de  tâtonnements. 

5""  Quel  est  l'instrument  qui  fournit  les  données  de  la  colonne  17 
consacrée  à  l'évaporation  de  l'eau?  serait-ce  l'évaporomètre  de  Piche 
dont  la  simplicité  n'exclut  pas  l'inexactitude,  puisque,  dans  cet  instru- 
ment composé  d'une  éprouvette  renversée  et  graduée,  qui  est  bouchée 
par  une  feuille  de  papier  brouillard,  l'évaporation  dépend  de  la  vi- 
tesse du  vent  et  de  l'état  hygrométrique  de  l'air. 

Il  serait  bon,  dans  l'intérêt  même  des  études  que  nous  poursuivons^ 
que  l'indication  de  l'appareil  employé  fût  spécifiée. 


RAPPORT  DE  M.    LE  DOCTEUR  LAIIOUROUX  543 

6<*  Les  colonnes  suivantes,  18,  19,  20,  sont  consacrées  au  point  de 
rosée  observé  à  6  heures  du  matin,  midi  et  6  heures  du  soir. 

Les  chiffres  qu'elles  contiennent  indiquent  le  nombre  de  degréi  du 
refroidissement  nécessaire  de  la  boule  du  thermomètre  pour  y  provo- 
quer le  dépôt  de  rosée  ;  c'est  là  un  élément  important  pour  la  déter- 
mination du  degré  hygrométrique  de  l'air  auquel  les  colonnes  22,  23 
et  24  ont  été  consacrées. 

l""  Même  lacune  ici  que  plus  haut  relativement  à  révaporation.  On 
se  sert  probablement  pour  la  détermination  de  ce  degré  de  l'hygromètre 
à  cheveu  de  Saussure,  mais  encore  faut-il  l'indiquer. 

8^  Nous  reproduirons  la  même  observation  pour  Ik  désignation  de 
Télectromètre  qui  a  fourni  les  degrés  d'électricité  positive  ou  négative 
des  colonnes  25,  26  et  27.  Serait-ce  rélectromètre  de  Thomson? 

Nous  espérons  voir  bientôt  les  résultats  de  Télectromètre  enregis- 
treur prendre  place  dans  notre  Recueil  statistique. 

9""  Quoique  la  déclinaison  de  Taiguille  aimantée  présente  plus  d*in- 
térêt  pour  la  prédiction  du  temps  que  pour  l*hygièné  proprement  dite, 
nous  croyons  qu'il  n'y  â  aUcun  Inconvénient  à  contitiuèk*  llnscription 
de  ces  variations,  inscription  qui  deviendra  biôn  plus  exacte  lorsque 
les  enregistreurs  photographiques  auiDnt  reçtl  tine  meilleure  instàl^ 
lation. 

W  Les  dernières  divisions  du  premier  tableau  outillait  à  1ë  direc- 
tion et  à  la  vitesse  du  vent  (col.  SO  et  31)  et  aux  hauteurs  plttViotné- 
triques  (col.  32). 

Ces  renseignements,  d'une  importance  considérable  pour  la  santé 
publique,  seront  complétés  avec  fruit  par  les  courbes  des  anémomètres 
et  du  pluviomètre  enregistreurs. 

il"*  Enfin,  le  tableau  des  observations  météorologiques  se  termine 
par  une  colonne  de  remarques  intéressantes  qui  fait  ressortir  les  points 
saillants  des  données  recueillies  et  renferme  également  quelques  appré-* 
dations  d'un  caractère  général  ;  nous  ne  pouvons  que  les  approuver« 

Nous  nous  sommes  étendus  un  peu  longuement  sur  le  premier  ta- 
bleau parce  qu'il  présente  un  intérêt  capital,  en  veriu  du  degré  de  ré- 
gularité et  de  certitude  des  observations  qu'il  renferme  et  de  la  compé- 
tence des  savants  qui  recueillent  ces  observations. 

Il  n'en  est  plus  de  même,  malheureusement,  des  trois  tableaux  sui- 
vants consacrés  à  Télude  de  la  température,  du  degré  hygrométrique 
de  Tair  et  de  l'évaporation  de  l'eau,  dans  les  stations  urbaines  de 
Paris. 

Si  ridée  était  excellente  de  multiplier  les  constatations  sur  divers 
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points  de  la  ville,  il  était  difficile  de  trouver  partout  des  observateurs 
expérimentés  et  d'exercer  un  contrôle  efficace  sur  leurs  travaux. 

Il  n'y  a  là  ni  la  continuité,  ni  la  rigueur  nécessaires  à  des  observa- 
tions scientifiques  :  quelques  colonnes  sont  complètement  vides,  d'au- 
tres inégalement  remplies.  Peut-être  vaudrait-il  mieux  diminuer  le 
nombre  de  ces  observatoires,  et  augmenter  la  valeur  des  résultats 
obtenus  par  un  choix  sérieux  des  expérimentateurs  et  par  une  sur- 
veillance eflective. 

Ceci  dit,  nous  renouvellerons  nos  critiques  au  sujet  des  moyennes 
tirées  de  la  comparaison  des  maxima  et  des  minima,  ainsi  que  l'usage 
de  l'évaporomètre  de  Piche. 

Malgré  Timportance  de  l'état  électrique  des  différents  points  de  Paris 
nous  ne  voyons  aucun  renseignement  à  ce  sujet  :  c'est  là  une  lacune 
qu'une  meilleure  organisation  permettra  sans  doute  de  combler  dans 
l'avenir. 

Pour  servir  de  terme  de  comparaison  avec  les  observations  météoro- 
logiques parisiennes,  on  a  placé  dans  le  Bulletin  municipal  plusieurs 
tableaux  dont  les  données  ont  été  recueillies  sur  des  points  du  bassin 
de  la  Seine,  à  Aubervilliers,  par  M.  Amodru  et  à  Saint-Maur,  par 
M.  Méker. 

Lia  même  nécessité  de  contrôle  effectif  s'impose  pour  ces  honorables 
observateurs. 

En  effet,  pour  des  observations  de  même  nature,  ne  faut-il  pas  des 
instruments  comparables? 

La  liste  des  données  climatologiques  est  complétée  par  les  résultats 
mensuels  que  nous  expédie  avec  autant  de  zèle  que  d'exactitude  le 
docteur  Bérigny,  de  Versailles. 

N'oublions  pas  non  plus  les  observations  plu viomé triques  exécutées 
avec  tant  de  soin  dans  la  ville  de  Paris  sous  la  surveillance  de  M.  Le- 
moine,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

Tout  ce  qui  précède  a  rapport  à  la  météorologie  proprement  dite 
et  devrait  être  rapproché. 

On  placerait  à  la  suite  les  divers  tableaux  renfermant  l'analyse 
chimique  de  Tair  et  des  eaux. 

B.  —  Analyse  chimique  de  l'air  et  des  eaux.  —  Vous  connaissez, 
Messieurs,  les  notables  modifications  apportées  dans  l'économie  ani- 
male par  le  changement  de  proportion  dans  les  gaz,  dont  le  mélange 
constitue  l'air  que  nous  respirons,  ainsi  que  par  l'adjonction  de  gaz 


RAPPORT  DE  M.  LE  DOCTEUR  LAMOUROUX  545 

qui  lui  sont  étrangers  et  de  matières  organiques  ou  minérales  qu'il 
tient  en  suspension. 

1®  Air.  —  Il  importe  de  rechercher  surtout  dans  Tair  :  Tozone, 
Tacide  carbonique,  Tazote  ammoniacal  et  l'azote  organique. 

Plusieurs  stations  ozonométriques  sont  placées  dans  l'intcrieur  de 
Paris  et  un  tableau  nous  donne  les  résultats  de  ces  recherches. 

Nous  voudrions  que  l'on  indiquât  par  quels  procédés  on  a  trouvé 
les  chiffres  qui  figufent  dans  ce  document. 

La  détermination  de  l'ozone  fait  également  l'objet  des  analyses 
auxquelles  se  livre  quotidiennement  H  Â.  Lévy,  à  l'observatoire  de 
Montsouris.  La  méthode  employée  par  lui  du  barbotlage  de  l'air 
dans  une  solution  d'arsenile  pour  le  faire  passer  à  l'état  d'arseniate, 
devrait  être  mentionnée. 

Nous  en  dirons  de  même  du  procédé  employé  pour  déterminer  la 
quantité  de  matières  organiques  par  leur  action  sur  le  permanganate 
de  potasse. 

Les  prises  d'air  analysées  à  l'observatoire  sont  Hûtes  : 

Au  milieu  du  parc  de  Montsouris  ; 
Dans  l'Hôtcl-Dieu  ; 

Dans  l'égout  collecteur  de  la  rue  de  Rivoli  ; 
Dans  le  cimetière  de  t'Est  (Sud)  ; 
Dans  le  cimetière  de  l'Est  (Nord)  ; 
Au  milieu  des  terrains  irrigués  de  Gennevilliers. 
Ces  prises  d'air  se  font  au  moyen  d'aéroscopes  et  de  trompes 
placés  dans  des  guérites  fermées  et  d'un  système  très-ingénieux. 

V  Eaux  météoriques.  —  Les  eaux  météoriques  (pluie,  neige),  en 
passant  à  travers  l'atmosphère,  se  chargent  des  principes  organiques 
et  nitreux  qu'il  renferme  et  qu'il  importe  de  déterminer. 

Outre  l'observatoire  de  Montsouris,  plusieurs  stations  urbaines 
recueillent  les  eaux  météoriques  pour  les  analyses  chimiques  ;  ce 
sont  celles  : 

Des  Buttes-Chaumont  ; 
De  l'Ecole  normale  d'Auteuil  ; 
Du  déportoir  de  la  Villette  ; 
Du  Jardin  d'Acclimatation  ; 
De  GennevilUers. 

On  y  recherche  l'azote  ammoniacal,  l'azote .  organique  et  l'azote 
nitrique. 
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Nous  reproduirons  Tobservation  faite  plus  haut  et  relative  à  Tin- 
dicalion  des  méthodes  employées. 

3"^  Eaux  courantes  et  (TinjiUration,  —  Les  eaux  courantes  actuel- 
lement analysées  sont  celles  : 

Delà  Vanne; 

De  la  Dhuis  ; 

De  la  Marne  ; 

De  rOurcq  ; 

De  la  Seine  (réservoir  Gentilly)  ; 

De  la  Seine  (conduite  de  refoulement)  ; 

De  la  Seine  (réservoir  de  Villejust). 

On  trouve  également  dans  le  bulletin  l'analyse  de  Teau  d*égoiit 
(Clichy). 
Il  y  aurait  lieu  d'y  joindre  celle  de  différents  puits  t 

Celle  du  puits  artésien  de  Grenelle  ; 

Celle  du  puits  artésien  de  Passy  ; 

Celle  des  sources  d'Arcueil  ; 

Celle  des  eaux  minérales  de  Passy  ; 

Celle  des  eaux  minérales  d'Auteuil  ; 

Celle  des  eaux  minérales  de  Belleville  ; 

Celle  des  eaux  d'infiltration  du  chemin  de  ibr  de  TEst. 

Celle  de  Teau  de  Tégout  collecteur  de  la  me  de  Rivoli  ; 

Celle  des  eaux  d'arrosage  de  Gennevilliers. 

On  aurait  soin,  pour  les  eaux  courantes  et  pour  les  puits,  d'indiquer 
le  point  exact  de  la  prise  d'eau  et  sa  température. 

Enfin,  à  la  détermination  de  Tazote  ammoniacal, de  Tazote  oi^anique 
et  de  l'oxygène  pris  au  permanganate  de  potasse  par  la  matière 
organique,  il  serait  utile  d'ajouter  celle  de  l'oxygène  libre  dissous  dans 
l'eau. 

C'est  bien  du  travail  à  demandera  notre  excellent  chimiste  M.  Lévy, 
mais  nous  savons  que  nous  pouvons  compter  sur  son  zèle  et  son  dé- 
vouement à  la  science. 

C.  Analyse  microscopique  de  iair  et  des  eauiô.  ^->  Sous  le  titre 
d'analyse  microscopique  de  Tair,  du  sol  et  des  eaux,  nous  trouvons 
dans  le  bulletin  municipal  une  notice  très  intéressante  rédigée  par  le 
savant  docteur  Miquel  sur  la  quantité  des  microbes  recueillis  dans 
Vair,  sur  leur  détermination  et  sur  leur  ensemencement. 
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Ces  expériences  doivent  être  poursuivies,  car  elles  seront  dans  l'ave- 
nir d'un  secours  extrêmement  précieux  pour  arriver  à  la  connaissance 
exacte  de  l'étiologie  des  affections  épidémiques  et  contagieuses. 

Ce  sont  les  belles  expériences  de  MM.  Pasteur,  Schutzemberger, 
Tyndall,  etc.,  qui  ont  appelé  rallenliqn  sur  ces  organismes  vivants, 
véritables  brouillards  animés,  qni  flottent  dans  l'atmosphère  et  déter- 
minent  les  fermentations. 

De  ce  nombre  sont  les  vibrions  et  les  bactéries,  dont  une  espèce, 
la  bactérie  commune,  se  trouve  en  grande  quantité  dans  nos  eaux  cou- 
rantes. 

Quelle  est,  au  juste,  leur  action  sur  la  conservation  ou  Taltération 
de  notre  santé,  nous  n'en  savons  encore  que  bien  peu  de  chose. 

Quelques-uns  de  ces  microbes  ont  pu  cependant  être  isolés  et  multi- 
pliés dans  des  liquides  nutritifs,  leur  action  a  été  étudiée  par  des  ex- 
périences sur  des  animaux  vivants,  et  déjà  quelques  résultats  impor- 
tants sont  consignés  dans  le  Bulletin  récapitulatif  de  1878. 

Mais  il  faudrait  bien  se  garder  de  se  montrer  trop  impatient  de  re- 
cueillir les  fruits  d'une  pareille  étude,  qui  demande  de  longs  et  diffi- 
ciles travaux. 

Outre  ces  microbes  et  leurs  germes  presque  invisibles  pour  les  plus 
forts  grossissements,  on  rencontre  dans  Tair  des  spores  cryptogames 
et  des  matières  inertes  d'origine  minérale,  comme  les  poussières  de 
nos  routes,  la  fumée  de  nos  cheminées,  le  fer  météorique,  etc.,  ou 
d'origine  végétale  et  animale,  comme  les  débris  de  paille,  de  vête- 
ments, d'ailes  d'insectes,  etc.  Les  grains  de  pollen  et  d'amidon  sont 
surtout  en  quantité  considérable. 

Toutes  ces  poussières  affectent  nos  organes  et  nous  serions  heureux 
de  trouver,  à  leur  sujet,  quelques  renseignements  dans  notre  statis- 
tique municipale. 

Les  eaux  météoriques,  les  eaux  courantes,  les  eaux  d'égout  et  d'in- 
filtration sont  également  l'objet  des  études  de  notre  zélé  micrographe. 
Les  résultats  de  ses  expériences  sont  consignés  dans  les  publications  de 
la  Ville. 

Ces  travaux  présentent  au  point  de  vue  hygiénique  un  intérêt  de 
premier  ordre. 

D.  Graphiques,  —  Nous  avons  demandé  dans  le  cours  de  ce  rapport 
la  transcription  des  courbes  tracées  par  les  enregistreurs  et  indiquant 
la  pression,  la  température,  l'état  hygrométrique  de  l'air,  etc. 
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Il  serait  ulite  également  de  reproduire  par  un  dessin  la  combinaison 
de  ces  différentes  données  avec  la  mortalité  générale  et  épidémique. 

L'ouvrage  de  M.  Janssens,  sur  la  topographie  et  la  démographie  de 
Bruxelles,  nous  en  fournit  un  exemple  bon  à  imiter. 

Puissions-nous  arriver  bientôt  à  y  joindre  la  comparaison  des  ren- 
seignements météorologiques  avec  la  morbidiléj  ce  qui,  pour  le  prati- 
cien, serait  d*une  utilité  bien  plus  grande;  car  si  la  mort,  dans  des 
circonstances  climatériques  particulières,  n'est  le  plus  souvent  qu'une 
coïncidence,  il  n^enest  pas  de  même  de  Téclosion  de  certaines  aiïeclions 
morbides. 

Nous  terminerons  ici  les  quelques  considérations  que  nous  avons 
cru  devoir  vous  présenter  sur  la  climatologie  parisienne. 

Plusieurs  documents  demandés  par  nous  paraîtront  sans  doute  inu- 
tiles dans  la  pratique  et  d'autres  que  nous  avons  certainement  oubliés 
seront  plus  tard  reconnus  nécessaires. 

Mais  tout  imparfait  que  soit  notre  travail,  nous  espérons  cependant, 
Messieurs,  que  vous  voudrez  bien  lui  reconnaître  quelque  utilité. 


RAPPORT 


A    la,    Commissioxi    de    sta.ti8tiq[ue    m.unioipa.le 

DE 

H.    Toussaint    IjOUA 

Chef  de  bareau  de  la  Statistique  générale  de  France 
Secrétaire  général  de  la  Société  de  statistique  de  Paris 

^u  nom  de  la  Sous^Commission  des  variétés  à  la  Commission  spéciale 

de  statistique  municipale 


Messieurs, 

En  poursuivant  Tœuvre  de  réorganisation  que  vous  avez  entreprise, 
vous  avez  été  amenés  à  décider  que,  dans  ses  publications  futures, 
l'Administration  préfectorale  continuerait  à  diviser  la  Statistique  muni- 
cijmle  en  trois  parties  distinctes,  dont  vous  avez  confié  Tétude  à  autant 
de  Sous-Commissions  : 

i°  La  Population  et  ses  mouvements  (mariages,  naissances  et  décès)  ; 

2^  La  Climatologie,  c'est-à-dire  la  définition  du  milieu  matériel  et 
physique  dont  Tinfluence  est  si  marquée  sur  les  mœurs  et  Thygiène 
des  habitants  ; 

3^  Les  Variétés,  c'est-à-dire  toutes  les  notions  accessoires  destinées  à 
faire  connaître  Tétat  économique,  intellectuel  et  itioral  de  l'agrégation 
parisienne. 

C'est  à  bon  droit  que  vous  avez  consacré  la  plus  grande  partie  de 
vos  séances  à  la  statistique  de  la  population  proprement  dite,  en  même 
temps  qu'à  celle  des  conditions  physiques  qui  peuvent  en  modifier  le 
mouvement,  et,  à  cet  égard,  votre  lâche  peut  être  considérée  comme 
terminée,  puisque  vous  avez  entendu  et  approuvé  les  rapports  des  deux 
sous-commissions  chargées  de  traiter  ces  importantes  questions. 

Vous  avez  confié  à  la  troisième  Sous-Commission  le  soin  ardu  de 
compléter  le  travail  des  deux  premières.  J'ai  l'honneur  de  vous  pré- 
senter le  résultat  de  ses  délibérations. 

'  Les  séances  des  trois  Sous-Commissions  ayant  été  simultanées,  nous 
ne  pouvions  connaître  tout  d'abord  dans  quelles  limites  nos  collègues 
renfermeraient  leurs  investigations,  et  c'est  seulement  plus  tard  que 
nous  avons  vu,  par  exemple,  la  Sous- Commission  de  démographie 
ajouter  a  ses  recherches  sur  l'état  civil  l'étude  des  dénombrements,  et  la 
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Commission  de  climatologie  faire  enlfer  dans  la  description  physique 
et  météorologique  de  la  capitale  les  questions  de  voirie  et  d'hy- 
giène. 

Il  est  résulté  de  ces  modifications  apportées  au  plan  primitif  qu'un 
certain  nombre  de  points  du  programme  que  nous  nous  étions  tracé 
ont  déjà  été  abordés. 

Nous  n'avons  pas  cru  néanmoins  devoir  opérefi  dans  le  présent 
rapport,  les  suppressions  que  pourrait  motiver  la  lecture  des  rapports 
antérieurs.  Le  point  de  vue  auquel  nous  nous  sommes  placés  étant 
différent,  les  mêmes  sujets  peuvent  être  traités  sans  qu'il  en  résulte 
nécessairement  des  doubles  emplois,  inconvénient  auquel  il  sera,  d'ail- 
leurs, facile  de  remédier. 

S'inspirant  du  résultat  de  vos  premières  délibérations,  la  Sous- 
Commission  a  jugé  qu'indépendamment  des  publications  hebdoma- 
daires, mensuelles  et  annuelles  confiées  au  service  de  la  statistique 
municipale,  l'ensemble  des  faits  qui  constituent  la  statistique  pari- 
sienne devrait  trouver  place  dans  un  Annuaire  général  d'un  format 
commode,  facile  à  consulter  et  qui,  sans  tenir  lieu  d'autres  publications 
plus  étendues,  en  résumerait  les  résultats. 

Vous  avez  tous  reçu,  Messieurs,  Y  Annuaire  staUstiqun  de  la  France^ 
publié  par  le  Ministère  de  TAgriculture  et  du  tlommerce,  dont  les 
deux  premiers  volumes  ont  paru  et  dont  le  troisième  est  actuellement 
sons  presse.  Une  élude  attentive  nous  a  démontre  que,  malgré  les 
imperfections  inévitables  au  début  d'une  semblable  création,  cet 
ouvrage  pourrait  servir  de  guide  pour  l'élaboration  d'un  Annuaire  de 
statistique  municipale. 

Cet  annuaire  dans  lequel  les  renseignements  multiples  que  possèdent 
les  services  de  la  Ville  pourraient  aisément  trouver  leur  place,  lorme- 
rait  en  peu  de  temps  un  ensemble  do  données  statistiques  véritable- 
ment complet.  Il  pourrait  contenir,  en  effet,  non-seulement  le  résume 
méthodique  des  travaux  qui  font  l'objet  des  rapports  do  nos  collègues 
des  deux  premières  Sous-Commissions,  c'est-à-dire  la  topographie,  la 
météorologie  et  les  conditions  physiques  qui  s'y  rattachent,  ainsi  que  la 
population  considérée  dans  son  état  et  ses  mouvements,  mais  encore 
toutes  les  manifestations  de  la  vie  sociale. 

Par  là,  nous  entendons  tous  les  faits  qui  concernent  : 

La  police  et  les  mœurs;  la  justice  et  la  répression;  l'organisation 
politique  et  Tarmée  ; 

L'octroi  et  les  consommations;    l'industrie,   le  commerce    et   les 
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transports  ;  les  finances  et  les  impôts  ;  la  richesse  territoriale  et  mobi- 
lière et  les  revenus  des  habitants,  comme  aussi  les  mouvements  qui  se 
produisent  dans  la  répartition  et  la  valeur  des  propriétés  ; 

L'assistance  publique  à  tous  ses  degrés  et  les  institutions  de  pré- 
voyance ; 

Les  cultes,  l'instruction  publique^  les  lettres  et  les  beaux-arts  et 
accessoirement  les  cercles,  les  sociétés  savantes,  la  presse^  la  librairie, 
les  spectacles,  etc.,  etc. 

Cette  énumération  est  encore  incomplète,  elle  comprend  toutefois 
Tensemble  des  institutions  servant  à  préserver,  à  entretenir  ou  même  à 
embellir  Texistence  humaine,  dans  ce  vaste  milieu,  objet  de  vos  études. 

C'est  là,  il  faut  en  convenir,  un  cadre  gigantesque  devant  lequel  on 
reculerait  effrayé  si  Ton  n'avait  dès  à  présent  à  sa  disposition  la  plu- 
part des  matériaux  qui  doivent  entrer  dans  la  construction  du  monu- 
ment. 

La  statistique  est  en  honneur  depuis  longtemps  dans  la  ville  de 
Paris,  et  il  suilit  de  parcourir  les  sept  volumes  de  recherches  statis- 
tiques qui  ont  paru  depuis  1821  jusqu'en  1860,  pour  être  frappé  du 
nombre  et  de  l'extrême  variété  des  résultats  qu'elles  renferment. 
Depuis  lors,  une  publication  régulière,  que  vous  connaissez  tous,  le 
Bulletin  municipal ,  a  été  principalement  consacrée  aux  faits  relatifs  à 
la  topographie  parisienne,  aux  mouvements  de  la  population,  et 
comme  ce  bulletin  a  pour  objectif  principal  Thygiène  publique,  on 
coipprend  qu'il  se  soit  attaché  à  développer  surtout  le  ohapitre  des 
décès  et  des  causes  de  mortalité. 

Sous  le  titre  de  Variétés,  ce  recueil  n'en  contient  pas  moins  un  assez 
grand  nombre  de  tableaux  numériques  sur  l'approvisionnement  de 
Paris,  le  mouvement  des  constructions  et  sur  quelques  établissements 
de  prévoyance  ou  de  charité,  comme  les  Caisses  d'épargne  et  les 
Monts-de-piété,  etc. 

Parmi  les  autres  travaux  statistiques  de  la  Ville,  il  convient  encore 
de  citer  les  ouvrages  ci-après,  qui  sont  depuis  longtemps  l'objet  d'une 
publication  régulière  : 

Le  Compte  moral  et  le  Compte  financier  de  VAssùtanee  publique  ; 

Le  rapport  sur  le  ser^dce  des  enfants  assistés; 

Le  rapport  sur  le  service  des  aliénés  ; 

Les  renseignements  statistiques  sur  la  population  indigente  ; 

Le  Compte  administratif  du  Mont-de-Piété  ; 

Le  Compte  administratif  de  la  Caisse  d'épargne  ; 
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Les  Enquêtes  de  1848.  e/  1860  et  1872,  faites  par  la  Chambre  de 
commerce  sur  l'industrie  de  Paris, 

Il  y  a  lieu  de  rappeler  aussi  l'important  travail  de  M.  Gréard  sur 
l'enseignement  primaire  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  rapports  sur  les 
services  spéciaux,  et  notamment  les  budgets  et  les  comptes  oii  se  trou- 
vent disséminés  des  renseignements  précieux  sur  les  diverses  bran- 
ches de  TAdministration.' 

Mais  nulle  part  on  ne  trouve  un  plan  d'ensemble.  Tous  ces  maté- 
riaux sont  disséminés.  Ce  sera  Thonneur  de  la  Commission  de  statis- 
tique de  les  coordonner,  d'y  ajouter  des  traits  nouveaux  et  de  jeter 
ainsi  la  lumière  sur  les  ressources  matérielles,  morales  et  intellectuelles 
dont  Paris  est  si  abondamment  pourvu. 

Un  pareil  résultat  ne  peut  être  obtenu  qu'avec  le  concoui-s  de  tous 
les  services  sans  exception,  et  principalement  de  la  Prélecture  de  police 
dont  les  attributions  multiples  s'adressent  aux  intérêts  les  plus  divers. 

En  attendant,  et  devant  l'impossibilité  où  Ton  s'est  trouvé  tout  d'a- 
bord d* imposer  des  limites  fixes  à  un  programme  qui,  par  sa  nature 
même,  est  indéGni,  la  Sous-Commission  a  recherché  les  lacunes  qui 
peuvent  exister  encore  dans  la  statistique  parisienne.  Bien  que  le  temps 
lui  ait  manqué  pour  les  combler  en  totalité,  elle  est  parvenue  à  éta- 
blir un  certain  nombre  de  questionnaires  et  à  dresser  quelques  ta- 
bleaux pour  la  plupart  inédits,  mais  qui  ne  sauraient  être  considérés 
que  comme  provisoires,  tant  qu'une  enquête  sérieuse  n'en  aura  pas 
démontré  la  possibilité  pratique,  et  n'aura  pas  fait  connaître  avec  dé- 
tail les  renseignements  primordiaux  qui  doivent  servir  de  base  à  la 
statistique. 

Population.  —  L'attention  de  la  Sous-Commission  s'est  tout  d'a- 
bord portée  sur  la  population  et  bien  que  ce  sujet  n'entre  pas  dans 
notre  programme  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  démographie  pro- 
prement dite,  puisque  la  population  est  le  corollaire  obligé  des  mou- 
vements de  l'état  civil  auxquels  elle  doit  être  rapportée,  nous  avons 
cru  devoir  vous  signaler  la  manière  dont  se  font  actuellement  les  dé- 
nombrements quinquennaux^  et  émettre  le  vœu  qu'à  Paris,  au  moins, 
le  recensement  comprenne  désormais,  non  pas  comme  on  l'a  fait  jus- 
qu'à ce  jour,  la  population  habituelle,  mais  la  population  totale,  y 
compris  la  population  flottante. 

A  cet  égard,  les  documents  recueillis  par  la  Préfecture  de  police  sur 
le  mouvement  des  garnis,  peut  faciliter  la  solution  du  problème  et 
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amener  à  connaître  la  population  <  de  fait  »  à  laquelle  seule  on  peut 
rapporter  les  naissances,  les  mariages  et  surtout  les  décès,  si  Ton  veut 
faire  à  cet  égard  des  comparaisons  exactes  avec  les  grandes  villes  d'au- 
tres États. 

Il  nous  a  paru  aussi  qu'on  devrait  revenir  sur  les  restrictions  appor- 
tées à  Topéralion  du  dénombrement  par  le  Ministère  de  Tlntérieur, 
en  reprenant,  pour  le  recensement  des  professions,  le  cadre  modèle 
qui  a  servi  pour  le  dénombrement  de  1866. 

Pour  se  conformer  aux  modifications  apportées  par  la  Commission 
dans  la  statistique  de  Tétat  civil,  la  logique  exige  que  les  habitants  de 
Paris  soient  recensés  suivant  le  culte  qu'ils  professent,  en  admettant  la 
déclaration  de  ceux  qui  se  disent  libres  penseurs,  et  même  suivant  le 
degré  d'aisance,  puisque  cette  notion  a  été  exigée  pour  la  statistique 
des  décès. 

Ménages.  —  Le  rapport  sur  la  statistique  de  la  population  ne  fait 
pas  mention  des  ménages,  bien  que  les  ménages  forment  un  des  relevés 
spéciaux  de  dénombrement.  Cette  statistique  pourrait  être  complétée 
par  les  cadres  que  nous  avons  dressés,  dont  le  premier  fait  connaître 
séparément  le  nombre  des  ménages  des  célibataires,  celui  des  veufs  et 
des  époux  séparés  et  celui  des  mariés  vivant  ensemble,  tandis  que  le 
second  indique  la  composition  par  sexe  de  chaque  maison:  i""  Chefs  de 
ménage  ;  T  enfants,  parents  et  domestiques  vivant  sous  la  même  clef. 
Un  troisième  cadre  a  pour  objet  de  classer  les  unions  matrimoniales 
d'après  leur  durée,  et  complète  ainsi  les  notions  analogues  que  fournit 
la  démographie. 

Maisons,  —  Les  maisons  rentrent  dans  la  partie  du  programme 
relative  à  la  climatologie,  mais  elles  n'y  figurent  que  par  leur  nombre 
et  leur  superficie.  Nous  avions  à  nous  en  occuper  au  point  de  vue 
économique  et  à  cet  égard  les  renseignements  qu'on  peut  demander 
sont  encore  très  nombreux.  Ainsi,  dans  une  ville  comme  Paris,  n'est- 
il  pas  indispensable  de  connaître  le  nombre  et  la  nature  des  édifices 
publics,  avec  le  détail  par  catégories,  de  savoir  par  quartier  combien 
il  y  a  de  postes  de  police  ou  de  sapeurs-pompiers,  de  bureaux  postaux 
ou  télégraphiques? 

Il  n'est  pas  moins  utile  de  connaître  le  nombre  et  la  qualité  des  ha- 
bitants de  chaque  maison  en  séparant  les  chefs  de  ménage  (concierges, 
propriétaires,  locataires  industriels  ou  privés),  de  la  famille  ou  des 
domestiques  qui  dépendent  de  ces  diverses  classes  d'habitants. 

Au.  de  DtBOgr.  iotinat.  —  ToME  lu.  37 
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Les  maisons  de  Paris  sont  si  différentes  par  leur  mode  d'affectation, 
qu'il  convient  de  distinguer  les  hdlels  particuliers,  les  maisons  habi- 
tées par  leur  seul  propriétaire  et  sa  famille,  enfin  celles  qui  sont  ha- 
bitées en  location. 

La  valeur  de?  maisons,  calculée  sur  le  revenu  des  locations,  est  un 
renseignement  précieux.  Nous  avons  vu  avec  plaisir  que  prenant  les 
devants,  le  Bulletin  municipal  l'a  fait  connaître,  d'après  le  cadastre  ré- 
cemment révisé. 

Peutrétre  serait-il  possible  (et  c'est  là  un  renseignement  important 
à  une  époque  où  Paris  continue  à  se  transformer)  de  connsutre  le 
nombre  et  l'importance  des  maisons  hypothéquées  et  de  celles  qui  ont 
fait  un  emprunt  au  Crédit  foncier. 

Pour  étudier  la  transformation  de  la  capitale,  il  conviendrait  éga- 
lement de  relever  le  nombre  des  maisons  qui  ont  été  construites  on 
rebâties  depuis  1852,  époque  à  laquelle  cette  transformation  a  com- 
mencé à  être  entreprise  sur  une  grande  échelle. 

Le  mouvement  incessant  des  voyageurs  qui  passent  dans  la  capitale 
appelle  Tatlention  sur  les  hôtels,  maisons  et  garnis.  Nous  avons  établi 
en  ce  qui  les  concerne,  un  questionnaire  facile  à  remplir. 

Les  déplacements  de  la  population  domiciliée  complètent  ces  indi- 
cations. L'Administration  possède  les  données  nécessaires  pour  obte- 
nir, l'époque  de  chaque  terme,  le  nombre  des  déménagements;  on 
distinguerait  ceux  qui  ont  eu  lieu  dans  le  môme  quartier,  ou  pour  un 
autre  quartier  ou  pour  la  banlieue,  ou  enfin  pour  la  province  et 
l'étranger. 

Il  est  plus  facile  encore  de  relever  le  nombre  des  emménagements. 

A  propos  des  maisons,  mentionnons  encore  le  questionnaire  relatif 
au  nombre  des  étages,  car  c'est  là  un  des  points  les  plus  importants 
à  examiner,  au  point  de  vue  de  l'hygiène.  Cette  statistique  pourrait 
être  complétée  par  le  nombre  des  maisons  ayant  une  cave  ou  un  sous- 
sol,  une  ou  plusieurs  écuries  ou  remises,  et,  enfin,  par  le  nombre 
de  celles  qui  reçoivent  le  gaz  à  tous  les  étages  ou  bien  l'eau  de  la 
Ville.  Aucun  de  ces  renseignements  ne  nous  semble  devoir  être  né- 
gligé. 

Locations.  —  On  ne  peut  parler  des  maisons  sans  citer  les  loca" 
lions. 

La  Sous-Commission  a  étudié  les  cadres  que  nous  lui  avons  pré- 
sentés sur  le  nombre  des  appartements  ou  logements  par  étage  en 
indiquant  les  logements  vacants,  le  nombre  de  pièces  constituant  cha- 
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que  logement^  le  nombre  et  la  valeur  locative  des  appartements  privés  ; 
le  nombre  et  la  valeur  des  locaux  industriels  (ateliers,  magasins  et 
boutiques). 

Enfin,  pour  compléter  ces  renseignements,  il  lui  a  paru  qu'il  serait 
avantageux  de  relever  par  quartiers  ou  par  arrondissements,  un  certain 
nombre  de  magasins  ou  boutiques  affectés  aux  usages  commerciaux 
les  plus  usuels. 

Mouvement  des  propriétés.  ~  Il  ne  suffit  pas  de  connaître  l'état  actuel 
des  propriétés.  Les  modifications  qui  se  produisent  sans  cesse  dans 
leur  mouvement  n'offrent  pas  moins  d'intérêt.  Nous  avons  dressé,  à  cet 
égard,  un  questionnaire  ayant  pour  but  de  faire  connaître,  année  par 
année,  le  nombre  et  l'importance  des  immeubles  vendus  ;  le  nombre 
des  ventes  de  terrains  avec  l'indication  de  leur  superficie  et  de  leur 
valeur  ;  le  nombre  des  permis  de  bâtir,  en  distinguant  les  construc- 
tions neuves  des  surélévations  d'immeubles  et  des  travaux  divers,  comme 
le  nettoyage  des  façades,  les  réparations,  etc. 

Depuis  longtemps,  le  Bulletin  municipal  fournit  Tétat  des  construc- 
tions et  des  démolitions  qui  s'effectuent  à  Paris  ;  mais  il  serait  néces- 
saire de  distinguer  les  constructions  neuves  des  simples  agrandisse- 
ments, d'indiquer  en  même  temps  le  nombre  des  étages  construits  ou 
ajoutés  par  agrandissement,  et  surtout  le  nombre  des  logements  nou- 
veaux ou  détruits,  avec  leur  excédant  réciproque. 

On  se  rendra  compte  ainsi  de  toutes  les  circonstances  qui  se  rappor- 
tent à  ce  grand  ensemble  de  travaux. 

Éclairage,  —  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  la  voirie  pro- 
prement dite,  c'est-à-dire  de  l'étendue  superficielle  de  Paris,  avec  ses 
voies  publiques,  ses  squares  ou  jardins,  ses  eaux,  ses  maisons  et  ses 
terrains  vagues.  Cette  partie  importante  de  la  statistique  figure,  avec 
celle  des  plantations  et  des  égouts  dans  le  chapitre  relatif  à  la  Topo- 
graphie parisienne.  Toutefois  nous  devons,  eu  passant,  exprimer  le 
désir  que,  dans  la  mesure  de  la  longueur  ou  de  la  superficie  de  la  voie 
publique,  on  sépare  soigneusement  des  rues  proprement  dites  les  ave- 
nues, les  boulevards  et  les  quais,  et  surtout  les  places  et  esplanades. 
—  Sans  cette  séparation  nécessaire,  on  serait  amené  à  de  fausses  con- 
clusions. 

Bien  que  l'éclairage  se  rattache  à  Thygiéne,  et  par  extension  à  la 
climatologie,  ce  chapitre  a  été  laissé  aux  Variétés.  Nous  nous  en  som- 
mes donc  occupés,  et  nous  avons  dressé  quelques  cadres  à  ce  sujet  : 
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Aux  usines  à  gaz  ou  peut  demander  les  comptes  de  leur  fabrication  ; 
elles  les  publient  d'ailleurs  régulièrement  et  avec  une  abondance  de 
renseignements  qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  L'administration  muni- 
cipale est  en  mesure  de  donner  la  dimension  et  l'étendue  de  la  cana* 
lisation  ainsi  que  le  relevé  exact  des  appareils  et  des  becs  servant  à  Té- 
clairage  public.  La  compagnie  du  gaz  donnerait  sans  difficulté  le 
nombre  des  becs  servant  à  Téclairage  privé. 

Le  gaz  ayant  trouvé  depuis  peu  un  concurrent  dans  l'électricité,  il 
n'est  pas  inutile,  dès  à  présent,  de  faire  connaître  les  résultats  obtenus 
sous  ce  rapport,  et  des  Commissions,  nommées  ad  hoc,  pourront  aider 
à  compléter  ces  renseignements,  en  communiquant  au  Bureau  de  sta- 
tistique les  tableaux  des  expériences  destinées  à  mesurer  le  pouvoir 
éclairant  des  divers  systèmes  en  usage. 

Circulation  et  transports.  —  Les  moyens  les  plus  divers  sont  em- 
ployés pour  subvenir  aux  besoins  toujours  plus  pressants  de  la  circu- 
ation  des  hommes  et  des  choses,  dans  l'enceinte  de  Paris. 

Pour  rester  dans  le  domaine  purement  municipal,  il  ne  pouvait  être 
question  ici  du  roulage  et  du  camionnage,  ou  même  du  mouvement 
général  des  chemins  de  fer  et  des  canaux  sinon  peut-être  du  chemin  de 
ceinture  et  de  ceux  de  la  petite  banlieue,  ainsi  que  les  canaux  exploités 
par  la  Ville  ;  on  a  dû  se  borner  aux  transports  effectués  par  les  voitu- 
res de  place,  les  omnibus,  les  tramways,  et  les  bateaux  à  vapeur  om- 
nibus. 

Les  tableaux  que  nous  avons  préparés,  à  cet  effet,  peuvent  se 
traduire  en  graphiques  intéressants  dont  j'ai  l'honneur  de  mettre  sous 
vos  yeux  un  spécimen. 

Ces  tableaux  comprennent  : 

1^  La  circulation,  mesurée  à  certaines  époques  fixes,  sur  les  prin- 
cipales voies  publiques; 
2»  L'état  général  des  voitures  de  toute  espèce  circulant  à  Paris  ; 
S^"  La  circulation  des  voitures  de  place  ; 
4®  Celle  des  omnibus; 
5*  Celle  des  tramways; 
ô""  Enfin,  celle  des  bateaux-omnibus. 

Les  rapports  faits  en  Assemblée  générale  dans  chacune  de  ces  Com- 
pagnies, et  dont  la  Ville  peut  demander  communication,  fournissent 
tous  les  éléments  nécessaires  pour  établir  ces  diverses  statistiques. 
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Cultes.  —  Bien  qu*au  premier  aperçu,  il  ait  paru  à  la  Commission 
que  la  statistique  des  cultes  n'était  pas  sans  présenter  quelques  in- 
convénients, plusieurs  de  ses  membres  ont  pensé  qu'il  n'y  avait  là 
aucune  difficulté  sérieuse  à  vaincre,  et  on  peut  s'assurer,  à  la  Préfec- 
ture même,  que  déjà  Ton  a  fait  le  recensement  des  paroisses  du 
culte  catholique,  ainsi  que  des  consistoires  et  synagogues  des  cultes 
dissidents. 

Les  paroisses  peuvent  être  indiquées  parleur  nom,  leur  classe,  la 
superficie  qu'elles  occupent,  et  la  population  qui  vit  dans  leur  rayon. 

Ce  n'est  peut-être  pas  sans  réserve  qu'on  pourrait  leur  demander 
l'état  de  leur  personnel  et  de  leurs  revenus  ;  car  ils  n'en  déclarent 
qu'une  partie. 

Il  serait,  en  outre,  selon  nous,  extrêmement  utile,  ne  fût-ce  que 
pour  les  rapprocher  des  documents  de  l'état  civil,  de  faire  relever 
sur  les  registres  paroissiaux  les  mariages  et  les  convois  funéraires 
subdivisés  d'après  leur  classe.  On  obtiendrait  ainsi  de  précieuses 
notions  sur  le  degré  d'aisance  des  habitants  de  chacune  de  ces  cons- 
criptions. 

m 

Cimetières.  —  La  question  des  cimetières  se  rattache,  dans  une 
certaine  mesure,  à  celle  des  cultes,  en  même  temps  qu'elle  se  rapporte 
à  l'hygiène  et  à  la  salubrité. 

Bien  que  ce  vaste  et  difficile  problème  ne  soit  pas  encore  définitive- 
ment résolu,  la  Sous-Commission  a  pensé  que,  pour  les  cimetières 
ouverts  aux  habitants  de'  Paris,  on  pourrait  demander  la  superficie 
occupée  par  les  concessions  de  divers  ordres,  gratuites,  temporaires 
ou  perpétuelles,  ainsi  que  le  nombre  des  inhumations  de  ces  diverses 
catégories. 

Rien  n'empêcherait  de  relever  aussi  le  nombre  des  corps  transportés 
hors  Paris. 

Beaux-Arts.  —  Les  derniers  cadres  de  notre  questionnaire  s'ap- 
pliquent aux  Beaux-Ârts.  On  n'aurait  pas  compris,  en  effet,  qu'on 
omît  de  parler  d'une  des  manifestations  de  l'esprit  humain  qui,  plus 
que  toutes  les  autres,  fait  l'honneur  et  la  gloire  de  la  capitale. 

Les  renseignements  demandés  dans  nos  tableaux  sont  tous  faciles 
à  recueillir,  et  nous  en  prenons  pour  témoin  notre  honorable  Prési- 
dent, qui  a  rassemblé,  pour  Paris,  les  données  nécessaires  au  chapitre 
des  Beaux-Ârts  dans  V Annuaire  statistique  de  la  France. 
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En  résumé,  nous  avons  l'honneur  de  soumettre  à  votre  approbation 
douze  séries  de  cadres  statistiques  portant  généralement  sur  des 
matières  qui  ne  figurent  pas  dans  les  publications  officielles  et  conte- 
nant 75  tableaux,  dont  la  plupart  se  prêtent  à  une  représentation  gra- 
phique qui  en  augmenterait  singulièrement  l'intérêt.  La  partie  des 
Finances  et  celle  de  Tlnslruction,  que  nous  n'avons  abordées  qu'en  pas- 
sant, feront  l'objet  de  rapports  spéciaux. 

Votre  Sous- Commission  ne  se  dissimule  pas  qu'elle  n'a  pas  épuisé 
la  tâche  qui  lui  était  imposée  :  il  est  vrai  de  dire  que  cette  tâche  était 
pour  ainsi  dire  sans  limites.  UAnnuaire  municipal  complet,  dont 
elle  propose  la  publication,  ne  peut  être  que  Tœuvre  de  l'expérience 
et  du  temps. 


CIRCULAIRE  DE  M.  HEROLD, 

SÉNATEUR,  Préfet  de  ia  Seime 
A  MM.  LES  MAIRES  DES  ARRONDISSEMENTS  DE  PARIS 


Monsieur  le  Maire. 

Vous  adressez  quotidiennement  à  mon  Administration,  pour  les 
besoins  de  statistique  municipale,  plusieurs  documents  dont  les  don* 
nées  numériques  sont  insérées  dans  le  Bulletin  mensuel  de  statisti- 
que municipale,  après  avoir  été  publiées  sommairement  dans  Télat  sa- 
nitaire imprimé  chaque  semaine  au  Journal  officiel.  Les  formules  dont 
vous  faites  usage  vous  ont  été  données  à  des  époques  déjà  anciennes  ; 
et  malgré  les  additions  qu'on  a  faites  successivement  aux  question- 
naires concernant  les  décès  et  les  mort-nés,  elles  manquent  d'un 
grand  nombre  de  renseignements  sur  des  questions  administratives  et 
scientifiques  aujourd'hui  généralement  discutées.  Le  Conseil  munici- 
pal s'est  préoccupé  de  cette  situation,  et  par  une  délibération  formelle, 
il  a  exprimé  rinlenlion  de  donner  de  grands  développements  aux  pu- 
blications de  la  statistique  municipale.  Désireux  de  répondre  au  vœu 
du  Conseil,  mon  administration  a  cru  devoir  s'éclairer  des  avis  les  plus 
autorisés,  et,  en  conséquence,  une  Commission  spéciale  (1)  a  été 
chargée  de  rechercher  et  d'indiquer  les  améliorations  qui  lui  paraî- 
traient devoir  donner  satisfaction  au  vœu  du  Conseil. 

La  Commission  n'a  pas  encore  terminé  ses  travaux.  Toutefois,  elle 
a  déjà  formulé  ses  avis  sur  les  parties  de  la  statistique  de  la  population 

i .  Cette  Gominission,  présidée  par  M.  le  Sénateur  préfet  de  la  Seine,  est 
composée  de  MM.  Vergniaud,  Secrétaire  général  de  la  préfecture  de  la  Seine, 
vice-président  ;  Âtphand,  Inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées,  Directeur 
des  Travaux  de  Paris  ;  Pelletier,  Directeur  de  l'administration  générale  ;  Lamou- 
roux,  Frère  et  Delpech,  membres  du  Conseil  municipal  ;  Glamageran,  conseiller 
d*État,  Levasseur,  membre  de  l'Institut;  Kœchlin-Schwartz,  Maire  du  8«  arron- 
dissement ;  E  Ferry,  Maire  du  9«  arrondissement  ;  docteur  Bertillon,  président  de 
la  Société  de  statistique  de  Paris,  professeur  à  TEcole  d'anthropologie  ;  Loua,  chef 
du  bureau  de  la  Statistique  générale  de  France  au  Ministère  de  TÂgriculture  et  du 
Commerce,  secrétaire  général  de  la  Société  de  statistique  de  Paris;  Lemoine,  In- 
génieur  des  Ponts  et  Chaussées  ;  docteur  Worms,  médecin  de  la  Préfecture  de  la 
Seine;  docteur  Bourdon,  médecin  inspecteur  de  la  vérification  des  décès;  doc- 
teur Du  Mesnil,  médecin  de  l'asile  de  Vincennes  ;  Le  Roux,  Chef  de  division  à  la 
Préfoctunî  de  la  Seine,  secrétaire  de  la  Commission;  Motheré,  chef  du  Bureau  de 
la  Statistique  municipale  à  la  Préfecture  de  la  Seine,  vice-président  de  la  So- 
ciété de  statistique  de  Paris,  secrétaire  adjoint  de  la  Commission. 
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OU  démographie  pour  lesquelles  votre  concours  continuera  d'être  né- 
cessaire ;  et  je  puis  vous  communiquer  dès  à  préseni  les  dispositions 
qui  devront  être  prises  à  partir  du  1'"' janvier  prochain. 

Je  dois  vous  faire  remarquer  de  nouveau  que  rien  n'est  changé 
dans  la  pratique  suivie  pour  le  fonctionnement  du  service  même  de 
rétat  civil.  Les  agents  qui  en  sont  chargés  fourniront,  comme  par  le 
passé,  les  matériaux  de  la  statistiqqe  démographique.  L*innovatioa 
porte  uniquement  sur  les  questionnaires  auxquels  ils  auront  à  ré- 
pondre, selon  les  formules  nouvelles  dont  vous  trouverez  des  exem- 
plaires ci-joints.  Un  certain  nombre  de  questions  nouvelles  y  sont  ins- 
crites, mais  je  me  suis  efforcé  de  donner  aux  imprimés  des  disposi- 
tions typographiques  qui  en  facilitent  l'emploi. 

Ainsi,  aucune  question  complexe  n'y  est  admise.  Toutes  sont  sim- 
ples, formulées  en  un  seul  terme  pris  dans  son  sens  propre  et  dis- 
posées de  telle  sorte,  que  pour  y  répondre  l'agent  chargé  de  Ten- 
qoête  n'ait  qu'un  seul  mot  à  écrire  à  côté  de  celui  qui  exprime  la 
demande,  et  cela  en  un  point  sur  lequel  son  attention  sera  appelée 
par  ce  seul  fait  qu'il  sera  resté  en  blanc.  C*est  dans  ce  môme  but  de 
simplification  que  quelques  autres  combinaisons,  dont  il  sera  parlé 
ci-aprés,  ont  été  conçues. 

NAISSANCES. 

La  statistique  municipale  de  la  nalaUté  repose  actuellement,  vous 
le  savez,  Monsieur  le  Maire,  sur  un  bulletin  que  vous  adressez  à  mon 
Administration,  après  y  avoir  inscrit  les  seuls  renseignements  concer- 
nant le  nouveau-né  dont  vous  avez  dressé  l'acte  de  naissance.  Ce  do- 
cument est  inscrit  sur  un  imprimé  uniforme,  quel  que  soit  le  mode 
de  constatation  de  la  naissance,  soit  que  la  famille  présente  l'enfant 
à  la  mairie,  soit  qu'elle  demande  à  le  faire  visiter  par  le  médecin  de 
l'état  civil  au  lieu  de  l'accouchement,  ou  enfin  que  la  déclaration 
vienne  des  directeurs  des  hôpitaux^  prisons  et  autres  établissements 
publics  et  privés  où  la  mère  est  accouchée. 

Les  renseignements  ainsi  obtenus  peuvent  suffire  pour  satisfaire  à  la 
loi  ;  mais  il  en  est  d'autres  qu'il  importe  de  recueillir,  parce  qu'ils 
peuvent  mettre  la  science  à  même  d'éclairer  l'Administration  sur  les 
mesures  qu'il  lui  appartient  de  prendre  dans  l'intérêt  public. 

La  loi  impose  aux  familles  l'obligation  de  fournir  les  premiers,  et 
elles  s'y  soumettent  sans  difficulté  ;  quant  aux  seconds,  elles  n'hésite- 
ront pas  davantage  à  les  donner,  surtout  quand  on  leur  aura  fait  com- 
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prendre  que  leurs  réponses  sont  recueillies  dans  un  but  d'intérêt  gé- 
néral et  purement  scientifique.  Pour  rendre  plus  saisissable  la  distinc- 
tion entre  les  deux  ordres  de  questions,  j'ai  divisé  le  questionnaire  en 
deux  parties  ayant  une  apparence  matérielle  tellement  évidente  qu'il 
est  impossible  de  les  confondre  entre  elles.  Lors  donc  qu'un  enfant  sera 
présenté  à  la  mairie,  l'employé  chargé  de  Tétat  civil  recevra  des  par- 
ties les  déclarations  qu'il  doit  insérer  dans  l'acte,  puis  il  en  obtiendra 
les  renseignements  nécessaires  pour  répondre  à  toutes  les  questions 
statistiques  à  consigner  dans  la  notice  scientifique  imprimée  sur  pa^ 
fier  rose,  11  enverra  immédiatement  celle-ci  au  Bureau  central,  après  y 
avoir  apposé  le  numéro  du  registre  sous  lequel  figure  l'acte  de  nais- 
sance. 

Quand  vous  aurez  à  recourir  au  médecin  de  l'état  civil  pour  faire 
constater  une  naissance  à  domicile,  vous  lui  remettrez  la  formule  im- 
primée sur  une  double  feuille  de  papier  blanc.  La  première  page  con- 
tient le  mandat  qui  lui  confère  le  pouvoir  de  pénétrer  dans  la  famille, 
de  se  faire  présenter  l'enfant  et  en  même  temps  de  recueillir  tous  les 
renseignements  prescrits  par  la  loi.  Au  verso  de  cette  page  est  prépa- 
rée la  formule  du  certificat  de  visite.  Ce  document  est  officiel  et  doit 
recevoir  les  déclarations  exigées  des  parties  pour  l'établissement  de 
l'acte  de  naissance.  Sur  le  recto  du  second  feuillet  est  placé  le  tableau 
intitulé  :  Notice  statistique. 

Le  médecin  d'état  civil,  après  avoir  justifié  de  sa  qualité  par  la  pré- 
sentation du  mandat  de  visite,  fera  les  constatations  et  recueillera  les 
renseignements  nécessaires  pour  répondre  aux  questions  sur  tous  les 
points.  Il  remplira  d'abord  le  certificat  de  visite.  Puis  il  passera  à  la 
notice  statistique.  Il  n'est  pas  à  craindre  que  les  familles  refusent  de 
le  mettre  à  même  de  le  remplir.  Les  hésitations  qui  pourraient  se 
lùanifester  disparaîtront  assurément,  je  le  répète,  aussitôt  qu'il  aura 
donné  connaissance  de  la  formule  même  et  qu'il  aura  appelé  l'attention 
sur  son  objet  exclusivement  scientifique  et  sur  les  déclarations  dont  elle 
est  précédée. 

Sa  mission  accomplie,  il  séparera  les  deux  formules,  remettra  aux 
parents  la  première,  en  les  invitant  expressément  à  la  présenter  immé- 
diatement à  la  Mairie,  selon  l'avis  imprimé  au  bas  du  certificat  de 
visite.  II  gardera  la  seconde  pour  la  déposer  lui-même  immédiate- 
ment à  votre  Mairie.  Vous  voudrez  bien  veiller  de  votre  côté  à  ce 
qu'elle  me  parvienne  sans  délai,  après  toutefois  avoir  été  revêtue  du 
numéro  du  registre  de  l'état  civil  dans  lequel  l'acte  de  naissance  aura 
été  porté. 


56S  CIRCULAIRE   DE   M.    HÉROLD 

Je  saisirai  cette  occasion  pour  vous  prier  de  me  communiquer  une 
série  de  nouveaux  documents  sans  lesquels  la  statistique  des  naissances 
ne  saurait  être  complète.  Par  application  de  la  loi  du  24  décem- 
bre 1874  pour  la  protection  des  enrants  du  premier  âge,  vous  aver- 
tissez les  Maires  des  communes  où  des  enfants  appartenant  à  votre  ar* 
rondissement  sont  envoyés  en  nourrice.  De  leur  côté»  les  Maires  des 
autres  communes  vous  font  connaître  les  décès  des  nourrissons  venant 
de  votre  arrondissement,  quand  ils  meurent  dans  leurs  circonscrip- 
tions. Je  sais  que  vous  agissez  en  cette  partie  sous  Tautorité  de  M.  le 
Préfet  de  Police  ;  aussi  n'ai-je  pas  à  cet  égard  Tintention  de  vous  faire 
d'autres  recommandations  que  celles  que,  sur  l'invitation  de  mon  col- 
lègue lui-même,  je  vous  ai  adressées  par  ma  circulaire  du  29  novembre 
1878.  Aujourd'hui  Je  vous  prie  seulement  de  me  transmettre  des  co- 
pies des  communications  échangées  à  ce  sujet  entre  vous  et  vos  collè- 
gues de  la  banlieue  et  des  départements.  Ces  documents  sont  indispen- 
sables pour  rendre  comparables  les  naissances  et  les  décès  en  ce  qui 
concerne  les  enfants  du  premier  âge,  et  je  ne  doute  point  que  vous  ne 
me  donniez  ainsi  le  moyen  de  combler  la  lacune  qui  existe  encore  sur 
ce  point  dans  la  statistique  municipale. 

MARIAGES. 

Le  questionnaire  relatif  aux  mariages  a  été  aussi  beaucoup  augmenté. 

Comme  il  résulte  du  titre  même  de  la  formule,  vous  aurez  d'abord  à 
extraire  des  actes  de  mariage  tous  les  renseignements  qui  y  sont  consi- 
gnés. Pour  le  petit  nombre  de  ceux  qui  n'y  auront  pas  trouvé  place, 
il  vous  sera  toujours  possible  de  les  rassembler  au  cours  de  la  procé- 
dure qui  précède  la  cérémonie. 

On  atteint  d'ailleurs  ce  but,  dans  plusieurs  mairies,  en  inscrivant 
ces  renseignement  sur  l'enveloppe  du  dossier  dans  lequel  on  ^enferme 
les  diverses  pièces  dont  la  production  doit  être  iaite  par  les  parties 
pour  rétablissement  de  l'acte. 

DÉCÈS. 

Le  questionnaire  des  décès,  comme  celui  des  naissances,  consiste 
en  deux  feuillets  :  sur  le  premier,  le  mandat  de  visite  et  le  certificat  de 
décès,  c'est-à-dire  la  partie  ofGcielle  de  la  constatation;  et  sur  le  se- 
cond les  renseignements  scientifiques  recueillis  au  cours  de  l'opération. 

Toutefois  les  formules  destinées  à  la  constatation  des  décès  méritent 
une  observation  particulière.  Celles  dont  on  se  sert  actuellement  sont 
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préparées  dans  le  but  de  satisfaire  aux  exigences  de  tous  les  cas  qui 
peuvent  se  présenter  dans  la  pratique.  Il  en  résulte  d'abord  qu'elle  est 
forcément  complétée  par  des  annotations  marginales  dont  il  n'est  pas 
toujours  facile  de  faire  une  application  convenable  à  chaque  espèce. 
Puis,  les  blancs  ménagés  dans  le  corps  de  l'imprimé  étant  nécessaire- 
ment  limités  et  placés  selon  les  nécessités  typographiques,  le  médecin 
a  presque  toujours  à  chercher  le  point  où  il  doit  inscrire  sa  réponse. 
Aussi  arrive-til  le  plus  souvent  qu'il  reporte  en  dehors  du  cadre,  sur 
une  partie  de  la  marge,  qui  varie  selon  les  médecins,  les  développe- 
ments rendus  nécessaires  par  la  complexité  des  questions  posées.  Par 
suite,  le  travail  de  dépouillement  devient  très  difficile  et  prend  beau- 
coup de  temps.  D'un  autre  côté,  si  les  questions  que  comporte  la  cons- 
tatation de  décès  sont  d'une  application  générale,  il  en  est  beaucoup 
d'autres  qui  touchent  plus  particulièrement  les  adultes  enfants  âgés  de 
plus  de  5  ans,  et  réciproquement  il  en  est  beaucoup  d'autres  qui  inté- 
ressent exclusivement  les  enfants  au-dessous  de  cet  âge.  Ceci  est  encore 
plus  vrai  pour  les  mort-nés.  On  a  donc  jugé  préférable  de  ne  pas  con- 
fondre ces  ordres  de  faits, et,  pour  éviter  les  malentendus  qui  seraient 
résultés  de  la  formation  de  trois  imprimés  distincts,  on  a  rangé  les 
trois  séries  sur  une  seule  page,  de  manière  que  le  médecin  ait  tou- 
jours sous  la  main  une  formule  prête  à  satisfaire  à  toutes  les  circons- 
tances, même  imprévues. 

Vous  remarquerez  que  la  notice  statistique  ne  contient  pas  les 
noms  des  décédés.  Le  médecin  aura  soin  d'appeler  à  l'occasion  l'at- 
tention des  familles  sur  ce  point,  qui  rend  impersonnels  les  rensei- 
gnements consignés  dans  ce  document,  tout  scientifique  d'ailleurs, 
et  destiné  à  disparaître  aussitôt  après  les  études  qui  en  sont  faites 
à  l'Administration  centrale.  Par  suite  de  l'absence  des  noms  des  dé- 
cédés, il  sera  plus  indispensable  encore  d'apposer  le  numéro  que  l'acte 
de  décès  portera  sur  le  registre. 

Pour  la  vérification  du  décès,  le  médecin  procédera  comme  il  a 
été  dit  précédemment  au  sujet  des  naissances.  Le  certificat  de  décès 
sera  remis  à  la  famille,  qui,  pour  l'accomplissement  des  formalités 
d'inhumation,  sera  invitée  particulièrement  à  le  porter  directement 
à  la  Mairie.  Le  médecin  gardera  la  notice  scientifique  pour  la  déposer 
lui-mê^le  au  Bureau,  qui,  avant  de  me  l'adresser,  la  complétera  par 
l'indication  du  numéro  du  registre  et  de  tous  autres  renseignements 
imprévus. 

A  la  quatrième  page  de  l'imprimé  est  placée  la  nomenclature  des 
causes  de  décès.  Celle  qui  est  en  usage  aujourd'hui  a  été  extraite  de 
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la  Statistique  générale  de  France  et  appropriée  aux  conditions  sani- 
taires de  Paris,  par  une  Commission  spéciale,  huit  ans  après  la 
fondation  du  Bulletin  de  statistique  municipale. 

Employée  depuis  1874  jusqu'à  ce  jour,  elle  a  été  révisée  de  nou- 
veau par  la  Commission  actuelle.  Elle  est  donc  le  fruit  d'une  expé- 
rience acqui:?e  par  une  pratique  de  longues  années,  et  Ton  peut 
dire  qu'elle  est  pour  le  moins  suffisante.  MM.  les  médecins  de  l'état 
civil  devront  s'astreindre  à  s'en  servir  exclusivement  à  toutes  autres. 
Ils  comprendront  facilement  l'importance  de  cette  recommandation  ; 
les  faits  qu'ils  observent  n'ont  de  valeur  réelle  qu'autant  qu'ils  sont  dé- 
terminés avec  une  précision  rigoureuse.  Or,  le  moyen  le  meilleur,  et 
peut-être  le  seul  d'arriver  à  ce  point,  est  que  l'observateur  se  serve, 
pour  formuler  ses  constatations,  d'un  langage  convenu  d'avance. 

C'est  uniquement  dans  ce  but  que  la  nomenclature  est  faite.  En  insis- 
tant auprès  des  vérificateurs  pour  qu'ils  en  fassent  usage,  on  ne  leur 
demande  donc  pas  de  faire  acte  d'adhésion  à  un  classement  nosologi- 
que  particulier,  mais  bien  de  désigner  les  causes  de  mort  qu  ils  diag- 
nostiquent au  cours  de  leurs  visites,  par  des  termes  dont  le  sens  sera 
saisi  sans  aucune  hésitation. 

Je  dois  d'ailleurs  vous  rappeler  que  l'art.  77  du  Code  civil,  imposant 
aux  Maires  l'obligation  de  constater  chaque  décès,  les  médecins  de  l'é- 
tat civil  ne  peuvent  dans  aucun  cas,  même  dans  celui  de  mort  violente, 
se  dispenser  d'établir  leurs  certificats  de  visite;  les  art.  81  et  82,  en 
suspendantjusqu'à  la  production  du  procès-verbal  de  l'officier  de  police 
la  rédaction  de  l'acte  de  décès,  ne  peuvent  décharger  le  Maire  de  l'ac- 
complissement de  sa  mission,  qui  est  de  dresser,  de  visu  ou  par  l'in- 
termédiaire du  médecin  de  l'état  civil,  son  délégué,  un  acte  de  décès 
auquel  foi  est  due  jusqu'à  inscription  de  faux. 

Je  vous  prie.  Monsieur  le  Maire,  de  m'accuser  réception  de  la  pré- 
sente circulaire. 

Le  Sénateur,  Préfet  de  la  Seine, 

F.  HÉROLD. 


BULLETINS    DÉMOGRAPHIQUES 


DE  LA   STATISTIQUE    MUNICIPALE  DE  PARIS 


Voici  quels  sont  les  questionnaires  dont  la  circulaire  qu'on  vient  de 
lire  prescrit  l'emploi. 

Nous  n'en  publions  que  les  parties  qui,  une  fois  remplies,  sont  en- 
voyées au  Bureau  statistique.  Les  bulletins  de  naissance  et  ceux  de 
décès  présentent  en  outre  un  feuillet  que  les  bureaux  de  la  Mairie  déta- 
chent et  doivent  conserver  ;  nous  nous  contenterons  d'indiquer  som- 
mairement le  contenu  de  ce  feuillet  qui  n'a  pas  d'usage  statistique. 

On  peut  voir  que  ces  bulletins  sont  à  peu  près  identiques  à  ceui 
qu'a  proposés  le  Congrès  de  Démographie.  On  remarquera  que  ces 
bulletins  présentent  un  trait  commun,  c'est  de  ne  porter  aucun  nom 
propre.  Il  n'en  devait  tout  d'abord  pas  être  ainsi  ;  mais  cette  pré- 
caution a  été  jugée  utile  pour  calmer  les  inquiétudes  manifestées  par 
la  population  parisienne  qui  n'aime  généralement  pas  qu'on  se  mêle 
de  ses  affaires. 

Nous  indiquons  plus  loin  les  modifications  que  cette  susceptibilité 
sans  doute  exagérée  et  peu  raisonnée  a  fait  apporter  dans  la  rédaction 
des  bulletins  de  naissance. 

Quant  au  bulletin  de  mariage,  il  n'a  subi  aucune  modiGcation,  et 
il  est  rempli  dès  à  présent  avec  une  grande  exactitude.  On  ne  s'éton- 
nera pas  d'y  voir  une  ligne  pour  les  divorcés,  quoique  le  divorce 
n'existe  plus  dans  la  loi  française  depuis  1816  ;  mais  un  certain  nombre 
d'étrangers  se  marient  à  Paris,  et  on  devait  prévoir  le  cas  où  un  tri- 
bunal de  leur  pays  les  aurait  préalablement  divorcés. 
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Renseignemeati  extraits  d«  registre  des  actes  de  mariage 


Pill. 


N*  da  Refittre  : 

Date  du  mariage 

ÉMUX 

Mêle 

à  dépulcBieot 

NiikmaUté  («i  pouibU) 

iUgitiBê 
Légitimé 
Natarel  recoonn 
ftatortl  iiM  recwmo 
GélilMittire 
Veof  depuis  le 
Divorcé  depnii  le 
ProfeuioD  :  pairoo  oo  oovritr 
Domicile 

Domicile l^f^. 

i  De  la  mère 

^  ..      ,.,,       I  Du  père 

iDelaoïère 

Acte  respeclaeox 

Oppoiilion 

Bail  lire  et  écrire 
Degré  d'inflruction.  {Stit  lireteulemeot 

Ne  sait  ni  lire  ni  écrire 


48      . 

tPM»B 

Née  le 

à  département 

NationaUté  («i  pottibïe) 

/Légitima 

}  Légitimée 
j  Naturelle  recoftnae 

\  Natare Ile  non  rwonsiM 
Célibataire 
Veove  depuis  le 
Divorcée  depuis  le 
Profession  :  patronne  oo  ouvrière 
Domicile 

Domicile  des  parents . .  L^  ,      . 
'^  I  De  la  mère 


riut 


Nationalité. 


{Du  père 
De  la  mère 
Acte  respeclaeax 
Opposition 

ÎSait  lire  et  écrire 
Sait  lire  senleraent 
Ne  sait  ni  lire  ni  éerire 


Enlknts  légitimés  par  l'acte  même  du  mariage  { ^  ,. 
A-t-il  été  fait  an  contrat 
Pirenté  nulle 
Deau-fyèrc  et  belle-sœur 

INevpu  pl  tantfi 
Oncle  et  nièce 
Cousins  germains 
Cousins  issus  de  germains 

Vu  :  CACHET  DS  Là  HAIRII 


!  Catholique 
Protestant 
Israélite 
Autres  cultes 
I*as  de  certificat 


Le  Maire  du 


*  arrondiitement 


Le  Prépoté  ëe  VÉtmi  eivU 
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N*  de  racte  : 


NOTICE  STATISTIQUE 

A  remplir  en  même  temps  que  le  Certificat  de  visite  et  à  dépoter  à  la 
Mairie  aussitôt  après  y  avoir  inscrit,  en  les  répétant,  quand  il  y  a 
lieu,  toutes  indications  portées  au  questionnaire. 

(Pour  être  détachée  et  envoyée  au  bureau  de  Statistique 

par  les  soins  des  Maires) 


Date  et  heure  de  la  visite  : 


Sexe 
Date 


I  et  lieu  ( 
delà  { 
isiasce     ( 


àtateîTU 

Reconns 

Non  reconnu 

Lien 

de 

l'accoacliement  i 

Mode  d'accou- 
chement 

Eut 
da  lofement 


( 


État  du  père 

en  cas 
de  mariage 

00  de 
recoonaisiancei 


Qoantième 

Mois 

Heare  (soir  on  malin) 

Légitime 
Illégitime 

Par  la  mère 
Par  le  père 
Par  les  deu 

Dans  la  flunille 
Cliez  une  SaM-Femme 
Cbex  on  Médecin 
Autre  (hdpiul.  prison,  hôtel 
meublé,  voie  publique,  etc.) 

Naturel 
Artificiel 
Avec  ergot 

Étage 

Salubre 

Insalubre 

Marié 

Célibataire 

Veuf 

Profession 

Patron 

Ouvrier 

Agé  de 

Lien  de  naissance 


Î  Primipare 
Pluripare 


depuis  quand 
depuis  quand 


ite: 

/  Domicile  ordfaoaire  |  Quartier 

(        de  la  mère       1  rne  et  n* 

l  Mariée 

depuis  quand 

\  Célibataire 

Eut 

)  Veuve 

depuis  quand 

de  la  mère 

\  Profession 

Patronne 
Ouvrière 
Agée  de 
Lien  de  naissance 

Dcgrédeparenté(2"^J«*J°**^ 

et  da  la  o^   )  ^^^^  germains 

Mw^  ^  j^^  jg  cousins  germains 

Degré  d'aisance  |  Pauvre  on  indigent 
.des  parents    |  Riche  ou  aisé 

Date  ou  durée  du  mariage 

Lieu  du  mariage 

I(  Vivants 
/Vivantes 
Filles  I  Décédées 
\  Mort-nées 


n  y  a-t-il  eu  (  d'un  accoucheur 
assistance     |  d'une  sage-femme 

Nom  et  demeure  de  ) 
l'assistant  diplômé    } 

Sans  assistance  diplômée 


^    , ,     (  Garron  (dire  pour  chacun  s'il  est  vivant  ou  mort-né) 
Double      j.,j„g  »  ij. 


Grossesse  multiple 

(Indication  ne  devant  être  portée  que  sur 
l'un  seulement  des  bulletins  de  naissance) 


Triple 


Garçon 
Pille 


id. 
id. 
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vu: 


Le  Maire  du      «  amniittemiiU, 


Fait  à  Parit,  U 


Le  Médecin  de  l'État  civil. 
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Sur  là  même  Teaille  que  le  bulletin  de  naissance,  se  trouvent  deux 
documents  que  nous  ne  reproduisons  pas,  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
envoyés  au  Bureau  de  statistique,  mais  ils  doivent  être  gardés  par  les 
maires.  Leur  rédaction  n'est  donc  pas  très  intéressante  à  notre  point 
de  vue  : 

L'un  de  ces  deux  documents  est  un  mandat  de  visite,  c'est-à-dire 
que  c'est  la  pièce  par  laquelle  le  maire  c  mande  »  au  médecin  de 
l'état  civil  c  de  se  transporter  immédiatement  au  domicile  du  non- 
veau-né,  de  se  le  faire  présenter  et  de  faire  un  certificat  dans  les  for- 
mes prescrites.  »  C'est  grâce  à  cette  pièce,  qui  d'ailleurs  n'est  jamais 
utilisée,  que  le  médecin  a  le  droit  d  entrer  dans  le  domicile  des  parents 
du  nouveau-né. 

L'autre  pièce  est  un  certificat  de  visite  ;  c'est-à-dire  que  c'est  juste- 
ment le  certificat  demandé  par  le  maire  dans  le  mandat  de  visite.  Cette 
seconde  pièce  ferait  double  emploi  avec  celle  que  nous  reproduisons, 
si  elle  était  destinée  à  la  même  personne.  Mais  nous  venons  de  voir 
qu'elle  est  destinée  au  maire  ;  c'est  d'après  elle  qu'il  s'assure  de  l'exac- 
titude des  déclarations  faites  au  bureau  des  naissances. 

Modifications  apportées  au  bulletin  de  naissance. 

Quoique  ces  bulletins  ne  soient  en  usage  que  depuis  le  mois  de  janvier 
1880,  l'expérience  a  indiqué  l'utilité  de  quelques  modifications  au  bnUe- 
tin  de  naissance.  Nous  ne  reproduisons  pas  le  nouveau  projet  parce  que 
d'abord  ce  serait  nous  exposer  à  un  double  emploi,  la  description  que 
nous  en  allons  faire  suffisant  à  en  rendre  compte.  Ensuite,  ce  nouveau 
projet  n'est  pas  encore  en  usage  et  n'est  même  pas  définitivement  adopté. 

Le  sentiment  d'indépendance  qui  distingue  la  population  parisienne 
fait  que  quelques  questions  du  bulletin  de  naissance  ont  paru  indis- 
crètes et  ont  soulevé  des  plaintes  d'ailleurs  peu  justifiées,  de  plusieurs 
journaux  de  Paris.  «  De  quel  droit  vient-on  demander,  à  propos  de 
la  naissance  d'un  enfant,  depuis  combien  de  temps  ses  parents  sont 
mariés,  et  combien  ils  ont  déjà  eu  d'enfants?  S'ils  sont  mariés  depuis 
sa  conception,   leur  sera-t-il  bien  agréable  de  l'avouer?  etc.  etc.  » 

Les  journaux  qui  formulaient  ces  plaintes  étaient  d'ailleurs  unani- 
mes (il  importe  de  le  constater)  à  louer  l'importance  nouvelle  donnée  à 
la  Statistique  municipale.  Ils  ne  réclamaient  que  sur  des  questions  de 
détail,  et  ils  étaient  les  premiers  à  le  reconnaître. 

S'il  s'était  agi  de  convaincre  quelques  individus,  la  réfutation  de 
ces  plaintes  aurait  été  facile  :  ces  déclarations  devaient  en  effet  être 
faites  au  médecin  de  l'état  civil,  à  qui  le  devoir  professionnel  impose 
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le  secret  ;  de  plus  elles  sonl  consignées  sur  un  btillelin  détruit  dès 
qu'il  est  dépouillé,  etc.  Mais  la  statistique  reposant  justement  sur  les 
grands  nombres  c'est-à-dire  sur  les  foules  qui  les  constituent,  ce 
sont  elles  qu'il  s'agissait  de  satisfaire,  afin  qu'elles  n'opposassent  au« 
cune  mauvaise  volonté  à  lenquéte  démographique. 

D'autres  objections  au  bulletin  de  naissance  ont  été  faites  par  les 
médecins  de  Tétat  civil.  «  Lorsque  nous  allons  vérifier  une  naissance, 
disent-ils,  nous  arrivons  le  plus  souvent  en  l'absence  du  père  qui  est 
occupé  à  son  travail,  et  nous  ne  rencontrons  au  logis  que  la  mère 
encore  alitée,  et  soignée  par  quelque  voisine.  A  qui  nous  adresser 
pour  obtenir  les  nombreux  renseignements  que  vous  demandez?  A  la 
voisine?  Mais  elle  ne  sait  rien  ou  presque  rien  sur  l'état  des  parents,  et 
sur  la  naissance  des  enfants  antérieurs  C'est  donc  à  la  mère  qu'il  faut 
nous  adresser?  Mais  elle  est  malade  encore,  et  il  est  inbtmiain  de  la 
tyranniser  longtemps.  Il  est  cruel  surtout  de  lui  adresser  à  ce  mo- 
ment des  questions  blessantes  pour  son  amour  propre.  »  La  conclu- 
sion de  cette  objection,  c'est  que  c'est  à  la  mairie  que  ces  sortes  de 
questions  doivent  être  adressées.  Elles  sont  alors  faîtes  au  père  le  plus 
souvent,  et  d'ailleurs  la  plupart  de  ces  renseignements  sont  eiigés  par 
la  loi  pour  la  rédaction  de  l'acte  de  l'état  civil. 

Le  Bureau  statistique  a  du  tenir  compte  de  ces  réclamalioiis  (1).* 
D'où  la  rédaction  d'un  nouveau  bulletin  de  naissance,  qui  contient  à 
peu  prés  les  mômes  robriqaes  que  le  procèdent,  mais  elles  sont  autre- 
ment disposées. 

Tout  d'abord,  pour  bien  marquer  que  ces  bulletins  ne  laissent  au- 
cune trace  personnelle  à  Findividu^  on  a  supprimé  rindication  du 
nom  sur  tous  les  bulletins.  On  remarquera  cette  suppression  sur  loUs 
ceux  que  nous  avons  reproduits.  Cette  suppression  n'a  pas  paru  sulfi- 
sanle  en  ce  qui  concerne  le  bulletin  de  naissance  qui  avait  surtout 
suscité  des  réclamations. 

Le  nouveau  bulletin  de  naissance  se  compose  de  deux  parties  : 
1*»  une  notice  statistique,  dont  les  éléments  sont  crapmntés  k  Tacte 

1.  Peut-être  le  lecteur  trouve-t-il  que  nous  les  exposons  longuement.  Il  nous 
a  p8m  pourtant  qcre  ces  objections  tirées  de  la  pratique  même  de  notre  scsiencc 
pouTaient  avoir  de  l'intérêt  p<mr  nos  lecteurs,  et  notamment  \nmr  les  Bureaux 
statistiques  qui  presque  tous  sont  abonnés  aux  AnmUes  de  démographie. 
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de  l'état  civil  et  sont  tous  exigés  par  la  loi  ;  2®  des  reaseigoemente 
facultatifs  qui  ne  sont  pas  exigibles  par  la  loi,  mais  que  la  Ville  engage 
ses  employés  à  faire  remplir,  et  qui  cessent  d'être  inquisilionneb 
puisque  le  nom  des  intéressés  ne  s'y  trouve  pas. 

La  notice  statistique  (renseignements  exigés  par  la  loi]  comprend, 
avec  les  détails  indiqués  sur  le  bulletio  précédent: 

Sexe  de  l'enfant. 

Date  exacte  de  la  naissance  (jour  et  heure). 

État  civil  (légitime  ou  illégitime). 

Reconnu  (par  son  père,  par  sa  mère,  par  les  deux,  ou  non  re- 
connu). 

Profession  et  âge  du  père. 

Profession,  âge,  et  domicile  de  la  mère. 

Lieu  de  Taccouchement  (1)  (domicile  conjugal,  rue,  prison,  hos- 
pice, etc.). 

Grossesse  multiple  (sa  composition  par  sexes). 

Les  renseignements  facultatifs  contiennent  : 

1®  L'état  du  père  tel  qu'il  est  défini  dans  le  bulletin  précédent. 

2°  L'état  de  la  mère,  défini  de  même. 

3®  La  parenté  des  époux,  définie  de  même. 

4""  Le  nombre  d'enfants  déjà  issus  du  mariage,  toujours  avec  les  dé- 
tails du  bulletin  précédent. 

5*  Le  mode  d'accouchement  (naturel,  artificiel,  seigle  ergoté). 

G""  L'assistance  reçue  par  la  mère  (médecin,  sage-femme,  pas 
d'assistance). 

Ces  deux  dernières  questions  doivent  être  remplies  par  le  médecin 
de  l'état  civil  lorsque  c'est  lui  qui  constate  la  naissance,  ce  qui  arrive 
à  Paris  la  moitié  du  temps. 

On  voit  que,  parmi  les  renseignements  demandés  par  le  bulletin 
actuel  (reproduit  p.  567),  il  n'y  en  a  que  deux  qui  seront  supprimés 
dans  le  projet  que  nous  venons  d'analyser  ;  ces  deux  renseignements 
sont  le  degré  d'aisance  et  le  degré  de  salubrité  du  logement. 

Ces  deux  renseignements  continueront  à  être  demandés  pour  les 
décès. 

1.  Ce  point  eut  un  de  ceux  qui  ont  excité  les  réclamations  de  la  presse  pari- 
sienne. r4ependant  ce  renseignement  est  exigé  depuis  longtemps,  et  le  bon  ordre 
de  la  viUe  exige  qu'il  le  soit. 
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BtUletin  de  Décès. 


De  même  que  les  bulletins  de  naissance,  les  bulletins  de  décès 
sont  composés  de  deux  parties  :  Tune  est  envoyée  au  Bureau  de  sta- 
tistique, c'est  celle  que  nous  reproduisons  ;  l'autre,  qui  a  peu  d'in- 
térêt pour  nous,  reste  à  la  mairie  ;  cette  dernière  partie  se  compose 
de  deux  pièces  :  un  mandat  de  visite,  analogue  à  celui  dont  nous 
avons  parlé  pour  les  naissances  ;  le  maire  y  requiert  le  médecin  de 
l'état  civil  d'avoir  à  constater  le  décès  :  l'autre  est  le  certificat  de 
visite,  dans  lequel  le  médecin  certifie  le  décès. 

Il  doit  en  outre  remplir  la  notice  statistique  dont  on  trouvera  le 
contenu  à  la  page  suivante. 

Dans  la  détermination  de  la  cause  du  décès,  il  devra,  autant  que  pos- 
sible, se  servir  de  la  nomenclature  dont  nous  donnons  le  tableau.  — 
Dans  la  pratique,  les  médecins  de  l'état  civil  se  servent  généralement 
de  termes  plus  précis  que  ceux  de  la  nomenclature.  C'est  alors  le  direc- 
teur du  Bureau  qui  range  chaque  cause  de  décès  sous  la  rubrique  qui 
lui  convient  le  mieux. 
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Lies  lecteurs  des  Annales  de  Démographie  savent  que  la  détermina- 
tion des  causes  de  décès  doit  être  vérifiée  à  Paris  plus  soigneusement 
encore  que  par  les  bulletins  qu*on  vient  de  lire.  Ils  connaissent  la 
discussion  que  M.  le  sénateur  Hérold,  préfet  de  la  Seine,  a  provoquée 
à  TAcadémie  de  médecine.  L'Académie  et  l'Administration  sont  d'ac- 
cord sur  la  participation  des  médecins  traitants  à  la  détermination  de 
la  cause  de  mort,  et  Ton  a  vu  par  quel  mécanisme  on  a  résolu  d'ac- 
quérir leur  concours  sans  blesser  en  aucun  cas  le  respect  dû  au  secret 
professionnel.  —  Rappelons  en  deux  mots  ce  mécanisme  : 

Dès  qu'un  décès  a  été  constaté  par  le  médecin  de  l'état  civil 
(lequel  doit  s'enquérir  du  nom  et  de  l'adresse  du  médecin  traitant), 
la  mairie  envoie  au  médecin  traitant,  sous  enveloppe,  un  bulletin 
dont  nous  donnons  le  modèle  à  la  page  suivante  (1). 

Le  médecin  traitant  n'a  qu'à  plier  ce  papier  après  l'avoir  rempli, 
et  à  le  mettre  à  la  poste  sans  affranchissement,  le  Préfet  de  la  Seine 
jouissant  de  la  franchise  postale. 

Il  est  facile  de  voir  l'utilité  de  ce  second  bulletin  qui  permet  de 
contrôler  le  diagnostic  porté,  le  plus  souvent  avec  trop  de  rapi- 
dité, par  le  médecin  vérificateur  du  décès.  Celui-ci  se  borne  pres- 
que toujours  à  une  inspection  rapide  du  cadavre,  et  à  quelques 
questions  adressées  à  la  famille.  Il  est  difficile,  d'après  si  peu  d'élé- 
ments, de  faire  un  diagnostic  bien  exact.  Le  médecin  traitant,  qui 
connaît  le  décédé  et  la  soigne,  est  nécessairement  mieux  éclairé.  Son 
diagnostic  donne  un  contrôle  précieux  à  celui  du  vérificateur  du  décès  ; 
de  plus,  il  est  plus  exact,  plus  circonstancié,  et  permet  d'assigner 
avec  plus  de  rigueur  la  rubrique  sous  laquelle  il  convient  de  le  classer. 

Quoique  l'intervention  du  médecin  traitant  dans  la  détermination 
du  diagnostic  constitue  à  Paris  une  innovation,  elle  a  parfaitement 
réussi.  Les  médecins  de  Paris  ont  compris  d'emblée  l'intérêt  qui  s'y 
attache,  et  la  plupart  font  tous  leurs  eflbrts  pour  le  faire  réussir. 
Les  deux  tiers  des  décès  sont,  grâce  à  eux,  l'objet  d'une  notice 
détaillée,  et  souvent  très  détaillée.  Nous  avons  feuilleté  avec  une  vive 
satisfaction  une  série  prise  au  hasard,  de  ces  bulletins,  et  nous  avons 
vu  que  tous  ou  presque  tous  étaient  remplis  avec  un  véritable  zèle. 
Quelques-uns  manquent  encore  à  l'appel,  mais  on  doit  reconnaître 
qu'ils  sont  peu  nombreux.  Sans  doute,  ils  le  seront  de  moins  en  moins. 

1.  Le  ministère  des  postes  a  jugé,  paraît-il,  que  l'envoi  de  ce  bulletin  (qui  peut 
être  ouvert,  puisque  le  nom  de  la  maladie  n*y  est  pas  inscrit),  devait  être  consi- 
déré comme  envoi  de  lettre,  et  être  taxé  en  conséquence.  Nous  nous  garderons 
de  juger  ce  point  de  droit  administratif,  mais  nous  signalons  avec  le  plus  vif  re- 
gret la  décision  de  la  poste,  qui  nous  paraît  difQcile  à  expliquer. 
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Monsieur  le  docteur  est  prié  de  vouloir  bien,  dans  Tin- 

térét  de  la  Statistique  médicale  de  la  Ville  de  Paris,  remplir  la  formule  ci-des- 
sous et  la  mettre  à  la  poste,  sans  a/franchiry  après  avoir  détaché  la  partie  qui 
contient  les  noms  et  demeure  de  la  personne  décédée. 

Décès  4e  M. 

demeurant 

(A  ce  niveau.  le  bulletin  est  coupé  par  une  ligne  de  points  troués  à  Teniportc-piëce.  de  façon  à  en 
faciliter  la  section.  —  Le  médecin  détache  l'avis  qui  précède  et  le  garde  pour  lui  ;  il  remplit  et  ren- 
voie à  son  adresse  le  bulletin  qui  suit). 


Décè*. 


Mairie  du 

du 

sexe 


âge 


arrondissement 

à 

état  civil 


A'*  d'ordre 
heures  du 


etc. 


Le  médecin  soussigné  déclare  que  le  décès  de  la  personne  désignée  par  les  indications  ci-dessus, 
et  à  laquelle  il  a  donné  des  soins,  doit  être  attribuée  aux  causes  ci-après  . 


CAUSE    DE   LA  MORT 


Maladie  principale 
Accidents  terminaux 


DURÉE   DE  LA    MALADIE 
Ans.        Mois.       Jours.     Heures. 
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Du  dépouillement  des  bulletins. 

Lorsque  les  bulletins,  dont  on  vient  de  voir  la  formule,  ont  été  rem- 
plis par  les  médecins  de  l'état  civil,  les  mairies  des  différents  arron- 
dissements de  Paris  les  envoient  au  Bureau  de  statistique  municipale 
où  ils  sont  dépouillés  au  moyen  de  registres  dont  nous  donnons  le  nno- 
dèle  à  la  page  précédente  et  qui  permettent  de  conserver  et  de  conden- 
ser en  une  ligne  toutes  les  données  recueillies  par  le  bulletin. 

Il  est  facile  de  comprendre  l'emploi  de  ces  registres.  Comme  on  le 
voit,  ils  sont  divisés  en  colonnes  dont  chacune  répond  à  une  des  ques> 
lions  du  formulaire  ;  un  mot  ou  un  chiffre  sutQt  pour  répondre  à 
la  question  correspondante.  Une  ligne  du  registre  est  consacrée  à  cha- 
que notice  statistique  (ou  certificat).  Si  une  des  questions  doit  rester 
sans  réponse  (par  exemple  le  mode  d'instruction  s*il  s'agit  d'un  adulte), 
la  colonne  correspondante  portera  un  guillemet. 

Des  registres  analogues  existent  : 

4*  Pour  les  mariages; 

2°  Pour  les  naissances  ; 

3®  Pour  les  mort-nés  ; 

4^  Pour  les  décès  au-dessous  de  cinq  ans  ; 

5^  Pour  les  décès  au-dessus  de  cinq  ans  ; 

Pour  éviter  la  monotonie,  nous  ne  reproduisons  que  ce  dernier 
modèle;  il  suffira  pour  donner  une  idée  suffisante  du  système  et  de  ses 
avantages. 

Ces  avantages  n'échapperont  à  aucun  statisticien.  Je  suppose  que 
des  éludes  ultérieures  démontrentrulilité  d'un  groupement  de  chilTres 
qui  jusqu'alors  avait  paru  inutile  (c'est  ce  qui  est  arrivé  par  exemple 
le  jour  où  l'on  a  vu  Tinfluence  de  l'étal  civil  sur  la  mortalité  :  on  a 
senti  alors  le  besoin  de  relever  les  décès  simultanément  par  âges  et  par 
états  civils).  Si  les  bulletins  individuels  n'ont  pas  laissé  de  trace,  on  ne 
pourra  faire  ces  nouveaux  relevés  que  pour  l'avenir  ;  mais  les  résultats 
du  passé  resteront  dans  un  éternel  oubU.  Grâce  aux  registres  dont  nous 
exposons  l'usage,  il  n'en  sera  pas  ainsi.  Il  sera,  non  pas  seulement  pos- 
sible, mais  très  facile  de  faire  cette  recherche  rétrospective. 

Aussi  le  Bureau  de  statistique  de  Paris  s'est  empressé  d'adopter  cette 
méthode  qui  d'ailleurs  est  déjà  usitée  par  le  Bureau  du  Havre,  et  peut- 
être  par  d'autres. 
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Des  publications  du  Bureau  de  slatislique  municipale  de  Paris. 

Le  Bureau  de  statistique  municipale  publiera  trois  ordres  de  publi* 
cation  :  un  bulletin  hebdomadaire  ;  un  bulletin  mensuel  ;  un  an- 
nuaire. 

Nous  dirons  peu  de  chose  du  bulletin  mensuel.  Il  sera  fait,  au 
moins  jusqu'à  nouvel  ordre,  exactement  sur  le  môme  plan  que  ceux 
que  la  ville  de  Paris  publie  depuis  quinze  ans.  De  l'annuaire,  nous 
ne  pouvons  parler  non  plus,  car  son  apparition  est  encore  lointaine. 

Quant  au  bulletin  hebdomadaire^  nous  en  adressons  à  chacun  de 
nos  abonnés,  un  exemplaire  relatant  les  faits  démographiques  d'une 
semaine  du  mois  de  février  1880. 

La  première  page  contient  des  renseignements  sur  la  nuptialité  et 
la  natalité  et  la  mortinatalité  de  la  semaine  avec  tous  les  détails  dé- 
sirables. 

Partout  on  compare  la  semaine  courante  avec  Tannée  moyenne  à 
Paris,  et  avec  la  moyenne  française. 

Au-dessous  se  trouvent  les  décès  par  âges^et  par  causes  de  décès 
principales,  et  par  maladies  épidémiques. 

La  fréquence  et  l'importance  de  ces  dernières  causes  de  mort  est 
surtout  ce  qui  fait  l'utilité  de  ce  bulletin.  Il  importe  que  Ton  soit  pré- 
venu de  Tenvahissement  des  épidémies  dès  qu'elles  se  font  sentir  afm 
de  prendre  des  mesures  en  conséquence.  Par  exemple,  lorsque  la 
variole  se  présente  (comme  c'est  le  cas  cet  hiver),  il  est  utile  qu'on  le 
sache,  et  qu'on  se  fasse  vacciner. 

Un  cartogramme,  situé  à  la  4^  page^  indique  avec  clarté  la  réparti- 
tion des  maladies  épidémiques  dans  les  différents  quartiers  de  Paris. 
Une  notice  située  à  côté  de  ce  cartogramme,  en  fait  ressortir  les  prin- 
cipales conclusions,  et  résume  en  quelques  lignes  la  signification 
du  bulletin. 

On  peut  voir,  par  tout  ce  qui  précède,  les  progrès  que  la  statistique 
parisienne  est  en  train  de  réaliser.  Pourtant  ce  n'est  là  qu'un  com- 
mencement. Quand  des  documents  si  détaillés,  si  circonstanciés 
seront  réunis  en  nombre  suffisant,  quel  parti  n'en  tirera-t-on  pas  ? 

Jacques  Bertillon. 
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DES 


DIRECTEDRg  DES  BDREÂDI  STATISTIQUES  DES  MES  ALLEIMOES 

TENUE  A  BERLIN 
Du  4  au  6  octobre  1879  (i;. 

(Ck)MPTE-RENDU  ANALYTIQUE). 


ORDRE  DU  JOUR. 

I.  —  Décisions  du  Congrès  de  Budapest  par  rapport  au  mouvement  de  la  popula- 

tion. 
(ft)  Fixation   du   chiffre   de  la   population  entre   deux   dénombrements.    — 

M.  Proelut  (de  Munich). 
(h)  Traitement  des  mort-nés  et  des  enfants  nés  immédiatement  après  naissance. 

—  M.  Proebst  (de  Munich). 

(^)  Etablissement  d'une  fixation  équivalente  de  chiiTrc  pour  les  maladies  zymo- 
tiques  et  les  diiïérentes  formes  de  maladies  des  poumons.  —  M.  de  Rohland 
(Dresde). 

II.  —  Etablissement  d*one  classification  uniforme  par  occupations  puisée  dans  les 

matériaux  du  mouvement  de  la  population,  en  Tue  de  l'obtention  de  résul- 
tats directement  comparables.  —  M.  de  Rohland  (Dresde). 

III.  —  Traitement  et  maniement  concordant  du  dénombrement  et  des  données 
accessoires  M.  de  Obemberg  (Frankfort-sur-le-Mein).  —  M.  Neefe  (Bredau). 

—  M.    Proebst  (Munich). 

IV.  —  Traitement  uniforme  de  la  statistique  du  domicile,  et  de  Taccord  à  cher- 
cher dans  les  formules  employées.  —  M.  Nessmann  (Hambourg). 

V.  —  Etablissement  d'un  maniement  uniforme  dans  la  détermination  de  la  consom- 

mation en  viande  et  en  farine  (pain)  par  létc  de  la  population  M.  de  Rohland 
(Dresde). 

VI.  —  Budget  des  classes  ouvrières.  —  M.  Bôckh  (Berlin). 

VII.  —  Nature  des  bases  statistiques  pour  l'appréciation  des  effets  do  l'application 
de  la  loi  de  l'Empire  allemand  sur  les  secours  à  domicile.  —  M.  Neefe, 
(Breslau). 

VIII.  —  Statistique  des  finances  des  villes.  Compte  brut  et  net,  contributions  di- 
rectes et  indirectes.  Recettes  et  dépenses.  —  M.  Proebst,  (Munich.)  — 
M.  Nessmann,  (Hambourg). 

1.  Nous  donnons  un  compte-rendu  analytique  très-complet,  quoique  abrégé,  des  tra- 
vaux de  In  Conférence  des  directeurs  des  bureaux  statistiques  des  villes  allemandes. 

Cette  Conférence  n*a.  il  est  fhcile  de  s'en  rendre  compte,  aucun  rapport,  même  lointain, 
avec  les  congrès  de  statistique,  ni  avec  les  réunions  de  la  commission  permanente.  Elle 
s'est  limitée,  avec  grande  raison,  non  seulement  aux  questions  qui  concernent  la  statisti- 
que des  grandes  villes,  mais  plus  exactement  à  la  statistique  des  villes  allemandes. 

Il  nous  a  paru  néanmoins  qu'il  y  avait  grand  intérêt  pour  nos  lecteurs  à  connaître  les 
travaux  de  cette  Conférence.  Beaucoup  des  idées  qui  ont  été  émises  peuvent  trouver  leur 
application  hors  d'Allemagne.  J.  B. 
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IX.  —  La  pablication  des  annuaires  statistiques.  —  M.  Hasse,  (Leipzig). 

X.  —  (à)  Position  des  Bureaux  de  statistique  communale  dans  Fadministration 

municipale,  et 
(6)  Celle  du  cercle  d'actifité  de  ces  bureaux.  —  M.  Kluge  (Altona). 

XI.  —  Moyens  les  meilleurs  pour  obtenir  des  données  complètes  et  sûres  dans  les 
grands  relevés  de  chiffres  statistiques  effectués  dans  les  villes.  —  M.  Kluge, 
(Altona). 

XIL  —  Transport  définitif  des  travaux  de  dépouillement  de  tons  les  relevés  faits 
par  les  Communes  dans  l'intérêt  de  TÉtat,  et  par  TËtat  pour  les  communes, 
dans  les  Bureaux  statistiques  correspondants  des  villes.  —  M.  Riuge  (Altona). 

PR£Ml£R  JOUR  DE  RÉUNION. 

Première  séance,  samedi  m^atin,  A  octobre. 

Bureau  statistique  de  la  ville  de  Berlin. 

PréseQls:  MM.  les  directeurs  de  Bureaux  statisUques  : 

M.  BôGKH  (Berlin) 

D'  Flinzer  (Chemnitz). 

M.  IIasse  (Leipzig). 

D'  Kluge  (Altona). 

M.  Nessmann  (Hambourg). 

D*^  Neepb  (Breslau). 

D'  Pabst  (Lubeck). 

M.  Proebst  (Munich)* 

M.  Edblmann  (Dresde). 

M.  KôRôsi  (Budapest). 

Se  sont  excusés  :  D""  de  Obernberg  (Frankforl-sur-le-Mein),  D' Schini- 
mer  (Vienne),  D*"  Lent  (Cologne),  D'  Alexandre  Spîess  (Frankfort-sur- 
le-Mein)  et  le  D'  de  Jung-Stillîng  (Riga). 

M.  Boeckh  (de  Berlin)  ouvre  la  séance.  Il  fait  ren)arquer  que  les 
statisticiens  des  villes  sont  bien  plus  favorablement  placés  que  les  sta- 
tisticiens des  bureaux  d'État.  Ils  voient  de  plus  prés,  connaissent 
mieux  les  situations  et  sont  plus  à  même  de  contrôler  les  chiffres  et  de 
constater  s'ils  correspondent  aux  questions  posées,  en  un  mot,  les  sta- 
tisticiens des  villes  se  tiennent  sur  le  terrain  de  Vexpérience,  et  c'est 
précisément  ce  qui  donne  une  valeur  toute  particulière  à  leurs  travaux. 

Dans  l'intérêt  de  la  statistique  il  est  à  souhaiter  que  des  rapports 
fréquents  s'établissent  entre  les  directeurs  des  Bureaux  statistiques  des 
villes,  afin  que  chacun  d'entre  eux  puisse  s^appuyer  sur  l'expérience 
de  tous  les  antres. 

Dans  le  principe,  on  n'avait  voulu  convoquer  que  les  directeurs  des 
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Bureaux  statistiques  des  villes  allemandes,  mais  la  science  n'ayant  pas 
de  froniières,  on  a  étendu  les  invitations  au-delà  des  limites  de  l'Em- 
pire allemand  ;  malheureusement  diverses  circonstances  ont  empêché 
plusieurs  de  ces  messieurs  d'y  répondre,  et  M.  Bôckh  ne  peut  saluer 
qu^un  seul  étranger,  M.  Kôrôsi  de  Budapest,  auquel  il  est  heureux  de 
souhaiter  la  bienvenue. 

Sur  la  proposition  de  M.  Kluge  (Altona),  M.  Bôckh  est  nommé 
président  de  la  Conférence  pour  toute  la  durée  des  séances,  et  on 
passe  à  la  fixation  de  l'ordre  du  jour. 

M.  Korosi  (Budapest),  exprime  la  crainte  que,  dans  la  réunion  ac- 
tuelle, on  ne  soit  sur  quelques  questions  en  désaccord  avec  les  déci- 
sions du  Congrès  ;  il  propose  par  conséquent  que  dans  les  délibéra- 
tions on  respecte  ses  décisions,  qu'on  ne  prenne  de  décisions  indé- 
pendantes que  s'il  y  a  urgence,  que  ces  décisions  soient  ultérieurement 
soumises  au  prochain  Congrès,  et  qu'en  aucun  cas  on  se  mette  en 
opposition  avec  le  dernier  Congrès.  Après  une  courte  discussion,  le 
principe  de  la  proposition  de  M.  Kôrôsi  est  admis  et  l'on  passe  à  Tor- 
dre du  jour. 

M.  Proeb8t(de  Munich)  prend  la  parole  sur  le  traitement  et  le 
maniement  uniformes  du  dénombrement  et  de  ses  accessoires.  —  Il  fait 
ressortir  qu'il  est  appelé  par  son  mandat  du  Bureau  statistique  de  la 
ville,  de  Munich  et  sur  la  demande  expresse  des  magistrats  de  cette 
ville,  à  soumettre  à  la  réunion  quelques  points  importants.  On  trouve 
généralement  qu'il  y  a  inconvénient  à  mêler  le  dénombrement  des 
animaux  avec  celui  de  la  population,  sans  compter  la  question  de  di- 
gnité qui,  en  cette  matière,  semble  impressionner  le  public  ;  il  serait 
préférable  conformément  à  l'avis  de  M.  Engel,  de  bien  séparer  ces  deux 
relevés  en  ne  demandant  sur  les  questionnaires  que  l'indication  du 
nombre  de  personnes  qui  entretiennent  des  bestiaux,  se  réservant  à  y 
revenir  plus  tard  dans  un  dénombrement  spécial.  D'ailleurs  il  a  été 
objecté  avec  raison  que  le  dénombrement  des  bestiaux  pourrait  se 
faire  mieux  à  une  autre  époque  de  Tannée  que  pendant  l'hiver.  Mais  le 
point  le  plus  important  est  que  les  résultats  du  dénombrement  n'ont 
de  valeur  réelle  que  lorsque  cette  opération  vise  uniquement  la  des- 
cription de  la  population.  Il  est  difficile  de  trouver  les  instruments  du 
dénombrement  en  nombre  suffisant  et  possédant  les  aptitudes  voulues. 
Jusqu'à  présent,  on  a  pu  trouver  à  Munich  un  nombre  suffisant  d'a- 
gents compteurs  volontaires  ;  il  serait  à  désirer  qu'il  en  fût  toujours 
ainsi  dans  Tintérêt  économique  des  communes  chez  lesquelles  ces  dé- 
penses sont  mal  accueillies.   M.  Proebst  a  été  de  plus  spécialement 
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chargé  de  s  exprimer  contre  un  nouveau  dénombrement  industriel  et 
cela  surtout  parce  que  la  plupart  des  Bureaux  n'ont  pas  encore  pu  suffi- 
samment étudier  les  résultats  déjà  obtenus,  que  ces  résultats  ne  sont 
pas  encore  publiés,  et  que  des  publications  de  ce  genre  se  suivant 
trop  rapidement,  présenteraient  probablement  trop  de  divergences.  Il 
serait  donc  opportun  de  remettre  cette  opération  à  une  époque  ulté- 
rieure. Cette  proposition  doit  toutefois  être  subordonnée  aux  règle- 
ments à  déterminer  d'après  les  vœux  du  Congrès  international  ;  mais 
il  est  à  espérer  que  des  règlements  bien  fixes  à  cet  égard  ne  seront  pas 
établis  en  ce  qui  concerne  la  publication  de  la  statistique  par  profes- 
sionSy  vu  que  l'essai  fait  de  ce  genre  de  statistique  dans  le  dénombre- 
ment del871y  n'a  pas  eu  de  succès. 

Pour  la  statistique  du  domicile  il  en  est  autrement,  et  il  est  très  à 
désirer  que  des  règlements  fixes  soient  établis  par  le  gouvernement  de 
l'Empire;  c*est  pourquoi  M.  Proebst  formule  ses  vœux  de  la  manière 
suivante  : 

i*  Que  les  relevés  des  conditions  de  domicile  soient  prises  de  la 
façon  la  plus  étendue  ; 

2°  Que  la  question  du  lieu  de  naissance  soit  de  nouveau  formulée 
dans  ce  dénombrement; 

Enfin,  que  la  signification  du  mot  ménage  soit  plus  exactement  pré- 
cisée. 

M.  Neefe  (Breslau)  est  d'accord  avec  M.  Proebst  en  général,  mais 
en  ce  qui  concerne  le  choix  à  faire  entre  des  dénombreurs  payés  et  des 
volontaires,  il  estime  que  cela  doit  être  une  affaire  locale.  A  Ham- 
bourg, on  a  employé  des  agents  payés  et  on  a  eu  lieu  d'en  être  très 
satisfait. 

M.  Nessmann  (Hambourg)  est  heureux  de  partager  l'opinion 
de  M.  Proebst  sur  la  plupart  des  questions.  11  est  surtout  d'avis  que 
dans  le  prochain  dénombrement  le  lieu  de  naissance  forme  un  point 
capital.  Il  pense  également  qu'il  est  inopportun  de  faire  un  nouveau 
relevé  par  professions  pour  le  moment  ;  dans  le  dernier  dénombrement 
beaucoup  de  personnes  ont  négligé  de  répondre  aux  questions,  ou  ont 
fait  des  réponses  évasives  ou  inexactes,  de  sorte  que  les  relevés  étaient 
sans  valeur  réelle. 

Pour  ce  qui  est  de  la  statistique  du  domicile,  le  gouvernement  im- 
périal ne  pourrait  intervenir  que  difficilement;  c'est  une  question  qui 
est  entièrement  du  ressort  des  villes^  et  qu'on  ne  saurait  utilement 
déplacer. 

M.  Nessmann  est  parfaitement  d'avis  que  l'on  fasse  un  dénom- 
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brement  spécini  des  bestiaux  à  des  époques  flxês.  Eu  œ  qui  cooGerae 
la  statistique  par  métiers,  occupations,  et  professions,  il  est  très  à  dési- 
rer que  des  définitions  nettes  soient  posées,  sans  quoi  cette  statistique 
est  inutile.  Il  faut  aussi  que  le  mot  ménage  soit  mieux  précisé,  mais 
si  l'on  voulait  s  y  arrêter,  le  temps  qui  doit  être  consacré  aux  féanees 
ne  suffirait  pas  à  cette  discussion. 

M.  Flinzer  (Chemnitz)  partage  les  opinions  émîtes.  En  sa  qaa^ 
lité  de  médecin,  il  estime  que  la  question  du  domicile  est  d6s  plus 
importantes,  et  qu*il  serait  peut-être  utile  de  composer  des  formulaires 
à  titre  d'essai.  Il  faudrait  néanmoins  ne  pas  perdre  de  vue  les  candi- 
tiens  toutes  différentes  d'un  pays  à  Taaire;  ainsi  les  conditions  de  do- 
micile à  Chemnitz,  en  Saxe,  ne  sont  pas  les  mêmes  que  celles  qui 
existent  à  Budapest,  c'est  pourquoi  il  est  bien  désirable  de  connaître 
les  différentes  conditions  de  domicile  des  grandes  villes  d'après  an 
point  de  vue  d'un  principe  général  uniforme. 

M.  Hasse  (Leipzig)  réclame  Tattentiou  de  la  Conférence  sur  un  point 
très  important  :  l'ouvrage  très  connu  du  D*^  Engel  sur  le  dénombre- 
ment prochain  contient  des  propositions  qui  semblent  partir  dd  prin^ 
cipe  de  l'amoindrissement  du  rôle  des  Bureaux  statistiques  des 
villes  auxquels  on  voudrait  enlever  toute  indépendance  d'action.  Il  est 
donc  urgent  pour  eux  de  ne  pas  se  laisser  couper  les  viirres, 
et  d'insister  pour  qu'ils  fassent  eux-mêmes  les  relevés  et  que  les 
résultats  soient  soumis  à  leur  maniement.  Ceci  est  surtout  impor- 
tant en  ce  qui  concerne  la  statistique  des  bâtiments  et  des  domiciles, 
aussi  faudra-t-il  que  les  règlements  généraux  laissent  de  la  place  pour 
des  relevés,  qui  devront  être  faits  d'après  un  formulaire  à  rédiger  par 
les  membres  de  cette  réunion  avant  leur  séparation.  Les  membres  sont 
priés  d'examiner  cette  question. 

Dans  le  cas  où  la  réunion  se  décide  à  préparer  des  formulaires,  il 
serait  utile  qu'ils  ne  fussent  pas  identiques  pour  les  villes  et  pour  les 
campagnes.  Dans  les  autres  questions.  M*  Hasse  partage  le.^  opinions 
déjà  émises.  Il  ajoute  que  dans  la  statistique  industrielle,  il  y  a  trop  de 
confusion.  Il  ne  faudrait  pas  cependant  la  négliger,  mais  avoir  soin  de 
relever  le  nombre  de  personnes  employées  ainsi  que  le  nombre  el  le 
genre  de  machines  en  usage,  en  se  servant  d'une  nomenclature  plus 
précise  que  celle  employée  jusqu'à  ce  jour.  Au  point  de  vue  de  la 
statistique  d'occupation,  il  serait  urgent  de  bien  s'entendre  snr  les 
points  principaux,  et  ainsi  que  Tannonce  le  programme,  il  est  très 
important  de  comparer  la  mortalité  des  difTérenlcs  classes  cntr'elles 
et  pour  cela  de  déterminer  non-seulement  T  occupation  des  décédés 
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mais  aussi  celle  de  leurs  parents.  Pour  la  question  des  dénombreurs 
payés  ou  non  payés,  les  circonstances  locales  devraient  la  déterminer. 
En  ceci  il  y  a  un  très  grand  avantage  à  ce  que  les  différentes  classes 
de  la  société  viennent  plus  en  contact  les  unes  avec  les  autres  par  le 
moyen  des  visites  faites  par  des  dénombreurs  volontaires,  par  exemple 
que  les  services  d'étudiants  de  bonne  volonté  soient  agréés  comme 
dénombreurs  volontaires.  Ce  contact  permettrait  aui  classes  aisées  de 
se  mettre  en  rapport  plus  intime  avec  les  classes  pauvres  et  de  mieux 
connaître  leur  situation  et  leurs  besoins.  On  peut  très  bien  combiner 
l'emploi  de  dénombreurs  volontaires  avec  celui  de  dénombreurs 
rétribués,  et  ces  derniers  peuvent  être  choisis  dans  la  police  pour  faire 
ce  service  dans  des  lieux  mal  famés  où  l'autorité  de  leur  uniforme 
serait  nécessaire  pour  imposer  le  respect,  et  où  il  y  aurait  de  graves 
inconvénients  à  ce  que  les  relevés  soient  recueillis  par  des  volontaires. 
Ce  système  mixte  a  été  appliqué  avec  beaucoup  de  succès  à  Leipzig 
en  1875. 

M.  Korosi  (Budapest)  appuie  les  observations  du  docteur  Flinzer. 
Il  insiste  sur  la  nécessité  de  rédiger  préalablement  des  modèles  de  for- 
mulaires de  relevé  et  aussi  de  publication.  Les  propositions  de  M.  Engel 
sont  bonnes,  mais  ne  sufGsent  pas  pour  les  études  démographiques  ; 
il  ne  suffit  pas  par  exemple  de  savoir  combien  d'habitations  on  a  avec 
deux^  trois,  quatre^  etc.  chambres,  et  combien  dans  les  sous-sols  ou  au 
rez-de-chaussée,  il  est  encore  très  important  sous  le  rapport  hygiénique 
de  savoir,  combien  d'habitations  (locaux  habités)  consistant  en  une  seule 
pièce  existent  dans  les  sous-sols,  les  rez-de-chaussées,  etc.,  et  il  ne  suffit 
pas  de  savoir  que  d'un  côté  se  trouvent  tant  de  cordonniers  et  de 
peintres  et  tant  de  célibataires  et  de  gens  mariés  de  l'autre  côté  ;  il  est 
aussi  d'un  grand  intérêt  pour  nous  de  savoir  si  les  cordonniers  se  ma- 
rient plus  jeunes  que  les  peintres,  etc. 

M.  Flinzer  a  parlé  de  la  difficulté  de  comparer  les  conditions  de 
domicile.  —  La  chambre  constitue  certainement  la  base  de  la  statis- 
tique entière  du  domicile,  mais  il  n'est  pas  le  moins  du  monde  établi 
partout  ce  que  c'est  qu'une  chambre,  et  on  n'a  pas  clairement  défini 
comment  nous  devons  considérer  les  antichambres,  les  pièces  sans  che- 
minées, etc.  De  même  pour  le  calcul  des  habitations  trop  peuplées  ; 
tantôt  on  considère  comme  trop  peuplée  une  chambre  habitée  par  quatre 
personnes,  tantôt  une  autre  habitée  par  cinq.  Ce  serait  rendre  un 
insigne  service  à  la  statistique  en  général  de  se  mettre  d'accord  sur  ces 
questions,  et  les  directeurs  des  Bureaux  statistiques  des  villes  sont  à 
même  de  rendre  ce  service  en  préparant  des  formulaires  tels  que  les 
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besoins  des  grandes  villes  les  réclamenU  M.  Korosi  propose  donc  «  de 
faire  des  Iravaux  préparatoires  de  façon  à  pouvoir  présenter  lors  de  la 
prochaine  réunion  des  statisticiens  des  villes  des  plans  bien  élaborés  de 
la  manière  de  faire  le  dépouillement  du  dénombrement  d  une  grande 
ville.  » 

fl 

M.  Neefe  (de  Breslau).  La  raison  des  propositions  du  D'  Engel 
contre  les  Bureaux  statistiques  des  villes  est  que  plusieurs  de  ces  Bureaux 
avaient  trop  retardé  leurs  envois  et  que  d^autres  avaient  fourni  des 
données  erronées* 

M.  Boeokh  dit  que  ces  erreurs  provenaient  de  ce  que  les  maté- 
riaux originaux  employés  dans  les  différents  Bureaux  des  villes  n'avaient 
pas  été  de  nature  homogène.  Ces  causes  d'erreur  ne  doivent  plus  exister 
actuellement. 

M.  Pcibst  (Lûbeck)  considère  le  dénombrement  des  bestiaux 
comme  un  fardeau  gênant  dans  le  dénombrement  d'une  ville.  —  Il 
suffirait  de  constater  le  nom  des  personnes  possédant  des  animaux, 
auxquels  on  fournirait  plus  tard  des  bulletins  spéciaux  sur  lesquels  on 
inscrirait  le  nombre  des  bestiaux  pour  un  dénombrement  a  part.  Le 
dénombrement  industriel  est  beaucoup  trop  compliqué  et  entrave  même 
le  dénombrement  de  la  population.  On  ne  peut  attacher  trop  d'impor- 
tance au  lieu  de  naissance. 

M.  EUuge  (Altona)  proteste  avec  énergie  contre  les  prétentions 
du  Bureau  royal  prussien  formulées  par  le  D'  Ëngel  dans  son  travail 
sur  le  prochain  dénombrement  ;  c'est  même  une  question  de  vie  ou  de 
mort  pour  les  Bureaux  des  villes.  11  est  vrai  que  quelques  villes  non 
pourvues  de  Bureaux  de  statistique  avaient  néanmoins  entrepris  de 
faire  leur  dépouillement.  Il  en  est  résulté  quelques  erreurs,  ce  qui  a 
sans  doute  causé  un  surcroit  de  travail  et  beaucoup  d'ennui  au  Bureau 
royal  prussien  ;  mais  aujourd'hui  les  choses  ont  changé,  et  le  Bureau 
royal  n'a  aucun  droit  de  formuler  un  vote  de  manque  de  confiance 
envers  les  Bureaux  statistiques  des  villes.  Il  faut  par  conséquent  qu'ils 
résistent  aux  efforts  que  l'on  tente  pour  les  dépouiller  des  matériaux 
recueillis  par  eux.  Il  faut  que  ces  matériaux  restent  entre  leurs  mains 
et  doivent  être  dépouillés  et  maniés  par  eux  qui  seuls  peuvent  en 
reconnaître  les  erreurs.  C'est  pourquoi  il  incombe  aux  délégués  réunis 
de  porter  sans  retard  toute  leur  attention  sur  VarticIeXlI  de  Tordre  du 
jour,  quoiqu'il  soit  peut-être  prématuré  de  le  faire  entrer  dès  à  présent 
dans  les  débats,  non-seulement  pour  1  étudier,  mais  pour  formuler  au 
plus  tôt  une  résolution  devant  èlre  portée  sous  une  forme  convenable 
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devant  la  prochaine  conférence  impériale  de  dénoiubremenl  qui  doit 
»ous  pou  se  réunir  à  Berlin. 
La  séance  est  levée. 

DEUXIÈME   SÉANCE. 

La  deuxième  séance  a  lieu  à  THôlel  de  Ville 

Dans  l'aprôs  midi  du  4  octobre,  le  premier   bourgmcslre  M.    de 
Forckenbeck  et  M.  le  conseiller  municipal  Gillow  assislcnt  à  la  séance. 

M.  d(î  Forckenbeck  adresse  quelques  paroles  de  bien  venue  à  la 
Conférence. 

M.  Boeckh  ouvre  la  séance  et  passe  en  revue  les  précédents 
débats.  L'objet  principal  de  la  conférence  esldc  considérer  les  conditions 
du  prochain  dénombrement.  A  ce  propos  deux  plans  ont  été  formés, 
l'un  par  le  directeur  du  Bureau  royal  statistique  de  Prusse,  l'autre 
par  le  Service  impérial  statistique.  Ce  dernier,  de  M.  Beckcr,  est  d'une 
étendue    modeste,    tandis    que   celui    du  D'    Enfrol   embrasse  une 
multitude  de  sujets  comme  on  n'a  vu  dans  aucun  dénombrement  jus- 
qu'à ce  jour.  Les  membres  de  la  réunion  s'étant  exprimés  dans  la 
séance  du  matin  sur  le  projet  du  D*"  En«»:el,  il  reste  h  M.  Bockh  d'en 
dire  quelques   mois.  Le  D'  Engcl    voudrait  combiner  plusieurs  au- 
tres sUUistiques  avec  celle  de  la  population,  ce  qui  est  en  contradic- 
tion avec  les  principes  qui  ont  jusqu'à  présent  présidé  aux  dénom- 
brements. Ainsi  la  Commission  pour  la  réorganisation  de  la  statis- 
.    lique  allemande  avait  spécialement  résolu  que  le  dénombrement  ne 
devait  comprendre  aucune  autre  statistique  que  celle  qui  se  rapporte 
au  domicile,  et  c'est  sur  ce  terrain  que  se  tient  la  réunion  actuelle. 
M.  le  directeur  Engel  au  contraire  voudrait  faire  entrer  dans  le  dé- 
nombrement trois  autres  statistiques  :  celle  des  bâtiments,  celle  de 
Tagriculture  et  celle  de  Tinduslrie. 

Pour  celte  dernière,  les  opinions  sont  asses  unanimes,  qu'elle  est 
inopportune  et  les  essais  tentés  n'ont  pas  été  couronnés  de  succès. 
La  seule  raison  qui  militerait  pour  son  emploi  serait  le  principe  d'ob-» 
tenir  le  plus  de  données  différentes  possibles  dans  les  dénombre- 
ments tombant  dans  les  années  de  chiffre  rond,  de  façon  à  pouvoir 
faire  le  plus  de  comparaisons  possibles  entre  différents  pays.  Cepen- 
dant comme  il  est  probable  que  le  prochain  Congrès  maintiendra  cet 
article,  il  faudrait  s'efforcer  de  rédiger  un  formulaire  très  précis  à 
ce  sujet  en  séparant  nettement  les  trois  points  importants  :  le  ronibre 
de  personnes  employées,  le  nombre  et  1^  genre  de  machines,  le  nom- 
bre elle  genre  (le  moteurs.  En  ce  qui  est  du  d'îuo m b reaient  des  bes- 
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tiaux  il  a  été  reconnu  que  celle  opération  présentait  de  grandes  dif- 
ficultés et  aurait  pour  résultat  d'embarrasser  les  autres  travaux.  On 
pourrait  toutefois  la  faire  entrer  dans  la  statistique  de  l'économie 
domestique,  si  on  le  jugeait  nécessaire. 

La  question  de  la  statistique  des  maisons  (bâtiments,  édifices)  n*a 
pas  été  prise  en  considération  spéciale;  mais  on  pourrait  faire  entrer 
la  statistique  des  maisons  comme  accessoire  dans  la  statistique  des 
villes  ;  celle  de  l'agriculture  n'intéresse  pas  la  statistique  des  villes. 
Tous  les  membres  se  sont  exprimés  en  faveur  de  la  plus  grande  sim- 
plification possible  des  cartes  de  dénombrement  qui,  déjà  surchar- 
gées, le  seraient  encore  plus  par  l'adoption  des  propositions  de  M.  Engel. 
La  question  de  l'emploi  de  dénoirbreurs  payés  ou  non  payés,  ou  d*une 
combinaison  des  deux  est  évidemment  une  question  locale  qui  con- 
cerne plus  spécialement  les  magistrats  municipaux.  Il  serait  bon  de 
diviser  le  travail  de  rédaction  préliminaire  en  deux  parties  :  formu- 
laires de  relevés  et  formulaires  de  maniement.  La  signification  du  mot 
ménage  doit  être  mieux  définie.  En  effet,  il  existe  des  personnes,  des 
familles  entières  même  qui  tout  en  vivant  dans  des  garnis  font  mé- 
nage chez  eux,  font  leur  marché,  cuisine,  lessive  etc.,  tandis  que 
d'autres  demeurant  dans  leurs  meubles  et  même  quelquefois  dans 
leurs  maisons,  vivent  entièrement  en  dehors,  au  restaurant  etc.  Le 
point  principal  des  débats,  sur  lequel  on  s'est  appuyé  avec  force,  c'est 
le  maintien  absolu  de  l'indépendance  et  de  la  liberté  d'action  des 
Bureaux  statistiques  des  villes,  et  que  le  maniement  des  matériaux 
recueillis  par  eux  reste  entre  leurs  mains. 

Après  ce  résumé  du  président,  la  Conférence  passe  à  la  discussion  des 
détails  des  différents  articles  et  après  un  assez  long  débat,  les  vœux 
des  délégués  se  résument  ainsi  : 

Elimination  de  la  balistique  industrielle  ;  modification  de  la  sta- 
tistique des  maisons,  édifices  etc.,  de  façon  à  être  comprise  dans 
la  statistique  générale  des  villes  ; 

Simplification  des  cartes  de  dénombrement  ;  enfin  vœu  pour  que 
les  Bureaux  statistiques  des  villes  conservent  leur  indépendance  en 
ce  qui  concerne  les  dénombrements  de  population. 

MM.  Pabst  et  Neefe  sont  chargés  de  la  rédaction  de  ces  résolutions 
et  la  séance  est  levée. 
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DEUXIÈME    JOUR    DE    RÉUNION 

Hôtel  de  Ville  de  Berlin,  dimanche  5  octobre  1879. 

M.  Boeokh  ouvre  la  séance  et  donne  lecture  des  résolutions  sui- 
vantes, votées  dans  la  dernière  séance. 

Les  Directeurs  des  Bureaux  statistiques  des  villes  allemandes  assem- 
blés en  Conférence  expriment  unanimement  les  vœux  suivants  : 

{''Que  le  relevé  de  la  statistique  industrielle  ne  soit  pas  compris 
dans  le  prochain  dénombrement,  parce  que  celte  opération  ajoute 
énormément  aux  difficultés  du  travail,  et  parce  que  le  moment  "éco- 
nomique n'est  pas  assez  propice  pour  procéder  fructueusement  au  re- 
levé de  cette  branche  de  la  statistique. 

2**  Que  les  cartes  individuelles  de  dénombrement  soient  simplifiées 
de  façon  que  le  texte  à  remplir  ne  se  trouve  que  d'un  seul  côté  ;  à 
cette  fin  que  : 

(a)  Les  questions  sur  les  infirmités  corporelles  et  sur  le  degré  d'ins- 
truction de  la  population  soient  limitées  aux  formes  précédemment  en 
usage  ;  que  : 

(6)  Les  questions  sur  les  professions,  moyens  d'existence,  etc.  soient 
formulées  d'une  manière  très  courte  :  que  : 

(c)  Les  questions  sur  les  rapports  de  parenté  ou  autre  situation  vis-à- 
vis  du  chef^de  la  communauté,  ainsi  que  sur  le  nombre  de  bestiaux 
soient  renvoyées  aux  listes  d'économie  domestique. 

3"  Qu'en  cette  occasion  il  soit  donné  aux  bureaux  des  villes  : 

(a)  d'ajouter  aux  cartes  individuelles  les  questions  que  des  condi- 
tions locales  rendraient  utiles  ; 

(6)  d'ajouter  à  leurs  listes  un  relevé  spécial  des  maisons  et  habita- 
tions si  la  nécessité  de  ce  relevé  se  fait  sentir  ;  et 

4""  Que  cette  fois  aussi  le  dépouillement  complet  de  tout  le  matériel 
de  dénombrement  recueilli  —  à  leur  charge  d'indemniser  les  Bureaux 
de  rÉtat  des  frais  encourus  par  eux  —  reste  entre  les  mains  des  Bu- 
reaux statistiques  des  villes,  ce  qui  d  après  l'avis  de  la  réunion  des  di- 
recteurs des  Bureaux  des  villes  serait  d'un  grand  avantage  pour  la  sta- 
tistique de  l'État  en  général  en  artiéliorant  la  qualité  du  matériel  sta- 
tistique recueilli. 

Ces  résolutions  sont  acceptées  par  la  réunion  et  doivent  être  com- 
muniquées le  plus  tôt  possible  au  directeur  du  Service  statistique  de 
l'Empire  allemand,  afin  qu'il  puisse  les  soumettre  à  l'appréciation  des 
membres  de  la  Conférence  des  Bureaux  statistiques  des  États  allemands 
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qaidoîtprochainement  se  réunir  à  Berlin  pour  délibérer  sur  les  mesures 
à  prendre  à  propos  du  dénombrement  général  de  1880. 

On  passe  à  l'élude  d'une  forme  de  carte  de  dénombrement  proposée 
par  MM.  Neefe  et  Pabst.  Après  une  courte  discussion,  dans  laquelle  la 
plupart  des  membres  de  la  réunion  ont  pris  part,  et  qui  a  eu  pour  ré- 
sultat quelques  légères  modifications  de  détail  dans  la  forme  primitive^ 
M.  Bôckh  a  déclaré  le  débat  terminé  et  la  forme  suivante  a  été  adop- 
tée à  runanimité  : 

1.  Nom  et  prénom. 

2.  Position  vis-à-vis  du  chef  de  ménage. 

3.  Sexe. 

i.  Né  Année 

5.  Lieu  de  naissance.  District. 

0.  Célibataire  Marié  Veuf  Divorcé 

Séparé  judiciairement. 

7.  Religion. 

8.  Langue  de  famille  (maternelle). 

9.  Nationalité. 

10.  Domicile. 

1 1 .  Sait  lire.  Sait  écrire 

12.  Aveugle  Sourd-muet  Idiot  Imbécile 

13.  Occupation  principale. 

Moyen  d'existence  principal.  f  EvoUcation  détaillée 

Source  prmcipalo  de  gam.  '       '^ 

Condition  de  travail  ou  de  domesticité. 

14.  Occupation  accessoire  rapportant  une  [  ^    ...      ,.    .... 

»        t    .-  i  Hixpiicaiion  uetaiiiee. 

rémuneratien.  )       '^ 

15.  Militaires  en  service  actif  Quel  corps  d'armée 
Commandement                          Administration,  etc. 

M.  Boeckh  appelle  maintenant  Tattenlion  des  délégués  sur  Tar- 
ticlo  XI  de  Tordre  du  jour  : 

«  Les  moyens  pour  obtenir  des  données  complètes  et  sûres  dans 
les  grands  relevés  de  chiffres  recueillis  dans  les  villes.  » 

M.  Klu^e  (Alloua)  prend  la  parole  :  —  Il  arrive  souvent  que  dans 
les  (Irnombrements  les  relovés  obtenus  sont  erronés,  faux  même.  Les 
agents  employés  se  plaignent  qu'ils  ne  sont  pas  munis  de  l'autorité 
nécessaire  pour  imposer  au  mauvais  vouloir  de  gens  ignorants  ou  hos- 
tiles. 11  estime  qu'il  serait  à  désirer  que  de  légères  pénalités  pussent 
être  appliquées  légalement  ft  ceux  qui  négligent  de  remplir  les  bulle- 
tins nt  surtout  h  ceux  qui  y  inscrivent  des  indications  faussées.  Une  lé* 
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gislation  de  ce  genre  existe  déjà  depuis  longtemps  en  Autriche  et  en 
Belgique. 

M.  Nessmann  (Hambourg)  pense  que  ce  résultat  pourrait  être 
obtenu  sans  Tingérance  de  la  législature  ;  il  faudrait  :  1°  ne  s'adresser 
pour  les  données  statistiques  qu'aux  personnes  compétentes  et  qui 
peuvent  donner  des  éclaircissements  sur  les  questions  posées  ;  2°  poser 
les  questions  d'une  manière  claire  et  précise  ;  et  3^  bien  choisir  le 
personnel  auquel  on  confie  le  soin  de  faire  les  relevés. 

M.  Hasse  (Leipzig)  estime  qu'il  est  inutile  d'ouvrir  un  débat  sur 
une  question  qui  est  plutôt  du  ressort  du  gouvernement  de  TEmpire. 
D'ailleurs,  le  besoin  d'une  législation  en  cette  matière  se  fait  plus 
sentir  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes.  Il  saisit  l'occasion  pour 
proposer  de  limiter  autant  que  possible  les  questions  ayant  trait  à  des 
buts  spéciaux  d'administration,  et  à  leur  place  de  formuler  des  ques- 
tions générales  ayant  en  même  temps  égard  aux  différentes  exigences 
administratives.  Dans  la  rédaction  de  tous  les  formulaires  de  relevés, 
on  devra  toujours  consulter  les  statisticiens. 

MM.  Korosl  et  Proebst  s'expriment  contre  Tingérance  légis- 
lative en  cette  matière.  Il  vaut  mieux  se  mettre  en  rapport  avec  les 
autorités  pour  obtenir  leur  appui  et  surtout  se  servir  du  concours 
toujours  bienveillant  de  la  presse. 

M.  Nessmann  (Hambourg)  dit  qu'un  préjugé  existe  chez  une 
partie  du  public  qui  croit  que  les  relevés  sont  obtenus  dans  un  but 
fiscal,  mais  il  est  très  facile  de  combattre  ces  préjugés  en  donnant  des 
explications  claires  aux  personnes  intéressées. 

M.  Kluge  (Âltona)  dit  que  dans  la  ville  qull  représente,  ce  sont 
surtout  les  démocrates-socialistes  qui  cauçent  des  difficultés  chez  la 
population,  et  la  police  n'aime  pas  intervenir  là  où  la  loi  ne  Tappuîe 
pas  ;  mais  comme  ce  n'est  qu'une  question  locale,  il  retire  sa  proposi- 
tion par  déférence  pour  les  opinions  de  ses  collègues. 

M.  Boeckh  déclare  le  débat  clos.  Il  met  aux  voix  la  proposition  de 
M.  Hasse,  qui  est  acceptée  à  Tunanimité.  La  séance  est  levée. 

Deuûdème  séance  du  5  octobre. 

M.  Boeckh  prie  les  membres  de  la  réunion  de  prendre  en  consi- 
déralion  l'article  IV  de  Tordre  du  jour  :  «  Traitement  uniforme  de  la 
sLitistique  du  domicile,  et  de  l'accord  à  chercher  dans  les  formules 
employées  ».  Dans  cette  discussion,  il  s'agit  non-seulement  de  faire  en 
sorte  que  les  relevés  dans  les  différentes  villes  soient  foits  d*aprés  un 
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plan  uniforme  rédigé  d'avance,  mais  aussi,  que  le  maniement  même 
des  matériaux  ainsi  obtenus  soit  entrepris  d'une  manière  uniforme, 
de  sorte  que  les  résultats  puissent  être  facilement  comparés  entre  eux. 
II  ne  sera  guère  possible  de  rédiger  complètement  ces  formulaires 
dans  cette  réunion,  mais  on  pourra  au  moins  s'entendre  sur  les  points 
les  plus  importants,  et  sur  les  principes  qui  devront  présider  aux  tra- 
vaux de  relèvement  et  de  maniement. 

M.  Nessmann  (Hambourg).  Dans  la  statistique  du  domicile,  la 
chose  essentielle  est  de  bien  établir  la  signification  du  mot  «  domicile  >, 
{wohnung)j  et  surtout  de  ce  que  veut  dire  le  mot  c  nuiison  •  (haus) 
dont  la  vraie  signification  n'est  pas  assez  précise  :  il  serait  même  pré- 
férable peut-être  de  remplacer  cette  expression  par  celle  de 
«  immeuble  •  (immeublé).  Il  suffirait  alors  de  mettre  dans  le  formu- 
laire le  mot  immeuble  et  le  mot  habitation.  Il  ne  serait  dès  lors  pas 
nécessaire  de  définir  ce  qui  doit  être  considéré  comme  chambre,  par 
exemple,  si  une  salle  de  bain  avec  un  poêle  doit  être  comptée  comme 
chambre  à  cheminée  (pièce  susceptible  d'être  chauffée),  car  on  doit 
savoir  combien  de  pièces  susceptibles  d'être  chauffées  existent  dans  un 
immeuble.  On  devra  aussi  être  d'accord  sur  ce  qui  doit  être  considéré 
comme  cuisine,  et  aussi  si  une  cuisine  doit  être  considérée  comme 
chambre  habitable  ou  non.  Ensuite  vient  la  diflërence  entre  habitation 
sur  rue  et  habitation  sur  cour.  Enfin  la  manière  de  distinguer  les 
étages,  si  le  rez-de-chaussée  est  un  étage  ou  non,  et  comment  il  con- 
vient de  traiter  la  question  de  propriétaire,  de  principal  locataire  et 
de  locataire. 

M.  Korosi  (Budapest]  pense  qu'il  ne  faudrait  pas  se  laisser  entraîner 
dans  une  superfluité  de  définitions  qui  ne  remplissent  pas  toujours  leur 
but.  En  ce  qui  concerne  la  statistique  du  domicile  en  général,  le  mot 
domicile  peut  être  in terpi  été  de  plusieurs  manières  selon  qu'il  s'agit 
des  diflérentes  choses  qui  s  y  rattachent  au  point  de  vue  du  dénombre- 
ment de  la  population,  sur  la  position  de  Thabitalion,  les  conditions 
d'existence  des  habitants,  leur  nombre,  la  grandeur  des  maisons,  les 
conditions  hygiéniques,  qui  sont  d'une  si  grande  importance  dans  la 
statistique  de  la  mortalité  etc.  Le  point  de  vue  économique  aussi,  quand 
on  considère  les  habitations  par  rapport  au  taux  du  loyer,  comme 
partie  intégrale  du  budget  de  l'économie  domestique  etc.  Il  serait  donc 
bien  difficile  de  formuler  des  définitions  générales  à  ce  sujet  pour 
servir  de  base  à  la  statistique  du  domicile. 

M.  Flinzer  (Chemnitz)  sassocie  en  général  à  Tavis  de  M.  Korosi, 
mais  pense  qu'il  serait  bon  de  nommer  une  Commission  qui  rédigerait 
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un  formulaire  uniforme  général  ne  renfermant  que  le  minimum  de  ce 
que  Ton  pourrait  demander. 

M.  Proebst  (Munich)  croit  que  la  question  est  très  importante  et 
qu'il  faut  absolument  être  d'accord  sur  la  défînition  d'un  étage, 
ainsi  que  sur  ce  qui  doit  être  considéré  comme  chambre.  Il  faut 
aussi  s'entendre  sur  la  signification  du  mot  ménage,  qu'il  propose  de 
définir  comme  étant  composé  de  au  moins  deux  personnes. 

M.  Flinzer  (Chemnitz)  pense  que  la  meilleure  définition  du 
mot  ménage  est  celle  de  Becker  qui  la  fait  consister  en  individus  réu- 
nis dans  un  but  d'habitation  et  d'économie  domestique  commune. 

M.  Boeckh  ne  considère  pas  cette  définition  comme  suffisante.  Il 
y  a  des  célibataires,  surtout  femmes,  qui  ont  leur  ménage,  il  y  a 
aussi  des  familles  entières  qui  ne  mangent  pas  chez  eux. 

M.  Hasse  (Leipzig)  pense  qu'on  peut  laisser  cette  question  de 
côté,  d'autant  plus  qu'on  n'arriverait  jamais  à  une  définition  générale 
satisfaisante.  Cependant  il  faut  avant  tout  arriver  à  une  entente  sur  la 
signification  du  mot  «  étage  >.  Il  serait  peut-être  utile  aussi  de  chan- 
ger les  termes  «  sur  le  devant  »  et  «  sur  le  derrière  de  la  maison  > 
(Vorder  und  Hinterhaus),  en  indiquant  seulement  la  direction  des 
fenêtres,  si  elles  donnent  sur  la  rue,  sur  la  cour  ou  sur  un  jardin.  Il 
serait  bon,  en  général,  d'adopter  autant  que  possible  le  formulaire  de 
M.  Boeckh  pour  la  statistique  internationale  déjà  appliquée  dans  plu- 
sieurs villes. 

M.  Neefe  fait  observer  que  l'on  n'a  pas  encore  précisé  dans  ce 
débat  si  tous  les  locaux  devront  être  compris  dans  la  statistique  des 
habitations,  ou  si  cette  statistique  ne  comprendra  que  les  locaux  habir 
tables.  Il  croit  que  ce  dernier  système  est  insuffisant  et  qu'il  convien- 
dra d'employer  le  premier  de  préférence,  mais  dans  ce  cas  il  faudra 
bien  définir  le  mot  c  local.  >»  {Gelasz).  A  Hambourg^  on  relève  ainsi  tous 
les  locaux. 

M.  Proebst  est  d'avis  que  le  relevé  ne  doit  pas  se  limiter  seule- 
ment aux  locaux  habités,  dans  lesquels  on  peut  compter  des  habitants, 
mais  encore  à  tous  les  locaux  habitables,  et  cela  dans  le  sens  le  plus 
étendu,  de  façon  à  y  comprendre  les  boutiques,  magasins,  dépôts  et 
ateliers,  e*.c. 

M.  Neefe  propose,  si  on  est  d'accord  sur  ce  point,  d'employer  le 
terme  de  «  statistique  de  locaux  «,  qui  comprend  tout. 

M.  Boeckh  n'a  pas  vu  employer  le  mot  «  local  »  dans  la  statistique 
des  habitations.  A  Berlin  on  comprend  sous  le  mot  habitation  tous  les 
locaux  qui  en  dépendent  à  un  titre  quelconque,  aussi  bien  des  locaux 
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dont  on  Tnît  nsnge  que  de  ceux  dont  on  ne  se  sert  pas.  C'est  pourquoi 
il  vaudrait  mieux  conserver  l'expression  c  statistique  d'habitation  > 
employée  jusqu'à  présent.  Maintenant,  pour  les  villes  où  Texpression 
c  statistique  des  locaux  i>  est  employée  déjà,  on  pourrait  la  conserver 
sans  inconvénient.  La  réunion  étant  d'acord  que  les  relevés  devront 
comprendre  tous  les  locaux  sans  exception,  il  ne  s'agit  plus  que  de 
s'entendre  sur  Punité  qui  devra  servir  de  base  au  relevé.  On  parle 
toujours  de  maisons,  il  faut  donc  s'accorder  sur  la  signification  du 
mot. Par  exemple,  le  mot  t  maison  »  veut-il  dire  terrain  surlequelil  a 
éié  édifié  des  constructions  ou  ne  doit-il  s'appliquer  qu'à  la  construc- 
tion même?  La  première  signification  est  peut-être  préférable  pour 
la  statistique  des  habitations,  vu  qu'un  terrain  couvert  de  bâtiments 
peut  comprendre  une  ou  plusieurs  habitations  ou  autres  locaux,  tan- 
dis que  le  mot  habitation  convient  moins  bien  comme  unité  dans  cette 
statistique,  vu  qu'une  habitation  peut  comprendre  plusieurs  construc- 
tions, mais  non  plusieurs  terrains,  du  moins  dans  un  dénombrement 
nous  classerions  une  habitation  qui  s'étendrait  sur  plusieurs  terrains 
comme  autant  d'habitations  différentes,  mais  non  quand  elle  comprend 
plusieurs  constructions  édifiées  sur  un  même  terrain  (ce  qui,  par 
parenthèse,  arrive  souvent). 

M.  Proebst  est  d'avis  d'employer  le  mot  «  terrain  »,  c'est-à- 
dire  le  terrain  construit  comme  unité. 

M.  Boeckh.  Tous  les  membres  semblent  être  d'accord  à  ce  sujet. 
On  distinguerait  donc  sur  les  terrains  construits,  d'un  côté  les  habi- 
tations, de  l'autre,  les  constructions,  comme  cela  se  fait  d'ailleurs  sur  les 
cartes  de  dénombrement  des  terrains  de  la  ville  de  Berlin. 

M.  Neefe  craint  que  le  mot  «  terrain  •  ne  soit  un  peu  vague,  ne 
vaudrait-il  pas  mieux  se  tenir  à  l'unité  hypothécaire  à  cause  des  défi- 
nitions si  divergentes  du  mot  terrain  ? 

M.  Boeckh  dit  qu'il  est  vrai  que  la  définition  n'est  pas  la  morne 
pour  l'administration  de  l'impôt  locatif  que  pour  les  compagnies  d'as- 
surance, et  diffère  encore  de  celle  des  registres  de  la  police  et  de 
l'enregistrement  cadastral  ;  cette  définition  varie  aussi  selon  les  États 
et  les  villes.  En  Prusse,  on  se  base  sur  la  définition  donnée  par  la  loi 
de  l'impôt  sur  les  habitations,  d'après  laquelle  on  comprend  comme 
habitation,  une  construction  isolée  des  constructions  voisines  ou  sépa- 
rée (relies  par  un  mur  à  l'épreuve  de  l'incendie.  Cette  définition  a  été 
employée  dans  le  dernier  dénombrement  de  Berlin. 

MM.  Hasse  et  B[luge  considèrent  cette  définition  comme  satis- 
faisante. Elle  est  employée  en  Saxe  ainsi  qu'à  Altona. 
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M.  Korosi  pense  qu'il  vaudrait  luieux^  vu  les  divergences  d'opi- 
nion qui  existent  à  ce  sujet,  ne  pas  régler  celte  question  d'une  ma- 
nière définitive,  mais  nommer  une  commission  qui  l'étudieraità  fond 
en  tenant  compte  des  propositions  de  M.  Boeckh,et  formulerait  ensuite 
une  proposition  bien  précisée. 

La  discussion  devient  ensuite  générale  sur  les  questions  suivantes  : 
habitation,  chambre  ou  pièce  habitable,  chaufiee  ou  non,  éclairée  p<ar 
une  fenêtre  donnant  sur  Textérieur  ou  sur  un  corridor  intérieur,  lo- 
caux accessoires  pour  emploi  industriel  ou  autres  tels  que  boutiques, 
magasins,  dépôts  de  marchandises,  bureaux,  caisses,  etc.  Une  grande 
différence  d'opinions  existe  à  Tégard  de  toutes  ces  questions  qui  sont 
unanimement  renvoyées  devant  la  Commission  qui  devra  être  nommée. 

M.  Hasse  (Leipzig)  estime  qu'un  des  points  les  plus  importants 
est  celui  du  ga2,  de  Teau  et  des  water-closets. 

M.  Flinzer  (Chemnitz)  en  sa  qualité  de  médecin,  appuie  forte- 
ment Tobservation  de  M.  Hasse.  Sous  le  point  de  vue  de  Thygiène 
publique,  il  est  nécessaire  de  connaître  la  quantité  d'eau  consommée 
en  boisson  ainsi  que  la  quantité  employée  pour  ablutions,  etc.,  ce  qui 
donne  une  mesure  très  directe  du  degré  de  propreté  d'une  popula- 
tion, et  ce  degré  de  propreté  est  lui-même  intimement  lié  à  la  mor- 
talité, qui  dans  une  grande  mesure  en  dépend.  La  question  des  water- 
closets  est  également  de  première  importance.  Suivent  quelques 
observations  de  MM.  Bôckh  et  Korosi. 

M.  Hasse  propose  que  ces  questions  soient  également  soumises 
à  la  Commission,  qu*un  rapporteur  soit  nommé  poiir  chaque  ques- 
tion spéciale,  et  que  les  résultats  des  travaux  de  ces  messieurs,  soient 
réunis  et  déposés  entre  les  mains  de  M.  fiôckh. 

M.  Boeckh  constate  que  personne  ne  désire  plus  prendre  part 
au  débat  et  prie  la  réunion  de  procéder  au  choix  des  membres  de  la 
Commission.  Pour  les  questions  du  terrain  construit  et  de  l'habitation  il 
propose  MM.  Flinzer  et  Hasse  (acceptés),  et  pour  la  combinaison  de 
la  statistique  de  ménage  avec  la  statistique  d'habitation,  c'est-à-dire 
les  conditions  d'habitation  de  la  population  dans  les  locaux  habités  et 
enfin  la  combinaison  avec  les  données  des  cartes  individuelles,  à 
MM.  Proebst  (Munich)  et  D'  Pabst  (Lubeck).  Pour  la  dernière  combi- 
naison il  appelle  Vattention  des  rapporteurs  sur  la  distinction  à  faire 
des  personnes  nées  à  l'endroit  du  census  d'avec  les  immigrés. 

Les  propositions  de  M.  Bôckh  sont  acceptées,  et  sur  les  instances 
de  la  réunion  il  accepte  la  direction  des  travaux  de  la  Commission. 

On  passe  ensuite  à  l'étude  du  n""  1  du  programme  primitif. 
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«  Les  conclusions  du  Congrès   de  Budapest  en  ce  qui  concerne  le 
mouvement  de  la  population  : 

(a).  Détermination  du  chiffre  de  la  population  entre  deux  dénom- 
brements. 
Rapporteur  M.  Proebsl, 

M.  Proebst  (Munich)  :  Les  conclusions  du  Congrès  de  Budapest 
n'ont  pas  été  bien  fidèlement  reproduites  dans  les  publications  qui  en 
ont  été  faites.  Il  n'a  pas  été  résolu,  comme  on  y  lit  :  que  partout  le 
croît  de  la  population  doit  être  déterminé  de  telle  façon  que  le  croît 
moyen,  c'est-à-dire  celui  d'une  seule  année,  ressorte  de  la  comparai- 
son des  deux  dénombrenents  précédents,  mais  il  a  été  admis,  que, 
lorsque  le  chiffre  de  la  population  a  été  déterminé  avec  une  certaine 
exactitude  au  moyen  d'un  enregislrement  continu  en  prenant  en  con- 
sidération Tinfluen  ce  de  tous  les  facteurs  accidentels,  cette  compa- 
raison pourrait  donner  la  mesure  du  croit.  Pqu  importe  la  méthode 
employée  :  le  plus  important  est  de  déterminer  avant  tout  que  cha- 
que dénombrement  se  fasse  soit  à  la  fin,  soit  au  commencement  de 
Tannée,  et  que  cette  façon  d'agir  soit  invariable.  Mais  à  Berlin  on 
emploie  dans  la  publication  des  relevés  hebdomadaires  et  mensuels 
des  dates  qui  changent  continuellement,  et  dans  d'autres  villes  on 
calcule  pour  des  périodes  variant  de  un  à  trois  mois,  en  sorte  que  la 
comparaison  est  toujours  incertaine.  Dans  l'intérêt  du  public  et  de  la 
statistique  cet  état  de  choses  est  fort  regrettable. 

M.  Neefe  (Breslau)  donne  connaissance  de  la  résolution  pri- 
mitive de  la  Sous-Commission  pour  les  grandes  villes  insérée  dans  le 
procès-verbal  des  séances  du  Congrès  : 

€  Lorsque  Tétat  de  la  population  pour  chaque  période  ne  peut  être 
établi  directement  »  pour  obtenir  le  coefficient  de  mortalité  comme 
deuxième  facteur,  on  prendra  pour  base  l'état  de  la  population  cal- 
culée sur  la  dilTérence  entre  les  deux  derniers  dénombrements,  et  cette 
base  devra  être  établie  pour  le  milieu  de  Tannée. 

M.  Neefe  estime  que  la  méthode  employée  à  Berlin  n'est  pas  en 
contradiction  avec  cette  résolution. 

M.  Boeckh.  —  Dans  la  méthode  employée  à  Berlin  dans  les  Bureaux 
de  la  ville  pour  déterminer  le  chiffre  de  la  population  entre  les  dénom- 
brements, on  prend  en  considération  Tentrée  et  la  sortie,  et  les 
naissances  et  les  décès,  et  la  seule  cause  d'erreur  peut  provenir  de 
Taugmentation  que  Ton  est  obligé  de  faire  subir  au  chiffre  des  départs, 
l'expérience  ayant  démontré  que  ce  chiffre  est  toujours  trop  faible. 
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Pour  le  reste,  celte  méthode  est  absolument  conforme  aux  résolutions 
du  Congrès. 

M.  Proebst  (Munich).  —  Malgré  la  consécration  que  peut  avoir  la 
mélhode  employée  à  Berlin  pour  Ténregistremcnt  continu  de  la  popu- 
lation, il  est  néanmoins  vrai  que  cette  mélhode  est  contraire  aux  réso- 
lutions du.  Congrès,  en  ce  que  le  chiffre  de  la  population  diffère 
constamment  dans  les  publications  hebdomadaires  et  mensuelles, 
tandis  qu'on  avait  résolu  à  Budapest  qu'un  chiffre  unique  de  la  popu- 
lation devait  être  établi  pour  Tannée  entière,  et  ne  devait  pas 
varier  pendant  le  courant  de  Tannée,  de  façon  à  ce  qu'il  y  ait  un  point 
fixe  de  comparaison. 

M.  Boeckh.  —  Le  chiffre  de  l'entrée  et  de  la  sortie,  immigration  et 
émigration,  est  déterminé  à  Berlin  par  les  livres  de  police  ;  il  en  a 
toujours  été  ainsi.  Depuis  longtemps  on  suit  de  cette  façon  le  mouve- 
ment de  la  population,  et  le  public  y  est  précisément  habitué  à  être 
tenu  au  courant  de  cette  comptabilité  de  Taccroissement  progressif  de 
la  population  ;  dans  une  ville  de  conditions  si  changeantes,  il  ne  peut 
être  autrement.  Cette  fixation  du  chiffre  de  la  population  a  lieu  toutes 
les  semaines  et  est  publiée  de  même,  et  lors  de  cette  publication  il 
semble  naturel  de  comparer  en  même  temps  la  mortalité  de  la  semaine 
ou  du  mois  avec  le  chiffre  de  la  population  correspondant.  On  dira 
peut-être  qu'il  vaudrait  mieux  comparer  avec  le  chiffre  moyen,  cela 
est  vrai,  mais  la  différence  est  insignifiante.  Il  en  serait  tout  autre- 
ment, si  au  milieu  de  janvier  on  devait  se  servir  du  chiffre  moyen  de 
la  population  d'une  année,  que,  d'ailleurs,  on  ne  peut  encore  con- 
naître ;  il  est  évident  qu'on  arriverait  alors  à  des  résultats  erronés. 
Lorsqu'on  publie  la  statistique  pour  une  semaine  ou  pour  un  mois 
quelconque,  on  a  besoin  de  la  population  de  celte  semaine  ou  de  ce 
mois,  et  ceci  répond  exactement  à  Tesprit  et  au  texle  même  de  la  con- 
clusion de  Budapest,  car,  de  celte  façon  on  établit  directement  le 
chiffre  de  la  population  pour  chaque  période.  Lorsqu'il  s'agit  de  com- 
parer le  chiffre  de  Tannée  entière,  on  procède  autrement  :  on  se  sert 
du  procédé  généralement  employé  qui  consiste  à  prendre  pour  terme 
de  comparaison  le  chiffre  moyen  de  la  population  entre  le  commen- 
cement et  la  fin  de  Tannée. 

M.  Korosi  (Budapest)  approuve  la  méthode  de  M.  Boeckh,  surtout 
pour  une  grande  ville  comme  Berlin  ;  mais  il  ne  serait  pas  applicable 
partout. 

M.  Nesmann  (Hambourg)  pense  que  là  méthode  de  Berlin  est  bien 
préférable  à  celle  d'après  laquelle  on  se  base  sur  une  moyenne  de  la 
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population  do  cinq  années  ;  d^autanl  plus  que  dans  ce  dernier  système, 
les  oscillations  causées  par  rémigralion  et  l'immigratioD  passent 
inaperçues  et  ne  sont  pas  exprimées* 

M,  Ha8S6  (Leipzig)  ei«t  d'avis  que  la  chose  essentielle  est  de  se 
mettre  d'accord  sur  les  moyens  à  employer  ;  quand  même  la  méthode 
de  Berlin  serait  la  meilleure,  il  vaudrait  mieux  dans  Tintérêl  de  leur 
union  se  tenir  au  texte  de  la  résolution  du  Congrès  de  Budapest. 
Mais  cette  méthode  n'est  pas  applicable  partout,  et  c'est  là  le  point 
important*  Un  des  buts  du  Congrès  de  Budapest  était  d'écarter  l'arbi- 
traire Si  une  grande  ville  veut  foire  à  sa  guise,  d'autres  ont  le  droit 
de  suivre  l'exemple. 

M.  Proobst  propose  d'adhérer  tous  aux  conclusions  du  Congrès 
de  Budapest  jusqu'au  dénombrement  de  i880«  chacun  réservant  son 
indépendance  d'opinion  pour  plus  tard. 

M.  Boeokh  tout  en  respectant  les  décisions  du  Congrès  de  Buda- 
pest, défend  sa  position. 

M.  Neefe  (Breslau)  dit  qu'on  emploie  à  Breslau  à  pou  près  la 
même  méthode  qu'à  Berlin,  il  ajoute  que  son  prédécesseur  M.  Brucb 
s'était  déclaré  à  Budapest  contre  les  conclusions  du  Congrès. 

M.  Boeokb  fait  observer  que  lu  méthode  de  Berlin  a  toujours 
donné  de  bons  résultats;  il  ne  parait  pas  que  le  chiffre  de  la  popula* 
tion  soit  au-dessous  ou  au-dessus  de  celui  que  fournit  celle  méthode. 
L'enregistrement  continu  n'est  pas  limité  seulement  à  la  population, 
mais  il  comprend  aussi  les  classes  par  année  de  naissance,  l'état  civil, 
etc.  Enfin  l'enregistrement  continu  par  classe  d'années  do  naissance  a 
été  trouvé  très  utile  dans  le  calcul  de  la  mortahté.  On  pourra  consta* 
ter  lors  du  prochain  dénombrement  l'étendue  des  erreurs  possibles. 
Un  accord  absolu  n'est  pas  possible  d'autant  plus  que  Ventrée  et  la 
^or/îc  (augmentation  et  diminution  par  émigration  ou  par  immigration) 
ne  se  rapportent  qu'à  la  population  résidente.  Mais  en  tout  coi  une 
telle  étude  complète  et  continue  de  la  population  e^t  très  nécessaiie 
pendant  l'intervalle  de  deux  dénombrements  quinquennaux;  les  diffé- 
rents chiffres  relatifs  sont  même  absolument  nécessaires  pour  dilTé- 
rents  genres  de  comparaisons  ;  le  Bureau  statistique  a  donc  pour  mis- 
sion de  suivre  pas  à  pas  le  mouvement  de  la  population  pendant  l'in* 
tervalle  qui  sépare  deux  dénombrements. 

M.  Proebst  dit  qu'une  pareille  étude  suivie  de  la  marche  de  la 
population  se  fait  aussi  à  Munich,  mais  on  ne  s'en  sert  qu'à  la  fin  de 
Tannée  pour  établir  la  nouvelle  situation  de  la  population,  cela  se  fait 
ainsi  pour  se  conformer  aux  résolutions  du  Congrès  ;  néanmoins  si  on 
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n'arrive  pas  à  une  entente  et  que  le  census  de  1880  démontre  la  va* 
leur  de  la  méthode  de  Berlin,  il  est  prêt  à  l'adopter. 

M.  Korosi  pense  qu'il  faut  chercher  ailleurs  des  objections  contre 
les  résolutions  du  Congrès  de  Budapest,  notamment  dans  les  données 
fausses  du  chiffre  de  la  population,  que  Ton  hausse  arbitrairement  ; 
ensuite  dans  la  suppression  d'un  nombre  considérable  de  décès.  Un 
exemple  du  premier  cas  s'est  présenté  pour  la  ville  de  Bucarest  ; 
cette  ville  ligure  dans  le  classement  de  Janssens  avec  222,000  habi- 
tants; le  chiffre  est  frappant  «et  porta  M.  Korosi  à  s'adresser  pour 
éclaircissement  à  la  source  même,  à  Bucarest,  d'où  on  répondit  que  la 
population  était  de  200,000.  Mais  le  dernier  rapport  sur  le  census  ne 
donne  comme  chiffre  de  la  population  que  177,000,  et  malgré  cela, 
dans  les  publications  internationales  on  reproduit  le  chifTre  exagéré  de 
200,000  ;  il  s'en  suit  que  le  chiffre  de  mortalité  est  trop  bas.  Pour  ce 
qui  est  de  la  suppression  des  décès,  il  existe  un  grand  nombre  de 
villes  où  Ton  supprime  les  décès  des  étrangers,  ce  qui  est  directement 
en  opposition  avec  les  conclusions  du  Congrès  de  Budapest,  qui  déci- 
dait, que  dans  le  calcul  du  coeflicient  de  mortalité,  on  devrait  prendre 
d'abord  pour  base,  la  mortalité  de  fait  des  grandes  villes,  et  cela 
sans  la  moindre  suppression  de  décès,  même  d'étrangers  morts  à  l'hô- 
pital. Ainsi  la  ville  de  Prague,  qui  élimine  un  grand  nombre  de  décès, 
et  qui  avait  la  môme  mortalité  que  Budapest,  occupe  une  position  bien 
plus  favorable  que  cette  dernière  dans  les  publications  internationa- 
les. Il  serait  bon  de  signaler  les  villes  qui  ne  font  pas  leur  statistique 
mortuaire  d'après  les  règles  du  Congrès  de  Budapest,  et  de  faire  res- 
sortir ce  fait  dans  les  publications  ofûcielles.  On  serait  dès  lors  pré- 
venu et  on  n'accorderait  à  leurs  chiffres  que  le  degré  de  confiance 
auquel  ils  ont  droit. 

M.  PrOebst  (Munich).  Dans  les  rapports  du  Service  sanitaire  de 
l'Ëmpirei  on  trouve  un  certain  nombre  de  villes  qui  ont  toute  Tannée 
le  même  chiffre  de  population,  et  d'autres  où  ce  chiffre  change  brus- 
quement, et  ce  changement  ne  se  produit  pas  aux  mêmes  époques  ni 
à  des  époques  fixes.  Par  conséquent  le  chiffre  de  mortalité  change 
aussi  et  cet  état  de  choses  est  fort  regrettable.  La  suppression  des  dé- 
cès ne  g^  fait  plus  dans  aucune  ville  allemande  ;  mais  en  Italie  c'est 
la  règle  ;  on  est  malheureusement  encore  bien  loin  d'une  entente  in- 
ternationale. 

M.  Boeckh  expUque  la  manière  de  procéder  du  Service  sanitaire 
de  l'Empire  :  pour  le  changement  du  chiffre  de  la  population,  ce  Ser- 
vice exige  que  les  villes  lui  fournissent  d'abord  le  chiffre  pour  la  fin 
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d'année,  il  leur  est  ensuite  facultatif  de  fournir  le  chiffre  pour  le 
1®' juillet  ou  non.  M.  Bockh  est  parfaitement  de  l'avis  de  M.  Kôrôsi 
en  ce  qui  concerne  les  villes  qui  fournissent  des  chiffres  incorrects  de 
mortalité.  Ces  villes  devraient  être  spécialement  désignées  dans  les 
rapports  du  Service  sanitaire  de  façon  à  être  distinguées  des  autres. 
Ce  Service  ne  reçoit  des  relevés  coriects  que  des  villes  déjà  munies  de 
Bureaux  statistiques  ou  de  celles  où  il  existe  des  associations  médi- 
cales qui  entreprennent  le  maniement  statistique  de  la  mortalité,  car 
ce  n'est  qu'au  moyen  de  certificats  de  décès  émanant  de  médecins 
qu'il  est  possible  d'obtenir  des  résultats  dignes  de  confiance.  Mal- 
heureusement dans  la  plupart  des  villes,  le  Service  sanitaire  ne  reçoit 
à  ce  sujet  que  les  données  qui  lui  fournissent  les  employés  municipaux, 
et  l'on  sait  à  Berlin  jusqu'à  quel  point  ces  données  peuvent  renfermer 
d'erreurs.  Il  serait  à  désirer  que  les  villes  qui  basent  leur  statistique 
mortuaire  sur  les  certificats  de  médecins  soient  distinguées  dans  les 
rapports. publiés,  et  les  médecins  appuient  Turgence  de  cette  mesure. 
Il  est  évident  que  lorsqu'on  admet  la  suppression  des  décès,  la  porte 
reste  grande  ouverte  à  Tarbitraire,  d'autant  plus  qu'il  est  impossible 
de  déterminer  exactement  le  lieu  de  naissance  et  de  domicile  de  chaque 
décédé.  Ce  genre  de  relevé  est  aussi  peu  connu  à  Berlin  que  celui  du 
chiffre  de  la  population  native  de  Berlin.  Il  serait  peut-être  facile 
d'obtenir  des  éclaircissements  à  ce  sujet  du  D*"  Janssens.  M.  Bôckh 
propose  par  conséquent  à  la  réunion  de  soumettre  cette  question  à 
M.  Janssens  {Assentimenl), 

M.  Hasse  (Leipzig)  déclare  que  d'après  ce  qui  a  été  dit  dans  le 
cours  du  débat,  il  n'hésite  pas  à  approuver  le  système  adopté  à  Berlin, 
qu'il  suivra  cet  exemple,  et  en  ce  qui  concerne  la  ville  de  Leipzig,  ne 
se  tiendra  plus  lié  aux  conclusions  du  Congrès  de  Budapest. 

M.  Proebst  admet  les  avantages  de  la  méthode  de  Berlin,  mais 
croit  qu'il  serait  avantageux  pour  ceux  qui  jusqu'ici  ont  suivi  la  mé- 
thode préconisée  par  le  Congrès,  de  persévérer  dans  cette  voie  jusqu'a- 
près le  dénombrement  de  1880,  quitte  à  s'en  écarter  après. 

M.  Korosi  affirme  de  nouveau  que  la  méthode  employée  à 
Berlin  et  a  Breslau  n'est  pas  en  désaccord  avec  les  conclusions  du 
Congrès.  Il  est  vrai  que  ces  deux  villes  se  servent  d'une  méthode  qui 
ne  se  trouve  pas  consignée  dans  les  conclusions  publiées  du  Congrès, 
mais  qui,  de  fait,  a  été  admise  comme  praticable  par  le  Congrès. 

M.  Boeckh  après  avoir  constaté  que  personne  ne  désire  plus 
prendre  la  parole  sur  ce  point,  déclare  le  débat  clos,  et  passe  au  para- 
graphe suivant  (b)  : 
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«  Le  traitement  des  mort-nés,  et  des  enfants  morts  immédiatement 
après  la  naissance.  » 

M.  Proebst  {rapporteur).  —  Pour  la  statistique  des  mort-nés,  il 
est  surtout  à  remarquer  que,  depuis  la  promulgation  de  la  loi  impé- 
riale pour  la  légalisation  de  Tétat  personnel,  les  Bureaux  de  l'état  civil 
pour  des  raisons  juridiques  inattaquables,  questions  de  succession, 
etc.,  ont  pour  habitude  dans  tous  les  cas  douteux,  et  leur  nombre  est 
considérable,  d'enregistrer  les  enfants  en  question  comme  nés  vivants  ; 
de  telle  façon  qu'il  arrive  fréquemment  que  des  mort-nés  sont  inscrits 
comme  nés-vivants  et  des  enfants  morts  immédiatement  après  la  nais- 
sance figurent  comme  vivants  sur  les  registres,  ce  qui  ne  manque  pas 
d'influer  d'une  manière  fâcheuse  sur  le  chiffre  de  la  mortalité.  Le 
sentiment  religieux  vient  aussi  jouer  ici  un  rôle  assez  actif;  les  parents 
désirent  que  l'enfant  soit  baptisé  au  moment  même  de  la  naissance,  et 
la  sa$(e-iemme  leur  prête  la  main  en  baptisant  un  enfant  qui  n'a  pas 
vécu  et  qui  est  dès  lors  inscrit  comme  vivant.  Il  s'agit  d*étre  tous 
d'accord  à  ce  sujets  et  de  voir  si  on  accepte  partout  comme  à  Munich, 
les  enregistrements  des  Bureaux  de  l'état  civil,  pour  base  du  classe- 
ment statistique. 

M.  Bpeckh  a  aussi  constaté  à  Berlin  que  des  cas  indiqués  par  le 
certificat  du  médecin  comme  étant  des  mort-nés,  ont  été  inscrits 
d'abord  comme  nés-vivants  par  les  Bureaux  de  l'état  civil,  qui  ont  eu 
en  même  temps  à  dresser  le  certificat  de  décès.  Quoique  la  déclaration 
du  médecin  doive  occuper  sans  aucun  doute  le  premier  rang,  et  que 
les  notices  de  la  police  sur  les  conditions  personnelles  du  décédé  soient 
préférables  aux  renseignements  des  Bureaux  de  l'état  civil,  M.  Bockh 
a  jugé  nécessaire  dans  des  cas  semblables,  de  prendre  en  considéra- 
tion le  caractère  d'authenticité  juridique  dont  est  revêtue  la  déclaration 
oiBcielle  du  Bureau  de  l'état  civil.  Dorénavant  il  aura  soin  d'observer 
si  ces  différences  se  produisent  surtout  chez  les  enfants  de  parents 
catholiques. 

M.  Neefe  (Breslau)  a  souvent  eu  occasion  de  constater  les  mêmes 
faits.  A  Breslau  et  à  Hambourg,  ce  sont  les  déclarations  des  employés 
de  l'état  civil  qui  servent  de  base  à  cette  statistique. 

M.  Proebst  {rapporteur)  constate  que  la  réunion  est  d'avis  de 
continuer  à  se  baser  sur  les  registres  de  l'état  civil. 

M.  Boeckh  invite  les  délégués  à  passer  à  l'étude  du  paragra- 
phe (c)  : 

ff  Établissement  d'une  fixation  équivalente  de  chiffre  pour  les  mala-- 
dies  zymotiques  et  les  différentes  formes  de  mala  dies  des  poumons. 

an.  le  BtBogr.  iolvoit.  —  Toxb  m.  40 
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M.  Boeckh  résume  les  travaux  à  faire,  appartenant  à  ce  paragra- 
phe, de  la  manière  suivante  : 

11  faudra  que  chaque  Bureau  de  statistique  des  villes  prépare  Tébau- 
cbe  d'une  nomenclature  complète  et  raisonnée  des  termes  à  employer 
pour  chaque  numéro  du  programme  ;  la  comparaison  de  ces  différen- 
tes nomenclatures  servira  pour  indiquer  la  nomenclature  à  adopter 
définitivement  pour  les  difiérentes  maladies,  pour  lesquelles  une  dis- 
tinction particulière  a  déjà  élé  élablie  par  le  Congrès  de  Budapest. 
Quand  des  formes  de  maladies  qui  appartiennent  à  difiérentes  catégo- 
ries se  trouvent  réunies,  on  détermine  les  subdivisions  qu  il  conviendrail 
d'introduire.  A  Berlin  on  emploie  la  nomenclature  de  Virschow,  mais  la 
direction  de  la  police  se  sert  d'une  nomenclature  différente  pour  de 
certaines  catégories,  et  il  a  élé  nécessaire  de  faire  des  subdivisions;  de 
même,  le  Bureau  royal  de  statistique  emploie  aussi  une  nomenclature 
qui  diflère  en  certains  points  de  celle  usitée  pas  le  Bureau  statistique 
de  la  ville,  et  il  a  fallu  encore  faire  des  modifications,  de  sorte,  qu  après 
tout,  le  Bureau  statistique  de  la  ville  de  Berlin  a  dû  se  mettre  en  me- 
i^ure,  et  s'y  trouve  en  fin  de  compte,  de  pouvoir  satisfaire  à  toutes  les 
exigences. 

Après  ce  court  résumé  de  M.  Bôckh,  le  rapporteur  de  ce  paragraphe 
important,  M.  de  Rohland,  étant  absent,  la  réunion  a  unanimement 
prié  le  président,  M.  Bôckh,  de  se  charger  de  réunir  les  données  né- 
cessaires pour  préparer  ce  travail,  et  lui  a  associé  sur  sa  demande,  un 
médecin,  M.  le  D'  Fhnzer  (Chemnilz),  pour  Taider  dans  lacompulsion 
des  matériaux,  et  dans  la  comparaison  des  éludes  qui  devront  être 
fournies  par  les  difiérents  Bureaux. 

La  séance  est  ensuite  levée. 

TROISIÈME    JOUR 

Première  séance 

Ëtude  du  8  V  du  programme  : 

€  Établissement  d'un  système  uniforme  dans  la  détermination  de  la 
consommation  en  viande  et  en  farine^  c'est-à-dire  pain^  par  tête  de  la 
population.  » 

M.  Boeckh  prend  la  parole  :  c  Cette  question  est  étroitement  liée 
au  §  1 1  qui  traite  du  budget  des  classes  ouvrières.  »  Déjà  à  Paris  en 
1877,  MM.  Bockh  et  Kôrosi  avaient  formulé  les  bases  des  six  prochains 
volumes  de  la  Statistique  Internationale  et  dans  leur  plan  figurait  au 
volume  Villa  question  de  la  consonmiation,  des  prix  des  ddnréesat 
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des  salaires,  et  du  budget  des  classes  ouvrières.  Ces  qualre  sujets  se 
trouvent  également  dans  le  volunne  Y  de  la  Statistique  Internationale 
des  grandes  villes,  où  elles  sont  traitées  à  fond.  Quoique  les  trois  pre- 
mières questions  se  rattachent  à  celle  du  budget  des  classesouvrières, 
M.  Boeckh  a  cru  devoir  les  en  séparer,  à  cause  des  grandes  difficultés 
que  présente  le  recueillement  des  données  sur  les  conditions  écono- 
miques des  classes  ouvrières,  question  qu'il  serait  préférable  d^étudier 
à  part. 

M.  Edelmann  est  nommé  rapporteur  en  remplacement  de  M.'  de 
Rohinnd,  absent. 

M.  Edelmann  (Dresde).  Il  existe  de  très  grandes  difficultés  pra- 
tiques djns  l'obtention  de  renseignements  comparables.  Les  données 
fournies  par  beaucoup  de  villes  didérent  considérablement  enlrVlles 
par  suite  des  diff'^entes  méthodes  employées.  Amsi,  il  ressort  de  Tèxa- 
men  d'une  table  comparativement  dressée  par  M.  de  Rohiand,  que  les 
méthodes  en  usage  jusqu'à  présent  pour  calculer  la  consommation  de 
viande  donnent  des  résultats  impossibles  à  comparer  entr*elles.  Comment 
établir  par  une  méthode  uniforme,  la  relation  entre  le  poids  de  la  béte 
vivante  et  le  poids  de  la  viande  consommable?  11  serait  nécessaire  de 
procéder  à  un  très  grand  nombre  de  pesées  des  différentes  catr^gories 
de  viande  vivante  et  morte  pour  pouvoii  fixer  une  base.  M.  de  Rbhiand, 
le  rédacteur  du  travail  dont  le  titre  est  énoncé  au  §  5  du  programme, 
voudrait  retirer  la  question  de  la  consommation  en  pam  et  en  farine, 
les  renseignements  donnés  recueillis  par  lui  à  ce  sujet  ayant  été 
insuffisants. 

M.  Boeckh  pense  qu'en  conséquence  on  pourra  se  borner  pour  le 
moment  à  étudier  la  partie  de  la  question  qui  concerne  la  consomma- 
tion de  la  viande. 

M.  Nesamann  (Hambourg).  Il  est  vrai  que  les  moyenne?  établies 
pour  les  différentes  villes  sont  notablement  distantes  l'une  de  Tautre. 
Il  n'y  a  qu'une  méthode  à  recommander,  c*est  celle  que  le  rapporteur 
a  proposée  ;  de  peser  le  plus  de  bêles  vivantes  possible  et  d'établir  une 
formule  uniforme  pour  en  déduire  le  poids  pour  cent  de  la  viande  pro- 
pre à  la  consommation.  Il  faut  aussi  déterminer  ce  qui  doit  être  consi'^ 
déré  comme  viande  de  boucherie  (propre  à  être  consommée)  car  ce 
n^est  pas  partout  la  même  chose.  Dans  les  villes  où  le  droit  (impôt) 
sur  rabattage  des  bestiaux  existe,  le  travail  est  simplifié,  mais  beau- 
coup de  villes  allemandes  ne  perçoivent  pas  ce  droit,  et  il  n'y  existe 
pat<  de  documents  officiels  au  sujet  de  la  quantité  de  viande  consom- 
mée^ Li8  fenaiiles  pour  ealooler  le>poid&  peur  oeai'de  viande  de  boir. 
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eberie  sur  le  poids  de  la  béte  vivante  sont  très  arbitraires  el  souvent 
erronées.  Il  serait  aussi  nécessaire  de  déterminer  la  quantité  de  pois- 
son consommé,  qui  dans  les  ports  de  mer,  est  considérable. 

M.  Hasse  (Leipzig).  La  ville  de  Leipzig,  qui  n'a  pas  d'oclroi,  et 
qui  vraisemblablement  n'en  aura  jamais,  ne  peut  fournir  des  données 
exactes,  pas  même  approximatives. 

Une  très  grande  partie  de  la  viande  consommée  est  abattue  hors  de 
ville  et  apportée  le  malin  chez  les  bouchers  ;  d'un  autre  côté,  un  grand 
nombre  des  habitants  des  alentours  de  la  ville,  même  d'endroits  assez 
éloignés,  viennent  faire  leurs  approvi^onnemenls  de  viande  fraîche  de 
boucherie  à  la  ville  même.  Il  s'y  consomme  aussi,  en  quantités  consi- 
dérables, des  salaisons,  de  la  charcuterie  et  de  la  viande  conservée 
d'Amérique  <  comed  beef  » ,  etc. ,  dont  il  est  impossible  de  fixer  les 
quantités. 

M  Flinzer  (Chemnitz)  constate  qu'un  même  état  de  choses 
existe  à  Chemnitz.  D'ailleurs  la  viande  n  est  pas  divisée  par  catégories, 
les  diflerentes  parties  se  paient  à  peu  près  le  même  prix  tandis  que 
le  coeDScient  nutritif  de  ces  différentes  parties  varie  considérablement. 
Il  serait  à  désirer  qu'il  fût  établi  pour  la  Saxe. 

M.  Proebst  (Munich).  A  Munich,  on  connaît  la  quantité  de 
viande  vivante  qui  entre  dans  la  ville,  mais  on  ne  possède  aucun 
moyen  sûr  pour  déterminer  le  pour  cent  en  viande  de  boucherie  ;  il 
est  donc  très-difQcile  d'établir  celle  statistique  d'une  façon  sérieuse. 
11  en  est  de  même  pour  la  consommation  en  pain  et  en  farine,  vu  qu'on 
ne  connaît  pas  exactement  le  rendement  en  farine  et  en  pain  des  diffé- 
rentes sortes  de  céréales  ;  les  hommes  du  métier  n'élanl  pas  d'accord 
sur  la  valeur  des  diflerentes  formules  qui  servent  à  ce  calcul. 

M.  Flinzer  (Chemnitz)  dit  que  celte  statistique  est  cependant 
très  importante  :  par  exemple,  à  Chemnilz  il  y  a  deux  catégories  d'ou- 
vriers, ceux  qui  travaillent  dans  l'industrie  du  fer  et  ceux  qui  sont 
occupés  dans  l'industrie  textile  ;  les  premiers  consomment  trois  fois 
plus  de  viande  que  les  derniers. 

On  a  pu  constater  ce  fait  parce  que  la  plupart  des  ouvriers  métallur- 
gistes sont  célibataires  et  prennent  leurs  repas  dans  de  certains  restau- 
rants, où  ils  payent  plus  cher  leur  pension  et  consomment  beaucoup 
plus  de  viande  que  les  ouvriers  des  filatures,  etc.,  qui  fréquentent  les 
mêmes  établissements. 

M.  Hasse  (Leipzig)  propose  de  s'en  tenir  au  poids  de  la  viande 
vivante  pour  arriver  à  des  données  comparables.  Cette  méthode  serait 
d'une  application  facile  et  donnerait  des  résultats  sufiisanmient  exacts. 
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M.  Nessmann  (Hambourg)  pense  que  cette  statistique  sefait 
impossible  à  établir  à  Hambourg.  Il  existe  dans  cette  ville  de  grands 
abattoirs  pour  viande  d'exportation  (salaisons  pour  navires)  ;  d'un  autre 
côté,  on  y  importe  une  grande  quan  ité  de  viande  fumée,  salée  etc.  ; 
de  plus  la  consommation  en  poisson  de  mer  est  assez  considérable  et 
il  n'existe  aucun  moyen  pour  établir  la  consommation  de  ces  denrées. 
En  ce  qui  concerne  la  consommation  en  blé  et  en  farine,  on  a  établi 
les  proportions  suivantes  :  le  froment  donne  81  O/q  de  farine,  et  le 
seigle  97  O/q  Mais  dans  l'état  actuel  des  choses,  il  serait  impossible 
d'arriver  à  des  résultats  comparables.  Il  vaudrait  mieux  suivre  le  con- 
seil de  M.  de  Rohiand  en  faisant  beaucoup  de  pesages  de  bétes 
vivantes. 

M.  Proebst  (Munich)  propose  de  charger  chaque  membre  de  la 
Conférence  d  étudier  celte  question  d'une  manière  sérieuse  et  de  con- 
fier à  un  des  membres  le  soin  de  recueillir  les  diilérentes  études  et 
d'en  faire  le  sujet  d'un  rapport  qui  serait  lu  et  discuté  dans  une  Con- 
férence ultérieure. 

lil.  Korosi  (Budapest).  On  a  établi  à  Budapest  des  tables  du  poids 
des  diflérents  animaux  vivants,  mais  elles  ne  sonfrpas  les  mêmes  dans 
les  diflérents  pays  ;  ainsi  les  poids  moyens  des  différentes  bêtes  ne  sont 
pas  If  s  mêmes  pour  Munich  que  pour  Budapest.  Une  autre  question 
importante  :  convienl-il  de  classer  le  lard  et  la  graisse  dans  les  vian- 
des ?  les  caractères  chimiques  et  physiologiques  de  la  viande  et  de  la 
graisse  et  le  lard  différent  notablement,  c'est  pourquoi  il  serait  utile 
de  voir  si  la  graisse  et  le  lard  doivent  entrer  dans  le  poids  moyen  de 
la  viande  ou  s'il  convient  plutôt  d'en  tenir  compte  à  part? 

La  question  générale  est  d'une  haute  importance,  et  malgré  les  dif- 
ficultés, en  travaillant  chacun  de  son  côté,  en  se  renseignant  le  plus 
possible,  on  arrivera  bientôt  à  pouvoir  faire  des  comparaisons  utiles 
et  instructives  ;  c'est  pourquoi  M.  Kôrôsi  appuie  la  motion  de  M.  Proebst. 

M.  Boeckh  constate  que  la  proposition  de  M.  Proebst  est  acceptée, 
M.  Proebst  est  chargé  de  recueillir  les  renseignements  auprès  des  dif- 
férents membres,  et  d'en  faire  le  sujet  d'un  rapport. 

Sur  la  proposition  de  M.  Hasse.  M.  Proebst  s'engage  à  faire  de  ce 
rapport  un  travail  aussi  détaillé  et  complet  que  possible  et  qui  devra 
renfermer  en  même  temps  les  données  sur  la  consommation  du  pain 
et  de  la  farine.  Ce  travail  devra  être  publié. 

On  procède  ensuite  à  l'étude  du  §  6  du  programme  : 

t  Budget  des  élusses  ouvrières,  > 

M.  Boeokh  en  ouvrant  le  débat  fait  ressortir  la  haute  importance 
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de  eette  question  qui  a  déjà  été  étudiée  en  détail  par  lui  et  V.  KOrôri 
'dans  le  septième  volume  de  la  statistique  internationale.  Dans  la  con- 
sidération de  ce  sujet  trois  points  principaux  se  ^présentent  :  1*  à  qui 
faut-il  s'adresser  pour  obtenir  les  renseignements,  et  de  quelle  façon 
convient-il  de  se  mettre  en  rapport  avec  ces  personnes?  9"  Quelles 
sont  les  personnes  pour  lesquelles  il  faut  établir  ce  budget  ?  Quels 
sont  les  points  auxquels  les  statisticiens  attachent  le  plus  d'impor- 
tance? 

En  réponse  à  la  première  question  :  il  faut  se  mettre  en  rapport 
direct  avec  l'ouvrier  ;  pour  cela  il  ne  faut  pas  se  limiter  au  cercle 
étroit  qui  nous  entoure  en  ne  demandant  des  renseignements  auprès 
des  ouvriers  qui  travaillent  actuellement  ou  ont  travaillé  pour  nous; 
il  faut  se  porter  au  milieu  des  grandes  a^loméralions  ouvrières  pour 
y  rechercher  des  types  caractéristiques  des  différents  groupes.  Il  serait 
bon  de  s'adresser  aux  associations  ouvrières  dont  le  but  est  le  progrès 
intellectuel  et  moral  de  l'ouvrier,  et  dans  les  endroits  où  de  telles 
associations  n'existent  pas,  s'adresser  aux  sociétés  qui  ont  pour  but 
l'avancement  matériel  et  le  bien-être  de  leurs  sociétaires,  telles  que 
sociétés  de  consommation  coopérative,  de  secours  mutuels,  etc.  Il  est 
probable  que  ces  associations,  composées  des  éléments  les  plus  intel- 
ligents de  la  classe  ouvrière,  seront  à  même  de  fournir  des  renseigne- 
ments très  précieux. 

M.  Proebst  (Munich)  dit  que  ses  études  sur  les  maîtrises  et 
autres  associations  ouvrières  lui  ont  procuré  l'occasion  d'être  en  rap- 
port fréquent  et  intime  avec  les  diflérentes  classes  d'ouvriers.  Il  est 
d'avis  qu'il  serait  très  avantageux  de  s'adresser  aux  différentes  associa- 
tions, mais  il  ne  faut  pas  aller  y  faire  des  conférences  savantes.  Il 
vaut  mieux  aller  trouver  l'ouvrier  dans  les  endroits  où  il  va  se  délasser 
en  prenant  sa  chope  de  bière,  où  il  se  trouve  chez  lui  et  à  son  aise, 
et  causer  avec  lui  et  avec  ses  camarades  des  points  qu'on  a  intérêt  à 
éclaircir.  Il  serait  très  bon  aussi  de  faire  des  conférences  dans  les  so- 
ciétés pour  la  culture  intellectuelle  de  l'ouvrier,  sur  la  statistique  en 
général,  et  de  s'efforcer  à  leur  faire  bien  comprendre  la  nécessité  et 
l'utilité  des  relevés  statistiques.  Le  conférencier  ne  devait  pas  se  bor- 
ner &  cela,  il  devrait  rester  parmi  ses  auditeurs,  causer  avec  eux  et  se 
prêter  de  bonne  volonté  à  leur  fournir  toutes  les  explications  qui  ne 
tarderont  pas  à  lui  être  demandées.  En  agissant  de  la  sorte  M.  Proebst 
a  souvent  été  à  même  de  recueillir  des  matériaux  d*une  grande 
valeur. 

M.  Hesamaina  (Hambourg)  fait  remarquer  qu'en  s^dressant  aux 


CONFÉRENCE  TENUE  A   BERLIN  '607 

différentes  sociétés  on  ne  s'adresse  qu\aii.x  ouvriers  trayaiIIeiurs,.labQ« 
rieux,  rangés,  économes.  Il  ne  faut  pas  négliger  ceux  qui  ne  possèdent 
.pas  du  tout  ou  pas  au  même  degré,  ces  vertus.  Il  est  nécessaire  de 
connaître  les  conditions  économiques  de  l'ouvrier  dissipé  qui  dépense 
ses  économies  au  cabaret  et  de  savoir  combien  il  y  dépense. 

M.  Boeckh.  Le  second  point  est  dans  quelles  catégories  d'ouvriers 
il  faut  choisir  les  types  dont  la  statistique  a  besoin.  M.  Bôckh  a  choisi 
sept  catégories  de  métiers  pour  les  hommes  et  quatre  pour  les  femmes. 
Ce  sont,  pour  les  hommes  :  ouvriers  de  fabrique  ou  d'usine  dans  l'in- 
dustrie  métallurgique,  les  menuisiers,  les  ouvriers  des  manufactures 
de  cigares,  les  tailleurs,  les  cordonniers,  les  maçons  et  les  typographes; 
pour  les  femmes  :  les  ouvrières  employées  dans  les  fabriques  de  l'in- 
dustrie textile,  les  couturières,  les  modistes  et  les  blanchisseuses.  Ces 
catégories  sont  choisies  comme  types,  on  pourra  toujours  en  ajouter 
d  autres  si  cela  devient  nécessaire.  Gomme  type  caractéristique  de  la 
famille  ouvrière,  M.  Bôckh  a  choisi  celle  qui  avait  été  fixée  par  lui  et 
M.  Kôrosi  dans  la  statistique  internationale.  Pour  le  budget  de  la  'fa- 
mille on  recommande  Thypolbèse  d'une  famille  de  trois  enfants  âgés 
de  deux,  six  et  dix  ans. 

M.  Nessmann  (Hambourg]  exprime  son  approbation  des  pro- 
positions de  M  Bôckh.  Il  voudrait  cependant  qu'il  fût  convenu  qu'on 
ne  devra  s'occuper  que  des  ouvriers  dont  la  po<;ition  est  tout  à  fait 
indépendante  et  non  de  ceux  qui  mangent  à  la  table  de  leurs  patrons 
{Assentiment) . 

Plusieurs  membres  constatent  qu'en  Allemagne  certaines  catégories 
d'ouvriers  mangent  «^  la  table  de  leurs  patrons,  tels  sont  les  garçons 
bouchers  et  les  boulangers.  On  est  d'avis  de  ne  pas  s'occuper  d'eux. 

M.  Korosi  (Budapest]  voudrait  étendre  la  famille  typique  k  qua- 
tre enfants  âgés  de  2,  6,  10  et  16  ans,  pour  ne  pas  être  en  désa^ 
cord  avec  les  déci.^ions  du  Congrès  de  Budapest  qui  avait  adopté  ce 
modèle. 

MM.  Boeckh  et  Flinzer  objectent  qu'à  seize  ans  dans  la  classe 
ouvrière,  Tindividu  est  déjà  en  état  de  produireet  de  ^gagner^a  \ie, 
et  que  s'il  reste  dans  la  famille,  il  contribue  pour  sa.part  dans  les 
frais  et  dépenses. 

M  Boeckh  pense  qu'on  pourrait  éviter  tout  conflit  avec  les  con- 
clusions du  Congrès^  en  donnant  une  forme  générale  et  large  à  la  ré- 
daction de  leur  proposition.  On  mettrait  par  exemple:  «  Pour  le  budget 
de  la   famille,  on  recommande  l'hypothèse  d'uue  famille  de  trois  ou 


MS  COlfFÉRKIfCS  TBlfUC  A  BERLIN 

de  quatre  enfants,  dans  laquelle  on  prendra  en  général  les  âges  de 
2,  6  et  10  ans.  » 

Sur  la  proposition  de  MM.  Proebst  et  Nessmann,  les  subalter- 
nes de  bureaux,  copistes,  etc.,  ainsi  que  les  journaliers  sans  métier  dé- 
terminé, sont  ajoutés  aux  catégories  déjà  notées.  Les  points  1  et  2 
sont  acceptés. 

M.  Boeokh  passe  &  la  considération  du  numéro  S  :  t  Quels  sont  les 
points  les  plus  importants  à  considérer  dans  le  t  budget  des  classes 
ouvrières  ?  » 

M.  Boeokh  énonce  d'abord  le  principe  général  suivant:  «  Les  don- 
nées doivent  se  rapporter  non-seulement  aux  quantités  consommées, 
mais  aussi  à  leur  prix  de  revient  ;  ces  deux  facteurs  doivent  corres- 
pondre aux  condilions  locales.  Si  des  circonstances  particulières  vien- 
nent à  modifier  les  conditions  de  consommation  et  de  dépense  person- 
nelle, indiquer  ces  circonstances  ou  bien  modifier  les  données 
mêmes.  % 

Dans  la  considération  du  budget  d*une  famille  il  faudrait  indiquer 
si  la  mère  participe  par  son  travail  à  Taugmentation  des  ressources 
de  la  famille  ;  si  des  membres  de  la  famille  demeurant  ailleurs,  pa- 
rents âgés,  malades  etc.,  reçoivent  des  secours  fixes  de  la  famille.  On 
ajoute  mantenant  les  dix  articles  de  dépense  tels  qu'ils  sont  énumérés 
dans  la  c  Statistique  Internationale  des  grandes  villes.  » 

(a)  Logement.  —  Nombre  de  pièces  ;  s'il  y  a  cuisine  à  part  ;  si- 
tuation du  logement  sur  le  devant  ou  sur  l'arrière  de  la  maison  ; 
combien  d'étages  (comptés  par  escalier);  prix  de  location  annuelle. 

(6)  Mobilier  et  ustensiles  de  ménage.  —  Quand  les  meubles  sont 
loués,  indiquer  le  prix  de  location  ;  quand  le  mobilier  appartient  à  la 
famille,  il  est  bon  d*en  estimer  la  valeur,  on  en  déduirait  les  frais 
d'entretien. 

(c)  Chauffage.  —  Genre  de  combustible  et  quantités  consommées  ; 
si  les  quantités  employées  à  la  cuisine  et  pour  la  lessive  ont  été  com- 
prises dans  le  ménage.  Prix  coûtant. 

(d)  Éclairage.  —  Genre  et  quantité,  prix  coûtant. 

{e)  AlimentSy  pour  Vindividu.  —  Ce  que  lui  coûte  le  déjeuner 
consistant  en....  ce  que  coûte  le  diner,  consistant  en....  ce  que, 
coûte  le  souper,  et  par  hasard  second  déjeuner  et  goûter  du  soir. 
En  ménage  chez  soi,  à  combien  monte  la  quantité  consommée  men- 
suellement de  viande?  œufs?  poisson?  légumes?  pommes  de  terre? 
pain  ?  café  ?  lait  f  beurre  ?  bière  ?  ou  autres  aliments  ?  A  quels 
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prix  achetés,  et  en  général  à  quelle  somme  monte  la  dépense  men^ 
suelle  pour  aliments  ? 

M.  Proebst  désirerait  étendre  les  questions  davantage.  Il  vou- 
drait savoir  où  l'ouvrier  prend  ses  repas,  si  c*est  dans  l'atelier,  chez 
lui  ou  au  restaurant.  Il  voudrait  aussi  des  données  sur  la  quantité 
d*eau*de-vie  consommée. 

M.  Boeckh  partage  les  opinions  de  M.  Proebst,  et  poursuit  sa  lec- 
ture. 

(/)  Habillement.  —  Combien  d'effets  sont  usés  en  moyenne  durant 
Tannée  ?  et  quel  en  est  le  prix  des  différents  articles  (vêlement,  pan- 
talon, veste,  chaussures,  chapeaux). 

Linge.  —  Combien  est  usé  durant  Tannée  ?  Combien  est  remplacé 
par  du  neuf  et  quelle  quantité  va  à  la  lessive. 

(g)  Impôts.  —  Taux  de  Timpôt  personnel  pour  TÉtat  et  pour  la  com* 
mune  et  autres  contributions  directes. 

Personne  ne  demandant  la  parole,  le  président  passe  au  numéro  8ui« 
^rant. 

(h)  Hygiène.  —  Besoins  réels  et  taux  de  cotisation  personnelle  pour 
société  de  secours  mutuel  contre  la  maladie  ou  caisse  mutuelle. 

Sur  la  proposition  de  M.  Korosi  on  ajoute  c  caisse  mortuaire.  * 

(î)  Instruction  et  besoins  intellectuels.  —  Contribution  à  une  aseo» 
ciation  ouvrière  pour  la  culture  intellectuelle. 

Pour  les  enfants  :  coût  de  Tinstruction  élémentaire. 

{k)  Autres  besoim.  —  En  quoi  ils  consistent? 

(Tabac  consommé),  son  prix. 

Une  courte  discussion  s'engage  sur  la  question  de  savoir  si  les  dé* 
penses  pour  amusements  du  dimanche,  etc.  doivent  être  ajoutées  ;  s'il 
convient  de  comprendre  dans  le  budget  les  épargnes,  les  primes  d'as- 
surance, etc. 

M.  Koros^   aurait  préféré    pour  Tétablissement  du  budget  de 
Touvrier,  Temploi  du  modèle  adopté  à  Bruxelles  dont  il  donne  lecture  : 
c  Recettes, 

«  Les  recettes  comprennent  : 

c  A.  Salaires  du  chef  de  la  famille,  —  de  la  mère  —  des  enfants. 

c  Dans  la  colonne  d'observations,  on  indiquera  le  nombre  moyen 
des  journées  de  travail,  en  tenant  compte  des  jours  de  chômage  et  dé 
la  morte  saison. 

«  B.  Autres  ressources:  Produit  du  jardin  ou  de  la  parcelle  de 
terre,  —  produit  de  la  location  d'une  maison  —  d'un  champ,  -^  da 
bétail,  du  porc,  de  la  chèvre,  de  la  volaille.  —  AfiR[)uage8,  jouissaiioe 
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des  bîans  comnmoaoXy  —  pensions^renles,  intéréCs,  —  pradtaHs  i£^ 

vers,  —  recettes  éventuelles.  • 

Maïs  étant  établi  que  ce  modèle  ne  convient  pas  ea  -AUennigne, 
M.  Kôrôsi  retire  sa  proposition. 

.M.  Boeckh  fait  un  court  résumé  des  débats  en  faisant  ressortir  que 
Tobjet  principal  que  Ion  a  en  vue  est  d'établir  non  le  budget  des 
facettes  de  Touvrier,  mais  le  budget  de  ses  besoins. 

Les  formules  proposées  sont  acceptées  à  l'unanimité,  et  la  séanœ 
.est  levée. 

TROisiÈMB  JOUR.  Deuxième  séonce. 

L'ordre  du  jour  appelé  la  considération  du  §  7  du  pro- 
gramme :  c  Quelle  doit  èlre  la  nature  des  bases  statistiques  pour 
l'appréciation  des  effets  de  la  mise  en  œuvre  de  la  loi  impériale  sur 
les  secours.  » 

M.  Neefe  (Breslau)  (rapporteur)  présente  une  esquisse  de  projat 
mr  cette  question,  ainsi  conçue:  —  ■  Des  relevés  et  des  études  an- 
nuelles doivent  être  laites  sur  Tassistance  publique.  Pour  cela  on  devra 
faire  usage  de  cartes  individuelles  qui  indiqueraient  pour  chaque 
individu  assisté  dans  chaque  circonscription  de  l'assisianoe  publique  : 
1*  nom  et  prénom  ;  i"*  âge  en  années  révolues  ;  3*  position  de  famille  ; 
i°  occupations  ;  b*"  durée  non  interrompue  de  séjour  habituel  dans 
l'endroit;  6*"  indication  du  domicile  de  1  individu  assisté;  si  ce  domi- 
cile est  (a)  à  l'endroit,  même  où  se  fait  le  secours  ;  (6)  s'il  est  ailleurs  ; 
(c)  si  c'est  un  indigent  des  campagnes  ;  [d)  id.  venant  de  l'étranger  ; 
7^  la  somme  allouée  (cas  de  maladies  ou  autres)  ;  8"^  dédommagement 
de  la  part  de  l'assistance  publique  de  son  heu  de  naiseance.  On  devra 
aussi  indiquer  dans  les  tables  si  les  personnes  assistées  ayant  domi- 
cile dans  l'endroit  même  sont  d'origine  étnangére,  et  dans  ^oe  cas,  si 
un  dédommagement  a  eu  lieu.  • 

Ces  relevés  devront  se  rapporter  à  toutes  les  personnes  assistées 
en  distinguant  nettement  ceux,  qui  par  domicile  ont  droit  au  secours, 
de  ceux  dont  le  domicile  d'assistance  est  ailleurs,  ou  qui  sont  étran- 
gers à  Tendroitetà  l'Empire.  Ce  travail  permettrait  de  réunir^un  ma- 
tériel complet  et  suffisant  pour  Tappréciation  de  l'effet  ide  'la 
nouvelle  loi  sur  lassislance  publique.  Bien  entendu,  il  faudrait  que 
cette  statistique  fût  complète,  telle  qu'elle  a  été  faite  pour  la  ville  «de 
Hambourg. 

;.  Kessmaan  entre  dans  quelques  détails  sur  le  ralèvemeiit  de 
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cette  statistique  à  Hambourg.  Il  eslime  qu'un  travail  permanékit  de  ce 
genre  serait  difGcile,  et  que  des  relevés  périodiques  suffiraient. 

M.  Boeckh  donne  lecture  d'une  note  rédigée  par  lui  à  ce  sujet  au 
mois  de  juin  dernier,  pour  l'amélioration  de  l'assistance  publique  à 
Berlin.  Cette  note  demande  :  «  l*"  Qu'à  la  fin  de  Tannée  on  indique  ap- 
proximativement le  nombre  de  personnes  ayant  reçu  des  secours  de  la 
commune  pendant  le  cours  de  l'année.  Pour  cela  il  faudrait  connaître 
le  nombre  de  personnes  qui  recueillent  des  dons  de  différente  nature 
pour  les  distribuer,  soit  en  argent,  soit  en  aliments,  chauffage,  vête- 
ments, soins  médicaux,  etc.  et  le  nombre  de  personnes  qui  ont  été 
assistées  de  celle  façon.  Ces  renseignements  devraient  être  communi- 
qués aux  Commissions  des  pauvres,  et  doivent  se  rapporter  à  tous  les 
individus  assistés  pendant  l'année,  en  tenant  compte  de  ceux  qui  sont 
partis  et  des  nouveaux  pauvres  qui  sont  venus  se  présenter.  On  indi- 
querait de  même  le  nombre  des  personnes  incapables  de  travailler. 

i""  La  statistique  des  conditions  personnelles  des  individus  assistés  de- 
vra être  soigneusement  relevée,  spécialement,  l'année  de  naissance  et 
l'année  d*arrivée  dans  la  commune  (en  tête  de  la  table).  Cette  statisti- 
que se  ferait  également  à  la  fin  de  Tannée  pendant  laquelle  les«ecours 
ont  été  accordés.  > 

M.  Boeckh  dit  qu'à  Berlin  Télranger  demande  peu  de  secours  ;  s'il 
réussit  dans  ses  affaires,  il  reste,  sinon  il  s'en  va.  Régie  générale  :  c'est 
l'habitant  de  Berlin  qui  devient  pauvre,  Tétranger  s'enrichit.  En  ré- 
sumé, il  faudrait  peut-être  dcmner  une  forme  plus  précise  au  projet  de 
M.  Neefe;  c'est  pourquoi  M.  Bôckh  propose  que  M.  Neefe  se  diarge 
d'approfondir  la  question  et  d*en  faire  le  sujet  d'un  mémoire. 

Après  un  court  débat  on  s'arrête  à  la  résolution  suivante  : 

«  La  proposition  de  demander  à  M.  Neefe  de  faire  une  étude  sup- 
plémentaire sur  l'assistance  publique  est  approuvée.  Sur  sa  demande, 
il  est  prié  de  tenir  compte  dans  ce  travail  delà  note  de  M.  Bockh  et  des 
observations  de  M.  Nessmann.  » 

On  passe  à  l'examen  de  la  question  suivante  : 

Établissement  d'une  classification  uniforme  par  profemons,  etc. 

M.  Bdelmann  {rapporteur).  D'après  le  travail  que  H.  de  Rohland 
a  rédigé  à  ce  sujet,  il  parait  que  les  classifications  employées  dans  les 
divers  Bureaux  diffèrent  tellement  les  unes  des  autres  que  toute  com- 
paraison devient  impossible,quoiquedes  efforts  aient  été  faits  pour  Tiisags 
la  nomenclature  employée  dans  la  statistique  industrielle  de  la  Presse. 

M.  de  Rohland  proposait  : 

l""  Adqpter  une  dassificatÎQn  «par  professioiis  adaptée  ta  celles  de 
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Schwabe,  de  Engel  ou  de  Lubeck,  en  conservant  les  divisions  par  grou- 
pes et  par  classes  déjà  employées  dans  la  statistique  industrielle  alle- 
mande. 

2^  Dès  que  cette  classification  serait  établie,  nommer  une  Commis- 
sion pour  rétudier,  et  rédiger  le  plan  général,  définitif,  systématique 
et  détaillé,  d'une  nomenclature  professionnelle. 

Suivent  quelques  observations  de  MM.  proebst,  pabst  et  nessmanh 
dans  lesquelles  on  considère  la  nécessité  de  séparer  la  catégorie  de 
femmes  en  service  d'avec  les  ouvrières,  les  mauvais  effets  des  chan- 
gements continuels  de  systèmes  de.  classification  et  quelques  autres 
questions  de  détails. 

M.  Boeokh  prend  la  parole;  il  dit  que  le  point  principal  est  de 
chercher  un  moyen  d'établir  des  comparaisons  entre  les  dix-neuf 
grands  groupes  professionnels  et  autres. 

Les  propositions  de  M.  de  Rohland  sont  adoptées.  Le  point  suivant  à 
examiner  est  le  numéro  VIII  du  programme  : 

Statistique  financière  des  villes,  etc. 

Cette  question  a  donné  lieu  à  une  assez  longue  discussion,  à  la 
suite  de  laquelle  M.  Proebst  a  été  chargé  de  formuler  une  résolution 
comme  expression  du  vœu  unanime  de  tous  les  membres  de  la  Con- 
férence. Cette  résolution  est  la  suivante  : 

Malgré  les  grandes  difficultés  de  difiérente  nature  qui  s'opposent 
à  rétablissement  d'une  statistique  financière,  comparée  des  villes, 
il  est  extrêmement  à  désirer,  que  les  représentants  de  la  statistique 
municipale  se  mettent  en  rapport  avec  les  chefs  d'administration 
financière  des  villes,  et  qu  ils  emploient  tous  leurs  efforts,  pour 
qu'en  général  les  instructions  pour  la  statistique  financière  interna- 
tionale des  grandes  villes,  soient  observées  autant  que  possible. 

M.  Boeckh  appelle  l'attention  maintenant  sur  le  numéro  IX  du 
programme  : 

La  publication  des  annuaires  statistiques. 

M.  Korosi  fait  remarquer  que  delà  Statistique  internationale  des 
grandes  villes  ont  paru  :  le  premier  volume  du  mouvement  de  la 
population  le  premier  volume  de  la  Statistique  financière  et  le 
premier  volume  du  Bulletin  annuel.  De  plus  les  travaux  sont 
commencés  sur  l'état  de  la  population  ;  M.  Bôckh  a  entrepris  les  tra- 
vaux sur  la  statistique  du  domicile. 

M.  Boeckh.  «  Les  autres  volumes  comprendront  : 
Volume  V.  Assistance  publique  et  hôpitaux. 

c       VI.  Entreprises  publiques  d'intérêt  sanitaire. 
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Volume  VIL  Consommation,  prix  et  salaires,  budget  des  classes 

ouvrières, 
c       VIII.  Assurances,  etc. 
f       IX.  Police  de  sûrefé  et  justice, 
t       X.  Instruction  publique. 

Un  onzième  volume  contiendra  éventuellement  ce  qui  se  rapporte 
aux  mouvements  industriels  des  grandes  villes  et  aux  communications, 
transports,  etc. 

M.  Hasse  fait  ressortir  l'avantage  qu'il  y  aurait  de  publier  dans 
chaque  ville  un  annuaire  statistique  dans  le  genre  de  ceux  de  Berlin 
et  de  Leipzig  {Assentimenl). 

M.  Boeckh.  c  Nous  arrivons  maintenant  au  point  X.  » 

€  Position  des  Bureaux  statistiques  communaux  au  sein  de  Vadmi^ 
nistration  municipale.    » 

M.  Kluge  {rapporteur)  résume  en  quelques  mots  les  services  que 
doivent  rendre  le  cercle  d'activité  et  les  besoins  des  Bureaux  statisti- 
ques. Ils  doivent  autant  que  possible  avoir  les  coudées  franches,  et 
occuper  une  position  mdépendante.  Mais  en  même  temps  ils  doivent 
se  tenir  toujours  en  rapport  intime  avec  l'administration  municipale  ; 
c'est  pourquoi  il  est  à  désirer,  comme  M.  Kôrosi  Ta  déjà  exprimé  en 
1874,  dans  son  mémoire  adressé  au  Bureau  royal  statistique  de  Prusse, 
que  le  directeur  d'un  Bureau  statistique  ait  le  rang  et  tes  émoluments 
d'un  conseiller  municipal  payé,  et,  en  cette  qualité,  il  devrait  assister 
à  toutes  les  séances  du  conseil  municipal.  Dans  les  villes  où  il  existe 
des  Bureaux  statistiques,  le  bourgmestre  devrait  présider  lui-même 
les  séances  de  la  députation  statistique. 

M.  Hasse  s'exprime  énergiquement  contré  toute  espèce  d'ingé- 
rence dans  la  compétence  ou  l'action  des  Bureaux  de  la  part  de  l'ad- 
ministration sous  forme  d'instructions,  etc. 

Après  quelques  observations  de  MiM.  Nessmanm  et  Probbst,  M.  le 
président,  au  nom  des  délégués,  invite  M.  Kluge  à  préparer  un  travail 
sur  «  la  position  des  Bureaux  statistiques  au  sein  de  l'administnition 
municipale,  et  d'étendre  ce  travail  à  l'examen  c  des  points  principaux 
qui  constituent  le  cercle  d'activité  de  ces  Bureaux,  »  et  sur  leurs  rela- 
tions extérieures. 

M.  Boeckh  constate  que  le  programme  est  épuisé.  Il  remercie  en 
termes  chaleureux  les  délégués  de  leur  concours,  et  déclare  la  Con- 
férence close. 

Les  conclusions  de  la  Conférence  imposent  aux  différents  membres 
la  rédaction  des  travaux  suivants  : 
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§  III.  Dénombremenl .  —  Les  directeurs  des  Bureaux  statistiques  des 
villes  libres  (M.  Nessmann  el  H.  Pabsl)  représenteront  les  idées  et  les 
vœux  de  la  Conférence  dans  la  Conférence  prochaine  des  Bureaux  sta- 
tistiques des  États. 

§  II.  —    id.    en  ce  qui  concerne  la  classification  par  professions. 

§  XII.  Dépouillement.  —  Les  directeurs  des  Bureaux  statistiques  des 
villes  non  libres  agiront,  chacun  dans  son  État,  pour  que  le  dépouille- 
ment reste  entre  les  mains  des  Bureaux  statistiques  des  villes. 

§  IV.  Élendtie  des  propriétés  bâties.  —  MM.  Flinzer  et  Basse  sont 
diargés  de  préparer  un  formulaire  pour  la  statistique  de  Tbabitation 
et  son  rapport  a^ec  la  statistique  du  ménage,  et  éventuellement  les 
cartes  individuelles  dont  la  préparation  est  confiée  à  MM.  Proesbtet 
Pabst  en  s'adjoignant  le  concours  de  M.  Bockh. 

§  I.  (a).  — Communication  à  M.  Janssens. 

(fr).  — Appeler  l'attention  sur  Tenregistrement  officiel  desmor(-nés. 

(c).  —  Les  maladies  zymoliques  et  des  poumons,  distinction  des 
difiérentes  maladies.  Ce  travail  est  entrepris  par  M.  Bockh  avec  le  con- 
cours de  M.  Flinzer. 

§  XI. —  Tous  les  membres  devront  contribuer  à  éliminer  des  formu- 
laires de  relevéjes  questions  purement  administratives  qui  appartiennent 
plutôt  aux  relevés  généraux  dans  lesquels  il  faudrait  les  comprendre. 

§  V.  —  id.  id.  renseignements  sur  le  rapport  entre  le  poids  der 
la  viande  vivante  et  de  la  viande  morte,  de  même  rendement  en  farine 
el  pain  des  céréales  ;  M.  Proebst. 

§  VI.  —    id.     id.     sur  le  budget  des  classes  ouvrières. 

§  VII.  —  id.  id.  sur  l'Assistance  publique  en  prenant  en  consi- 
dération la  proposition  de  M.  Neefe,  la  note  de  M.  Bockh  et  les  ren- 
seignements fournis  par  M.  Nessmann. 

§  VIII.  —  id.  id.  pour  l'amélioration  de  la  statistique  financière 
des  villes  dans  le  sens  de  la  note  rédigée  au  nom  de  la  Conférence  par 
M.  Proesbt. 

§  X  (a). —  Publications  statistiques.  Question  des  frais  de  ces  publi- 
cations. 

(b).  —  Pour  la  comparaison  des  données  statistiques  les  membres  se 
fourniront  mutuellement  les  renseignements  nécessaires. 

§  X. —  Tous  les  membres  sont  d'accord  pour  soumettre  les  questions 
de  la  position  des  Bureaux  de  statistique  des  villes  au  sein  de  l'ad- 
ministration municipale  et  sur  les  points  principaux  qui  constituent' 
leur  cercle  d'activité.  M.  Kluge  est  chargé  de  réunir  les  matériaux  de 
ce  travail. 


NOTE 

SUR  LES 

MOUVEMENTS  DE  POPULATION  DE  LA  PRANCB 

EN    1878 


Nous  recevons  conimunication,  encore  inédite,  des  mouvements  de 
la  population  française  en  1878.  Voici  ces  résultats  : 

Mariages.  —  Leur  nombre  a  été  de  279.872.  En  1877,  on  en  avait 
compté  278.094,  c'est-à-dire  un  nombre  presque  identique. 

Naissances.  —  On  a  relevé  : 

Nombre  absolu  des  naissances  en  France  (1878). 

Masculin  Féminin  Total 

Légitimes 444.316        424.983        869.299 

Illégitimes 35.032  32.880  67.912 

479.348        457.863        937.211 

En  1877,  les  naissances  avaient  été  au  nombre  de  9 14.570.  Ainsi, 
on  voit  que,  quoique  le  nombre  des  naissances  soit  toujours  très  peu 
élevé  en  France,  Tannée  1878  a  été  encore  moins  féconde  que  Tannée 
précédente. 

Mort-nés.  —  Les  naissances,  ayant  été  peu  nombreuses,  les  mort-nés 
ont  été  naturellement  moins  nombreux  aussi  : 

Nombre  absolu  des  mort-nis  en  France  ("1878). 

Garçons 25.599 

Filles 17.652 

Total 43.251 

En  1877,  leur  nombre  avait  atteint  43.387. 
Décès.  —  Ici  encore  nous  avons  à  constater  une  infériorité  sur 
1877  : 

Nombre  absolu  des  décès  en  France  (1878). 

Hommes 432.867 

Femmes 406.169 

Total 839.036 

En  1877,  on  n'avait  compté  que  801.956  décès. 
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Conclusions.  —  Ainsi,  moins  de  naissances  qu'en  1877,  et  plus  de 
décès,  voilà  comment  se  résume,  au  point  de  vue  démographique, 
Tannée  1878. 

L'excédant  des  naissances  sur  les  décès  avait  été,  en  1877,  de 
142.6â0.  11  s'abaisse,  en  1878,  à  98.175. 

L*année  1878,  si  mémorable  pour  l'histoire  industrielle  et  économi- 
que de  la  France,  a  donc  été  une  mauvaise  année  au  point  de  vue  de 
û  population. 

Jacques  Bertillon. 


NOTE  SUR  L'INFLUENCE  DU  MÂRUGB 

SUR  LA  TENDANCE   DU  SUIUDE 


G'esl  un  fait  conno  déjà  depuis  assez  longtemps  en  statistique  que 
la  tendance  du  suicide  augmente  avec  l'âge.  Le  diagramme  que  nous 
présentons  i  nos  lecteurs  a  été  construit  en  partie  d'après  les  ctiiflres 
empruntés  au  docteur  BerUllon  (art.  Marugb  du  Did.  mcyclop.  des 
sciences  méd.),  en  partie  d'après  une  statistique  suédoise.  Les  deux 
pays  donnent  à  peu  près  les  mêmes  résultats.  Pour  les  Ages  jeunes,  il 
y  a  identité  ;  il  est  vrai  que  les  vieillards  suédois  embrassent  la  mort 
moins  volontiers  que  les  nôtres;  mais  en  Suéde  comme  en  France,  on 
voit  les  vieillards  avoir  pour  te  suicide  un  goût  absolument  inconnu 
parmi  les  jeunes  gens.  Ils  se  suicident  froù  ou  quatre  fois  plus  souvent 
qu'eux. 

On  sait  aussi  qu'à  tous  les  Ages,  les  femmes  se  suiddent  beaucoup 
moins  souvent  que  les  hommes.  A  cette  différence  près,  on  trouve  chez 
elles  les  mêmes  phénomènes  généraux  que  chez  les  hommes;  chez 
elles  comme  chez  nous,  la  tendance  au  suicide  augmente  rapidement 
avec  l'âge. 
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FJR.l.  Tanduiea  m  nildde  nilvaDl  l'igo  M  rnivutl*  me. 

L««ctii((rM  marqua  nr  U  aganlndiqneat  la  lunibndwiniiddffiaDiioeli  ponr  100,000  isdhldm 
derigaMdu>exeeoTr«apaDdu]U(Fniica,  1863-68;  SuMe.  lsei-79). 

Nous  ne  donnons  ces  résultats  remarquablesquepourdeuxpays,  afin 
d'éviter  la  monotonie,  Qu'il  nous  sullise  de  dire  qu'on  les  a  trouvés 
partout  où  l'on  a  fait  celte  recherche.  On  trouvera  des  chifires  nom- 
breux à  l'appai  dans  un  ouvrage  statistique  du  plus  haut  intérêt  qui 
vient  de  paraître  à  Milan,  et  dont  l'auteur  est  H.  Horsclli  ;  nous  ea 
donnons  plus  loin  l'analyse. 

Jlu.  "h  Kmp.  iWfUt,  —  TOKB  lU.  H 
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Nous  alloDi  poosier  plus  loia  cette  étude,  et  voir  l'influence  du 
mariage  sur  la  teadance  au  suicide.  Cette  étude  a  déji  été  commencée 
par  mon  père  (art.  France)  et  l'on  peut  résumer  ainsi  les  résultats. 

11  a  établi  les  deux  lois  suivantes  : 

1°  Les  veufs  se  suicident  beaucoup  plus  souvent  que  les  époux  ; 

3*  La  présence  det  entants  dans  une  Tamille  éloigne  fortement  les 
idées  de  suicide.  Elle  est  également  salutaire  aux  gens  mariés  et  aux 
veuft,  aux  hommes  et  aux  femmes.  Pour  les  uns  comme  pour  les  autres, 
la  vue  de  ces  petits  êtres  diminue  de  moitié  l'enrie  qu'ils  peuvent  avoir 
de  se  tuer. 

Ces  deux  loia  se  vérifient  poor  les  deux  sexes.  Nous  présenterons  à 
nos  lecteurs  un  diagramme  qui  les  exprime  d'une  fa(on  graphique . 

Hais,  mon  père  ne  pouvait,  avec  les  documents  Irançais,   tenir 


ne.E.  IafluniMa»la<UilU*>iirl«tradaiiM  ■ 
L«  chiOrM  muigute  nu  !■  Bgura  Indiquant  li 
HnnU da duqai catégorie  (Fuura,  1801-68). 


noml>ra  umual  de  suicides  pour  nu  taiUion  de 
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compte  de  Tâge  des  suicidés  en  même  temps  que  de  leur  état  civil. 
Et  nous  avons  vu  l'importance  de  cet  clément. 

Celte  recherche,  un  document  suédois  (1),  nous  permet  de  la  faire 
(sans  tenir  compte  de  la  présence  des  enfants).  Notre  diagramme 
montre  les  résultats  remarquables  qu'elle  nous  donne. 

Considérons  d'abord  les  hommes  mariés.  Quand  ils  sont  très  jeunes, 
ils  se  suicident  à  peu  près  aussi  souvent  que  les  célibataires.  Nos 
chiffres  indiquent  même  qu'ils  se  suicident  plus,  mais  il  est  probable 
que  ce  n'est  qu'une  apparence  due  à  une  raison  bien  simple  :  c'est 
que  l'âge  moyen  des  célibataires  de  15  à  25  ans  est  bien  moins  élevé 
que  celui  des  hommes  mariés  du  même  groupe  d'âges.  La  moitié  des 
célibataires  de.  cet  âge  sont  des  enfants  et  il  est  tout  simple  qu'ils 
fournissent  que  peu  de  suicides.  Sur  le  diagramme,  nous  avons  rec- 
tifié l'erreur.  On  peut  donc  admettre  que  la  tendance  au  suicide  des 
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Fig.  2.  (L'échelle  de  ce  diagramme  est  trois  fois  moindre  que  celle  de  la  figure  i).  Tendance  au 

suicide  suivant  que  les  hommes  sont  mariés  ou  ne  le  sont  fma. 

Les  chiffres  marqués  sur  la  figure  indiquent  le  nombre  de  suicides  annuels  pour  100,000  hom- 
mes de  l'âge  et  de  l'état  civil  correspondants  (Suède,  lMil-75). 


i.  Introd.  à  la  statist.  de  Suède  de  1876.  yinn,  de  De'mogr,  internai.  1878. 
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jeunes  mariés  est  non  pas  supérieure,  mais  à  peu  près  égale  à  celle 
des  célibataires  du  même  âge. 

Suivons  les  hommes  mariés  dans  le  cours  des  âges  successifs  :  nous 
voyons  qu'en  vieillissant,  leur  tendance  au  suicide  augmente  assez  len- 
tement, si  bien  qu'à  Tâge  où  cette  tendance  est  au  maximum  elle  est 
deux  fois  et  demi  environ  ce  qu*cUe  était  à  Tâge  adulte.  Plus  lard,  — 
fait  assez  remarquable,  —  elle  diminue  progressivement. 

Pour  les  non-mariés  (célibataires  et  veufs,  le  document  ne  dislin- 
gue pas),  quelle  différence  !  Cest  presque  une  progression  géométrique 
que  forment  les  chiffres  successifs  qui  les  concernent.  A  25  ans, 
leur  tendance  au  suicide  était  déjà  double  de  celle  des  gens  mariés 
du  même  ûp:e  ;  à  70  ans,  elle  est  onze  fois  plus  élevée  I  Sans  cesse,  le 
danger  augmente  pour  eux  :  au  lieu  de  subir  un  temps  d'arrêt  comme 
pour  les  gens  mariés,  il  croît  sans  s*arrêter  jamais. 

Pour  les  femmes,  on  observe  des  phénomènes  analogues;  mais  comme 
ils  sont  beaucoup  moins  marqués,  les  femmes  étant,  —  en  Suède 
comme  ailleurs,  —  très  peu  portées  au  suicide,  je  n'ai  pu  les  faire 
figurer  sur  le  diagramme. 

Voici  les  chiffres  qui  concernent  chacun  des  deux  sexes,  en  distin- 
guant sans  cesse  l'âge  et  l'état  civil  : 

Sur  100,000  vivants  de  chaque  âge,  combien  de  suicides  annuels  f 

Hommes  Femmes 

Mariés  Non  mariés  Mariées  Non  mariées 

H-15ans »  0,57  »  0,24 

16-25— 10,51  5,69  2,63  2,99 

26-35— 10,58  25,73  2,76  6,U 

36-45— 18,77  66,95  4,15  13,23 

46-55— 24,08  90,72  5,55  17,05 

56-65— 26,29  150,08  7,09  25,98 

66-75  — 20,76  229,27  4,67  51 ,93 

76-M    — 9,48  333,35 7,64  34,69 

Total 19,45  16,67  4^55  5,30 

On  a  vu  au  début  de  cet  article,  que  le  suicide  augmente  avec  l'.lge 
en  Suède  comme  ailleurs.  Le  nouveau  diagramme  que  je  présente  au 
lecteur  ajoute  à  cette  loi  les  deux  conclusions  suivantes  : 

1°  Le  suicide  est  à  chaque  âge  (sauf  peut-être  avant  20  ans),  moins 
fréquent  chez  les  gens  mariés  que  chez  ceux  qui  le  sont  pas  ou  qui 
ne  le  sont  plus  ; 

^"^  Il  augmente  avec  l'âge  chez  les  uns  et  chez  les  autres.  Mais  tan- 
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dis  que  chez  les  gens  mariés,  cette  augmentation  ne  se  produit  qu'avec 
une  grande  lenteur  (et  fait  même  place,  sur  le  tard,  à  une  certaine 
diminution),  elle  est  au  contraire  chez  les  vieux  garçons  et  les  veufs 
d'une  rapidité  prodigieuse  et  effrayante  ; 

3*"  C'est  aux  céhbataires  et  veufs  qu'est  due  presque  tout  entière 
l'aggravation  de  la  tendance  au  suicide  que  les  statisticiens  ont  depuis 
longtemps  érigée  en  loi  (1)  ; 

4^  Les  mêmes  lois  se  vérifient  pour  les  femmes,  mais  avec  moins 
d'intensité. 

Reste  à  indiquer  les  causes  des  phénomènes  que  je  viens  d'exposer. 

Ces  causes  sont  multiples.  Mon  père  a  développé  (art.  Mariage)  pour- 
quoi la  mortalité  des  non  mariés,  pourquoi  leur  criminalité,  leur  ten- 
dance à  l'aliénation  mentale,  etc.,  sont  plus  fortes  que  celle  des  époux, 
(^es  raisons  sont  probablement  applicables  h  la  tendance  au  suicide. 
Je  ne  les  énumérerai  pas  à  nouveau.  L'une  d'elles  m'a  paru  surtout 
importante  ;  c'est  celle  qui  résulte  de  la  régularité  de  la  vie  de  famille, 
comparée  à  l'irrégularité  presque  fatale  de  la  vie  du  célibataire. 

En  ce  qui  concerne  le  suicide,  une  de  ces  irrégularités  doit  surtout 
attirer  notre  attention,  notamment  en  Suède.  C'est  l'ivrognerie,  qui 
sans  doute  est  plus  répandue  chez  les  célibataires  que  chez  les  gens 
mariés.  En  Danemark  (pays  d'Hamlet)  et  «  terre  classique  du  suicide  » 
comme  dit  M.  Morselli,  l'ivrognerie  cause  31  pour  100  des  suicides, 
et  il  en  est  à  peu  près  de  même  partout. 

On  peut  donc  admettre  comme  hypothèse  que  si  les  vieux  céliba- 
taires et  les  vieux  veufs  se  pendent  avec  tant  de  facilité,  c'est  on  partie 
parce  qu'ils  boivent  plus  que  les  autres  ;  les  uns  par  vieille  habi- 
tude, et  les  autres...,  pour  se  consoler  d'avoir  perdu  leur  femme. 

Jacques  Bertillon. 

i.  Que  le  lecteur  juge  combien  la  distinction  des  âges  est  importante  en  dé- 
mographie. Si  au  lieu  d'analyser  patiemment  les  âges  les  uns  après  les  autres, 
j'avais  considéré  en  bloc  les  mariés  et  les  non  mariés,  j'aurais  trouvé  ceci  :  sur 
100.000  hommes  non  mariés  adultes,  16  suicides  annuels,  et  sur  100,000  époux, 
19  suicides.  Ainsi  j'aurais  attribué  aux  époux  plus  de  suicides  qu'aux  autres,  tan- 
dis qu'ils  en  ont,  comme  nous  venons  de  le  voir,  infiniment  moins  que  les  non 
mariés  des  mêmes  âges.  —  La  raison  de  cette  différence  est  bien  simple.  Les  non 
mariés  sont  presque  tous  des  jeunes  gens,  et  par  conséquent,  ils  fournissent 
moins  de  suicides  que  Vensemble  des  époux  qui  sont  plus  vieux.  Mais  ce  n'est 
pas  parce  qu'ils  vivent  dans  le  célibat,  c'est  parce  qu'ils  sont  jeunes. 
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DU  SUICIDE 

Par  M.  le  t^rofesseur  E.    flËOMEIiliI 
Directeur   de    la    maiBon    d'aliénés    de   Maoerata. 

Ud  Tol.  li-8,  arec  diagrammw  et  cartel.  —  Milan,  1879. 


M.  Morselli  vient  de  publier  sur  le  suicide  un  traité  extrêmement 
remarquable,  et  qui  nous  touche  d'autant  plus  que  presque  toutes  les 
conclusions  de  Tauteur  s'appuient  sur  l*étude  des  documents  statis- 
tiques. M.  Morselli  a  su  en  faire  un  usage  très  judicieux  et  presque 
toujours  il  s'est  servi  de  méthodes  d'investigation  très  sûres  et  très  con- 
cluantes. 

Nous  nous  proposons,  dans  l'étude  qu'on  va  lire,  de  faire  une  ana- 
lyse aussi  complète,  que  possible,  mais  surtout  en  insistant  sur  les  par- 
ties statistiques  de  son  ouvrage  et  en  reproduisant  les  principaux  chif- 
fres sur  lesquels  s'appuient  ses  conclusions. 

Chapitre  I*".  —  De  l'augmentation  et  la  régularité  du  sui- 
cide DANS  LES  états  POLITIQUES.  —  L'auteur  analyse  les  documents 
extraits  de  tous  les  pays  d'Europe  et  d'Amérique  qui  ont  des  docu- 
menls  statistiques. 

L'augmentation  du  nombre  des  suicides  par  rapport  à  la  population 
se  retrouve  dans  toutes  les  nations  étudiées  par  Fauteur  : 

Nombre  annuel  de  suicides  par  millions  d'habitants  (Suède), 

1749—80 11,5(?) 

1781—1830 39 

4831—50 66 

1851—65 72 

1866—75 82 

Et  cette  augmentation  ne  se  retrouve  pas  seulement  pour  le  royaume 
entier,  mais  pour  chaque  province  de  Suéde  prise  en  particulier.  A 
l'appui,  il  cite  les  provinces  les  plus  peuplées  (SUjeslrôm), 
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Nombre  annuel  des  suicides  par  million  d'habitants  {Provinces  Suédoises). 

1749—73       1796-1820       1821—45       1846—70 

Stockholm   (ville) 2,74 

Stockholm  (campagne).  2,63 

Malmôhus 1,74 

Upsal 1,31 

Ostrogothie 2,81 

Gotbourg  et  Bohus 0,63 

Gefleborg 3,10 

Bleckinge 0,21 

On  voit  que  Taugmentation  est  générale,  et  que  sauf  peut-être  Sto- 
ckholm (campagne),  les  provinces  les  plus  frappées  au  siècle  dernier, 
sont  encore  aujourd'bi  celles  qui  présentent  le  plus  de  suicides. 

Norvège,  ^  La  Norvège  fait  depuis  trente  ans  une  exception  remar- 
quable à  la  loi  de  Taccroissement  de  la  propension  au  suicide. 

Nombre  annuel  des  suicides  par  million  d'habitants  [Norvège). 


7,56 

15,92 

30,56 

5,16 

12,31 

16,28 

6,32 

14,00 

22,64 

3,96 

8,96 

10,52 

6,92 

15,44 

19,56 

3,44 

5,32 

11,00 

7,84 

15,48 

20,72 

2,08 

4,00 

4,80 

1826—80 V . . . .  80 

1831—35 97 

1836—40 109 

1841—45 107 

1846—50 110 


1851—55 107 

1856—60 04 

1861—65 85 

1866—70 , 76 

1871—73 '  73 


A  quelle  cause  attribuer  cette  décroissance  remarquable?  Nous  ne  le 
savons  au  juste,  dit  l'auteur  ;  il  est  permis  de  supposer  qu'elle  dépend 
en  partie  de  la  loi  contre  Tabus  des  boissons  alcooliques  rendue  il  y  a 
35  ans,  en  même  temps  qu'une  loi  semblable  était  faite  en  Suéde. 

Danemark.  —  «  La  patrie  d'Hamlet,  dit  M.  Morselli,  est  la  terre 
classique  du  suicide  •  :  ce  qui  se  démontre  bien  par  les  chiffres  sui- 
vants: 

Nombre  annuel  des  suicides  par  mUlUm  d'habUcmts  (Danesnark). 


1836—40 213 

1841—45 232 

1846—50 258 

1851—55 272 


1856—60 276 

1861—65 288 

1866—70 §77 

1871—76 258 


On  observe  une  légère  décroissance  depuis  vingt  ans.  Mais  cette 
décroissance  apparente  est-elle  signe  de  l'arrivée  de  temps  réellement 
meilleurs,  ou  n*est-elle  qu'un  hasard  dû  à  rexiguité  f<Mroée  du  nom- 
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bre  d'observations  (400  environ  tous  les  cinq  ans),  c'est  ce  qu'on  ne 
peut  guère  savoir. 

Grande  Bretagne.  —  Nous  ne  donnerons  que  peu  de  chiffres  sur  la 
Grande  Bretagne,  afin  de  ne  les  emprunter  qu'à  M.  Morselli  lui- 
même: 

Nombre  annuel  de  iuieides  sur  un  million  dChabitanU  {Grande  Bretagne), 


4864—65 65,8 

i«66— 70 67,3 


1871—74 67,0 

1875-76 70,0 


On  voit  que  les  Anglais  méritent  bien  peu  la  réputation  que  leur  ont 
laite  quelques  écrivains  :  le  brouillard  britannique  et  le  spleen  font 
moins  de  victimes  qu'on  ne  le  dit  communément,  et  que  le  grand 
Montesquieu  Ta  écrit  dans  l'essai  de  mésologiè  qui  commence  V Esprit 
dei  lais. 

Nous  passons  sur  l'état  de  la  Russie  où  les  documents  sont  trop 
médiocres  pour  qu'on  puisse  y  avoir  grande  confiance  (ces  chiffres 
n'indiquent  que  trente  suicides  au  plus  par  million  d'habitants). 

Peu  de  documents  aussi  sur  les  Pays-Bas,  mais  au  moins  doit-on 
espérer  qu'ils  sont  exacts  (35,5  suicides  par  million  d'habitants 
pendant  les  années  1869,  1871-72). 

Prusse.  —  La  Prusse  partage  avec  la  plupart  des  pays  allemands,  la 
propriété  de  fournir  beaucoup  de  suicides  : 

Nombre  annuel  de  suicides  par  million  d*habilanls  {Prusse). 


1816—20 70,2 

1821—25 8»,3 

1826—30 89,0 

1831—35 96,4 

1836—40 102,7 

1841—45 110,4 


1846—50 99,3 

1851—55  130,0 

1856—60 123,0 

1861—65 122,0 

1866—70 133,2 

1871—75 133,1 


Les  annexions  de  1866  contribuent  à  élever  le  chiffre  des  suicides 
notamment  l'annexion  des  provinces  danoises  (en  1856-60  :  Schleswig, 
209  suicides  par  million  d'habitants  ;  Holstein,  173;  Lauenbourg,  151». 
Depuis  l'annexion,  la  proportion  a  augmenté  considérablement  :  240 
suicides  environ). 

Le  Hanovre,  le  Mecklembourg-Schwerin  présentent  aussi  une  pro- 
portion de  suicides  considérable,  et  sans  cesse  augmentante  (en  der- 
nier lieu  :  le  Hanovre  142  et  le  Mecklembourg,  167). 

La  ville  de  Francfort-sur-Ie-Mein,  en  sa  qualité  de  grande  ville,  pré- 
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sente  beaucoup  de  suicides,  surtout  pendant  la  période  1865-70,  si 
fatale  à  cette  ville  : 

Nombre  annuel  de  suicides  par  million  d'habitants  (Francforl-sur-le-Mein). 

1852—56 354 

1857—59 340 

1860—63 342 

1865—70 388 

1870—77 344 

Saxe.  —  I^  Saxe,  pays  industriel  par  excellence,  sans  atteindre 
à  ces  proportions  surprenantes,  présente  des  chiffres  extrêmement 
élevés  : 

Nombre  annuel  de  suicides  par  million  d'habitants  (Saxe). 


1836—40 158 

1841—45 198 

1846—50 199 

1851—55 248 


1856—60 245 

1861—65 264 

1866—70 297 

1871—77 299 


M.  Morselli  remarque  une  diminution  survenue  pendant  Tannée 
révolutionnaire  de  1849  (174  suicides  par  million  d'habitants  au  lieu 
dc^OO  à  210  qu'on  trouve  aux  années  voisines)  ;  on  la  retrouve  dans 
d'autres  pays  encore. 

La  Bavière  (55  suicides  par  million  de  vivants  en  1841-45  et  90  en 
1871-76)  Wurtemberg  (i07  suicides  en  1841-45  et  162  en  1872-76) 
présentent  aussi  un  accroissement  du  nombre  des  suicides  depuis 
1840;  pourtant  cet  accroissement  parait  moins  régulier  que  pour  les 
États  que  nous  avons  examinés.  Cet  accroissement  paraît  plus  régulier 
dans  le  grand  duché  de  Bade  (68  suicides  en  18  il -45  et  156  en 
1871-75). 

Belgique.  —  La  loi  de  l'accroissement  a  subi  en  Belgique  une  excep- 
tion plus  apparente  que  réelle  à  mon  avis  (1). 

i .  Il  me  semble  qa*on  peut  l'expliquer  en  remarquant  que  raccroissenient  de 
1840-50  coïncide  avec  la  crise  industrielle  des  machines  qui  fut  terrible  nn  Bel- 
gique et  amena  en  1846  et  années  suivantes  une  famine  célèbre  :  c'est  alors  qu'on 
vit  éclater  le  tf/phus  de  famine  dont  mon  père,  entre  autres  auteurs,  a  donné  à 
cette  époque  Tépouvantable  description.  Ces  malheurs  n'ayant  eu  qu'un  temps, 
fort  heureusement,  pouvaient  amener  un  nombre  de  suicides  qui  depuis  est  resté 
inouï  sans  que  la  loi  de  Taccroissement  des  suicides  en  soit  ébranlée. 

Il  est  peut-être  digne  de  remarque  de  voir  qu'après  la  véritable  épidémie  de 
suicides  qui  a  régné  sur  la  Belgique  pendant  quelques  années,  le  nombre  des  morts 
volontaires  est  tombé  au-dessous  de  la  moyenne.  Il  semble  que  tous  ceux  qui 
avaient  des  tendances  au  suicide  ayant  cédé  à  Thorreur  des  circonstances,  le  sui- 
cide ait  eu  peine,  dans  les  années  suivantes,  à  recruter  son  contingent  ordinaire. 
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Nombre  annuel  des  suieides  par  tnillitm  d'habitante  {Belgique), 


1831—35 39 

1836—40 46 

1841—45 62 

1846—50 60 


1851—55 37 

1856—65 55 

1866—70 66 

1871—75 68.5 


France.  —  «  La  France  est  une  des  nations  où  les  lois  générales  du 
mouvement  statistique  des  suicides  sont  les  plus  évidentes  et  les  plus 
sûres,  soit  par  le  chiffre  élevé  des  suicides,  soit  par  la  durée  et  l'uni- 
formité des  périodes  d'observation.  Et  les  données  françaises  ne  sont 
pas  sujettes  à  contestation  ;  tous  les  statisticiens  médecins  et  psychia- 
tres de  cette  noble  nation,  qui  par  leurs  travaux  ont  tant  contribué  à 
éclaircir  la  signification  sociale  du  suicide,  sont  d'accord  sur  ce 
point.  » 

Nombre  annuel  de  suicides  par  million  d'habitants  (France)^ 


1826—30 54 

1831—35 64 

1836—40 76 

1841—45 85 

1846—50 97 


1851—55 100 

1856—60 110 

1861—65 124 

1866—70 135 

1871—75 150 


En  France  on  remarque,  lorsqu'on  étudie  les  suicides  par  années, 
une  remarquable  diminution  en  1848  et  aussi  en  1831. 

Autriche-Hongrie. —  La  proportion  des  suicides  s'est  élevée  en  Au- 
triche-Hongrie comme  partout  ailleurs.  Mais  lorsqu'on  fait  la  même 
recherche  pour  chaque  province,  on  trouve  moins  de  régularité. 

Pour  TAulriche  cisleilhane,  la  proportion  a  été  de  72  suicides  par 
million  d'habitants  en  1864-72,  et  de  122  en  1873-77. 

Pour  la  Hongrie,  ce  nombre  a  été  de  52  en  1864-65. 

Italie.  —  L'IlaUe  est  un  des  pays  de  l'Europe  où  le  suicide  est  le 
plus  rare  : 

Nombre  annuel  de  suicides  par  million  de  vivants, 

1864—68 30,8 

1869—73 81,0 

1874—77 37,0 


1864—77 32,9 

Nous  ne  reproduisons  par  les  renseignements  fournis  sur  TEspagne, 
le  Portugal,  et  quelques  pays  extra-européens  parce  qu'ils  nous  ont 
paru  trop  sujets  à  contestation. 
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L'auteur  conclut  que  raugmentation  du  nombre  absolu  des  suicides 
ne  dépasse  pas  5  pour  iOO,  et  que  pour  la  plupart  des  pays,  il  se 
maintient  entre  1  et  3  pour  100. 

Pour  montrer  la  constance  du  nombre  des  suicides,  il  a  construit  le 
tableau  suivant  qu*on  trouvera  sans  doute  ingénieux. 

Il  y  compare  les  variations  subies  par  les  différents  mouvements 
de  population  pendant  des  périodes  de  dix  ans  (en  éliminant  les 
années  de  guerre)  : 

Différence  entre  les  valeurs  extrêmes  de  chaque  mouvement  de  population. 

(Le  minimum  étant  100,  que  devient  le  maximum?) 

Suicide    Homi-      Nup-       Nat»-       Natal.      Mor-        Morts 
cide        tialité        Utô  iUég.       talité        accid. 

Italie  (1867-76) 154,1  194,3  125,3  111,4  127,2  123,4  113,4 

Angleterre  (1867-76) 112,2  150,0  111,4  105,1  125,8  109,0  107,3 

Autriche  Gisleith.  (1867-76).  166,1  132,1  120,9  107,0  121,1  136,1  118,3 

Suède  (1867-76) 127,4  161,1  132,9  113,4  111,2  126,8  127,0 

France  (1865-69  et  1872-76).  119,3      —  122,7  104,3  109,7  114,6  — 

Prusse  (1865-69  et  1872-76).  125,6  150,0  119,7  111,1  121,5  112,5  111,3 

Bavière  (1868-76) 124,0  156,0  154,4  116,7  167,5  107,8  128,2 

Belgique  (1870-76) 132,2  153,9  113,0  105,1  104,1  139,0  108,1 

Norvège  (1865-73) 119,8  200,0  127,8  111,1  114,0  116,6  130.0 

On  voit  que  dans  ce  tableau,  la  natalité  (pour  1000  hab.  de  tout  âge) 
a  une  fixité  remarquable.  Quant  aux  suicides,  ils  présentent  en 
Autriche  seulement  un  indice  de  variation  (c*est  ainsi  que  M.  Bertillon 
appelle  les  chiffres  de  Tordre  de  ceux  que  contient  ce  tableau)  assez 
considérable.  En  général ^  cet  indice  est  pour  eux,  assez  faible. 

Chapitre  II.  —  Influences  cosmiques  et  naturelles  qui  agis- 
sent SUR  LE  suicide.  —  §  i.  Climat.  —  11  résulte  de  la  revue  que 
nous  venons  de  passer  que  la  tendance  au  suicide  est  à  son  minimum 
dans  le  midi  de  TEurope,  et  qu'elle  semble  s'élever  quand  on  se 
rapproche  du  centre  de  l'Europe,  et  plus  précisément  vers  le  50°  lati- 
tude. Mais  il  faut  reconnaître  que  chacune  des  régions  de  l'Europe 
correspondant,  non-seulement  à  un  climat  différent,  mais  aussi  à 
des  races  différentes,  à  des  civilisations  différentes,  etc.^  il  serait 
imprudent  de  rejeter  sur  la  seule  considération  du  climat  toute  la 
différence  que  nous  notons  entre  les  différentes  contrées  sous  le  rap- 
port de  la  tendance  au  suicide. 

Si  on  considère  la  proportion  des  suicides  suivant  les  lignes  iso- 
thci'iues.  on  arrive  à  une  conclusion  analogue  :  à  savoir  qu'une 
leiiipcratuie  chaude  coïncide  généralement  avec  un  abaissement  dans 
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la  proportion  des  suicides.  Mais  on  peut  faire  à  cette  conclusion  la 
même  objection  que  nous  venons  de  formuler.  Notons  pourtant  que 
rirlandc  qui  se  distingue  des  pays  situés  sous  la  même  latitude  par  la 
faible  proportion  des  suicides  (et  cela  malgré  une  tendance  célèbre  à 
Talcoolisme)  présente  justement  un  climat  plus  doux  que  les  pays 
situés  sous  la  même  latitude,  avantage  qu'elle  doit  au  passage  du 
Gulf-Stream.  Il  ne  me  semble  pas  qu*on  doive  attribuer  uniquement 
à  ce  climat  privilégié  tout  l'abaissement  du  nombre  des  suicides  :  le 
tempérament  foncièrement  gai  des  Irlandais  doit  peut-être  y  contri- 
buer pour  sa  bonne  part. 

M.  Morselli  remarque  encore  que,  si  l'on  considère  la  tendance  au 
suicide  dans  les  différentes  provinces  d'un  même  État,  on  trouve  que 
cette  tendance  est  surtout  élevée  dans  les  provinces  qui  se  rapprochent 
le  plus  du  centre  de  l'Europe.  La  carte  d'Italie  et  celle  de  France  qui 
illustrent  cet  article,  donnent  en  effet  raison  à  cette  conclusion  ;  elle 
ressort  moins  nettement  de  la  carte  de  l'Angleterre.  En  France,  ce 
sont  les  provinces  de  TEst,  et  notamment  celles  du  Nord-Est,  qui 
présentent  le  maximum  ;  en  Italie,  c'est  le  Piémont  et  la  Lombardie  : 

Nombre  annuel  des  suicides  j  ar  million  d'fuibitanis  (Italie)  (1864-76). 

Provinces  du  Nord 43,6 

—  du  centre 40,8 

—  du  Sud 16,5 

—  insulaires 15,2 

Si  Ton  divise  de  môme  la  France  en  grandes  régions,  on  trouve  un 
résultat  analogue  (dans  lequel  la  ville  de  Paris  joue  d  ailleurs  le  pre- 
mier rôle). 

Nombre  de  suicides  par  million  d'habitants  {France)  (1872-76). 

Région  du  Nord 237,0 

—  de  l'Est 138,6 

—  du  centre 126,0 

—  del'Ouest 95,0 

—  du  Sud 93,5 

•     —    insulaire 28,6 

Mêmes  résultats  en  Belgique  (1858-60,  région  du  Nord  :  54,3;  — 
du  Sud  :  35,8)  en  Autriche-Hongrie  (région  du  Nord:  147,2;  —  du 
Sud:  64)  en  Bavière  (1857-66:  cercles  du  Nord  :  iOS;  cercles  du 
Sud:  58,5;  mêmes  résultats  pour  d'autres  époques). 
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En  Suéde,  la  même  loi  ne  se  vérifie  pas,  car  ce  n*est  pas  la  Gothie 
qui  présente  le  maximum,  mais  la  Suéde  propre. 


Suicides  par  million  d'habilanls  {Suède). 


18&1-60  1801-70 

Vorbothnie 25  26,1 

Veslrobolhnie 26  20,8 

Veslernorrland .  • .  46  74,5 

Jemtland 56  87,3 

Gefleborg 71  85,0 

Kopparberg 91  102,1 

Vermiand 50  62,2 

Veslermanland ...  121  111,4 

Upsal 94  119,4 

Orebro 61  62,2 

Sudermanie 99  109,3 

Stockholm  camp..  131  137,9 

Stockholm  ville...  210  372,1 


Jônkôping 

Gotland 

Kronoberg 

Kalmar 

Ostrogolhie .... 

Halland 

Skaraborg 

Kristianstadt. .. 

Blekinge 

Elfsborg 

Gotebourg 

Bohus 

Malmôhus 


i8M-eo 
40 
78 
36 
32 
72 
46 
54 
37 
41 
41 

44 
74 


1801-70 

68,0 
95,7 
52,9 
43,1 
85,8 
63,9 
50,8 
63,8 
37,4 
46,0 

69,0 
94,8 


En  Allemagne,  on  observe  plus  clairement  Taugmentation  du  suicide 
autour  d'un  centre  plus  circonscrit  : 


Suicides  par  million  dliabitants  (Prusse). 


lOSO-eO  1868-74 

Prusse  propre  .. .         99,7  407,5 

Poméranie 136,0  128,1 

Brandebourg 476,0  204,7 

Posnanie 68,7  70,4 

Silésie  prussienne      152,0  158,4 


1856-6a 

Saxe  prussienne. . .  215,0 

Prusse  rhénane. . .  52,6 

Vestphalie 63,5 

Hohenzollern 81,3 

Schleswig-Holslein  81 ,3 


1868-74 

227,6 

65,7 

69,7 

118,9 

228,3 


§  2.  Influences  telluriques. —  §  S.  Saisons  et  niois. —  M.  Morselli 
publie  sur  ce  sujet  plusieurs  tableaux  d'où  nous  extrayons  les  chiffres 
suivants  : 

Sur  1000  suicides j  combien  en  chaque  saison. 


Norvège  (1866-72) 

Suède  (1871-75) 

Danemark  (1858-65).., 

Irlande  (1831-41) 

Pays-Bas  (1869-71-72) 
Belgique  (1858-65)... 
France  (1866-76) 


Printempi 

Été 

Automne 

Hiver 

283 

325 

222 

270 

286 

321 

228 

165 

284 

342 

227 

177 

290 

270 

218 

222 

320 

297 

183 

200 

279 

298 

218 

205 

286 

300 

213 

201 
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Printemps  tté  Automne         Hiver 

Prusse  (1869-72) 284  290  227  199 

Saxe  (1859-63) 277  294  225  204 

Bavière  (1868-75) 290  303  212  195 

Wurtemberg  (1860-69) 279^  311  210  200 

Bade  (1864-72) ÎSk  293  230  193 

Autriche  (1858-59) 281  815  219  185 

Italie  (1864-77) 297  313  196  194 

On  voit  que  dans  tous  les  pays,  c'est  Tété  (juin,  juillet,  août),  qui 
prédispose  le  plus  au  suicide,  et  après  Tété,  le  printemps  (mars,  avril, 
mai).  L'automne  ne  vient  qu'après;  enfin  l'hiver  est  la  saison  qui 
porte  le  moins  au  suicide. 

Une  étude  plus  détaillée  par  mois  de  l'année  montre  la  loi  suivante  : 
la  tendance  au  suicide  a  son  minimum  en  décembre  (en  France  :  60 
sur  1000  suicides  annuels);  puis  elle  va  en  augmentant  jusqu'à  juin, 
où  elle  atteint  généralement  son  maximum  (en  France  :  110).  Quel- 
quefois c'est  mai  qui  présente  le  maximum,  mais  la  loi  dans  son 
ensemble  ne  se  dément  dans  aucun  pays*  Les  différences  entre  les 
extrêmes  sont  généralement  voisines  de  celles  que  nous  avons  données 
pour  la  France,  c'est-à-dire  presque  du  simple  au  double. 

M.  Morselli  a  fait  la  même  reclierobe  pour  les  suioides  spécialement 
dus  à  la  folie  ;  et  il  a  trouvé  que  sur  ceux-ci  l'influence  saisonnière  est 
plus  forte  que  sur  les  suicides  dus  à  d'autres  causes,  quoique  cette 
influence  soit  considérable  même  sur  les  suicides  qui  ne  sont  pas 
causés  par  la  folie. 

Sur  1000  suicides  de  chaque  catétjorie,  combien  chaque  mois  de  Vannée. 

ITAUE  (1864-76)  FRANCE  (1856-61) 

Suicides        Soie.         Suie,  par         Suicides       Suie.       Suie,  par 
en  général   par  folie  autres  catieee    en  général    par  folle  antres  caus 

Janvier 69  55  65  72  68  74 

Février 78  76  78  75  74  77 

Mars 84  82  85  85  86  87 

Avril 98  100  97  93  93  94 

Mai H3  123  109  98  99  98 

Juin 120  136  115  112  118  107 

Juillet 102  123  96  99  107  96 

Août 87  80  88  85  86  85 

Septembre....  73  62  76  77  83  75 

Octobre 64  51  67  75  69  76 

Novembre 61  55  63  66  64  67 

Décembre 61  57  61  63  58  64 
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M.  Morselli  remarque,  à  propos  de  ce  tableau  que  ce  ne  sont  pas 
les  fortes  chaleurs  de  la  fin  de  l'année  qui  ont  le  plus  d'inQuence  sur 
les  suicides  (soit  par  folie,  soit  par  aulre  cause),  mais  les  premières 
chaleurs,  celles  qui  surprennent  Torganisme  encore  habitué  aux  tem- 
pératures de  l'hiver. 

§  4.  Vicissitudes  météorologiques  et  phases  lunaires,  —  §  5.  Jours 
de  la  semaine  et  heures.  —  Ces  deux  points  ont  été  étudiés  par 
Brierre  de  Boismont  et  Guerry.  L'auteur  reproduit  leurs  conclusions 
et  les  confirme  : 

Guerry,  avec  6.587  cas,  a  construit  le  tableau  suivant  : 

Sur  100  suicides,  combien  en  chaque  jour  de  la  semaine» 

Lundi 15,20 

Mardi 15,71 

Mercredi 14,90 

Jeudi 15,68 

Vendredi 13,74 

Samedi 11,19 

Dimanche 13,57 


On  voit  que  le  commencement  de  la  semaine  présente  les  chiffres 
les  moins  élevés  ;  le  samedi  (jour  de  paie)  et  le  dimanche  (jour  de 
plaisir)  sont  les  moins  chargés.  Au  contraire,  c'est  quand  la  semaine 
recommence,  et  que  la  bourse  de  l'ouvrier  dissipateur  se  trouve  vide, 
que  commencent  les  regrets  et  les  idées  noires. 

Les  suicides  sont  plus  rares  la  nuit  que  le  jour.  Nous  reproduisons 
la  table  dressée  par  Guerry  (celle  de  Brierre  de  Boismont  est  fort  ana- 
logue) ;  toutes  deux  sont  confirmées  par  une  recherche  faite  dans  le 
canton  de  Berne. 


De  minuit  à  2  heures  du  matin.  77 

De  2  heurQ3  à  4  heures 45 

De  4    —      à  6      —    58 

De  6    —      à  8     —    135 

De8    —      àlO    —    110 

De  10  —      à  midi 123 


De  midi  à  2  heures  du  soir.    32 

De  2  heures  à  4  heures 84 

De4      —    à6      —    104 

De  6      —    à  8      —     77 

De  8      —    à  10    —     88 

De  10    —    à  minuit 71 


C'est  donc  dans  la  matinée  que  les  suicides  sont  les  plus  fréquents. 
Le  second  maximum  qu'on  observe  entre  2  heures  et  6  heures  se  re- 
trouve dans  les  trois  séries  d'observations. 

Ce  n'est  pas  à  l'heure  du  silence  et  du  recueillement,  mais  à  l'heure 
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du  travail  et  de  l'activité  générale,  à  l'heure  où  la  félicité  des  antres 
est  la  plus  visible,  que  rhomme  porté  au  suicide  sent  cette  tentation 
lui  monter  surtout  au  cerveau.  C'est  aussi  dans  les  mois  d*été(où  la 
journée  est  la  plus  longue)  que  Ton  obsen^e  le  plus  de  suicides. 

Chapitre  III. —  Influences  ethniques  et  démographiques.  —  C'est 
certainement  la  recherche  la  plus  malaisée  à  bien  conduire. 
Avant  d'entreprendre  de  démêler  l'influence  de  la  race  (question  ex-^ 
trêmement  difficile,  vu  Tinextricable  labyrinthe  de  migrations  et  de 
conquêtes,  dans  lequel  se  perdent  les  origines  des  nations  modernes), 
il  aurait  peut-être  été  prudent  de  définir  l'influence  des  milieux  et  des 
mœurs  :  ralimentation,  et  surtout  Talimentalion  liquide,  jcuent  assu- 
rément un  rôle  considérable  dans  la  proportion  des  suicides  :  les  pays 
où  l'on  boit  du  vin  en  ofl^rent  constamment  moins  que  ceux  où  l'on  boit 
du  cidre,  de  la  bière  et  de  l' eau-de-vie. 

L'élude  des  causes  immédiates  des  suicides  nous  l'indique  déjà, 
puisque  l'ivrognerie  est,  parmi  elles,  la  cause  dominante.  Et  la  com- 
paraison d'une  carte  des  boissons  et  d'une  carte  des  suicides  le 
confirme.  L'Ilalie,  TEspagne,  pays  où  le  vin  est  seul  en  usage  et  où 
l'ivrognerie  est  un  vice  extrêmement  rare,  sont  les  pays  les  moins 
portés  au  suicide. 

La  France,  pays  dont  les  deux  tiers  sont  pays  de  vin,  est  encore  plus 
instructive  à  cet  égard.  C'est  une  étude  que  M.  Lunier  a  faite  dans  le 
Journal  de  la  société  de  statistique  (février  1878).  Les  pays  où  l'on 
produit  et  où  Ton  boit  du  vin  s'étendent  un  peu  au  delà  de  Paris,  dont 
les  environs  produisent  encore  beaucoup  de  vin,  quoique  ce  vin  soit 
médiocre.  C'est  un  peu  en  deçà  de  celte  zone  que  les  suicides  de- 
viennent extrêmement  fréquents,  tandis  qu'ils  sont  généralement 
rares  dans  le  midi  (les  grandes  villes  sont  mises  à  part). 

On  peut  se  demander  si  la  tendance  du  suicide  des  pays  Allemands 
et'Scandinaves  tient  à  leur  race,  ou  si  elle  tient  aux  boissons  dont  ils 
font  usage  et  à  l'alcoolisme  si  répandu  dans  ces  pays. 

Pourtant  l'Irlande,  terre  classique  de  l'ivrognerie,  fait  une  exception 
à  la  relation  qui  existe  entre  l'alcoolisme  et  la  tendance  «lu  suicide.  Cette 
exceplion  est  d'autant  plus  remarquable  que  les  conditions  où  vit  le 
peuple  Irlandais  ne  semblent  pas  faites  pour  combattre  la  tendance  au 
suicide.  Et  ce  qui  confirme  que  nous  avons  sans  doule  affaire  à  une 
influence  de  race,  c'est  que  la  Bretagne,  pays  de  cidre,  d'eau-de-vie  et 
d'alcoolisme,  parlage  juslemenl  en  France,  l'immunité  dont  l'Irlande 
bénéficie. 

Nous  sommes  donc  loin  de  nier  l'influence  de  la  race  sur  la  ten- 
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dance  au  suicide;  elle  nous  parait  au  contraire  manifeste.  Hais  c'est 
une  recherche  qui  nous  semble  hérissée  de  difficultés,  et  où  l'étude 
des  régions  géographiques  très  circonscrites  nous  parait  plus  impor- 
tante que  celle  des  grands  groupes  ethniques,  lesquels  ne  constituent 
jamais  une  race,  mais  toujours  des  ensembles  de  races  fondues  en- 
semble dans  des  proportions  qui  nous  sont  absolument  inconnues 
D*ailleurs  les  conditions  économiques  et  bromatologiques  qui  consti- 
tuent dans  le  suicide  des  éléments  de  première  importance,  deman- 
dent à  être  d'abord  nettement  dégagées.  Celte  recherche  du  détail, 
nous  la  trouvons  dans  M.  Morselli  pour  plusieurs  pays,  notamment 
pour  rAulriche-Hongrie  : 

On  y  voit  que  toujours  les  provinces  les  plus  allemandes  l'empor- 
tent et  de  beaucoup  par  la  proportion  des  suicides  ;  viennent  ensuite 
les  pays  latins  (italiens  d'une  part,  roumains  de  l'autre).  Puis  les 
Magyars  ;  et  enfin  les  Slaves  seraient  de  tous  les  hommes  les  moins 
disposés  à  se  tuer  : 


Suicides  par  million  d*habitantSy  dans  les  provinces  de  VAutriche^Uongrie 

{avec  la  proportion  des  langues  parlées). 

Saicides  ^^^  ^^  HABrrANTS  combibn  ob  chaque  lanaub  : 

cisuuTHANn             î?/          Aile-  ^^ÎT**  ^^i"**      m ,.  ,.  Roa-  Greci* 

"•**■                    million       «.«H.  <**  <**  Migyin  lUlMU  zz^.  w«™ 

d'hab.        "•"^'  Nord  Sud  '■^  ^JJ^ 

Basse-Autriche...  254      95,90  3,88  0,62  _  —  —  — 

Haute      —      ...  110    100  —  —  —  —  —  — 

Salzbourg 120    100  —  —  —  —  —  — 

Tyrol  transalpin.  looilOO  —  —  —  —  —  — 

—    cisalpin...)          (    1,90  —  —  —  98|08  —  — 

Istrie,  Trieste....    38       1,62  -^  65,64  —  32,20  0,45  0,06 

Styrie 94      62,45  —  37,55  —  —  —  ^ 

Corinthie 92      71,40  —  —  —  —  —  ^ 

Carniole 46       6,20  —  93,67  —  —  0,13  — 

DalmaUet 14        -  —  —  —  10,84  0,13  0,34 

Bohême 158      37,64  62,36  —  —  —  —  ^ 

Moravie 136      26,33  73,62  0,05  —  —  —  — 

SUésie 190      53,37  46,63  —  —  —  —-. 

GaUcie 82       2,72  97,23  —  —  —  —  0,06 

Bucovine 128       9,06  40.56  —  1,77  —  42,04  0,57 

COURONNE  OB  AAINT-inBfNI. 

Hongrie 52      13,08  21,44  5,45  46,23  -  12,34  0,65 

Transylvanie 80      10.92  0,84  —  26,98  —  57,55  4,59 

Croatie  et  Slavouie    30       2.85  0,43  94,56  1,55  0,06  —  0,26 

Confins  militaires.    31        0,31  0,09  99,54  0,03  0,03  —  — 

Banat  serbe ?         9,40  2,38  51,74  1,22  —  84,76  0,50 

Au.  dt  ftMMgr.  ktmit.  —  tomb  m*  42 
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H.  Horselli  fait  des  recherches  du  même  ordre  pour  la  Suisse  (mais 
il  dispose  pour  ce  pays  de  documenls  trop  peu  nombreux),  et  pour  la 
Belgique,  où  il  compare  les  provinces  de  langue  française  et  les  pro- 
vinces flamandes  ;  cette  comparaison  ne  donne  pas  de  résultat  bien  dé- 
monstratif, les  Flamands  n'ayant  pour  le  suicide  qu'une  tendance 
assez  médiocre. 

§  2.  Caractères  anthrapologiqves.  —  BI.  Morselli  compare  la  ten- 
dance au  suicide  de  chaque  province  avec  la  taille  moyenue  en  France 
et  en  Italie  ;  celte  étude  est  la  suite  de  la  précédente,  la  taille  servant 
ici  à  distinguer  les  races,  comme  tout  à  l'heure  la  langue  servait  au 
même  usage.  Ces  recherches  sont  curieuses  assurément,  mais  on  peut 
se  demander  si,  ici  encore,  Tinfluence  ethnique  n'est  pas  noyée  par 
leç  influences  de  milieu  et  d'alimentation. 

§  3.  Costume.  —  §  4.  Phénomènes  démodynamiques.  —  La  com- 
paraison de  la  tendance  au  suicide  avec  les  mouvements  de  popu- 
lation dans  différents  pays  de  TEurope  est  essayée  dans  un  petit  tableau 
que  nous  ne  pouvons  reproduire. 

Chapitre  IV.  —  Influences  sociales.  —  Nous  emprunterons  peu 
de  choses  à  ce  chapitre,  non  pas  qu'il  soit  moins  intéressant  que  le 
précédent,  ni  moins  important,  mais  il  se  prête  moins  qu'eux  aux 
considérations  statistiques.  Il  en  résulte  que  tantôt  Tauleur  s'en  est 
passé,  se  bornant  alors  à  des  considérations  générales  dérivant  des 
faits  que  nous  avons  déjà  cités  ;  tantôt  il  s'appuie  sur  des  comparaisons 
numériques  qu'on  pourrait  peut-être  critiquer. 

§  1.  Civilisation,  —  L'auteur  cite  ce  fait  qu'à  New- York,  on  aurait 
compté  en  sept  ans  :  9  suicides  par  million  de  noirs,  et  140  par  mil- 
lion de  blancs.  En  résumé,  le  suicide  lui  parait  un  phénomène  social 
inévitable  et  nécessaire  dans  la  période  où  Thumanilé  accroît  sa  civi- 
lisation. 

§2.  Religion,  culte  et  croyance,  — L'auteur  est  réduit  ici  à  com- 
parer la  fréquence  du  suicide  de  chaque  pays  avec  la  proportion  de 
pfolestanls,  de  catholiques  et  de  juifs  que  présente  ce  pays  ;  méthode 
bien  imparfaite,  comme  on  voit,  mais  la  seule  (parait-il)  dont  il  ait  été 
possible  de  faire  usage.  Il  cite  Legoyt  qui,  faisant  usage  d'une  méthode 
plus  directe,  a  compté,  d'après  des  documents  bavarois,  wurtember- 
geois,  prussiens  et  autrichiens,  102,7  suicides  par  miUion  chez  les  pro- 
testants; 62  chez  les  catholiques;  36,2  chez  les  orthodoxes  grecs,  etc., 
et  48,4  chez  les  juifs. 

§  3.  Instru4:tion.  —  L'auteur  a  dû  laire  encore  ici  usage  de  la 
méthode  imparfaite  que  nous  venons  de  rapporter. 
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§  4.  Moralité  publique.  —  §  5.  Conditions  générales  économir 
ques.  —  On  a  vu  plus  haut  qu'une  augmentation  des  suicides  accom- 
pagne le  développement  économique  de  toutes  les  nations.  Par  de  nom- 
breux exemples,  l'auteur  montre  que  la  cherté  des  vivres  correspond 
à  une  augmentation  du  nombre  des  suicides  :  «  En  1869,  en  Italie, 
on  trouve  une  notable  décroissance  des  morts  volontaires  par  rapport 
à  1868  :  de  784,  leur  nombre  tombe  à  633.  Et  qui  ne  se  rappelle  les 
très  favorables  conditions  économiques  et  agricoles  de  cette  année  ? 
A  Gènes,  le  prix  du  froment  tombe  de  32  livres  à  24  Thectolitre.  A  Vé- 
rone, le  froment  tombe  de  23  à  18  livres,  et  le  maïs  de  14  à  10  ;  à 
Florence,  le  froment  tombe  de  32  à  26  livres,  et  le  maïs  de  15  à  10. 
Et  dans  ces  trois  provinces,  les  suicides  descendent  de  34  à  19^  de 
Il  à  3,  de  43  à  27.  En  regard  de  1873-74^  année  de  cherté  générale 
en  Italie  et  du  prix  très  élevé  pour  les  vivres  de  première  nécessité, 
nous  voyons  1875,  favorisé  au  contraire  par  d'excellentes  conditions 
économiques,  donner  également  moins  de  suicides  (922  au  lieu  de  975 
et  1015). 

D'autres  exemples  empruntés  à  la  Bavière  et  à  la  France  confirment 
ceux  qui  précèdent. 

§  6.  Conditions  générales  politiques  et  psychologiques. — L'auteur  re- 
marque la  diminution  des  suicides  pendant  les  grands  événements  poli- 
tiques et  militaires  :  la  période  1848-49  (ainsi  qu'on  la  vu  plus  haut) 
se  marque  dans  toute  l'Europe  par  une  diminution  du  Doeobre  des  sui- 
cides. Même  phénomène  en  Italie  pendant  la  guerre  de  1866.  De  même 
Tannée  1864  en  Danemark,  1866  pour  l'Autriche,  1870-71  pour  l'Al- 
lemagne et  pour  la  France  (mais  en  France,  la  statistique  fut  généra- 
lement assez  mal  tenue  à  cette  époque  ;  celle  des  suicides  n'a  pas  dû 
faire  exception). 

§  7.  Demiié  de  la  population.  —  §  8.  Vie  urbaine  et  vie  rurale.  — 
La  proportion  des  suicides  en  Europe  est  plus  forte  dans  la  popula- 
tion agglomérée  des  centres  urbains,  que  dans  celle  des  campagnes. 
A  l'appui  de  cette  proposition,  l'auteur  publie  notamment  un  tableau 
d'où  nous  extrayons  les  chiffres  suivants. 

Suicides  sur  un  mitlion  (^habitants, 

VUlef 

Suède  1871-76 167 

Norvège  1870-73 i03 

Danemark  1874-76 236 

Prusse  1869-72 162 


Campignes 

La  proportion  des 
toicidea  a  la  camp,  étant  100 
celle  dea  vUlea  deTieot  : 

67 

249 

65 

158 

238 

99 

97 

167 
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La  proportion  des 
aUcAmi 


Villes       Campagnes     soicldes  a  ia  camp,  étant  100 

ceUe  des  Yilles  devient  : 

Saxe  1859-63 317  2i9  144 

Bavière  1876 118  104  114 

Wurteaiberg  1873-75 263  163  161 

Belgique  1851-55;  1858-60.  61  34  181 

Hanovre  1856-58 198  120  165 

France  1873-76 217  118  184 

Italie  1877 66  30  223 

Chapitre  Y.  —  Influences  dérivant  des  conditions  biologiques 
ST  sociales  db  l'individu.  —  §  1.  Sexe. — On  sait  que  les  femmes  se 
suicident  environ  quatre  à  cinq  fois  moins  souvent  que  les  hommes  ; 
c*e8t  ce  que  confirment  les  chiffres  suivants  : 

Sur  100  suicides^  combien  sont  commis  par  des  hommes  et  combien 

par  des  femmes  (1). 

Bfascolin  Féminin 

Suède  1870-74 76,8  23,2 

Norvège  1866-73 76,4  23,6 

Danemark  1870-76 76,9  23,1 

Angleterre  1872-76 74,1  25,9 

Pays-Bas  1869-71-2 84,0  16,0 

Belgique  1870-76 84,6  15,4 

Prusse  1871-76 81,5  18,5 

Saxe  1871-76 80,7  19,3 

France  1871-76 78,7  21,3 

Autriche  1873-77 82,1  17,9 

Italie  1872-77 80,0  20,0 

L'auteur  fait  la  même  élude  par  provinces  pour  différents  États.  Il 
montre  que  les  femmes  ont  comme  les  hommes  tendance  à  se  suicider 
dans  les  mois  chauds  :  en  juin  et  juillet,  tandis  que  le  mois  de  décembre 
écarte  les  idées  de  suicide. 

§  2.  Age.  —  L'influence  de  l'âge  sur  la  tendance  au  suicide  prime 
tellement  toutes  les  autres  (2)  qu'on  se  demande  si  l'auteur  n'aurait 
pas  bien  fait  de  l'inscrire  en  tête  de  son  livre.  Ne  mentionnant  cette 
influence  énorme  que  dans  la  seconde  moitié  de  son  ouvrage,  il  fait 

1.  Ce  rapport  diffère  de  ceux  que  nous  admettons  d'habitude.  Mais  si  l'on  songe 
que  la  population  féminine  a,  à  peu  près,  la  même  composition  que  la  population 
masculine,  on  trouvera  que  ce  rapport  est  admissible. 

2.  Ou  du  moins,  elle  paraît  les  primer,  car  nous  avons  vu  (p.  617)  queTinfluence 
de  rétat  civil  «st  plus  forte  encore. 
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naître  un  doute  dans  l'esprit  du  lecteur  qui  se  demande  si  les 
différences  qu'il  a  notées  entre  difTérents  peuples,  ne  sont  pas  dues  en 
partie  à  une  composition  différente  de  la  population  par  âge.  Le  moindre 
essai  de  calcul  montre  bien  vite  que  les  écarts  notés  enlre  la  tendance 
au  suicide  des  différents  peuples  sont  trop  forts  pour  tenir  à  des  diffé- 
rences dans  le  nombre  des  vieillards,  ces  écarts  étant  trop  profonds 
pour  pouvoir  s'expliquer  par  des  dissemblances  qui  sont  rarement  bien 
grandes. 

Parmi  les  calculs  que  fait  M.  Morselli,  il  en  est  beaucoup  de  très 
intéressants  ;  quelques  autres  sont  peut-être  sujets  à  critique  :  quel 
intérêt  voit-il  à  calculer  les  suicides  masculins  par  rapport  à  un  million 
d'habitants  de  chaque  âge  (des  deux  sexes  confondus)  ?  Et  à  faire  le 
même  calcul  pour  les  suicides  féminins? 

Au  contraire,  voici  des  chiffres  d'un  grand  intérêt  : 


Sur  un  million  d'habitants  de  chaque  sexe  et  de  chaque  âge,  combien 

de  suicides  annuels. 


FRANCE  (1848-57) 


rrALIE  (1866-76) 


moins  de  16  ans 
16  à  21   .   .   . 
21  à  25  .   .   . 
25  à  30  .   .    . 


31 
41 
51 
61 
71 


à  40 
à  50 
à  60 
à  70 
à  80 


plus  de  80  ans 


! 


masc. 

3,5 

53,0 


fëm  . 

1,8 

38,5 


2  sexes 

2,7 

45,9 


142,6       54,1        97,9 


175,5 
254,9 
329,4 
360,8 
377,7 
339,3 


52,9 

73,0 

87,4 

106,2 

1156 

120,7 


114,5 
164,4 
206,1 
222,9 
238,0 
214,0 


masc. 

1,25 

23,05 

(  62,79 

1 64,93 

62,38 

«5,68 

415,41 

125,60 

103,78 

405,68 


fém. 
0,33 
9,59 
47,97 
15,06 
16,98 
22,25 
27,68 
28.66 
18.14 
33,87 


2  16X68 

0,77 
46,06 
40,41 
39,96 
39,75 
54,27 
71,68 
78,53 
63,13 
70,67 


M.  Morselli  donne  dos  chiffres  de  ce  genre  pour  chacun  des  pays 
de  TEurope.  On  voit  que  le  Danemark  par  exemple,  a  une  énorme 
supériorité  à  tons  1ns  âges. 

M.  Morselli  fait  ressortir  l'antagonisme  qui  existe  entre  la  tendance 
au  crime  et  la  tendance  au  suicide  :  la  criminalité  diminue  avec  Tâge 
tandis  que  la  tendance  au  suicide  augmente. 

§  3.  Élal  civil.  —  S(.  Morselli  a  bien  voulu  rappeler  ici  les  travam 
de  mon  père  sur  rinfluence  de  l'état  civil  sur  le  suicide,  et  sur  l'in- 
fluence de  la  présence  des  enfants.  Il  a  bien  voulu  faire  allusion  à  un 
travail  que  j'ai  fait  sur  le  mariage.  Je  ne  puis  que  renvoyer  le  lecteur 
à  l'article  que  publient  les  Annales  de  Démographie  (p.  617),  où  j'ai 
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résumé  ces  résultats  et  où  j*en  ai  ajouté  quelques  autres  qui  me  pa- 
raissent également  dignes  d'intérêts. 

§  4.  Profession.  —  Nous  reproduisons  sur  ce  sujet  les  chiffres  sui- 
vants qu'on  trouvera  sans  doute  très  intéressants  : 

Sur  un  million  d'individus  de  chaque  sexe  et  de  chaque  profession^ 
combien  de  suicides  annuels  (Italie  1866-76). 

Production  des  matières  premières  (agriculture,  etc.) 26,7      21,6 

Production  industrielle 80,4      23,0 

Commerce 277,0      87,0 

Transport 152,6        » 

Propriété  mobilière  ou  immobilière 172,8      44,5 

Services  personnels 116,7      41,1 

Défense  du  pays  (armée,  etc.) 404,1       — 

Administration  publique 324,3       — 

Culte 53,5        6,0 

Jurisprudence 217,8       — 

Profession  sanitaire 200,9      28,0 

Instruction,  éducation 355,3      19,5 

Beaux-arts 90,9      99,8 

Lettres  et  sciences 618,3  (1)  — 

Professions  vagabondes 260,7    252,7 

Hommes  de  peine,  non  fixés 36,1      16,1 

Personnes  à  charges  d'autrui  (2),  ou  sans  professions  déterminée  |  ^j  c 

Profession  inconnue  |21,6    6,5 

Ce  tableau  est  très  instructif.  Sans  nous  étendre  longuement  sur  sa  si- 
gnification, travail  que  le  lecteur  fera  aisément  de  lui-même,  nous  remar- 
quons la  fréquence  du  suicide  dans  l'armée,  sa  rareté  parmi  les  paysans  ; 
enfin  sa  fréquence  dans  les  classes  instruites  :  les  commerçants,  les 
médecins,  et  même  les  rentiers  et  les  hommes  de  loi  ;  et  plus  encore 
qu'eux,  les  employés  et  les  professeurs  sont  extrêmement  soumis  aux 
chances  de  suicide.  Je  ne  vois  parmi  les  professions  libérales  que  les 
prêtres  qui  soient  assez  peu  portés  au  suicide,  ce  qui  d'ailleurs 
s'explique  aisément  (quoiqu'ils  soient  célibataires). 

Parmi  les  femmes,  trois  professions  se  distinguent  par  leur  pen- 
chant au  suicide  :  ce  sont  les  commerçantes,  les  artistes,  et  beaucoup 
plus  qu'elles  encore,  les  vagabondes  et  prostituées.  Les  religieuses,  et 
les  femmes  sans  profession  (à  charge  de  leur  famille)  sont  celles  qui 
ont  la  moindre  propension  au  suicide. 

Ce  tableau  est  confirmé,  dans  plusieurs  de  ses  parties,  par  d*autres 

i.  Ce  chiffre  repose  sur  trop  peu  d^observations. 

2.  Dans  cette  catégone,  rentrent  282  hommes  et  587  femmts  sur  1000  de 
chaque  sexe. 
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chiffres  empruntés  à  différents  autres  états.  Par  exemple,  la  propen- 
sion des  militaires  au  suicide  se  trouve  dans  tous  les  pays. 

Chapitre  VI.  —  Influences  individuelles  Psychologiques  (motifs 
déterminants).  —  §  !.  Les  motifs  déterminants  et  le  déterminisme. — 
§  2.  La  cause  physiqtie  et  morale  du  suicide.  —  Nous  extrayons  du 
tableau  qui  résume  ce  paragraphe,  les  chiffres  suivants  : 


Sur  iOOO suicides  de  chaque  sexe^  combien  reconnaissent  les  causes  suivantes  : 

A    ^PT»  MAontTTiM  Suède    Norvège    Prasse       Saxe       France      Italie 

A.  aEXB  MASCULIN  (1852-55)  (1866-70)  (1873-76)  (1867-78)   (1866-75)  (1866-71) 

1 .  Etat  psychopathique 397  179  229  304  252  237 

2 .  Maladie  physique 45  —  61  59  127  70 

3.  Tœdium  vilœ 6  103  127  97  46  35 

4.  Passion» 21  4  27  17  17  52 

5.  Vices 309  25  129  96  149  14 

6.  Chagrins  domestiques 15  21  48  26  138  75 

7.  Désastres  financiers 121   \  mç^  41  32  65  134 

8.  Misère 4  j  ^"^  35  46  48  58 

9.  Remords,    ci^inte    de  con- 

damnation   82  46  103  89  64  28 

10.  Causes  diverses  et  inconnues.  —  518  199  234  95  297 
B.  Sbxb  féminin 

1 .  Etat  psychopathique 517  284  441  534  415  408 

2 .  Maladie  physique 82  —  64  86  118  101 

3.  Tœdium  vital —  104  97  48  29  12 

4.  Passions 50  13  63  45  45  96 

5.  Vices 90  —  21  20  56  2 

6.  Chai^ns  domestiques 24  18  51  29  164  76 

7.  Désastres  financiers ^8  )  .  p.  12  1  18  19 

8.  Misère 24  )  ^  18  23  86  39 

9.  Remords,   crainte   de  con-  ' 

damnation 155         31        108         74         52         21 

10.  Causes  diverses  et  inconnues.        —       505       125       140         67      '  226 

On  voit  par  ce  tableau  que  si  les  suicides  sont  très  inégalement  fré- 
quents suivant  les  pays,  du  moins  leurs  causes  sont  partout  à  peu  prés 
les  mêmes  :  Chez  les  hommes  comme  chez  les  femmes,  c'est  Tétat 
de  santé  du  cerveau  qui  est  la  grande  cause  du  suicide,  puis  viennent 
les  vices  ;  ces  deux  causes  sont  probablement  solidaires,  et  pourraient 
très  probablement  se  résumer  àous  la  rubrique  :  c  alcoolisme.  » 

Les  passions  ne  jouent  dans  aucun  pays  le  rôle  principal  que  les 
gens  du  monde  leur  attribuent  d'habituel.  Pourtant  on  remarque  que 
c'est  une  cause  importante  de  suicide  pour  les  Italiennes. 

11  est  remarquable  que  dans  les  deux  seuls  pays  où  le  divorce  n'existe 
pas,  la  France  et  l'Italie,  les  chagrins  domestiques  entraînent  aa 
nombre  de  suicides  qu'on  ne  remarque  pas  chez  les  autres  nations. 
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S  3.  Influences  qui  modifient  la  nature  des  motifs  de  suicides.  — 
Nous  avons  déjà  indiqué  TinQuence  du  sexe.  La  religion  (catholique 
ou  protestante)  ne  parait  pas  influer  sur  la  fréquence  relative  des  dif- 
férrats  motifs  de  suicide. 

L'influence  de  Tàge  a  été  étudiée  en  Prusse  et  en  Italie.  Les  causes 
de  suicide  dont  la  fréquence  diminua  avec  l'âge  sont  surtout  :  les  déses- 
poirs d'amour;  puis  les  chagrins  domestiques  (maux  auquels  ont 
parait  s'accoutumer  avec  Tftge  ;  mais  il  faut  remarquer  que  les  époux, 
les  seuls  exposés  i  ces  malheurs,  sont  proportionnellement  moins  nom- 
breux dans  la  vieillesse).  Ces  deux  causes  de  mort  n'ont  à  tous  les  âges 
que  peu  d'influence  sur  la  population.  La  crainte  d'une  condamnation 
est  une  cause  de  suicide  très  fréquente  en  Prusse.  Le  dégoût  de  la  vie 
diminue  avec  Tâge  en  Italie,  mais  en  Prusse,  il  va  sans  cesse  crois- 
sant. 

Les  causes  de  suicide  dont  la  fréquence  augmente  avec  l'âge,  sont  : 
les  maladies  mentales,  les  maladies  physiques,  les  vices  (1),  les  désas- 
tres financiers. 

M.  Morselli  publie  sur  l'influence  de  l'état  civil  (malheureusement 
sans  distinction  d'âge)  et  de  la  profession  deux  tableaux  extrêmement 
instructifs  et  qui  prêtent  à  de  nombreux  commentaires.  Le  défaut  de 
place  nous  empêche,  i  notre  grand  regret,  de  les  reproduire. 

Chapitre  VIL  —  Mode  et  lieu  du  suicide.  —  §  1.  Lois  générales 
du  choix  du  mode  de  mort.  —  Le  choix  des  genres  de  mort  est  extrê- 
mement régulier,  et  les  années  se  ressemblent  sous  ce  rapport  presque 
exactement.  Aussi  prenons-nous  au  hasard,  dans  le  tableau  de  M.  Mor- 
selli, Tannée  1874  comme  exemple;  les  autres  années  n'en  diffèrent 
guère. 

5ttri000  suicides f  combien  par  chaque  mode  de  mort  (1874). 

Italie       France       Prusse  Angleterre  Bavière 

Strangulation 174,3  440  610,7  374      5i4 

Submersion 305,4  269  162,6  176      201 

Arme  à  feu 236,4  122  126,5  58       155 

Arme  blanche 56,0  36  33,8  214        36 

Poison 60,1  23  28,0  94        26 

Précipitation 106,4  28  9,1  20  J 

Asphyxie 13,7  72  6,5  —  (     oo 

Sous  un  train  de  chemin  de  fer.  33,5  6  21 ,8  16  { 

Autres  moyens 13,8  4  1,0  48  J 

i.  Cette  cause  de  suicide  est  pourtant  assez  fréquente  chez  les  enfants  (mastur- 
bation sans  doute).  Chez  eux  la  grande  cause  de  suicide  sont  les  chagrins  dômes- 
ti^es. 
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On  voit  que  chaque  pays  a  ses  modes  de  suicide  préférés  :  presque 
partout,  et  surtout  en  Allemagne,  la  pendaison  obtient  la  préférence  ; 
mais  en  Italie  on  lui  préfère  la  submersion  et  l'arme  à  feu,  deux  moyens 
qui  sont  aussi  très  employés  en  France  et  en  Allemagne.  Le  mode  de 
suicide  préféré  des  Anglais  est  l'arme  blanche,  ce  qui  doit  être  regardé 
comme  signe  d'une  résolution  énergique.  Les  Anglais  ont  souvent 
recours  au  poison  (et  surtout  le  laudanum  et  l'acide  prussique)  qni 
n'est  guère  employé  en  France.  L'asphyxie  est  un  moyen  de  suicide 
français  et  plus  particulièrement  parisien.  L'écrasement  sous  un  train 
de  chemin  de  fer  est  un  moyen  employé  surtout  par  les  Italiens. 

§  2.  Influences  générales  qui  font  varier  le  choix  du  moyen  de  sui- 
cide. —  La  strangulation  est  surtout  répandue  dans  le  nord  de  TEu- 
rope  (Norvège,  Danemark,  Russie)  60  à  70  pour  100  des  suicides  s*y 
opèrent  par  ce  moyen  ;  tandis  que  la  submersion,  les  armes  à  feu  sont 
employées  en  France  plus  qu*ailleurs  : 

L'auteur  étudie  Tinfluence  des  saisons^  l'influence  de  l'habitat  sur  le 
choix  du  mode  de  suicide. 

§  3.  Influences  individuHles  qui  font  varier  le  clwix  du  mode  de 
suicide. — La  strangulation  en  Italie  est  à  peu  près  aussi  répandue  dans 
un  sexe  que  dans  l'autre  ;  mais  les  armes  à  feu,  lécrasement  sous  un 
train  de  chemin  de  fer,  sont  beaucoup  plus  employés  par  les  hommes  : 
l'arme  blanche  et  deux  fois  plus  souvent  choisie  par  les  hommes  que 
par  les  femmes  ;  la  submersion,  le  poison  ellasphyxie  sont  les  modes 
ordinaires  du  suicide  des  femmes. 

En  Angleterre,  plus  le  suicidé  est  jeune  et  plus  le  poison,  les  armes 
à  leu  ont  chance  de  lui  servir  :  plus  il  est  vieux  et  plus  il  préfère  rem- 
ploi de  l'arme  blanche.  La  submersion  plaît  surtout  aux  jeunes  femmes  ; 
la  suspension  et  Tarme  blanche  aux  vieilles  femmes. 

Enfin  Tauteur  étudie  l'influence  de  la  profession  sur  le  choix  du  mode 
de  suicide.  On  sait  que  très  souvent  les  suicidés  emploient  les  instru- 
ments qui  leur  servent  dans  leur  profession. 

§  4-.  Lieux  où  surviennent  les  suicides.  —  Les  nombres  qui  concer- 
nent l'endroit  choisi  pour  le  suicide  sont  aussi  d'une  constance  extrême- 
ment singulière.  M.  Morselli  publie  sur  ce  point  un  tableau  que  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire. 

La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Morselli  est  intitulée  Synthèse 
et  se  compose  d'un  seul  chapitre  :  Nature  et  traitement  du  suicide. 
Ce  chapitre  étant  purement  philosophique  et  médical,  mais  ne  conte- 
nant pas  de  stat  istique,  nous  ne  l'analyserons  pas. 


64S  BULLETIN    BIBLI00RAPH1QUB 

Tel  est  succinetement  résumé,  paragraphe  par  paragraphe,  Toa- 
trage  de  M.  Morselli.  Nos  lecteurs  peuvent  juger  combien  cet  oufrage 
est  complet. 

L*auteur  y  a  fait  un  usage  presque  constant  de  la  méthode  statistique. 
Cet  ouvrage  constituera  pendant  de  longues  années  le  traité  classique 
de  la  statistique  du  suicide. 

Jacques  Bertillon. 
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